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AVANT-PROPOS. 


Noire  but  est  de  faire  aimer  la  relif^ion  oatholique  comme  une 
relif^ioii  ('mineiniueiit  sociale;  car,  de  laveu  iiièiiie  de  M.  de  Lahorde, 
elle  a  ete'  l'origine  des  associations.  Peut-èlre  le  lahlean  des  magnifiques 
résultats  que  présente  riiisloire  de  l'état  religieux  détruira- 1- il 
d'injustes  préventions  pour  le  passé,  et  suggérera-t-il ,  pour  l'avenir, 
l'idée  de  quelques  tentatives  propres  à  hâter  notre  restauration  morale. 
Cette  restauration  ne  saurait,  au  reste,  se  faire  attendre  longtemps, 
car  nous  sommes  arrivés  à  ce  point  que  nous  ne  pouvons  plus  que 
rétrograder  vers  le  bien. 

On  peut  distinguer,  dans  Thistoire  de  l'état  religieux,  trois  époques 
importantes,  qui  forment ,  s'il  est  permis  de  le  dire,  autant  de  dynasties 
séparées  dans  la  grande  société  monastique. 

La  première  est  l'objet  du  livre  P^  JNous}  traçons  l'histoire  de  celte 
famille  de  religieux  dont  les  Antoine  et  les  Basile  furent  les  fondateurs 
en  Orient.  Nous  y  parlons  encore  de  cette  autre  famille  qui  s'honore 
d'avoir  eu  saint  Benoît  pour  patriarche,  et  qui  eut  pour  apanage, 
en  Occident,  apt'ès  le^veitiple  des  plus  brillantes  vertus,  la 
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jom'ssa/irc  des  pins  f/randes  richesses,  le  crédit  et  la  puissance 
(pti  les  (loiUH')it  '.  (a'  livre  s'arrèlo  .-i  saint  François  d'Assise. 

[.e  li\  re  11  est  surtout  eonsaere  à  riiisloirc  des  ordres  mendiants, 
l/amour  de  la  jjauvrcle,  une  admirable  soumission  aux  volonte's  de 
riv'lise,  et  un  zèle  infatigable  pour  les  inte'rèlsdela  religion,  tels  sont 
les  traits  eanuleristiques  auxquels  on  peut  reconnaître  ces  instituts. 
Quel  contraste  avec  notre  siècle  ! 

Le  point  de  départ  du  livrelllest  la  pre'lendue  reforme  du  wf  siècle. 
Ce  fut  une  immense  révolution  que  cette  here'sie  qui  coïncida  avec  la 
découverte  de  Timprimerie,  et  Ton  conçoit  quelle  dut  introduire  des 
rapports  nouveaux  dans  Fe'conomie  des  ordres  religieux.  Le  lecteur 
les  trouvera  indiques  dans  ce  livre.  Il  verra  surtout  se  détacher  de  ce 
tableau  d'ensemble  la  célèbre  compagnie  de  Jésus,  destinée  à  de  grandes 
vicissitudes  parce  qu'elle  devait  accomplir  de  hautes  destinées. 

Les  trois  derniers  siècles  ont  vu  se  multiplier  d'abord,  périr  ensuite, 
et  enfin  reprendre ,  d'une  manière  si  étonnante ,  les  congrégations 
religieuses ,  qu'il  nous  a  paru  utile  de  détacher  le  tableau  de  ces 
fondations  du  plan  ge'ne'ral  qui  embrasse  l'histoire  des  ordres  religieux. 
Le  livre  IV  est  donc  consacre'  surtout  aux  eongre'gations  séculières 
d'hommes  ou  de  femmes ,  e'tablies  en  France  depuis  la  fin  du  xvi* 
siècle.  Il  est  partage  en  trois  parties  :  1°  des  congrégations  religieuses 
d'hommes  ;  2°  des  congrégations  religieuses  de  femmes  ;  5°  de  l'avenir 
des  congrégations  religieuses.  L'avenir!  c'est  là  le  mot  de  cet  ouvrage. 

Qui  pourrait ,  en  effet ,  nier  la  révolution  qui  nous  enveloppe  et 
nous  presse  de  toutes  parts?  Nous  voici  au  moment  où,  comme  dit 
M.  de  Maistre ,  les  peuples  seront  brovés  pour  être  mêlés  ;  nous  voici 
à  l'époque  où  à  la  corruption  va  succéder  une  réforme  fondamentale 
dans  la  philosophie ,  dans  la  littérature  et  dans  les  lois.  Les  nationalités 

'  Linguct,  Essai  philosophique  sur  le  Monachisme,  p.  li.  L'auleur  composa  cet 
ouvrage  à  l'époque  où  il  n'était  qu'enfant,  entoure  et  comme  écrasé  d'impies.  En  somme, 
il  ne  fait  pas  haïr  les  moines  :  c'est  beaucoup. 


sViracciil,  on  ne  \ciil  [dus  ('li'e  roiiipalriolc  (|u<'  dr.  ses  iloclriiios.  lîiir 
|ioiisri'  ('allioli»mo  pn'sidc  à  ce  iiioiivciikmiI  universel  ;  les  instiluls 
reli{;ion\  auront  l)ionl()l  pour  mission  de  la  liadiiirr  el  de  rap|)liquer. 

Ils  f'ei'onl  roinpn'iidre  el  aimer  la  relif^'ion. 

ÏVune  main  ils  louehenl  aux  sommiles  de  l'ordre  social  ;  de  Taulre 
ils  soutiennent  el  dirif,'ent  les  classes  inférieures.  Mn  se  faisant  lont  à 
Ions,  savants  avec  les  savants  ,  compatissants  avec  les  infortunes , 
eliaritahles  avec  les  pauvres,  humbles  avec  les  superbes,  les  religieux 
devieiulront  jjopulaircs,  et  leur  popularité'  donnera  la  mesure  des 
services  qu'ils  rendront  ?»  la  religion. 

Le  principe  de  la  liberté  individuelle  les  protège  comme  individus, 
et  celui  de  la  liberté  d'association  comme  êtres  collectifs.  Si,  pour  les 
catholiques,  la  liberté  religieuse  n'est  point  une  chimère ,  si  la  liberté 
de  l'enseignement  est,  poux  eux,  plus  qu'une  simple  promesse,  les 
voilà  Cil  possession  de  l'avenir,  par  l'éducation  de  la  Jeunesse;  quels 
instituteurs  pourraient,  en  eflet,  soutenir  la  concurrence  avec  des 
établissements  où  la  science  se  donne  et  ne  se  vend  pas? 

Que  les  religieux  continuent  donc  à  instruire  l'enfance,  à  soulager 
l'humanité  soullrantc  dans  les  hôpitaux ,  à  invoquer  les  célestes 
miséricordes  en  faveur  de  nos  crimes.  L'incrédulité  pourra  bien  nier 
leurs  bienfaits  et  calomnier  leurs  intentions  :  mais  la  crise  ne  saurait 
durer,  les  préjugés  se  dissiperont,  la  haine  s'adoucira.  Auxiliaires  du 
clergé ,  les  associations  religieuses  auront  une  seconde  fois  sauvé  le 
monde ,  si  le  monde  peut  encore  être  sauvé  ! 


LIVRE  PREMIER. 


LIVRE  premii:r. 


itF.ri  is  i,oiu(;im:  des  ordres  religieux,  jlsqua  l'établissement 
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CIIAPlTrxE  PREMIER. 


DÉVELOPPEMENT  DE  LA    VIE  RELIGIEUSE  EX   ORIENT.—  INSTITUTIONS  ANALOGUES. 
AVANT  JKSUS-CHRIST.  —  ASCÈTES.  —  ERMITES. 


I1ÉVEI.0PPEMEM    DE    I.A    VIE    RELIGIEISE    ty    ORIENT. 


Les  paroles  et  les  exemples  de  Jésus- 
Christ  sont  le  fondenient  de  l'élat  religieux. 
Le  Sauveur  a  fait  l'éloge  de  la  vie  solitaire 
et  mortifiée  de  saint  Jeaii-Baptisle,  qui,  dès 
son  enfance .  se  retira  dans  le  désert  et  y 
vécut  jusqu'à  l'cigc  de  trente  ans'.  Lui-même 
il  recherchait  les  lieux  écartés  pour  prier, 
y  passait  les  nuits  entières,  et  y  demeura 

'  M.illli..cli.  XI,  V.  7. 


quaraTite jours  avant  de  commencer  à  prê- 
cher l'Évangile. 

Avant  la  venue  du  Messie.  Dieu  retint 
Moïse,  pendant  le  même  espace  de  temps, 
sur  le  mont  Sinaï.  Elic  passa  une  partie  de 
sa  vie  dans  les  déserts,  et  saint  Paul  loue  les 
prophètes  qui  s'y  sont  retirés  -.  Il  est  donc 
impossible  de  nepasattribuer  la  naissancede 

-  llebr..  c.  SI,  v.  38. 
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Total  rdij^it'iixaiix  inspirations  ilc  l'Ksprit-         Toutolois,  il  nous  a  paru  utile  dVnvisa- 

Siunl.ilfniL-mcqu'ouncpfUt  sViicxpliqucr  Rcr  aussi  iiotni  sujet  d'une  manière   pu- 

les  miracles  sans  considérer,  avant  tout,  les  renient   liumaine.    Nous    allons   donc   ro- 

elTets  de  la  grâce.  pousser    les  incrédules  avec  leurs  propres 

Cette  idée  a  jirésidé  à  nos  reclierelies.  armes. 


IWSTlTllTIUHS  ANALOGUES,  AVANT  JËSllS-CHRIST. 


Ce  n'est  pas  seulement  à  dater  de  l'cta- 
hlissement  du  christianisme  que  se  répan- 
dirent les  idées  qui  furent  le  principe  et  la 
base  de  la  vie  religieuse  ;  elles  se  rencon- 
trent, d'une  manière  plus  ou  moins  nette, 
dans  les  systèmes  et  les  cultes  des  anciens 
peuples.  Partout  où  la  croyance  religieuse , 
dominant  les  mœurs,  tendait  à  leur  conser- 
ver ou  à  leur  rendre  l'innocence  et  la  pu- 
reté, on  cherchait  à  renoncer  aux  jouissances 
des  plaisirs  sensuels,  à  se  soustraire  au  joug 
des  besoins  terrestres. 

Cela  est  vrai  de  l'Orient  en  particulier. 
Un  tempérament  de  feu  y  entraînait  sou- 
vent à  de  coupables  actions  ;  mais  la  faute 
y  était  immédiatement  suivie  d'un  repentir 
extrême.  Les  froids  procédés  de  la  raison , 
bien  moins  que  des  moyens  tentés  avec  l'ar- 
deur du  zèle ,  y  ramenaient  à  la  vertu.  Par 
l'isolement,  on  se  mettait  à  l'abri  des  in- 
fluences d'un  monde  corrompu  ;  par  les 
jeûnes ,  les  châtiments  corporels ,  par  de 
continuels  exercices  de  la  pensée  et  de 
pieuses  contemplations ,  on  se  garantissait 
des  séductions  de  son  propre  cœur.  Cet  iso- 
lement, avec  les  pratiques  que  le  repentir  y 
avaitattachées,  était-il  interrompu  ou  rendu 
impossible  par  le  bruit  des  villes?  on  n'hé- 
sitait pas  à  s'enfoncer  dans  les  déserts ,  et 
les  privations  de  toute  espèce,  inséparables 
de  ce  nouveau  genre  d'existence,  relevaient 
encore  le  mérite  de  cette  résolution.  Le  res- 
pect du  peuple  pour  ces  victimes  volontaires 
croissait  à  mesure  qu'elles  réussissaient 


mieux  ,  noii-senlemcnt  à  lui  présenter  l'ad- 
mirable spectacle  des  désirs  sensuels  enliè- 
remenl  étoulTés ,  mais  à  exciter  chez  lui  le 
sentiment  d'une  pénible  sympathie.  Aussi 
a-t-il  existé  de  bonne  heure,  dans  l'Inde , 
des  pénitents  et  des  solitaires  ;  aussi  les  mys- 
tères de  la  Grèce  présentent- ils  quelques 
traces  d'expiations  analogues  à  celles  des 
cloîtres,  et  la  doctrine  de  l'ythagore,  notam- 
ment en  ce  qui  touche  le  culte  extérieur, 
ofTre-t-elle  quelque  ressemblance  avec  les 
mœurs  elles  pratiques  des  moines  chrétiens. 
Les  traits  de  celte  ressemblance  sont  va- 
gues et  éloignés  ;  mais  une  association  de 
Juifs  a  présage  d'une  manière  plus  visible 
notre  état  monastique  :  nous  voulons  parler 
des  Esséens  ou  Esséniens.  D'après  les  con- 
jectures les  plus  probables,  celte  association 
commença  à  se  former  quand  les  cruelles 
persécutions  d'Antiochus  Épiphane  forcè- 
rent un  grand  nombre  de  Juifs  à  se  retirer 
dans  les  déserts,  comme  dans  un  exil  volon- 
taire. Cette  circonstance  est  d'autant  plus 
digne  de  remarque,  qu'il  serait  difTicile  de 
ne  pas  attribuer,  en  partie,  à  une  cause 
semblable  l'origine  de  la  vie  solitaire  des 
chrétiens.  Là,  et  principalement  dans  les 
déserts  situés  entre  la  Judée  et  l'Egypte , 
s'organisa  peu  à  peu  une  agrégation  d'hom- 
mes craignant  Dieu,  qui  ne  voulurent  pas 
rejoindre,  dans  des  temps  plus  tranquilles , 
la  société  qu'ils  avaient  fuie,  et  qui,  réunis 
dans  des  espèces  de  monastères ,  y  possé- 
daient tout  en  commun.  Us  avaient  leur 
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•nm'cdfiiovirial.iirpiinirnl  leurs  rcp.is  cii- 
scnihlf,  iHirUlmt  do  vcUfiiii>ii(3  uiiiruniirs, 
<■(  ;illai'liiiii-iil  ;i  l;i  rr(''(|Ut*iirc  îles  prières  une 
plus  liaiilc  iiiipiirt.'int'f  (pic  Ir  reste  des 
hiiiiiines.  Tiiiis  ne  reiKiiirniciit  pas  au  ma- 
riage, et  pourtant  ils  i-slliuaieiil  que  la  roii- 
tinciice  était  mériloiie  '.  Oiw  si  eiiliii  on 
songe  au  serinent  l'orinrl  par  lequel  eliacun 
s'engageait,  lors  de  son  admission,  à  obser- 
ver la  loi,  on  ne  pourra  plus  rejeter  celte 
idée,  que  des  institutions  analogues  à  l'état 
monastique  existaient  même  avant  Jésus- 
Christ. 

Néanmoins,  pour  prévenir  les.  consé- 
quences erronées  qui  pourraient  être  tirées 
de  ce  principe,  nous  devons  ajouter  que  les 
institutions  claustrales  des  siècles  chrétiens 


n'ont  aucune  connexion  avec  le*  mrrurs  et 
les  pratiques  des  associations  qui  existèrent 
dans  l'Inde,  en  Grèce  et  cher  les  Juifs;  il 
parait  (|ue  c'est  donc  sans  rondenn'iit  que 
«les  moines ,  dans  le  Itut  de  concilier  à  leur 
institut  le  préjugé  d'une  antiquité  respec- 
talile.  préteinlent  faire  n-monter  l'originelle 
leurs  monastères,  par  une  succession  non 
interrompue,  jusqu'à  ces  établissements 
antérieurs  au  christianisme. 

C'est  avec  aussi  peu  de  rais(ui  qu'on  trans- 
formerait les  premières  réunions  des  chré- 
tiens, du  temps  des  apôtres,  en  des  associa- 
tions monastiques,  et  malgré  ce  qu'on  a  dit. 
surtout  de  la  règle  que  saint  Marc  aurait 
établie ,  l'histoire  n'en  reconnaît  aucune 
dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise. 


Vers  le  milieu  du  xr  siècle  seulement, 
quelques  membres  de  la  grande  société, 
cherchant  à  se  distinguer  par  une  pratique 
plus  rigoureusedu  christianisme,  donnèrent 
insensiblement  naissance  à  la  vie  ascétique. 
L'objet  des  ascètes  était  de  ne  point  se  bor- 
ner à  observer  les  coiniiiandemenls  du  chris- 
tianisme ,  mais  d'arriver,  en  se  conformant 
à  certains  conseils  évangéliques.  à  une  piété 
plus  exemplaire.  Celui  qui ,  indépendam- 
ment de  l'usage  du  vin  et  de  la  viande,  re- 
nonçait encore  soit  au  mariage,  soit  à  l'exer- 
cice du  droit  conjugal,  pouvait  se  promettre 
d'être  singulièrement  agréable  à  Dieu.  Cette 
force  d'abnégation  de  soi-même,  ce  mépris 
de  plaisirs  qui  ne  flattent  que  les  sens,  nous 
arrachent  une  admiration  involontaire . 
quoiqu'ils  contrastent,  en  apparence,  avec 

'  C'est  pour  ccl.i.  sans  doute,  que  Pline  les 
admirait  comme  une  nad'on  immortelle ,  et  oii 
cependant  iV  ne  naissait  personne. 


ladeslination  ordinaire  de  l'homme.  La  vie 
des  ascètes  supposait  un  détachement  de  ses 
semblables,  fondé  ou  sur  un  penchant  inné 
vers  la  solitude,  ou  sur  le  dégoût  que  sou- 
levait, dans  uiieàme  vertueuse,  le  specta- 
cle d'une  société  corrompue  ;  et  néanmoins 
l'isolement  absolu  du  monde  n'en  était  pas 
la  condition  nécessaire. 

Aussi  faut-il  conclure  que,  dans  les  pre- 
miers temps,  le  nom  d'ascètes  et  celui  de 
moines  n'étaient  point  synonymes  ;  il  y  a 
toujours  eu  des  ascètes  dans  l'Église,  et  la 
vie  monastique,  au  contraire,  n'a  commencé 
à  y  être  en  honneur  qu'au  iv  siècle.  D'au- 
tres différences  existaient,  d'ailleurs,  entre 
les  anciens  moines  et  les  ascètes.  Seulement . 
à  mesure  que  la  vie  monastique  a  été  mise 
en  honneur,  et  regardée  comme  plus  par- 
faite que  la  vie  commune,  le  nom  d'ascètes 
est  demeuré  aux  moines.  On  l'a  aussi  donné 
à  des  religieuses.  En  conséquence,  on  a 
appelé  aêceleria  les  monastères ,  mais  sur- 
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tuiit  cei-laiiifs  maisons  ilans  lesquelles  il  y  (Idiiiieiil  j,'éiiéraleineiil  le  nom  (l'ascétos  à 
avait  lies  moniales  et  des  acolytes,  ilont  l'ol-  tous  les  moines,  soit  anachorètes  ou  soli- 
liee  était  d'ensevelir  le»  morts.  Les  (Irecs      l.iires.  soit  cénobites. 


i>lais  reprenons  le  til  historique. 
Quand  les  persécutions  contre  les  chré- 
tiens devinrent  tctujours  iilus  sanglantes, 
lorsque  la  première  ferveur  des  disriples 
de  Jésus-Christ  lut  refroidie ,  et  qu'ils  se 
montrèrent  moins  jaloux  de  la  gloire  de 
sceller  leur  profession  de  foi  de  leur  sang, 
les  chrétiens  persécutés  cédèrent  à  la  force  ; 
ils  cherchèrent,  dans  l'obscurité  des  forêts, 
dans  le  silence  des  déserts,  un  appui  et  un 
asile  contre  l'imminence  des  périls.  Si  la 
nature  de  cette  ineonmiode  position  les 
condanuia  d'abord  à  soutenir  leur  existence 
de  la  manière  la  plus  misérable,  à  s'impo- 
ser des  privations  de  toute  espèce ,  bientôt 
ils  firent  entrer  cet  état  de  choses  dans  les 
calculs  de  leur  ingénieuse  piété ,  et  s'ap- 
plaudirent d'une  façon  de  vivre  qui,  en 
doublant  leurs  mérites,  leur  conciliait  les 
miséricordes  divines.  Ainsi  commença  la 
vie  anachorélique  ou  des  ermites. 

Nous  avons  d'autant  moins  à  redouter 
qu'on  nous  accuse  d'injustice ,  en  n'assi- 
gnant pas  un  autre  motif  à  l'institution  des 
ermites ,  que  les  écrivains  catholiques  s'ac- 
cordent à  dire  que  saint  Paul  (342)  fut  con- 
traint, par  la  persécution  de  l'empereur 
Dèce ,  de  fuir  au  désert,  oii  la  nécessité  lui 
fournit  l'occasion  de  pratiquer  les  plus  bel- 
les vertus.  Saint  Paul  est  généralement  re- 
gardé comme  le  fondateur  des  ermites. 
Peut-être  cela  signifie-t-il  uniquement  que 
l'austérité  de  sa  vie,  passée  sans  interrup- 
tion dans  le  désert,  sanctifiée  par  les  jeûnes, 
la  discipline,  la  prière  et  la  contemplation, 
ayant  acquis  un  éclat  inaccoutumé,  excita 


plusieurs  chrétiens  à  en  adopter  une  pa- 
reille, dette  interprétation  est  d'autant  plus 
probable,  qu'à  partir  de  sa  vingt-troisième 
année  jusqu'à  son  extrême  vieillesse,  saint 
Paul,  en  dépit  de  tentations  fréquentes, 
demeura  fidèle  à  sa  résolution.  Si ,  depuis, 
les  forêts  et  les  déserts  se  remplirent  de 
pieux  imitateurs,  d'émides  ardents  de  saint 
Paul ,  cette  circonstance  nous  paraîtra  na- 
turelle en  nous  rappelant  la  pure  doctrine 
du  christianisme  sur  le  mérite  de  la  morti- 
fication ;  en  songeant  que  les  chrétiens  d'a- 
lors, auxquels  les  malheurs  du  temps  inter- 
disaient presque  le  commerce  du  monde, 
ne  reculaient  devant  aucun  sacrifice  pour 
s'assurer  au  moins  la  tranquillité;  en  consi- 
dérant enfin  quel  est  le  pays  dont  les  soli- 
tudes se  peuplèrent  d'un  nombre  si  prodi- 
gieux d'anachorètes.  Ce  pays  est  l'Egypte. 

Avec  le  genre  de  vie  des  ermites  ,  il  pou- 
vait être  aussi  peu  question  d'une  règle  que 
de  l'uniformité  dans  les  vêtements  ou  dans 
les  occupations.  Chacun  se  conduisait  à  sa 
guise  et  restait  le  maître  de  choisir  les 
moyens  dont  l'emploi  formerait  ses  litres 
aux  récompenses  célestes.  Les  incrédules  et 
les  protestants ,  qui  comprennent  mal  les 
miracles  de  la  piété ,  ont  soutenu  que  les 
organes  et  les  facultés  intellectuelles  des  er- 
mites ,  excités  vivement  par  leur  isolement 
et  par  les  pénitences  volontaires  qu'ils  s'im- 
posaient ,  avaient  dû  nécessairement ,  par 
leur  réciproque  inUuence ,  les  élever  à  un 
état  d'exaltation  extrême;  et  ils  regardent 
la  plupart  des  idées  de  ces  saints  anacho- 
rètes comme  les  fruits  d'une  imagination 
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«''chniint-c  ft  (-iiiisl.iinnu'iit  Iciidiio.  ■  Tiiiis.  ■ 
iijiiiilc  Miiriz  l)(i>riiig  '  .  •  furciil  tciili-s  |i;ir 
II"  ilomoii ,  cl  110  sorlirciil ,  qu'apri-s  di-  lon- 
gurs  luttes,  victorieux  <le  rr  coiiilial;  la 
plupart  uut  été  nourris  d'une  faron  rxiraor- 
diuaire  :  saint  l'aid ,  par  exein|)le,  auquel 
un  rorheau  apportait  iliaque  jour  la  moitié 
d'un  pain;  lesoinnu-ilet  la  faim  senililaienl. 
à  quelques-uns.  des  lialilludes  coupables 
qu'ils  de\ aient  s'elTorcer  de  perdre.  Dans  la 
fidie  eiinlianee  dedevenirseinlilalile  à  Ilieu. 
on  abdiquait  tous  les  sentiments  humains, 
et  de  degré  en  degré,  on  se  ravalait  à  la 
conilition  des  liétcs  sauvages.  '•  Celle  erilique 
a  pour  objet  et  le  saint  abbé  Hilariun  (~ûû) 
et  saint  Siméon  St>lite  (1159),  que  la  mo- 
derne indiiïérencc  (lélrit ,  parce  qu'elle  ne 
les  comprend  pas.  Cependant,  sur  l'aulhen- 
ticilédes faits,  ne  sommes-nous  pas  en  droit 
de  porter  un  déli  ù  la  critique  la  plus  sé- 
vère, puisque  la  vérité  de  l'histoire  des  per- 
sonnages sur  lesquels  on  voudrait  déverser 
le  ridicule,  est  appuyée  sur  le  témoignage 
d'un  grand  nombre  d'auteurs  contempo- 
rains, dont  plusieurs  avaient  été  témoins 
oculaires  de  ce  qu'ils  racontent  ?  "  Rejet- 
tera-t-on  l'autorité  de  ces  auteurs?  Mais, 
peut-on  ignorer  que  c'étaient  des  hommes 
d'une  vertu  éminonte .  d'une  piété  recon- 
nue ,  et  qui  n'avaient  nul  intérêt  de  trahir 
la  vérité?  Kst-il  croyable  qu'Usaient  formé 
le  complot  d'en  imposer  au  monde  sur  des 
faits  qui  étaient  publics  et  notoires?  11  y  a 
plus  :  c'est  que  ce  complot  était  impossible 
entre  des  écrivains  qui  vivaient  dans  des 
lieux  si  éloignés  les  uns  des  autres .  et  qui 
n'avaient  ensemble  aucune  relation.  Ces  cir- 
constances produisent  donc  une  certitude 
morale  dans  le  genre  historique;  et  il  se- 
rait aussi  ridicule  de  former  des  doutes 
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sur  la  manière  de  vivre  île  saint  Siméon, 
que  sur  l'existence  d'Alexandre  ou  de  Jules- 
César  '. 

Inilé|ieridamment  de  ces  rirconstanees, 
plus  ou  moins  singulières,  sur  la  vérité  des- 
quelles il  serait  peu  raisiuinable  de  ronser- 
ver  aucun  doute,  l'utilité  même  d'un  tel 
genre  de  vie  a  été  contestée,  et  par  les  hom- 
mes livrés  aux  dissipations  du  monde ,  et 
par  ces  âmes  actives  qui  croiraient  ne  pas 
vivre,  si  elles  n'étaient  dans  un  mouvement 
perpétuel.  Ce  que  faisaient  ces  solitaires? 
'.  llélas!  on  pourrait,  avec  bien  plus  de  su- 
jet, vous  demander  ce  que  vous  faites  vous- 
même  ,  lorsque  vous  ne  faites  pas  ce  que  le 
ciel  et  la  terre  font  :  la  volonté  <le  Dieu. 
N'est-ce  donc  rien  faire  que  de  ne  faire  que 
ce  que  Dieu  s'est  proposé  en  nous  donnant 
l'être:  le  contempler,  l'adorer,  l'aimer? Kst- 
ce  être  oisif  et  inutile  dans  ce  monde,  que 
d'y  être  uniquement  occupé  de  ce  que  les 
bienheureux  font  dans  l'aulre,  de  ce  que 
Dieu  même  fait  et  de  ce  qu'il  peut  faire  de 
mieux?  Ce  qui  suffira  à  tous  les  anges  et  à 
tous  les  saints,  pendant  l'éternité  tout  en- 
tière, ce  qui  suffira  toujours  à  Dieu  même, 
ne  pourrait-il  suffire  à  l'homme  durant  celte 
courte  et  misérable  vie?  Faire  autre  chose, 
si  elle  ne  se  rapporte  au  même  but.  si  Dieu 
n'en  est  le  principe  comme  la  fin ,  si  nous 
ne  la  faisons  dans  une  dépendance  conti- 
nuelle de  sa  divine  volonté,  qui  nous  de- 
mande toujours  plus  le  cœur  que  la  main, 
et  le  repos  de  l'ànic  [dus  que  son  activité  : 
qu'est-ce,  sinon  se  détourner  de  sa  fin.  per- 
dre son  temps,  et  redemander  le  néant  dont 
Dieu  nous  a  tirés'?  :> 

C'est  aux  ermites  que  les  religieux  ont 
emprunté  leur  nom  de  moines  ou  de  soli- 
taires. 


'  Geschichte  dcr  voriichmstcn  Mol-nchsoi  - 
den.  B.  1,  p.  7. 
'  Albaii  Butler.  Vies  des  Saints,  tome  I,  p.  08. 


■"  Ambroise  de  Lonibez,  Traité  de  la  paix  iii- 
téricure,  p.  372. 


CHAPITRE  11. 


VIE  DES  CLOfTRES.  —  SAINT  ANTOINE,  PATRIARCHE  DES  MOINES.  —  MONASTÈRES 
DE  FILLES.  —  SAINT  PACOME,  INSTITUTEUR  DES  CÉNOBITES. 


VIE     DES     CLOITKES. 


Se  vouer  à  ce  genre  de  vie ,  c'était  rom- 
pre les  liens  qui  unissent  le  citoyen  à  la  so- 
ciété civile  ,  et  chercher  dans  l'isolenicnt  le 
moyen  de  s'élever  à  la  perfection  morale. 
Mais  l'Esprit-Saint,  en  disant  que  le  frère 
qui  aide  son  frère  est  comme  une  ville  forte, 
qu'une  corde  à  trois  cordons  est  difficile  à 
rompre,  n'avail-il  pas  indiqué  et  les  dan- 
gers de  risolcmcnt  absolu  et  les  avantages 
de  l'union?  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  le 
dessein  sacrilège  de  faire  le  procès  à  la  vie 
anachorétique ,  puisque,  en  signalant  les 
obstacles  qui  s'y  rencontrent ,  nous  exal- 
tons d'autant  plus  de  mérite  des  Paul ,  des 
Siméon ,  etc. ,  cpii  les  surmontèrent.  Nous 
constatons  seulement  la  force  de  l'instinct 
de  sociabilité .  qui  survivait  à  tous  les  au- 
tres penchants  mortifiés  et  anéantis  par  la 
vie  des  solitaires;  nous  préparons  à  l'avance 
la  justification  des  hommes  assemblés  en 
congrégations  religieuses. 


On  se  détacha  insensiblement  de  l'idée 
d'un  isolement  iniUiidiiet,  qui  avait  été  jus- 
qu'alors le  caractère  propre  de  la  vie  ana- 
chorétique, et  celle-ci  se  modifia  en  une 
séparation  du  reste  du  monde,  il  est  vrai, 
mais  séparation  commune  à  plusieurs  indi- 
vidus réunis  dans  cet  isolement. 

Il  est  clair  que  c'est  de  ce  changement 
que  date  le  véritable  génie  de  l'état  reli- 
gieux, tel  qu'il  s'est  développé  depuis,  et 
que  saint  Antoine  {:2ol-5o6),  qui  parait  en 
avoir  été  l'auteur,  d'après  les  meilleurs  do- 
cuments, a  droit  au  titre  de  patriarche  îles 
moines. 

On  le  lui  accorda  avec  d'autant  plus  de 
justice ,  que  ce  fondateur,  appréciant  avec 
une  grande  supériorité  de  raison  l'institu- 
tion dont  il  était  le  père,  ne  s'en  dissimu- 
lait pas  même  la  décadence  future.  «  Un 
jour  viendra,  »  disait-il  à  ses  disciples,  les 
larmes  aux  yeux  .  n  que  les  moines  se  con- 
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striliroiil  des  lidtiiiiciils  inngniliqiics  ilniis  il  s'en  (niuvrra  tnujuurii  i|iirli|up»-uii!t  qui 

Ifs  \illcs,  qu'ils  .liiiiiTont  la  liDiiiic  i-lirrc,  cunsi-rvcriiiil   l'osprit  ilc  leur   ('•l.il.    Aus»i 

rt  qu'ils  ni-  se  ilisliiigurrniil  |iliis  dos  por-  luur  ctiuniiinr  stTii-l-ollc  d'uutiitit  |ilus  ^lu- 

sdiiiirs  du  uiiiiiile  que  par  Irwr  lialiil.  O-  rii-usi*  que  leur  vt-rlu  n'aura  point  sui'cuuibr 

pi-iidanl ,  malgré  cl-Uc  curruplion  gout'rale,  à  lu  niulliludi-  di'S  scandalus  '.  > 


HlitUT    ATITUI^E,    PATRIARrriR    IIKS    MnCKES, 


Saint  Anliiine ,  liic-ri  digne  du  surnuni  de 
(■rand  .  naquit  en  i'M  au  village  de  C.onie. 
dans  la  haute  l^gypte.  1/éloignenient  pour 
les  hoin  nes.  qu'il  nianircstail  déjà  dans  un 
iige  auquel  un  sendilalile  sentiment  n'est 
rien  moins  (|ue  propre,  son  aversion  toute 
particulière  pour  les  exercices  littéraires 
qui.  en  l'appelant  dans  les  écoles  publiques, 
auraient  exposé  son  innocence,  firent  naî- 
tre de  bonne  heure  en  lui  le  goiU  de  la  soli- 
tude et  de  la  vie  contemplative.  Il  n'avait 
pas  vingt  ans  que,  conseillé  par  le  zèle,  il 
>e  dépouilla .  en  laveur  des  pauvres ,  de  son 
patrimoine,  assez  considérable,  pour  aller 
dans  un  désert  voisin,  mettre  sa  patience  à 
l'épreuve  de  la  fréquence  des  prières  et  d'un 
régime  rigoureux.  Mais  il  n'avait  pas  impu- 
nément comprimé  les  sentiments  naturels 
au  cœur  de  l'homme  ;  il  lui  fallut  se  livrer  à 
lui-même  de  terribles  combats .  la  volupté 
étalant  à  ses  yeux  l'éclat  de  charmes  trom- 
peurs, et  le  démon  empruntant  toutes  les 
formes  pour  vaincre  sa  résistance,  il  ne  cessa 
de  ch.àtier  son  corps  pour  le  soumettre  à  la 
loi  de  l'esprit.  Que  si  l'emploi  de  tant  d'aus- 
térités était  rejeté  par  les  incrédules  sur  les 
illusions  ou  la  faiblesse  de  son  imagination, 
nous  leur  fermerions  la  bouche  par  un  mot. 
Evagre  et  d'autres  auteurs  rapportent  qu'un 
philosophe  ayant  marqué  sa  surprise  de  ce 
i|u'Antoine  pouvait  vivre  sans  le  plaisir  que 


l'on  goùle  dans  la  lecture,  le  saint  répondit 
que  la  nature  lui  servait  de  livre  et  qu'il 
était  sans  cesse  imvert  devant  lui.  Otte  ré- 
ponse n'est  pas  ,  à  coup  sur,  d'un  esprit  or- 
dinaire '. 

Tant  que  saint  Antoine  resta  dans  le  voi- 
sinage de  Oùnie,  sa  patrie,  ilmena  la  vicdes 
ascètes;  mais,  à  l'àgc  de  trente-cinq  ans, 
il  avait  passe  le  bras  oriental  du  Nil ,  pour 
se  confiner  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
dans  un  vieux  château  .  où  il  vécut  pendant 
près  de  vingt  aimées;  ce  n'est  qu'en  ôOoquc 
d'instantes  prières  réussirent  à  l'en  faire  des- 
cendre, qu'il  assembla  autour  de  lui  un  as- 
sez grand  nombre  de  disci|)les .  et  qu'il  leur 
suggéra  de  s'établir  dans  des  cellules  éparses 
çà  et  là.  première  origine  du  monastère  de 
t'haiuni  ou  près  le  fleure.  Quoiqu'un  même 
toit  ne  couvrit  point  encore  ces  solitaires 
épars.  néanmoins  un  pas  immense  était  fait 
vers  leur  réunion  ultérieure  dans  les  cloî- 
tres. Ils  se  rapprochèrent  de  plus  en  plus  les 
uns  des  autres,  et  éprouvèrent  bientôt  le 
besoin  d'une  organisation.  Saint  .\ntoinc 
exerçait  déjà  sur  cette  communauté,  qui  le 
nommait  son  père ,  une  sorte  de  surveil- 
lance; mais  il  n'a  pas  tracé  de  règle  écrite, 
et  celle  qui  porte  son  nom  est  d'une  date 
postérieure.  Dans  le  fait,  tant  de  modèles 
éloquents ,  tant  d'éclatants  exemples .  indi- 
quaient la  conduite  à  tenir  dans  ce  genre  de 


'  Rosweidc,  Vit.  Patr.,  1.  5,  c.  8. 


*  Socral.,  1.  4,  c.  23;  Rosweidc,  Vit.  Patr., 
I.  6,  c.  4  ;  Saint  Nd,  1.  4,  p.  60. 
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vie;  tous  les  devoirs  y  étaiciil  raiiiorios  à  des  dans  la  basse  E(;yi)tc  trois  grands  désorts 

pratiques  si  simples .  telles  que  la  lidélitù  à  presque  continus  :  celui  de  Seété  ,  ainsi  ap- 

uiie  retraite  où  les  prières ,  le  travail  des  pelé  d'une  ville  de  ce  nom ,  hàtie  sur  les 

mains,  et  d'autres  maiiirestatioiis  d'une  piété  eoiilinsde  la  Libye;  celui  des  Cellules,  ainsi 

ardente  occupaient  les   solitaires,  (|u'niie  nommé  de  la  multitude  de  cellules  des  so- 

règlc  écrite  eût  été  superflue.  Les  cellules  litaires  qu'on  y  voyait;  et  un  troisième  du 

qu'ils  s'étaient  construites,  les  unes  à  proxi-  cùté  de  l'Occident ,  auquel  la  montagne  de 

mité  des  autres ,  étaient  appelées  laurvs.  Nitrie  donnait  son  nom.  Macaire  avait  une 

llilarion,  disciple  île  l'instituteur  de  la  cellule  dans  chacun  de  ces  trois  déserts. 

vie  monastique,  la  répandit,  vers  500,  en  C'était  à  Nitrie  qu'il  recevait  et  instruisait 

Palestine,  où  il  se  forma  un  grand  nombre  les  étrangers,  mais  il  demeurait  eommuné- 

d'agrégations  de  ce  genre.  ment  aux  Cellules ,  où  il  Cul  depuis  élevé  ù 

Le  succès  de  ses  efforts  n'augmentantdans  la  dignité  du  sacerdoce,  l.à,  chaque  ana- 

saint  Antoine  que  le  sentiment  de  son  hu-  cliorètc  vivait  dans  une  totale  séparation  de 

milité,  il  soumit  son  corps  à  des  austérités  ses  frères,  dont  il  ne  voyait  pas  même  la 

nouvelles;  il  alla  même,  en  511 ,  chercher  cellule,  et  il  ne  sortait  de  la  sieinic  que  le 

à  Alexandrie  la  jialnie  du  martyre,  qui  ne  samedi  et  le  dimanche,  jours  où  l'on  s'as- 

fut  pas  accordée  à  son  ardeur.  Les  événe-  semblait  pour  célébrer  les  saints  mystères, 

nients  miraculeux  de  sa  vieillesse  ,  comme  et  pour  participer  au  corps  et  au  sang  de 

la  consolation  qu'il  eut  de  visiter  saint  Paul  Jésus-Christ.  Si  quelqu'un  était  absent ,  on 

peu  de  temps  avant  sa  fin  (341),  ne  rentrent  jugeait  qu'il  était  malade ,  et  tous  les  autres 

pas  dans  notre  plan.  Saint  Antoine  mourut  l'allaicnt  visiter.  Lorsqu'un  étranger  voulait 

lui-même  en  3S50,  âgé  de  lOo  ans.  Saint  se  fixer  parmi  eux,  chacun  lui  offrait  sa  cel- 

Macaire  de  Pispir,  avec  Amathas,  égale-  Iule,  étant  dans  la  disposition  d'en  bâtir 

ment  son  disciple,  enterra  le  vénérable  pa-  une  autre  pour  lui-même.  Tous  les  frères 

triarche ,  qui  lui  laissa  son  bâton  ;  ce  même  s'occupaient  du  travail  des  mains ,  qui  con- 

Macaire  en  avait  reçu  le  gouvernement  de  sistait  à  faire  des  paniers  et  des  nattes.  Ja- 

près  de  cinq  mille  moines.  mais  ils  ne  perdaient  de  vue  la  présence  de 

On  est  curieux,  sans  doute,  de  savoir  fjieu:  et  le  profond  silence  qui  régnait  dans 

comment  vivaient  ces  anachorètes.  A  ce  su-  tout  le  désert,  ne  contribuait  pas  peu  à 

jet,  la  vie  de  saint  Macaire  d'Alexandrie  (394)  nourrir  et  à  exciter  la  ferveur  de  leur  orai- 

nousfournitdesdétails  édifiants.  "  Il  y  avait  son  '. 


MONASTÈRES    DE    FILLES. 


Les  monastères  de  filles  ne  se  sont  pas 
formés  tout  à  fait  de  la  même  manière.  Il  y 
avait ,  dans  la  primitive  Église,  des  vierges 
qui  vivaient  en  communauté ,  et  qui  ser- 
vaient les  ecclésiastiques  par  motif  de  piété 
et  de  charité  :  on  les  nommait  agapètes.  On 
appelait  diacoHcsses  des  femmes  qui  aidaient 


les  prêtres  dans  leurs  fondions ,  principale- 
ment quand  le  baptême  se  pratiquait  encore 
par  immersion.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des 
religieuses.  Pour  le  devenir,  les  femmes  et 
les  jeunes  filles  n'auraient  pu ,  sans  livrer 

'  Albaii  Butler,  Vies  des  Saints,  t.  I.  p.  35. 
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Inir  r<''|iiil.iljiiii  h  la  sntin*.  se  retirer  ilniis  sniiil  Aiilniiie  ,  et  qui  fui  In  mère  des  reli- 

les  tirscrt-i  cm  dniis  les  liois.  Mies  se  eoiiten-  gieuses.  roinine  eeliii-ei  fui  le  père  des  miii- 

laieiil  prolialileiiieiil  de  mener .  dans  leurs  lies,  eût  ronde  le  premier  iiioiiaslère  de  lllles. 

propres  demeures,  une  vie  plus  retirée,  et  Ons'aperroit  que  nous  la  regardniiseninmc 

de  se  dérolier  .  par  nue  sorte  de  clôture .  au  plus  aneiemie  (|ue  la  sieur  île  re  patriarche, 

lourliilloii  du  monde  .  jusqu'à  ce  que  sainte  qui  élalilil  elle-même  un  seiuhlahle  nionas- 

Syiirlétique  (â5i-5l8),   contcinporainu  de  1ère  avant  le  règne  de  Cuiistanliii  le  Grand. 


Mais  loin  que  tous  les  anachorètes  aient 
obéi  à  la  voiv  de  saint  Antoine,  il  en  est 
heauroupqni  prélérèrenl  vi\re,  comme  par 
le  passé,  dans  un  isolement  absolu.  l..aeoni- 
niunauté  même  que  saint  Antoine  avait  l'on- 
dée manquait  toujours  d'une  police  inté- 
rieure et  d'un  lien  étroit  de  discipline.  On 
y  entrait  et  Ton  en  sortait  à  son  gré;  il  n'y 
avait  pas  plus  de  dilliculté  à  rabandonner 
qu'à  s'y  faire  admettre.  Ceci  fut  la  source 
indirecte  d'un  abus  ;  car  la  liberté  de  la  vie 
monastique  souriait  à  plusieurs,  qui  sem- 
blaient s'y  consacrer,  sans  se  résigner  toute- 
fois à  ses  privations.  Krrants  et  vagabonds, 
ils  ne  gardaient  du  solitaire  que  le  costume, 
allaient  de  ville  en  ville,  et,  en  vivant  à  leur 
discrétion ,  faillirent  porter  une  sensible  at- 
teinte à  la  vénération  qui  avait  jusqu'alors 
entouré  la  vie  monastique.  On  les  nomma 
Sarabaïtes  (de  l'hébreu  sarab,  se  révolter), 
et  Giroragiies  ;  de  bonne  heure .  on  les  dis- 
tingua du  reste  des  moines,  comme  des  en- 
fants indignes  des  déserts.  Les  protestants, 
ennemis  déclarés  de  la  vie  monastique ,  ont 


encore  enchéri  sur  le  tableau  qu'en  tracent 
Cassien ,  saint  Jérùmc  et  saint  Benoit.  Ils 
prétendent  que  les  sarabaïtes  vivaient  en 
faisant  de  faux  miracles ,  en  vendant  de 
fausses  reliques,  et  en  se  rendant  coupables 
d'autres  fourberies  de  ce  genre  '  ;  mais,  fait 
remarquer  Bergicr  ',  «  il  y  avait  assez  de 
mal  à  dire  de  ces  mauvais  moines,  sans  for- 
ger contre  eux  des  accusations  fausses.  Saint 
Jérùine  dit  qu'ils  vivaient  de  leur  travail, 
mais  qu'ils  vendaient  leurs  ouvrages  plus 
cher  que  les  autres .  comme  si  leur  métier 
avait  été  plus  saint  que  leur  vie;  qu'il  y  avait 
souvent  entre  eux  des  disputes,  parce  qu'ih 
ne  voulaient  être  soumis  à  personne  ;  qu'ils 
jeûnaient  à  l'envi  les  uns  des  autres ,  et  re- 
gardaient le  silence  ou  le  secret  connue  une 
victoire,  etc.  Quand  on  pourrait  leur  repro- 
cher d'autres  vices,  il  ne  s'ensuivrait  rien 
contre  l'état  monastique  en  général  ;  ce  se- 
rait la  vcriricaliou  de  la  maxime  commune, 
que  la  corruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
est  la  pire  de  toutes  :  Optimicorruplio  pes- 
sima.  ■■< 


'  Uo$keini,Hist.  ccclcs.,  iv^  siècle,  part.  2. 
e.  3,  §  15. 


2  Dictionnaire  théolugique,  v»  Sarabaïtes. 


ItKPUIS  L'ORIGINE  DKS  ORDRES  RELIGIEUX, 


SMM    PACÙJIE,    IltSTITl'TECR    BES    CÉKOBITES. 


Plus  le  lion  qui  unissait  les  moines ,  déjà 
rapprochés  pour  mener  une  vie  commune, 
se  resserrait,  plus  l'on  était  en  droit  de  s'at- 
tendre à  voir  se  développer  parmi  eux  ces 
funestes  abus.  C'est  pour  y  obvier  que  saint 
l'actinie  (!2i(2-ô  18).  disciple  de  saint  Antoine, 
dressa  sa  règle;  on  le  regarde  comme  le  se- 
cond fondateur  de  l'état  monastique.  Il  ré- 
unit, en  effet .  sous  un  môme  toit  et  sous  la 
même  chMure.  un  nondire  de  moines  plus 
zélés,  organisant  ainsi,  le  premier,  le  ré- 
gime claustral  proprement  dit.  Le  besoin  de 
les  distinguer  fit  donner  à  ceux  qui  étaient 
reçus  dans  de  semblables  retraites  le  nom 
de  cénobites  (qui  vivent  en  comnmnauté) , 
et  au  lieu  même  celui  de  ccnnobium,  ou  de 
cloitre  (demeure  close).  L'étymologie  du 
mot  cénobite  nous  rappelle  la  remarque  de 
Bergier  '  :  n  Quelques  écrivains  ,  qui  les 
ont  considérés  sous  un  aspect  purement 
politique,  ont  conclu  qu'il  est  de  l'intérêt 
public  de  faire  subsister  un  grand  nombre 
d'hommes  à  moins  de  frais  qu'il  est  possible  ; 
que  la  vie  commune  est  beaucoup  moins 
dispendieuse  pour  chaque  individu  que  la 
vie  particulière;  qu'à  cet  égard,  les  cou- 
vents sont  un  moyen  d'économie  :  l'expé- 
rience conlirme  celte  observation.  »  Ce  rai- 
sonnement s'adresse  aux  économistes  d'un 
siècle  industriel ,  et  devrait  faire  absoudre 
le  fondateur  des  cénobites  à  leur  tribunal. 
Pour  les  vrais  chrétiens,  qui  ne  doivent  en- 
visager son  institution  que  du  côté  des 
mœurs ,  ils  pensent  que  plusieurs  hommes 
rassemblés ,  qui  vivent  sous  une  règle  com- 
mune, et  sont  assujettis  aux  mêmes  devoirs, 

'  Dictionnaire  Ihcolo^ique,  v  Cénobite. 


ont,  dans  l'exemple  de  leurs  frères,  un  puis- 
sant moyen  de  plus  pour  se  soutenir  dans 
la  vertu;  que,  malgré  les  cetisures  lancées 
par  la  malignité  contre  ce  genre  de  vie,  il 
est  utile  et  louable  à  tous  égards. 

Saint  l'acome.né,  vers  292,  dans  la  haute 
ïhébaïde  ,  après  avoir  quitté  les  drapeaux 
de  l'empereur  Maximin,  alla  spontanément 
se  mettre ,  au  désert ,  sous  la  conduite  d'un 
vieillard  de  beaucoup  de  sainteté.  Telle  est 
la  rigueur  des  pratiques  auxquelles  il  se 
condamna, qu'il  combatlitpendant  quarante 
jours  le  besoin  du  sommeil.  Une  inspiration 
divine  lui  fit  perfectionner  le  grand  œuvre 
qu'avait  commencé  saint  Antoine,  et  con- 
struire un  bâtiment  qui ,  à  raison  de  son 
étendue,  pouvait  recevoir  un  grand  nombre 
de  moines.  C'est  ainsi  que  s'éleva ,  en  .32S,  à 
Tabcnnc,  près  de  l'une  des  iles  du  Nil,  dans 
la  haute  Thébaïde,  le  premier  véritable  mo- 
nastère de  cénobites ,  où  l'on  compta  bien- 
tôt environ  cent  moines.  Cet  heureux  exem- 
ple encouragea  à  préparer  d'autres  retraites 
semblables  ;  saint  Paeôme  s'en  occupa  sans 
relâche,  jusqu'à  sa  mort  prématurée  en  348, 
et  en  fonda  huit. 

nélyot  ■■'  a  voulu  prouver  que  saint  Am- 
mon  (286-348)  établit  ses  monastères  avant 
ceux  de  saint  Paeôme;  nous  lui  accorderons 
le  mérite  de  l'antériorité ,  pourvu  qu'on  ne 
voie  dans  les  monastères  d'Ammon  que  des 
établissements  pareils  à  ceux  de  saint  An- 
toine, et  que  l'importante  modificationd'une 
clôture  et  d'un  toit  commun  reste  attribuée 
à  saint  Paeôme.  Quant  à  l'opinion  qui  re- 
garde aussi  ce  dernier  comme  le  fondateur 

2  Histoire  des  ordres  monastiques  ,  tome  I. 
Dissert,  préliin.,  p.  -59. 


Jl'S(Jll'A  l/f.TABI.ISSF.MRNT  t)HS  ORIIUKS   MKMIIAMS. 


(Ips  ('OM|;ri'>f;.-i(iiiiis  rcligiiMiscs  ,  iiniis  l.i  rrji-- 
r<iMS|iariiii  les  fablos  iliiiil  un  a  pri'tt'iiilii  se 
M'i-vir  |K)ur  .issi^iicr  uiit-  liaiitr  aiiti(|iiil('-  ;\ 
lies  iiisliliilidiis  iiii)iias(i(]iies.  (Ir,  l'on  ni- 
Iciul  par  ('iiii);rt'');;atiiiii  une  saiiili-  socii'-lr  de 
plusieurs  nioiiaslores,  ne  faisant  qu'un  seul 
citrps,  soumis  à  une  seule  iè(?le,  unis  par 
lies  assemblées  générales ,  qui  se  liemu-nt 
(le  temps  en  temps  pour  élire  des  siijié- 
rieurs ,  et  pourvoir  à  tout  ce  qui  peut  main- 
tenir la  régularité  et  le  bon  ordre.  A  moins 
d'une  e(unplaisanee  extrême,  il  serait  dilli- 
eile  d'en  a^oir  le  type  parlait  dans  les  éta- 
blissements de  saint  l'ae(^I^e. 

De  même  qu'llilarion  l'avait  failcn  Pales- 
tine, les  disciples  de  saint  Antoine  et  de  saint 
l'acùnie  (  dont  plusieurs,  tels  que  les  trois 
Macaire,  sont  honorés  comme  des  saints) 
répandirent  la  vie  monastique  dans  tout 
l'drient  ;  la  Syrie ,  l'Arménie  et  l'Ethiopie , 
notamment ,  s'édilièrent  de  la  présence  d'a- 
nachorètes et  de  cénobites. 

A  l'égard  des  pratiques  auxquelles  on  se 
livrait  dans  les  divers  cloîtres,  elles  devaient 
présenter  un  air  de  l'aniillc,  puisqu'elles  ti- 
raient toutes  leur  origine  de  ces  premiers 
l'ondateursdc  l'état  religieux.  Il  y  avait  moins 
une  règle  certaine  qu'on  s'obligeait  à  sui- 
vre, que  des  coutumes  et  des  observances 
qui  variaient  singulièrement  selon  les  cli- 
mats et  les  besoins  appréciés.  Le  père  ou 
supérieur  du  monastère  (ahbas,  abbé  '  ), 
en  grec,  archimandrite,  hégumène ,  etc., 
était  pour  chaque  circonstance,  la  loi  vi- 
vante. Autant  de  cloîtres,  ajoute  Cassien, 


autant  de  rè(;|ps,ccqui  veut  dire  que rliaque 
cloître  se  donnait  à  lui-même  son  organisa- 
tion spéciale.  Kncore  en  trnnsmetlnil-on  le 
.Souvenir  d'une  manière  orale,  plutôt  (pi'un 
ne  le  lixait  |)ar  l'érrituro.  Comnu- choisir  In 
viesolitairec'étailseronsarreraujeùne,  ;'i  la 
prière,  au  travail  des  mains,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  dislribiier  le  temps  d'un  façon 
convenable,  et  de  manière  que  l'ordre  ne  fut 
pas  troublé  par  les  occupai  ions  des  individus. 
Il  est  également  inqiossible  qu'il  y  ait  eu, 
à  cette  époque.  un('  rigoureuse  uniformité 
dans  les  costumes  de  chaque  orrlre  ;  des  vê- 
lements sinq)les  et  pauvres  étaient  le  par- 
tage de  ceux  qui  avaient  renoncé  au  monde 
et  à  ses  pompes.  Aussi  choisissait-on  en  gé- 
néral les  misérables,  surtout  des  bergers  ou 
(les  laboureurs,  cl  de  préférence  les  peaux 
de  chèvres  ou  de  brebis;  on  adoptait  une 
coiffe  susceptible,  dans  les  changements  de 
saison ,  d'envelopper  la  tête  de  tous  C(')tcs 
(vuctilltis,  cape,  capuce  )  ;  la  couleur  du 
vêlement  n'était  point  délcrn)iné(!  ;  on  main- 
tenait la  teinte  naturelle  de  la  laine,  blanche, 
noire ,  etc.  On  ne  se  liait  point  encore  par 
des  vœux  ;  c'est  tout  au  plus  si ,  au  moment 
de  l'admission ,  on  faisait  une  promesse , 
mais  qui  n'avait  pas  une  force  indissoluble. 
Nous  trouvons  cependant,  dans  la  vie  de 
saint  l'acorne ,  des  détails  assez  précis  sur  la 
règle  qu'il  donna  à  ses  disciples.  «  Le  jeune 
et  le  travail  étaient  proportionnés  aux  forces 
de  chacun.  Ils  mangeaient  en  commun  et 
eu  silence,  ayant  au  réfectoire  la  tête  cou- 
verte de  leur  capuchon,  alin  qu'ils  ne  pus- 


'  Un  corps  ,  une  commun.mlo  quelconque  ne 
peut  subsister  sans  subordination  ;  il  faut  des 
supérieurs  qui  commandent ,  et  des  inférieurs 
qui  obéissent.  Parmi  des  membres  tous  égaux, 
et  qui  font  profession  de  tendre  à  la  perfec- 
tion, l'autorité  doit  cire  douce  et  charitable  : 
on  ne  pouvait  donner  au.\  supérieurs  monas- 
tiques un  nom  plus  convenable  que  celui  de 
Pères;  c'est  ce  que  signifie  abbas.  Par  la  même 


raison  on  a  nommé  abbesses  les  supérieures  des 
religieuses,  alisyrslcs  monastères. 

Les  abbayes  ne  sont  pas  seulement  des  asiles 
paternels  pour  les  religieux  qui  les  habitent, 
mais  aussi  pour  les  pauvres  du  dehors  qui  s'as- 
semblent autour,  dans  l'espoir  que  la  charité 
de  l'abbaye  allégera  leur  misère.  Si  les  mal- 
heureux n'y  trouvaient  rien  à  gagner  ,  ils 
iraient  chercher  leur  subsistance  ailleurs. 


.J9  •'  IIKI'UIS   l/OHHilNlC  DES  OKDHKS   HKMGIKIIX,  KTC. 

seul  s'iMitri'voir.  Ce  c;i|)in'liori  élait  l'ail  de  «unie  divine  en  sa  laveur  :  on  filTrait  aussi 
(grosse  loile  ainsi  que  lein-  Uinicine,  qui  n'a-  le  saint  saeriliee  de  la  messe  pour  le  repos 
vail  poMit  de  nianelics.  Ils  se  couvraicnllcs  de  son  ànic.  Ia-s  personnes  d'une;  sanl6  fai- 
i'|)aules  d'une  peau  de  elièvre  blanche,  à  hie  n'étaient  point  exclues  du  monastère; 
laquelle  ils  donnaient  le  nom  de  viélote.  lis  le  saint  abbé  recevait  tous  ceux  qui  don- 
connnuniaieiit  régulièrement  le  premier  et  liaient  de  vraies  marques  de  vocation,  et  qui 
le  dernier  jour  de  la  semaine.  Les  novices  montraient  un  grand  désir  de  marcher  dans 
étaient  sévèrement  éprouvés  avant  de  pren-  la  voie  des  conseils  évangéliques  '.i> 
dre  l'habit:  cérémonie  qu'on  regardait  alors  On  conciliera  aisément  ces  détails,  parti- 
comme  la  profession  monastique,  et  qui  culiers  à  saint  Pac6me ,  avec  l'observation 
était  suivie  de  l'émission  des  vœux.  Saint  générale  qui  les  précède, 
l'acùmc  n'envoyait  aux  ordres  aucun  de  ses  Que  conclure  du  tableau  que  nous  avons 
religieux;  et  ses  monastères  étaient  souvent  tracé  de  la  vie  des  premiers  moines?  Qu'une 
desservis  par  des  prêtres  du  dehors.  Il  re-  âme  qui  cherche  Dieu  dans  la  solitude,  ne 
cevait  toutefois  les  prêtres  qui  demandaient  pense  plus  qu'aux  choses  célestes;  qu'elle 
l'habit,  et  leur  faisait  exercer  les  fonctions  du  oublie  la  terre  où  nul  objet  ne  peut  mériter 
ministère.  Tous  travaillaient;  mais  il  y  avait  ses  affections;  qu'elle  ne  voit  plus  dans  la 
diverses  espèces  de  travaux.  Il  n'y  avait  pas  mort  que  l'heureux  moment  où  elle  seraréu- 
un  seul  moment  qui  ne  fût  occupé.  On  pre-  nie  au  souverain  bien,  après  lequel  cllesou- 
nait  un  grand  soin  des  malades;  saint  Pa-  pire;  mais  qu'aussi  les  tentations  noussui- 
I  ome  les  consolait  et  les  servait  lui-même,  vent  dans  la  retraite,  et  que  la  paix  promise 
\a\  loi  du  silence  était  si  rigoureuse,  que,  par  le  Sauveur  se  trouve  parmi  les  tribula- 
quand  un  moine  avait  besoin  de  quelque  tions,  comme  les  roses  parmi  les  épines.  Dieu 
chose,  il  ne  pouvait  la  demander  que  par  a  seulement  dit  à  ses  serviteurs  qu'il  leurfe- 
signe.  Lorsqu'on  allait  d'un  lieu  en  un  au-  rait  tirer  avantage  de  la  tentation^.  La  suite 
tre.  on  méditait  sur  quelque  passage  de  de  cette  histoire,  en  déroulant  les  vicissitu- 
l'Écriture  ,  et  on  psalmodiait  même  en  Ira-  des  de  l'état  monastique,  apprendra  jusqu'à 
vaillant.  Quand  la  mort  enlevait  un  des  quel  point  les  moines  ont  accompli  les  con- 
frères, tous  les  autres  sollicitaient  la  miséri-  ditions  auxquelles  le  ciel  leur  était  offert. 

'  AlbanBull{T.VicsdesSaints,t.IV,p.  246.  ^i.  Cor.,c.  x,v.  13. 
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AL  .MOMENT  OU   IL  FUT  TRANSPLANTÉ  EN  OCCIDENT. 


DÉVELOPPEMENTS    PUS    LARGES    DE    l'tT.KT    RELIGIEIA    E"!    OKIEllT. 


Si  jusqu'alors  l'état  monastique  avait . 
par  les  privations  qui  en  sont  inséparables, 
éveillé  l'attention  du  peuple  et  coninianilé 
une  admiration  générale,  rélonncmenl  dut 
se  transformer  en  respect ,  quand  on  vit  les 
plus  célèbres  docteurs  de  l'Eglise,  notam- 
ment à  partir  du  milieu  du  iv  siècle,  re- 
commander celte  héroïque  abnégation  de  la 
manière  la  plus  énergique .  et  la  propager 
par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  Lors- 
que des  hommes  Iclsqu'Eusèbe.  saint  Atha- 
nase ,  saint  Jérôme ,  saint  Chrysostomc  et 
saint  Augustin  ne  se  lassaient  point  de  rele- 
ver le  mérite  de  l'état  religieux;  lorsqu'ils 
annonçaient,  et  dans  leurs  discours  et  dans 
leurs  écrits,  que  l'austérité  de  la  vie  ascé- 
tique était  l'idéal  du  christianisme  parfait  ; 
nécessairement  celte  recommandation .  si 
pressante  et  d'un  caractère  pour  ainsi  dire 
oflicicl.  avait  pour  résultat  d'autoriser  l'état 
monastique  par  l'assentiment  de  l'Église . 


et  de  le  placer  sous  la  protection  immédiate 
des  évcqucs.  Il  s'ensuivit  que  la  multitude 
regarda,  et  avec  raison,  les  institutions  mo- 
nastiquescomme  des  institutions  de  l'Eglise, 
où  l'on  pouvait  apprendre  la  morale  pra- 
tique du  christianisme.  Il  s'ensuivit  que 
leur  organisation  extérieure  put  se  dessiner 
d'une  façon  plus  précise,  puisque,  dans  le 
cas  où  elles  auraient  rencontré  quelque 
opposition,  elles  l'auraient  combattue,  en 
l'accablant  sous  les  favorables  témoigna- 
ges que  leur  avaient  rendus  les  docteurs  de 
l'Église  les  plus  vénérés.  Et  l'appel  qu'elles 
auraient  fait  à  cet  ensemble  imposant  de 
suffrages  aurait  eu  d'autant  plus  de  poids  . 
que  CCS  docteurs  s'étaient  non -seulement 
consacrés  d'abord  eux-mêmes  à  l'état  reli- 
gieux .  mais  qu'ils  en  continuaient  les  pra- 
tiques sur  le  siège  épiscopal  .  autant  du 
moins  qu'elles  se  conciliaient  avec  leur  di- 
gnité. 


DEPUIS  i;ORlGINK  DES  OUDIIES  RELIGIEUX, 


SMUT    BASILE    LE    CRAPID. 


Kii  Orient,  ci-lui  qui,  pliis  qui-  tous  les 
autres  pcrsoiiiKigcs  dont  nous  avons  rappelé 
la  niénioire.  exerça  une  inlluence  iniiné- 
iliale  au  prolit  de  l'état  religieux,  est  saint 
Uasilele  (Irand,  honoré  du  titre  de  patriar- 
che de  l'Église  grecque,  et  qui  jouit  dans 
son  sein  d'une  vénération  toute  spéciale. 

Né,  en  3^!),  dans  la  ville  de  Césarée,  mé- 
tropole de  la  C.appadoce,  il  s'adonna  de  honne 
heure  à  l'élude  des  lettres,  et  se  distingua 
par  la  variété  de  ses  connaissances.  Mais 
un  voyage  qu'il  entreprit  en  Syrie .  en  l'a- 
kstine  et  en  Egypte ,  et  les  exhortations  de 
sainte  Macrine  (379),  sa  sœur,  éveillèrent 
en  lui  le  désir  ardent  d'imiter  l'exemple  des 
plus  zélés  ascètes.  Dans  un  désert  du  Pont , 
où  il  se  soumit  sans  pitié  aux  pratiques  de 
la  mortification,  une  communauté  de  moines 
se  forma  bientôt  autour  de  lui.  Cependant 
l'attivilé  de  son  esprit  ne  lui  avait  pas  per- 
mis d'abandonner  l'étude;  aussi  l'Eglise  doit- 
elle  à  ses  loisirs  du  eloilre  plusieurs  écrits 
qui  ont,  de  préférence,  pour  objet  les  avan- 
tages de  la  vie  solitaire  et  contemplative, 
mais  qui ,  aux  yeux  même  du  simple  philo- 
sophe, paraîtraient  un  dépôt  de  hautes  pen- 
sées et  un  frappant  témoignage  du  génie  de 
saint  Basile. 

Notre  attention  est  surtout  réclamée  par 
la  double  règle  monastique  (les  grandes  rè- 
gles, au  nombre  de  cinquante-cinq ,  et  les 
trois  cent  treize  petites  règles)  qu'il  écrivit 
en  561  ;  car ,  comme  la  suite  l'a  démontré  , 
ce  fut  un  essai  singulièrement  heureux  pour 
soumettre  l'état  religieux  à  une  législation 
fixe.  On  raconte  qu'il  ne  voulut  pas  d'abord 
écrire  ces  règles,  recueillies  pendant  son 
voyage  dans  un  pays  où  l'état  monastique 
avait  déjà  acquis  de  la  perfection,  afin  de 


s'assurer  si  leurs  dispositions  étaient  sus- 
ceptibles d'être  suivies.  En  cela,  il  se  montra 
certes  législateur  prévoyant,  puisque  c'était 
com|)rendrequc  tout  cequel'ardeur  duzèle 
cl  l'abnégation  de  la  piété  peuvent  conseil- 
ler, n'est  pas  toujours  de  nature  à  entrer 
dans  une  loi  générale.  Ces  règles  diffèrent 
sur  plusieurs  points  des  constitutions  monas- 
tiqties  qui  portent  le  nom  de  saint  Basile, 
mais  que  les  anciens  auteurs  n'attribuent 
point  à  ce  Père.  Elles  consistent  principale- 
ment en  préceptes  moraux ,  distribués  sui- 
vant l'ordre  convenable ,  et  qui  ont  tous 
pour  butd'introduire  une  sorte  d'uniformité 
dans  les  actions  des  individus  et  dans  le  ré- 
gime extérieur  ;  mais  il  y  est  encore  laissé 
beaucoup  à  l'arbitraire.  Pour  n'en  choisir 
qu'un  exemple,  l'entrée  dans  le  monastère 
était  considérée  comme  un  aveu  tacite  qu'on 
renonçait  aux  plaisirs  du  monde ,  à  la  satis- 
faction des  désirs  charnels,  en  particulier, 
et  qu'on  se  soumettait  à  l'ordre  établi;  pour- 
tant ,  la  règle  primitive  de  saint  Basile  ne 
comprenait  pas  l'obligation  des  trois  vœux 
solennels  qui  engagentpour  toujours,  d'une 
façon  indissoluble,  et  le  retour  dans  le  monde 
n'était  pas  interdit  aux  apostats. 

Quand  saint  Basile  fut  élevé,  en  370,  sur 
le  siège  de  Césarée,  les  luttes  fréquentes  où 
l'engagèrent  les  disputes  des  méliciens  et 
des  ariens  n'enchaînèrent  pas  son  zèle  pour 
la  propagation  de  l'état  monastique.  11  ne 
lui  sufiisail  pas ,  dans  celte  position  nou- 
velle, d'observer  l'abstinence  et  les  austéri- 
tés du  cloitre;  il  parcourait  les  cités  et  les 
villages,  pour  y  établir  l'état  religieux.  Ce 
saint  zèle  ne  demeura  pas  sans  récompense  ; 
jusqu'à  sa  mort  (379),  il  vit  d'innombrables 
monastères  s'élever  et  se  remplir  de  pieux 


JUSQU'A  L'ÉTABLISSEMENT 

si)lilairi'S,el  l'I'iglisf,  l'bglise  grecque  sur- 
tout, ('(iiiDcrviMtrluiuii  précieux  souvenir; 
elle  soleiiiiise  tous  les  luis,  pjir  une  l'iHe ,  le 
nom  (le  saint  Hiisile. 

Sa  règle  n  été  jusqu'aujourd'hui  le  fonde- 
ment des  règlements  monastiques  dans  l'É- 
glise grecque,  dont  les  moines  le  vénèrent 
connue  leur  patriarche,  (tn  ne  peut  cepen- 
dant pas  le  regarder  comme  un  rondalcur 
d'ordre,  car  l'Église  grecque  diffère  aussi 
d'une  manière  essenlielle  de  celle  d'Occi- 
«lenl,  en  ce  que.  dans  son  sein,  l'état  mo- 
nastique ne  se  subdivise  pas,  comme  dans 
celle-ci,  en  autant  d'ordres  divers  qui  re- 
connaissent chacun  leur  auteur,  et  qui  ont 
chacun  leur  esprit  particulier.  Quoique  les 
uns  s'y  disent  disciples  de  saint  Antoine,  les 
autres  de  saint  llasile ,  ils  ne  suivent  néan- 
moins qu'une  loi  et  une  règle.  L'on  saisit 
à  merveille  la  supériorité  de  notre  Église 
sous  ce  rapport,  la  variété  de  la  milice  mo- 
nastique y  produisant  la  variété  et  le  grand 
iiond)re  des  ressources  qu'y  trouvent  cl  le 
christianisme  et  la  civilisation. 

Mais  aussi  l'histoire  des  moines  d'Orient 
se  réduit,  par  cette  raison,  à  quelques  paj,'es. 
L'état  religieux  ne  maintint  que  par  une 
lutte  violente,  contre  les  ariens  et  pUisieurs 
euqHTcurs  grecs,  son  existence  et  son  cré- 
dit ;  il  n'en  fut  dans  la  suite  que  plus  affermi 
et  plus  inébranlable.  La  règle  de  saint  lla- 
sile reçut  dans  l'intervalle  quelques  addi- 
tions que  réclamaient  les  circonstances: les 
trois  vœux  solennels  devinrent  ainsi  d'obli- 
gation. On  adopta  cette  règle  par  la  suite 
aussi  généralement  en  Russie  qu'on  l'avait 
adoptée  d'abord  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Orient;  elle  est  encore  observée  aujourd'hui 
dansdifférents  monastères,  d'après  des  prin- 
cipes plus  ou  moins  rigoureux.  Au  iv  siè- 
cle, et  dans  l'.ige  suivant,  des  moines  grecs 
pénétrèrent  en  Italie,  en  Sicile,  en  Espagne, 
et  y  élevèrent  des  cloîtres ,  où  l'on  observa 
la  règle  de  saint  Basile.  Ils  furent  les  bien- 


DES  (IRI)RES  MENDIANTS.  V, 

faileurs  de  ces  pays,  par  les  exercice»  scicn- 
liliques  i|n'ils  surent  y  mettre  en  honneur. 
Ifn  grand  nondire  de  ces  monastères  échu- 
rent plus  l.ird  à  l'ordre  des  llénédictins,  qui 
tendait  si  puissamment  à  s'agrandir  ;i-t  ceux- 
là  seulement  (|ui.  après  le  grand  scliisniedes 
Églises  d'Orient  et  d'Occident,  ne  tinrent 
pas  avec  tro|)  d'opiniiUreté  aux  |)rincipes  et 
aux  rites  île  leur  croyance ,  purent  conti- 
nuer d'exister  connue  ordre  religieux  indé- 
pendant sous  la  règle  de  saint  llasile. 

O  fut  vers  I0I>7  (juc  les  moines  de  saint 
llasile  s'établirent  ainsi  en  Occident.  (Gré- 
goire XIII  les  réforma  en  1157!),  el  mit  les 
religieux  d'Italie,  d'Kspagne  et  de  Sicile  sous 
une  nu';me  congrégation.  A  celte  mèmeé|)o- 
que.  le  cardinal  Ilessarion  ,  grec  de  nation 
el  religieux  de  cet  ordre,  réduisit  en  abrégé 
les  règles  de  saint  llasile  et  les  distribua  en 
vingt-trois  articles.  Le  monastère  de  Saint- 
Sauveur  de  Messine,  en  Sicile,  est  chef  de 
l'ordre  en  Occident,  et  il  passe  pour  constant 
qu'on  y  fait  l'odice  en  grec. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'état  actuel 
des  monastères  grecs  se  résume  en  quelques 
n)ots. 

Les  caloyers  habitent  particulièrement  le 
mont  Athos ,  mais  ils  desservent  presque 
toutes  les  églises  d'Orient.  Ils  n'ont  jamais* 
subi  de  réforme;  ils  conservent  exactement 
leurprcmier  institutet  leurancien  vêtement. 
Leur  genre  de  vie  est  austère  et  retiré;  ils  ne 
mangent  jamais  de  viande  ;  outre  cela,  ils 
ont  quatre  carêmes,  et  pratiquent  plusieurs 
autres  jeunes  de  l'Église  grecque  avec  une 
extrême  régularité.  Ils  ne  mangent  du  pain 
qu'après  l'avoir  gagné  du  travail  de  leurs 
mains;  il  y  en  a  qui  ne  mangent  qu'une  fois 
en  trois  jours,  et  d'autres  deux  fois  par  se- 
maine. Pendant  leurs  sept  semaines  de  ca- 
rême ,  ils  passent  la  plus  grande  itartie  de 
la  nuit  à  pleurer  pour  leurs  péchés  et  pour 
ceux  des  autres. 

Il  n'y  a  que  les  frères  qui  s'appellent  pro- 
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prcnifiil  laloyfm;  on  iioiiiiiu"  les  religieux- 
prêtres  ji-nmomaquvs. 

Les  religieuses  calorcres  sont  rcul'cnnécs 
ilans  (les  lumiastères,  ou  vivent  sc^paréiucnt 
chacune  dans  leur  maison.  Kilos  portent  tou- 
tes un  habit  ou  manteau  de  laine  noire  ;  elles 
ont  la  tcle  rasée,  les  bras  et  les  mains  cou- 
verts jusqu'au  bout  des  doigts  :  chacune  a 
une  cellule  séparée,  et  toutes  sont  soumises 
à  une  supérieure.  Kllcs  ne  gardent  pourtant 
pas  une  clôture  fort  régulière;  car  l'entrée 
du  couvent ,  inlerilite  aux  prêtres  grecs,  ne 
l'est  pas  aux  Turcs,  qui  y  vont  acheter  de 
petits  ouvrages  à  l'aiguille  faits  par  ces  reli- 
gieuses. Celles  qui  vivent  sans  être  en  com- 
munauté, sont  pour  la  plupart  des  veuves 
qui  n'ont  fait  d'autre  vœu  que  de  mettre 
un  voile  noir  sur  leur  tète  et  de  dire  qu'elles 
ne  veulent  pas  se  marier.  Les  unes  et  les  au- 
tres vont  partout  où  il  leur  plait. 

Dans  l'Eglisedc  Russie,  le  clergé  noir  tient 
le  premier  rang  après  le  haut  clergé  ;  il  se 
compose  des  archimandrites,  parmi  lesquels 
on  prend  toujours  les  cvcques,  des  hégu- 
mènes  ou  chefs  de  couvents  inférieurs ,  et 
des  moines.  Ce  clergé  noir  est  obligé  de  me- 
ner une  vie  de  retraite  et  de  s'abstenir  d'a- 
liments gras;  ses  membres  ne  peuvent  se 
marier,  après  être  entrés  dans  l'ordre  ;  ils  se 
regardent  comme  bien  au-dessus  du  clergé 
séculier,  ou  clergé  blanc;  dans  les  monas- 
tères, comme  dans  les  églises  [laroissiales , 
l'ofTice  se  fait  trois  fois  par  jour.  Pierre  I<^' 
a  beaucoup  diminué  le  nombre  des  moines 
par  les  entraves  qu'il  a  mises  à  leur  profes- 
sion, pour  laquelle  il  a  assigne  un  âge.  Ca- 
therine II,  suivantlemême  système,  a  privé 
les  monastères  de  leurs  possessions  et  des 
paysans  qui  en  dépendaient  ;  elle  ne  leur  a 
laissé  que  ceux  qui  étaient  nécessaires  pour 
les  travaux  manuels.  Au  lieu  de  ces  richesses, 
qu'elle  a  trouvé  convenable  do  s'approprier. 


elle  a  lixé  pour  les  monastères  des  pensions 
aimuclles.  Leurs  revenus  devaient,  disait- 
on,  tourner  au  profit  des  hopikiux  et  autres 
établissements  de  bienfaisance;  mais  c'est 
la  couronne  qui  en  a  la  manutention,  l'arces 
moyens,  les  monastères  sont  presque  déserts 
aujourd'hui  ;  car,  pour  387  couvents  d'hom- 
mes, il  n'y  a  plus  maintenant  que  -1. !)(>()  moi- 
nes, et  les  religieuses  sotit  moins  nondircuses 
encore;  on  n'en  compte  que  1,700,  réparties 
dans  !)1  couvents.  Les  monastères  dépen- 
dent ou  du  synode,  ou  des  archevêques  et 
cvéques.  La  règle  y  est  à  peu  près  la  môme 
que  celleque  l'on  suit  au  mont  Athos.  Les  reli- 
gieux (comme  nous  l'avons  dit  page  2)$)sont 
de  l'ordre  de  saint  Basile,  qui  est  répandu 
exclusivement  dansl'Eglise  grecque.  Les  reli- 
gieuses suivent  à  peu  près  la  même  discipline; 
par  suite  des  règlements  de  Pierre  I",  ce 
sont  presque  toutes  des  femmes  âgées  qui 
veulent  vivre  dans  la  retraite  et  la  prière. 
En  Russie,  comme  ailleurs,  les  écoles  du 
clergé  furent  longtemps  les  seuls  moyens 
d'instruction,  et  c'était  dans  les  monastères 
que  se  conservaient  les  traditions  et  les  scien- 
ces. De  grands  changements  ont  été  intro- 
duits par  Pierre  I"^'  et  ses  successeurs  dans 
les  écoles  du  clergé  ;  mais  la  discipline  y  est 
régulière  et  formée  sur  le  modèle  de  la  vie 
monastique;  les  maîtres  sont  des  moines, 
et  la  plupart  des  élèves  finissent  par  suivre 
la  même  carrière;  toutefois,  indépendam- 
ment des  prêtres  que  ces  écoles  fournissent 
pour  les  différents  diocèses,  il  en  sort  beau- 
coup de  Russes  qui  se  rendent  utiles  dans 
la  suite  pour  les  emplois  civils. 

II  était  indispensable  d'anticiper  sur  les 
siècles  postérieurs  pour  donner  ce  rensei- 
gnement, car  nous  allons  maintenant  tour- 
ner nos  regards  vers  l'Occident,  et  per- 
dre pour  toujours  de  vue  la  règle  de  saint 
Basile. 
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Toiilrrnis,  nvniil  di-  qnillcr  rOririit.  il 
nous  faiil  ra|)|i('li'i'  un  iiisliliit  (|tii  n'a  pas  rtr 
sans  iniilnlotir.  ini-ino  ni  Ociideiit.  Oti'uii 
ail,  dans  les  clollros.  assinnrccrlaincs  licii- 
rrs  nu  l'Iiant  et  à  la  prit'-ro  ;  qu'au  niilifu  de 
la  nuit,  le  nioiuf  fut  oliligo  d'alinndonnor 
sa  riiuclic  pciur  aller  acroniplir  ce  devoir, 
rien  de  plus  naturel  :  mais  le  désir  de  ren- 
dre il  Dieu  un  service  plus  agréable,  intro- 
duisit, en  plusieurs  endroits,  dans  les  églises 
et  dans  les  cloîtres ,  une  psalmodie  perpé- 
tiu-llc  qu'on  n'interrompait  ni  jour  ni  nuit, 
Alexandre,  abbé  de  Syrie,  milcettecoutumc 


en  honneur  vers  le  milieu  du  v"  Rièclc,  «-n 
partageant  ses  moines  en  trois  chirurs,  dont 
chacun  psalmodiait  à  son  tour  et  relevait  les 
autres,  île  sorte  que  cet  exercice  durait  .saus 
rel.iche.  Suivant  ce  partage,  chaque  moine 
consacrait  tous  lesjoursliuit  heures  entières 
au  chant  des  psaumes.  Os  religieux,  qui 
menaient  d'ailleurs  la  vie  la  plus  exemplaire 
et  la  plus  éililiante,  reçurent  le  nomd'/^icp- 
mè/e.t(qui  ne  ilorment  point);  ils  furent  aussi 
appelés  SliK/ili\s,  du  nom  de  Studius,  qui 
fonda  à  Cunstantinuple  un  monastère  de  ce 
genre  '. 


C.0:«DITIU7I    »E    l'état    HO:lASTI(,llE    Al'    MOXEIM   01)    IL    fCT    TRA^SPLATTË    E^    OCCIDE!IT. 


Nous  nous  contenterons  d'ajouter  encore 
quelques  traits  caractéristiques  au  tableau 
que  l'on  doit  se  former  de  la  ctuidilion  de 
l'état  monastique,  quand  il  fut  transplanté 
en  Occident.  Nous  avons  ici  spécialement 
en  vue  la  seconde  moitié  du  iv  siècle  et  le 
commencement  du  v. 

Le  moine  était  encore  distingué  du  clerc, 
et,  dans  un  sens,  c'était  pour  lui  une  oc- 
casion de  gloire  et  d'éclat,  car  il  fallait  d'or- 
dinaire le  contraindre  pour  lui  l'aire  accep- 
ter un  olîlce  ecclésiastique;  les  plus  grands 
saints  qui  ont  illustré  le  cloilre  se  dérobaient 
dans  leurs  retraites  à  l'honneur  d'être  or- 
donnés prêtres .  et  on  leur  faisait  violence 
même  pour  placer  en  leurs  mains  la  crosse 


cpiscopale.  Cependant ,  la  vénération  et  le 
respect  des  fidèles  avaient  tracé  entre  les 
moines  et  les  laïques  une  ligne  de  séparation, 
et  une  place  particulière  était  réservée  aux 
premiers  dans  l'église  pendant  les  cérémo- 
nies. D'après  cela,  on  ne  saurait  disconvenir 
que,  déjà  à  cette  époque,  les  moines  et  les 
clercs  n'eussent  fait  la  moitié  du  chemin  pour 
se  rapprocher  ;  qu'on  cherchât,  avec  une  pré- 
dilection marquée ,  à  conférer  aux  moines 
les  plus  distingués  les  ordres  sacrés  et  les 
oflices  ecclésiastiques  importants  ;  que  ces 
moines,  après  leur  retour  dans  le  monde, 
demeurassent  généralement  Odèles  aux  pra- 
tiques et  aux  usages  du  cloitre  qu'ils  avaient 
quitté  ;  qu'on  jugeât  nécessaire ,  dans  les 


'  Le  nom  d'Acoctnètes  et  la  psalmodie  perpé-  sons  religieuses  où  l'adoration  perpétuelle  du 

luelle  lurent  fgalcmcnt  mis  en  usage  chez  les  Saint-Sacrement  fait  partie  de  la  règle;  en  sorte 

Occident.iux.  On  pourrait  encore  donner  au-  qu'il  y  a  jour  et  nuit  quelques  personnes  de  la 

jourd'liui  le  nom  d'Acœmètes  à  certaines  mai-  communauté  occupées  à  ce  pieux  exercice. 
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lieux  oiïlcs  ninincs  construisaipiil  leurs  jjfo- 
pres  oratoires,  (ronloiinor  prèlres  au  moins 
les  supérieurs  :  loules  ces  circoiislauces  réu- 
nies tHaienl  un  infaillible  pronoslie  de  l'in- 
time eonnexion  (jui  liientùt  unirait  les  moi- 
nes et  lescleres.  Des  solitaires,  entliousiaslcs 
(le  leur  état,  se  rencontraient  pourtant,  qui 
ne  voyaient  pas  sans  quelque  peine  que  des 
moines ,  en  recevant  les  ordres,  hâtassent 
ce  rapproclicment. 

Le  second  caractère  de  celte  époque,  c'est 
qu'on  persévérait  dans  l'idée  d'un  rigoureux 
isolement  du  monde.  Il  y  aurait  de  l'exagé- 
ration à  dire  que  les  déserts  sont  l'élément 
naturel  desmoincs,  qui  ne  peuvceit  les  aban- 
donner sans  perdre  aussitôt  le  mérite  de 
leur  état  ;  mais,  pour  ne  pas  s'exposer  à  de 
dangereuses  influences,  on  continuait  de 
construire  les  monastères  loin  des  villes  et 
des  villages,  et  la  plupart  du  temps  dans 
des  lieux  inhabités.  Quand  on  s'écarta  de  ce 
principe ,  les  moines  eurent  besoin  de  redou- 
bler de  zèle  et  d'attention  pour  ne  pas  don- 
ner lieu  à  de  fâcheuses  conséquences,  que 
nous  aurons  quelquefois  occasion  de  déplo- 
rer dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Un  troisième  point  mérite  nolreatlention. 
Priez  et  travaillez ,  était  le  résumé  d'une 
règle  dont  les  moines  observaient  avec  con- 
science la  seconde  comme  la  première  par- 
lie.  En  Egypte,  on  se  défiait  avec  raison  des 
moines  qui  demeuraient  oisifs,  et  le  travail 
était  regardé  comme  le  moyen  le  plus  eflTi- 
cace  pour  résister  aux  tentations  du  mauvais 
esprit.  Et  quel  travail  encore!  il  ne  s'agissait 
pas  d'occupations  scientifiques ,  car  l'on 
craignait  ajuste  titre  qu'elles  n'altérassent 
la  droiture  et  la  simplicité  du  jugement; 
qu'une  étude  qui  aurait  un  objet  humain 
rendit  incapable  des  choses  divines: pour- 
tant l'on  verra  plus  tard  que  les  cloîtres  ont 
recelé  des  prodiges  de  science,  et  que  l'in- 
fluence des  moines  a  merveilleusement  servi 


les  intérêts  de  la  civilisation.  C'est  à  la  sueur 
de  son  Iront  que  le  solitaire  était  condamné 
à  travailler;  c'est  par  le  travail  de  ses  mains 
qu'il  lui  fallaitgagnersachélive  nourriture. 
l'Iusieurs  des  premiers  moines  étaient  sortis 
de  la  classe  ouvrière,  et  cela  explique  com- 
ment les  divers  métiers  se  trouvaient  exercés 
dans  les  cloîtres.  Il  s'ensuivait  aussi  que  la 
plupart  des  nioinesne  pouvaient  rougird'clrc 
étrangers  à  des  connaissances  qui  n'étaient 
pas  entrées  dans  le  plan  de  leur  première 
éducation.  Généralement ,  on  rattachait  à 
leurs  pratiques  la  véritable  philosophie  chré- 
tienne; etde  boiniefoi,  pouvaient-ils  aspirer 
à  une  autre  sagesse?  pouvaient- ils  ensuite 
avoir  honte  même  de  ne  pas  savoir  lire? 

liorsqu'on  envisage  enfin  la  considération 
que  s'étaient  attirée  les  vertus  des  solitaires, 
l'on  doit  reconnaître  que  ces  vertus  avaient 
un  caractère  imposant  et  surnaturel ,  mais 
aussi  que  plusieurs  moines  faisaient  excep- 
tion h  la  règle.  Que  les  païens  poursuivis- 
sent l'état  monastique  des  plus  anières  mo- 
queries, il  n'y  a  rien  là  qui  étonne;  mais, 
du  milieu  même  des  chrétiens,  se  faisaient 
entendre  des  voix  accusatrices,  animées  par 
la  ténacité  avec  laquelle  certains  moines 
voulaient  faire  prévaloir  leurs  privilèges. 
Les  princes,  surtout,  ne  voyaient  pas  avec 
indifl'érence  qu'un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes, dans  la  force  de  l'âge,  se  retirassent  du 
service  de  l'État,  et  en  particulier  des  char- 
ges militaires,  et  qu'ils  échangeassent  les 
devoirs  assujettissants  du  citoyen  contre  une 
condition  qui  assurait  pour  toujours  leur 
indépendance.  Le  mécontentement  de  plu- 
sieurs empereurs  s'annonce  suffisamment 
dans  le  texte  d'une  foule  de  décrets.  S'ils  ne 
se  sont  pas  expliqués  avec  plus  de  force,  la 
raison  en  est  dans  les  agitations  politiques 
de  cette  époque,  qui  aboutirent  à  la  division 
de  l'empire  romain  en  deux  parties,  celui 
d'Orient  et  celui  d'Occident. 


CHAPITRE  IV. 


TRANSPLANTATION  l)E  LA  VIE  MONASTIQUE  EN  OCCIDENT.  -  SAINT-BENOIT. 


Il  est  possible  quedesmoinos  soient  venus 
<le  bonne  heure  en  Oceidcnl  pour  y  niellrc 
en  honneur  leur  nouveau  );enro  de  vie;  niais 
il  y  rencontra  un  double  obstacle  dans  la 
rigueur  du  climat  et  dans  la  disposition 
d'espril  des  habitants.  Les  inspirations  de 
la  griice.  nécessaires  pour  se  soumettre  aux 
devoirs,  pour  consoinmer  les  sacrifices  que 
comporte  l'état  religieux,  n'y  avaient  pas 
les  mêmes  auxiliaires  qu'en  Orient;  il  fal- 
lait que  les  calculs  de  la  réflexion  en  prépa- 
rassent le  triomphe.  Les  protestants  ajoutent 
même  que .  par  une  sorte  de  contre-poids 
aux  eiïorts  tentés  dans  les  intérêts  de  la  vie 
anachorétique  ou  cénobitique,  une  certaine 
répugnance  se  manifestait  contre  ceux  qui 
en  faisaient  profession,  excitée  qu'elle  était 
par  leurs  dehors  rudes  et  étranges;  d'où  ils 
concluent  qu'il  pouvait  bien  se  trouver  çà 
et  là  des  anachorètes,  mais  éparset  en  petit 
nombre.  L'ascendant  d'un  des  plus  illustres 
docteurs  de  l'Église  et  l'exemplcd'un  ermite 
célèbre  déterminèrent  l'accroissenieut  que 
prit  l'état  religieux. 

Saint  Athanase  (^9G-373),   patriarche 
d'Alexandrie,  vint  à  Rome  en  340,  accom- 


pagne de  quelques  moines  égyptiens;  son 
éloquence  victorieuse  lit  embrasser  à  plu- 
sieurs les  exercices  de  la  vie  claustrale.  Le 
succès  qu*<d)tint  l'état  religieux  en  enlevant 
aux  plaisirs  du  monde  une  vierge  distinguée, 
sainte  Marcelline  (397),  contribuai! dissiper 
l'ancien  préjugé  contre  les  solitaires.  Ce  que 
saint  Athanase  avait  conmiencé.  saint  Am- 
broise  (340-3i)7)  et  saint  Jérôme  (331-1^0) 
le  continuèrent  avec  un  zèle  égal.  Sainte 
l'aule  (347-40Î),  qui  effaça  presque  par  l'é- 
clat de  son  exemple  la  pieuse  résolution  de 
sainte  Marcelline,  fut  conduite  par  le  zèle 
religieux  jusqu'en  Palestine,  pendant  que, 
vers  la  vin  du  iv  siècle,  des  monastères 
nombreux  s'élevaient  en  Occident.  On  a  re- 
marqué .  et  cette  observation  n'est  pas  une 
critique.  qu'A  Rome  ce  furent  des  femmes 
qui  se  vouèrent  les  premières  à  l'étal  reli- 
gieux; la  profonde  sensibilité  et  la  richesse 
d'imagination ,  qui  sont  l'apanage  de  leur 
sexe,  rendaient  les  Fabiole  (400).  les  Mar- 
celle (410).  etc..  plus  accessibles  que  les 
hommes  aux  discours  par  lesquels  on  les 
exhortait  à  une  vie  toute  de  sacrifice. 
Dans  les  Gaules,  saint  Martin  (316-400). 
i 


so 
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OviH|Ui'<lc  Toiirs,  foiiilalo  célùbrc  niunaslère 
lie  Mariiuiiiticrs  {niiifj>iiiiii  iiioïKistcriiim),  la 
plus  aiicieiuK'  abbaye  de  France  ;  on  y  comp- 
tait déjà  deux  mille  moines  à  sa  mort. 

(Passion .  qui  avait  appris  à  connaître  la 
vie  inonasliquc  à  sa  source,  fit,  en  Wô,  une 
tentative  plus  lieureuse  encore  pourlui  don- 
ner entrée  dans  les  Gaules.  Né  dans  la  petite 
Scjthie,  qui  était  alors  partie  intégrante  de 
laThrace,  il  s'habitua,  dès  sa  jeunesse,  aux 
exercices  de  la  vie  ascétique  dans  le  monas- 
tère de  Bclhlécm.  La  réputation  de  sain- 
teté qu'avaient  les  solitaires  qui  peuplaient 
les  déserts  de  l'Egypte,  l'engagea,  vers  390, 
àallcr  les  visiter.  Frappé  par  les  beaux  exem- 
ples de  vertu  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  il 
passa  plusieurs  années  dans  la  solitude  de 
Scéléet  dans  laThébaide.  Il  allait  nu-pieds, 
comme  les  moines  du  pays,  était  pauvrement 
vêtu,  et  ne  subsistait  que  du  travail  de  ses 
mains.  En  403 ,  il  se  rendit  à  Constantino- 
ple,  où  il  entendit  les  instructions  que  fai- 
sait saint  Chrysostôme.  Il  fut  ordonné  diacre 
et  employé  au  service  de  l'église  de  cette 
ville.  Le  saint  archevêque  ayant  été  exilé  , 
Cassien  alla  à  Rome,  porteur  des  lettres 
dans  lesquelles  le  clergé  de  Constantinople 
prenait  la  défense  de  son  pasteur  persécuté. 
Il  fut  élevé  au  sacerdoce  dans  l'Occident , 
après  quoi  il  se  retira  à  Marseille,  où  il  éta- 
blit deux  monastères ,  l'un  pour  des  hom- 
mes, et  l'autre  pour  des  femmes.  Il  gou- 
verna, en  qualité  d'abbé,  le  monastère  de 
Saint-Victor,  qu'il  avait  fondé  à  Marseille. 
Toutefois,  c'est  parses  ouvrages  surl'état 
religieux  qu'il  s'est  recommandé  spéciale- 
ment à  noire  souvenir,  entre  autres  par  ses 
Institutions  de  la  rie  7nonastique,  qui  sont 
peut-être  le  meilleur  de  tous.  Cassien  y  fait 
remarquer  que  l'abstinence  et  les  austérités 
extraordinaires  des  moines  orientaux  dans 
la  nourriture  n'étaient  point  praticables  en 
Occident  ;  réflexion  que  nous  reproduisons, 
pour  couper  court  à  des  objections  injustes 


contre  les  moines  de  ces  dernières  contrées. 
Dans  ces  Institutions  de  la  vie  monastique , 
perce  à  chaque  instant  le  désir  que  les  re- 
ligieux soient  soumis  à  un  régime  conforme 
au  but  de  leur  état,  à  un  ensemble  de  rè- 
glements obligatoires  ;  et  on  peut  les  regar- 
der comme  le  fondemcntde  la  règle  de  saint 
Benoît,  adoptée  plus  tard,  (lassien,  avant  ce 
dernier,  rattacha  les  pratiques  communes 
de  dévotion  dans  le  monastère  à  certaines 
heures  du  jour;  l'explication  littérale  de  ces 
mots  du  l'salmiste  (cxviii,  16i)  :  «  Je  vous 
louerai,  sept  fois  le  jour,  sur  la  justice  de 
vos  décrets,  »  donna  lieu  de  distinguer  les 
sept  heures  canoniales  :  Matines,  l'rime. 
Tierce,  Sexte,  None,  l'Oflice  du  soir  et  le 
Complétoire. 

Indépendamment  des  Gaules,  la  vie  reli- 
gieuse avait  reçu  d'immenses  accroissements 
en  Irlande,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Comment  ne  se  serait-elle  pas  rapidement 
propagée  ?  A  part  les  motifs  sublimes  qui 
décident  les  vocations ,  l'inclémence  des 
temps  et  l'incertitude  de  la  propriété  con- 
tribuaient généralement  à  faire  envisager 
avec  plaisir  lesacrifice  volontaire  de  ce  qu'on 
n'espérait  pas  conserver,  alors  qu'on  s'assu- 
rait à  ce  prix  un  asile  tranquille.  D'ailleurs, 
à  une  époque  où  les  troubles,  où  les  com- 
motions politiques  suscitaient  de  grands 
crimes  ,  l'espérance  faisait  prévaloir  l'opi- 
nion qu'au  moyen  de  fondations  de  monas- 
tères, ou  de  donations  dont  ils  seraient  l'ob- 
jet ,  on  réussirait  à  atténuer  ses  fautes. 
L'entrée  dans  le  cloître  se  présentait  en  ou- 
tre, en  Occident ,  sous  un  jour  moins  dé- 
courageant pour  la  faiblesse  humaine  ;  car 
on  n'exigeait  plus  déjà  une  observance  aussi 
rigoureuse.  Depuis  que  le  travail  des  mains 
avait  généralement  cessé  d'être  une  pratique 
forcée ,  les  douceurs  de  l'étude  étaient  en- 
trées dans  les  cellules  des  moines. 

Mais,  avec  la  multiplication  des  cloîtres, 
s'introduisaient  malheureusement  des  abus 
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ol  lies  désordre!!  do  tout  genre  pnniii  les  re- 
ligieux. Chiiquo  inoiiaslère  nviiil  sa  règle,  il 
esl  vrai ,  mais  elle  ri'eiielialtiail  |ias  l'arhi- 
Iraire.  l'arlimlle  besoin  d'une  forme  moins 
imparlaile  de  gouvcrnenienl  élail  palpahle  ; 
on  manquait  d'un  lien  qui  unit  les  mo- 
nastères entre  eux.  Saint  llenolt,  palriar- 
elic  des  inuines  occidentaux ,  forma  celui- 
ci,  cl  il  cuinincnça  au  mulus  à  satisfaire  à 
l'autre. 

Saint  Ilciiolt  naquit  en  480  à  Nonia,  pe- 
tite ville  d'Ombrie;  ses  parents  l'envoyèrent 
aux  écoles  publiques;!  lloi!ie;  mais  la  vie 
déréglée,  doi!l  le  tableau  s'y  déroulait  à  ses 
yeux,  blessa  son  jeune  cœur  :  il  s'y  déroba 
dès  r.igc  de  quatorze  ans,  sacrifiant  l'espoir 
d'acquérir  de  frivoles  connaissances  au  désir 
de  cultiver  la  vraie  sagesse  '.  Dans  ce  but. 
il  gagna  la  solitude  et  se  confina  dans  ui!e 
caverne  profonde,  où  il  vécut  pendant  trois 
ans,  occupé  à  dompter  les  flammes  impures 
de  la  coi!cupiscence  par  des  moyens  dont  le 
succès  aiuioi!cc  l'emcacité  ;  c'est  ainsi  qu'ni! 
jour,  se  dépouilla!it  de  ses  habits,  il  se  roula 
tout  nu  dans  des  orties  et  des  ronces  qui 
étaient  auprès  de  lui.  Le  bruit  de  sa  sainteté 
y  appela  un  si  grand  nombre  de  chrétiens, 
qui,  à  son  exemple,  entrèrent  dans  les  voies 
de  la  perfection ,  que,  de  l'an  liiiO  jusqu'à 
l'an  '6il ,  il  put  fonder  ,  dans  le  désert  de 
Sublac,  situé  à  une  journée  de  Rome,  douze 
monastères  ,  dans  chacun  desquels  il  mit 
douze  religieux  avec  un  supérieur.  Cepen- 
dant, calomnié  par  un  prêtre  jaloux,  il  aban- 
donna ses  fondations  ,  monument  de  son 
zèle,  se  relira  dans  la  Campanie,  où  il  con- 
struisit de  nouveau  un  monastère  sur  le 
mont  Cassin,  et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort 
(i543),  revêtu  de  la  dignité  d'abbé. 

On  assigne  à  peu  près  les  mêmes  époques 
à  la  naissance  et  à  la  mort  de  sainte  Sclio- 
lastiquc ,  sœur  de  ce  patriarche,  et  qui  fut 
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In  fonilatrice  et  la  p.itroni!e  dus  religieuse! 
de  l'ordre  de  Saint -Benoit. 

Toute  la  conduite  du  saint  a  tant  d'aua- 
logie  avec  colle  iU-'-  fondati-urs  d'ét.iblisse- 
ments  religieux  ,  tels  qu'on  en  voyait  fré- 
quemment alors,  qu'on  n'était  pas  en  droit 
d'en  attendre  des  conséquences  extraordi- 
naires. Mais  ce  qui  en  ilistingue  saint  lie- 
lloll,c'eslqu'apprécianlles  lie  soinsdu  temps 
et  la  nature  des  lieux  ,  il  donna  à  sou  liio- 
naslèrc  une  règle  qui  surpassait  toutes  les 
législations  de  ce  genre,  jusqu'alors  con- 
nues, par  la  soliililé  de  sabaso  et  la  niodt'- 
ration  des  pratiques  qu'elle  prescrivait  ;  il 
devint  ainsi  le  fondateur  d'un  ordre  qui  cul 
pendant  longtemps  finsigne  honneur  d'être 
le  seul  dans  l'Église  catholique  romaine. 
Nous  allons  faire  connaître  avec  plus  de  dé- 
tail, au  moins  quant  aux  points  princi|)aux, 
cette  règle  qu'on  rapporte  communément  à 
l'année  !5lo  ;  nos  remarques  seront  d'autant 
mieux  accueillies  ,  qu'elle  a  été  le  fonde- 
ment de  toutes  les  règles  monastiques  pos- 
térieures. 

Pour  que  l'organisation  dont  saint  llenolt 
avait  conçu  la  pensée,  se  maintint  d'une 
manière  forte  et  durable,  il  fallait  que  l'en- 
trée dans  la  communauté  monastique  fut 
rendue  difficile.  Il  ne  sulTit  plus  que  l'é- 
tranger qui  désirait  en  faire  partie ,  expri- 
mât sa  volonté,  il  dut  se  soumettre,  pendant 
un  temps  déterminé  (on  le  liia  bienlùt  à  un 
an) ,  à  une  épreuve  dont  le  résultat  appre- 
nait s'il  pourrait  accomplir  toutes  les  pre- 
scriptions de  la  règle.  Ce  temps  s'appela  no- 
viciat; et ,  pour  qu'on  ne  put  se  plaindre 
d'avoir  été  trompé,  les  pratiques  imposées 
au  novice  étaient,  par  comparaison,  plutôt 
rigoureuses  que  légères.  S'il  persévérait 
dans  son  dessein ,  il  obtenait  de  prononcer 
le  vœu  solennel  par  lequel  il  se  liait  étroite- 
ment et  sans  retour  à  la  communauté  et  à 
sa  règle.  Ce  vœu  contenait  une  triple  pro- 
messe :  celle  de  rester  dans  le  monastère 
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{xtahilitns  loci),  de  mioiicer  ;\  toute  pro- 
liriclc  ri  do  garder  une  chasteté  inviulalile 
(  loiirersio  mornm) ,  de  prêter  une  obéis- 
sance sans  réserve  à  ses  supérieurs  {obcdien- 
lia).  Il  est  impossible  de  ne  pasa(biiircr  ici 
la  sagesse  du  législateur,  qui  a  fait  de  cette 
simple  |)roniesse  la  base  la  plus  solide  deson 
édifice,  l'ar  la  première  partie  du  vœu ,  il 
eidevait  à  celui  qui  entrait  dans  le  cloilre 
toute  perspective  d'un  retour  dans  le  mon- 
de :  il  présupposait  donc  que  personne  ne 
hasarderait  ce  pas  décisif  avant  de  s'être 
profondément  consulté  ,  avant  d'avoir  mis 
à  l'épreuve  et  sa  volonté  et  ses  forces  ;  car  on 
savait  à  l'avance  qu'on  se  condamnait  aune 
éternelle  clùlure  ,  qu'on  se  fermait  toute 
porte  de  derrière.  Le  vœu  de  pauvreté  et  de 
chasteté  (et  cette  pauvreté  consistait  dans 
la  renonciation  à  tout  bien  quelconque  ) 
était  le  plus  ferme  appui  de  ce  mur  de  sépa- 
ration qui  isolait  du  monde  la  communauté 
religieuse  ;  et  le  vœu  d'obéissance  permet- 
tait au  fondateur  d'espérer  qu'il  maintien- 
drait sans  changement  l'organisation  qu'il 
donnait  à  sa  société  spirituelle. 

Cette  organisation  était  un  pur  régime 
monarchique.  En  effet,  quoique  l'abbé  ne 
dût  pas  prendre  vainement  le  titre  de  Père 
(abbas),  mais  qu'il  dût,  d'après  le  texte  for- 
mel de  la  règle ,  porter  à  ses  subordonnés 
une  tendre  affection,  cependant  il  lui  était 
accordé  plein  pouvoir,  non-seulement  d'a- 
dopter généralement  ce  qu'il  estimerait  le 
plus  utile  ,  mais  encore  de  procéder  avec 
toute  la  rigueur  de  la  règle  contre  ceux  qui 
auraient  failli.  Il  devait  toujours  songer  au 
souverain  Juge,  qui  lui  demanderait  compte 
de  son  administration  ;  mais  il  n'était  res- 
ponsable envers  qui  que  ce  fût  dans  le  mo- 
nastère, ni  envers  le  prieur  ou  prévùt  {prœ- 
positus),  qui  occupait  après  lui  la  première 
dignité,  ni  envers  les  doyens,  qui  avaient, 
dans  les  communautés  considérables,  la  sur- 
veillance d'un  certain  nombre  de  moines. 


On  (it  une  loi  d'observer  les  heures  cano- 
niales; on  ordoima  d(^  fréquentes  prières; 
le  travail  manuel  et  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  se  partagèrent  le  temps  des  religieux. 
"  Vous  ne  serez  de  vrais  moines  ,  disait 
saint  Benoît,  qu'autant  que  vous  vivrez  du 
travail  de  vos  mains.  "  Les  prescriptions  re- 
latives à  la  nourriture,  à  la  boisson,  aux 
vêtements,  respirent  le  même  esprit  de  dou- 
ceur ;  elles  annoncent  de  sages  ménage- 
ments pour  la  nature  humaine,  à  qui  l'on 
permettait  jusqu'à  des  jouissances  qui,  en- 
visagées sous  un  point  de  vue  plus  sévère  , 
auraient  semblé  supcrilues,  par  exemple, 
l'usage  du  vin.  Saint  Benoit  n'exigea  point 
une  rigoureuse  uniformité  dans  les  vête- 
ments, il  jugea  qu'à  cet  égard  encore  il  fal- 
lait consulter  le  climat  ;  il  voulut  qu'on 
portât  d'habitude  le  capuce,  l'habit  et  un 
morceau  d'étoffe  qui  couvrait  les  épaules, 
qu'on  adoptait  comme  le  vêtement  le  plus 
commode  pour  le  travail,  et  qui,  se  sépa- 
rant plus  tard  en  deux  parties  pour  descen- 
dre jusqu'en  bas,  tant  par-devant  que  par- 
derrière,  finit  par  être  moins  un  objet  utile 
qu'un  ornement. 

La  règle  de  saint  Benoît  est  pleine  d'une 
morale  qui  admet  et  consacre  avec  respect 
toutes  les  pratiques  conformes  à  l'esprit  de 
l'état  monastique,  sans  pourtant  attacher  un 
aussi  grand  mérite  qu'autrefois  aux  châti- 
ments corporels.  Les  protestants  lui  ont  fait 
un  crime  d'avoir  sanctifié  par  une  disposi- 
tion la  coutume  de  présenter  des  enfants 
dans  les  monastères  pour  les  y  consacrer 
à  Dieu  (oblati);  mais  ,  en  leur  accordant 
même  que  les  suites  de  cette  coutume  aient 
donné  lieu  à  quelques  abus,  ne  sont-ils  pas 
forcés  de  convenir  que  probablement  saint 
Benoît  n'avait  pu  les  prévoir  ? 

On  a  donné  à  cette  règle  le  nomdc  sainte, 
attribué  à  d'autres  collections  ecclésiasti- 
ques; on  l'a  regardée  comme  inspirée  par 
l'Esprit  saint;  il  faut  reconnaître,  dans  le 
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fini,  (|ii<- ,  (|ui'l  que  soit  l'iiistilut  iiioiias- 
liqui-  qui  puisse  jauiais  se  roniiiT,  .luruu 
moine  ne  lui  trnrera  à  l'avenir  iin<>  règle 
|ilus  convenalile,  plus  eiinrurnie  à  son  olijel. 
TouUTois  elle  ne  se  répaiiilail  pas  aussi  vile 
qu'on  était  en  druil  de  l'attendro.et  que  les 
iténé<lietiiis  ont  voulu  le  faire  croire.  Tout 
rOeeidenl  retentissait  tellement  alors  du 
liruil  des  armes  et  du  cri  îles  oppresseurs , 
que  la  voix  de  saint  Itenolt  ne  |K)Uvail  se 
laire  entendre  au  loin,  et  que.  si  même  cette 
tradition  est  certaine  ,  ce  fui  le  Iruisiémc 
abbé  du  mont  Cassin  qui  en  (il  connaître  la 
règle.  La  plupart  des  monastères,  soit  par 
répugnance  pour  les  nouveautés,  soit  par 
attachement  pour  leurs  fondateurs,  se  con- 
tenlaicnt  de  celle  qu'ils  avaient  suivie  . 
malgré  ses  imperfections. 

Ajoutez  à  cela  qu'à  cette  époque  une  foule 
de  monastères  furent  fondés  lanl  en  France 
qu'en  Allemagne,  et  que  le  principe  de  celte 
heureuse  révolution  était  dans  une  contrée 
d'où  on  était  loin  de  l'attendre.  Le  chris- 
tianisme, que  saint  Patrice  avait  apporté  en 
Irlande,  s'y  était  répandu  avec  une  si  in- 
croyable promptitude,  qu'il  y  fut  en  peu  de 
temps  la  religion  dominante,  et  que,  dès  le 
milieu  du  vi"'  siècle,  on  citait  dans  ce  pays 
des  monastères  célèbres.  Non -seulement . 
dans  leur  tranquille  enceinte;  se  perpé- 
tuaient la  vie  contemplative  cl  même  l'étude 
des  sciences,  mais  il  en  sortait  de  temps  en 
temps  des  apùtres  delà  foi.  qui,  partout  où 
ils  portaient  leurs  pas .  fondaient  des  mo- 
nastères en  prêchant  le  christianisme.  Saint 
Colomban  est  le  plus  illustre  de  ces  moines 
irlandais.  Après  avoir  établi  plusieurs  mo- 
nastères en  France,  et  laissé  saint  Gai  (606), 
son  disciple ,  remplir  en  Suisse  le  même 
soin,  il  se  rendit  en  Italie,  y  bâtit  encore 
un  monastère,  cl  y  mourut  en  6i;;.  Le  fait 
que  sa  règle,  incomparablement  plus  dure, 
fut  reçue  dans  un  grand  nombre  de  cloîtres 


de  France,  prouve  asM-i  que  celle  de»  lle- 
iiédii'lins  n'était  |kis  encore  généralenieiil 
adoptée  ;  car  la  ronjecture  de  reu\  qui  font 
un  llénédirtin  de  saint  Otlundian  ne  mérite 
pas  qu'on  s'y  arrête. 

La  règle  de  saint  Odomban,  qui  est  un 
vrai  traité  de  la  profession  monastique, 
•■-  porte  sur  l'amour  de  Iheu  eldu  prochain, 
dont  le  précepte  est  général....  Le  saint  in- 
culque l'obéissance,  la  pauvreté,  le  désin- 
téressement ,  l'humilité  ,  la  chasteté  ,  la 
mortidcation  des  sens  et  de  la  volonté  ;  le 
silence  et  la  sagesse  qui  font  discerner  le 
bien  d'avec  le  mal....  Les  moines  ne  man- 
geront que  sur  le  soir ,  cl  ne  vivront  que 
d'herbes  et  de  racines,  auxquelles  ils  join- 
dront un  peu  de  pain.  La  nourriture  sera 
cependant  proportionnéeau  travail.  Ils  man- 
geront tous  les  jours .  afin  de  conserver  les 
forces  dont  ils  ont  besoin  pour  remplir  tous 
leurs  devoirs.  Les  jeûnes,  les  prières,  les 
lectures  et  le  travail  sont  prescrits  pour 
chaque  jour.  Le  nombre  des  psaumes  et  des 
versets  qu'il  faut  réciter  à  chaque  partie  de 
l'oflice  est  exactement  marqué....  On  flé- 
chissait les  genoux  à  la  fin  de  chaque  psau- 
me; et,  indépendamment  de  la  prière  pu- 
blique ,  il  y  en  avait  de  particulières  qu'on 
récitait  dans  sa  cellule.  Mais  le  saint  recom- 
mandait surtout  la  prière  du  cœur  et  l'union 
continuelle  avec  Dieu  '.  »  La  règle  de  saint 
Colomban  est  suivie  de  son  Pénilentiel ,  ou 
recueil  des  pénitences  qu'on  imposait  aux 
moines  pour  les  difTércntes  fautes  où  ils  tom- 
baient, quelque  légères  qu'elles  fassent. 

En  Espagne,  où  des  constitutions  monas- 
tiques ne  furent  apportées  d'Afrique  qu'en 
570  .  on  ne  connut,  jusqu'au  viii'  siècle, 
que  les  règles  de  saint  Isidore  (636).  arche- 
vêque de  Séville,  et  de  saint  Fructueux 
(66o) ,  archevêque  de  Brague. 

'  .\lban  Butler,  Vies  des  Saints,  t.  XI,  p.  44-3. 


CHAPITRE  V. 


DEVELOPPEMENT  DE  L'ORDRE  DES  BÉNÉDICTINS,  JUSQU'A  LA  PREMIÈRE  RÉFORME, 
PAR  SAINT  BENOIT  D'ANIANE. 


Cependant  les  disciples  de  saint  Benoit 
n'étaient  pas  restes  dans  l'inaction  ;  saint 
Placide,  fils  du  patriceTertullus,  qui  l'avait 
mis  sous  la  conduite  de  ce  patriarche,  vint 
en  Sicile,  en  3 il,  et  saint Maur, en  France, 
en  o45  ;  il  y  fonda,  avec  le  secours  des  pieu- 
ses libéralités  du  roi  Théodebert,  la  célèbre 
abbaye  de  Glanfeuil,  en  Anjou  '.  Leurs  ef- 
forts n'obtenaient  pas  en  tous  lieux  d'aussi 
heureux  résultats  ;  il  était  réservé  au  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  de  répandre  l'ordre 
des  Bénédictins  dans  les  diverses  provinces 
de  l'Église  d'Occident.  La  Vie  de  saint  Be- 
noit, tracée  par  ce  pontife,  ouvrage  qui,  en 
raison  des  vertus  du  héros,  a  dû  nécessaire- 
ment ressembler  à  un  panégyrique,  témoi- 
gne d'une  manière  trop  éclatante  de  la  pro- 
fonde vénération  du  pape  envers  saint 
Benoît  et  sa  règle,  pour  que  l'on  puisse  s'é- 
tonner qu'il  ait  employé  son  influence  à  faire 
adopter  successivement  cette  règle  dans  les 
monastères  d'Italie.  L'apôtre  saint  Augus- 

•  Elle  porta  ensuite  le  nom  de  Stiiiil-  Maur- 
»ur-Loirc, 


tin  ,  qu'il  envoya,  avec  quarante  Bénédic- 
tins, pour  convertir  les  Anglo-Saxons,  l'in- 
troduisit en  Angleterre,  d'où  elle  se  répandit 
en  Irlande.  Cet  exemple  fut  efiîcace.  Des 
cloîtres ,  qui  avaient  suivi  jusqu'alors  les 
règlements  de  Cassien,  changèrent  sponta- 
nément et  avec  plaisir  leur  première  obser- 
vance contre  la  règle  de  saint  Benoit,  d'au- 
tant plus  qu'elle  avait  emprunté  à  celle-là 
ses  principes  fondamentaux.  Les  disciples 
de  saint  Colomban,  de  leur  coté,  se  soumi- 
rent d'autant  plus  volontiers  à  la  douce  ob- 
servance des  Bénédictins,  que  celle  de  leur 
fondateur  était  devenue  plus  dure  avec  le 
temps. 

Du  vi'=  au  ix"  siècle,  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  fleurit  «ivec  un  éclat  toujours  crois- 
sant. Les  Lombards,  il  est  vrai ,  renversè- 
rent, en  S80,  le  monastère  du  mont  Cassin; 
mais  il  se  releva ,  en  720,  du  milieu  de  ses 
débris,  plus  magnifique  qu'autrefois.  Fière 
de  la  gloire  d'avoir  été  le  berceau  de  l'ordre, 
la  mère  en  quelque  sorte  de  tous  les  monas- 
tères de  Bénédictins,  cette  communauté  dé- 
cora ses  abbés  des  titres  honorifiques  les 
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|)lii>  |M>iii|i<'ii\,  les  a|i|ii'l:iiit  :  alilirs  tli-  Ions 
1rs  alilii's,  |iii(ri.'iri'lu's  ili-  lii  sainte  rrli|;i<»i. 
I.n  rirlicssc  ft  In  liaiitr  fiiiisiclrraliiiiiiiurs- 
saiiiiiiciit  acquises  i\  l'aliliaje  <le  l'Ienry  , 
fondée  sous  le  replie  de  lllovis  II ,  vers  l'an 
(iiO  ' ,  mais  surtout  riiiesliinalile  (irivilége 
de  posséder  le  eorps  de  saint  tleiioll  ,  ne 
cunlrihuorenl  pas  peu  à  rendre  sa  règle  uni- 
verselle en  Kranee.  l  ne  égale  eéléhrité  s'at- 
tacha, dans  ce  royaume,  aux  monastères  de 
Saint-Denis,  de  la  Oliaise-Dieu,  de  I.érins  , 

'  L'i^i^lisc  de  cette  ancienne  nblinyc  pcnl 
compter  parmi  les  anciens  monuments  ipii  oui 
écliappé  nu  marteau  de  la  révolution.  Les  Nor- 
mands incendit^renl  deux  fois  l'abbaye  au 
ix"  siJcle;  mais  Carloman  fit  rcbAtir  Péplisc 
Sainte-Marie  it  peu  pr^s  dans  l'état  oi'i  on  la 
voit  aujourd'hui.  Elle  avait  jadis  deux  |;randcs 
portes,  l'une  sous  la  tour  Saint-Mirhcl,  l'autre 
au  nord;  celle -ci,  prcscnlement  coudamuée, 
lixa  l'attention  de  dom  Maliillon,  qui  en  attri- 
bu.iit  la  construction  aux  vni''  et  i\-  siècles, 
et  ce  fut  sur  son  invitation  que  les  religieux  la 
couvrirent  de  la  toiture  qui  subsiste  encore. 
Une  particularité  trés-rcmar([uttble  est  l'incru- 
station en  métal  des  yeux  des  fi(;urcs  dont  le 
portail  cl  le  porche  sont  ornés;  le  principal 
bas-rcliet' du  portail  reprCscnte  la  translation 
des  reliijucs  de  saint  Benoit  et  de  sainte  Scho- 
lastiquc  .  un  des  monuments  tles  Instes  béné- 
dictins. Le  péristyle  de  la  tour  Saint-Michel  se 
distingue  par  le  style  colossal  et  la  forme  bi- 
zarre des  figures  ;  les  voûtes  du  porche ,  for- 
mées de  doubles  archivoltes,  sont  soutenues 
par  seize  piliers  flanqués  chacun  de  quatre  co- 
lonnes; leurs  chapiteaux,  d'une  grande  di- 
mension, sont  ornés  de  bos-reliefs.  Au  premier 
étage  de  la  tour  était  l'oratoire  des  abbés;  les- 
religieux  en  condamnèrent  les  fenêtres  et  en 
enlevèrent  les  stalles  lors  du  concordat  de 
François  I" ,  qui  leur  imposa  des  abbés  com- 
mendataircs.  François  I",  étant  venu  h  Flcury, 
ordonna  la  démolition  de  la  tour  Saint-Michel, 
qui  commandait  la  Loire.  En  1002  et  1000,  le 
monastère  fut  la  proie  des  flammes  ;  une  partie 
des  voûtes  du  chevet  et  de  la  croisée  de  l'église 
Sainte-Marie  fut  reconstruite  en  1 107.  En  1 196, 


de  Saint- Victor,  de  (iorliie  .  etc.  Kn  Alle- 
magne ,  les  nionastères  île  IlénédirtinK  les 
plus  anciens  et  les  plus  fameux  étaient 
ceux  de  \Visseinl)ourg(irnl)uril  sous  l'ubser- 
vance  de  saint  Coliimhan  ) ,  de  Ileiilinnil, 
de  rrilinm  ,  de  .Saint-Knuneraii  ;  et,  outre 
mer  ,  ceux  de  Ileiiehor  et  de  .Saint-Allian. 

dette  rapide  propagation  de  In  règle  de 
saint  Kenolt  ne  tenait  pas  seulement  à  la 
douceur  de  ses  préceptes  et  à  l'appui  (|ue 
lui  prêtaient  les  souverains  pontifes  depuis 

on  relit  aussi  plusieurs  piliers.  Le  chancelier 
Duprat ,  (jui  s'était  fait  donner  cette  abbaye, 
fit  venir  d'Italie  les  belles  mosaïques  i|ui  or- 
nent le  sanctuaire  ,  et  décora  l'autel  d'une  ar- 
cade de  pierre  d'.\premont,  remplarée  par  îles 
décorations  eu  stuc  que  le  cardinal  <le  Riche- 
lieu lit  exécuter.  Le  centre  de  la  croix  latine, 
formé  d'un  grond  pendentif,  est  surmonté  d'un 
clocher  construit  par  Jac(|ucs  Hébert ,  À  la 
place  de  celui  qui  avait  été  <létruit  par  la  fou- 
dre en  1515.  Dans  la  croix  ainsi  qu'autour  du 
chevet,  se  trouvent  des  chapelles,  entre  au- 
tres celles  de  Saint-Benoit,  de  la  Sainte-Vierge 
et  de  Sainte-Anne;  celle-ci  est  la  plus  grande  de 
toutes  depuis  la  destruction  de  celle  de  Saint- 
Michel,  qui  communiquait  avec  les  bâtiments 
du  monastère.  A  l'extrémité  des  basses  nefs 
étaient  les  entrées  des  églises  souterraines  , 
qui  furent  fermées  en  1C-5Ô.  C'est  au  milieu  du 
chœur  et  devant  l'aigle  qu'est  enterré  Phi- 
lippclff.  Ce  prince  avait  choisi  l'église  de  Saint- 
Benoit  pour  sa  sépulture;  son  tombeau  contri- 
bua encore  h  la  protection  particulière  que  les 
rois  de  France  accordaient  au  mouasière.  Ce 
tombeau  fut  enlevé  de  l'église  en  I79ô .  mais 
du  moins  les  cendres  de  Philippe  ont  été  res- 
pectées, et  les  restes  de  ce  monument  gisent 
encore  à  demi  brisés  sous  le  porche  de  l'église. 
Depuis  le  rétablissement  du  culte,  l'église  de 
l'abbaye  sert  d'église  paroissiale ,  raei|uéreur 
l'ayant  abandonnée  aux  habitants,  qui  lui 
ont  cédé  la  petite  église  du  lieu  ,  laquelle  a 
été  démolie.  Quant  h  l'abbaye,  elle  a  été  entiè- 
rement détruite,  et  on  ne  voit  plus  que  des 
ruines  là  où  existaient  autrefois  des  écoles 
célèbres. 
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saint  fircgiiiro  le  Grand  ;  diverses  circon- 
slnnecs  y  concoururent,  (tétaient  des  Bé- 
nédictins qui  s'avançaient,  comme  a|)ùlres 
de  la  foi,  sur  tous  les  points  où  le  christia- 
nisme n'avait  pas  encore  pénétré.  En  vrais 
niissiomiaires ,  ils  apportaient  à  ces  peuples 
grossiers,  avec  la  nouvelle  doctrine,  des 
mœurs  plus  douces.  Or ,  par  une  circon- 
stance Irés-à-propos ,  leur  règle  faisait  une 
obligation  du  travail  manuel,  et  l'on  ne  put 
voir  sans  émulation  que,  dans  des  endroits 
incultes,  il  se  formât ,  connne  par  un  coup 
de  baguette  magique,  un  teriain  admira- 
blement |)rcparé,  et  qu'à  la  place  de  huttes 
misérables,  il  s'élevât  des  habitations  sûres 
et  solides.  Des  villesentièrcs,  telles  qu'Eich- 
stadt,  Friziar,  Fuldc,  ont  dû  leur  origine  à 
la  fondation  de  monastères.  L'Allemagne , 
qui,  plus  que  tout  autre  pays,  recueillit  les 
heureux  fruits  de  cette  activité ,   lit  alors 
des  pas  de  géant  dans  l'art  de  l'agriculture  et 
dans  tous  ceux  qui  préparent  la  civilisation. 
Ces  bienfaits  doivent  d'autant  plus  être  ap- 
préciés, qu'on  pouvait  généralement  moins 
comprendre  encore,  à  cette  époque,  que 
c'est  |)ar  ce  moyen  qu'on  inculque  aux  peu- 
ples un  christianisme  éminemment  empreint 
du  caractère  de  son  céleste  fondateur.  Do- 
miné par  un   zèle  infatigable  et  brillant , 
qui  ne  le  quitta  pointsous  lesglacesdel'âge, 
c'est  par  ce  moyen  aussi  que  saint  Winfried 
(680-7u'ô),  connu  sous  le  nom  de  Boniface, 
qu'il  prit  en  religion,  a  été  l'apôtre  de  l'Al- 
Icmagne.  Les  premiers  efforts  des  religieux 
irlandais  pour  convertir  les  païens  furent 
bientôt  éclipsés  par  les  siens.  11  semblait 
qu'un  esprit ,  qui  ne  lui  permettait  aucun 
repos,  l'animât  à  parcourir  la  Frise,  laThu- 
ringe,  la  Hcsse  et  la  Bavière;  partout  s'éle- 
vaient, sur  ses  pas,  des  églises  et  des  mo- 
nastères, etdu  nombre  des  derniers  l'abbaye 
de  Fulde,  pendant  si  longtemps  pépinière 
de  grands  hommes  qui  alliaient  le  savoir  à 
la  piété. 


Si  l'on  transportait,  avec  le  christianisme, 
chez  les  peuples  païens,  le  germe  bientôt 
dcvclo|)pé  des  établissements  monastiques, 
d'un  autre  côté,  il  s'opérait  dans  l'intérieur 
des  monastères  un  changement  qui  devait 
accroître  la  profonde  estime  qui  les  envi- 
ronnait ,  et  favoriser  par  conséquent  leur 
multiplication.  La  règle  de  saint  Benoît  au- 
torisait la  lecture  d'écrits  édifiants;  mais 
bientôt  on  étendit  si  loin  cette  permission  , 
qu'en  dépit  de  la  désa])probation  formelle 
de  quelquesdocteurs  de  l'Eglise,  on  s'adonna 
aux  exercices  scientiliques,  et  que  les  au- 
teurs même  du  paganisme  rencontrèrent  çà 
et  là  dans  les  cloitres  et  des  amis  et  des  ad- 
mirateurs. Cassiodore  (4a8-a62),  contem- 
porain de  saint  Benoit,  ne  donna  pas  inuti- 
lement un  éclatant  exemple  de  ce  zèle  pour 
les  lettres.  Grâce  à  l'ardeur  des  moines,  des 
manuscrits ,  bientôt  multipliés  au  point  de 
former  des  bibliothèques,  reçurent  en  dépôt 
une  grande  partie  de  l'ancienne  littérature 
classique,  qui  eût  été,  sans  cela,  infaillible- 
ment perdue  pour  nous.  Le  travail  de  la 
transcription  n'était  pas  toujours  une  œuvre 
mécanique,  et  les  rayons  lumineux  de  la 
vieille  littérature  classique  devaient  éclairer 
les  esprits,  susciter  de  nouvelles  idées.  C'est 
ainsi  que  les  cloitres  devinrent  les  seuls 
asiles ,  les  vrais  ateliers  du  savoir.  Joignez 
à  cela  que  les  enfants,  présentés  au  monas- 
tère dans  l'âge  le  plus  tendre,  réclamaient 
les  bienfaits  de  l'éducation,  e(  qu'il  fallut, 
pour  les  leur  assurer,  organiser  un  système 
d'instruction  qui  aboutit  insensiblement  à 
des  écoles  claustrales,  où  se  pressèrent  aussi 
ceux-là  mêmes  qui  ne  prétendaient  pas  se 
vouer  à  l'état  religieux.  Les  écoles  des  moi- 
nes prirent  une  consistance,  acquirent  une 
importance  progressive,  surtout  depuis  que 
Charleinagnc ,  qui  devina  avec  un  sens  su- 
périeur la  plupart  des  besoins  de  son  temps, 
en  fit  le  constant  objet  de  ses  soins.  Le  vé- 
nérable Bèdc  (675-753),  que  Leland  appelle 
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la  kIiiii'c,  li-|iliis  lirlornoiiiciildc  la  Million 
;iii);liiisi',  riioiiiiiii'  le  plus  digiir  (|ili  lut  ja- 
niiiis  (If  jouir  ti°iiiii>ri''|iul.'iliiiii  iuiiuorlfllc.'i 
avnil  (Irjà.  par  riiil1uciu-r  ilc  son  exemple , 
réveillé  les  élutles  eu  \nnlelerre  ;  Alcuin 
(7riti-K01),  sous  (lliarleinngue,  fonda  inie 
foule  (l'élablissenients  srientifuiiies,  entre 
autres  la  eélèbrc  éeole  du  monastère  de 
'l'ours,  et  nu  ix"  siècle.  Raban  Maur  (Sj(i). 
moine  de  Kulde.  niareha  glorieusement  sur 
ses  traees  en  Allemagne. 

On  ne  s'étomiera  point,  d'aprèseela.  qu'un 
écrivain  anglican  ait  rendu,  denos  jours,  un 
lionunage  de  conviction  h  l'ordre  de  Snint- 
Itenolt;  malgré  les  injustes  et  partiales  res- 
trictions dont  il  accompagne  ses  éloges. ceux- 
ci  n'en  forment  pas  moins  une  réponse  pc- 
remptoire  à  la  foule  de  méchants  écrivains 
qui  ont  distillé  le  venin  do  leur  plume  sur 
l'état  monastique. 

<i  II  n'y  a  jamais  eu  sur  la  terre  une  classe 
d'Iionunes  à  laquelle  le  monde  ait  dû  plus 
(le  reconnaissance  qu'au  célèbre  ordre  des 
moines  béni-diclins  :  trop  souvent  les  histo- 
riens, en  énuméranl  les  maux  qu'ils  occa- 
sionnèrent, omettent  de  faire  mention  du 
bien  qu'ils  produisirent.  Ce  qu'il  y  a  de 
moins  éclairé  dans  la  classe  des  lecteurs  a 
nécessairement  entendu  parler  du  grand 
thaumaturge  saint  Dunstan,  tandis  que  nos 
compatriotes  les  plus  instruits  se  ressou- 
viennent à  peine  des  noms  de  ces  hommes 
admirables  qui.  sortis  de  rAnglelerre.  de- 
vinrent les  apùtrcs  du  Nord.  Les  iles  de  Ti- 
nian  et  de  Junn  Fcrnandez  ne  sont  point, 
dans  l'Océan .  de  plus  beaux  sites  que  ne  le 
furent,  du  temps  de  notre  heptarchie,  Mal- 
mesbury  .  Lindisfarnc  cl  Jarow.  Une  com- 
munauté d'hommes  pieux .  s'adonnant  à  la 
littérature  et  aux  arts  utiles,  ainsi  qu'à  l'é- 
tude de  la  religion,  ressemble  a Itjrs  en  quel- 
que sorte  à  une  oasis  placée  au  milieu  des 
déserts.  On  dirait  des  étoiles,  qui.  par  une 
nuit  obscin-e.  nous  éclairent  d'une  lumière 


douce  et  brillante.  .S'il  exista  juniain  un 
lionnne  que  l'on  put  a|ipel(T  \énérable,  ce 
fut,  sans  contredit,  lt('M|e,  au  nom  duquel 
aussi  on  ne  maïupie  jamais  d'ajouter  cette 
épilhète.  et  qui  passa  toutes»  vie  à  instruire 
les  générations  (pi'il  vil  s'élever,  et  à  pré- 
pari>r  pour  la  postérité  des  monuments  litté- 
raires. Dans  ces  temps  de  désidation  ,  l'h- 
glise  seule  offrait  un  asile  contre  les  maux 
auxqin'ls  étaient  exposés  tous  les  pays.  Au 
milieu  des  guerres  continuelles .  l'Église 
seulejouissait  d'une  douce  paix;  des  hommes 
qui,  tout  en  se  haïssant  mutuellement,  ho- 
noraient et  craignaient  le  même  Dieu ,  la 
considéraient  comme  un  royaume  sacré. 
Ouuique  des  ambitieux  et  des  mondains 
abusassent  de  son  nom  vénérable,  quoique 
trop  souvent  les  artifices  du  méchant  et  les 
erreurs  du  fanatique  la  déshonorassent,  elle 
offrait  toujours  un  refuge  aux  h(nnniesdont 
la  jeunesse  avait  été  plus  sage  .  ou  qui,  ar- 
rivés à  un  certain  .igc.  ont  compris  le  néant 
de  l'existence,  et  se  sentent  fatigués  de  la  so- 
ciété de  leurs  semblables.  L'homme  sage  , 
l'honnne  timide ,  et  l'homme  mondain  y 
trouvaient  également  un  asile  sûr  et  calme 
au  milieu  des  orages  qui  bouleversaient  le 
monde  '.  :i 

C'est  dans  ces  asiles,  dans  ces  foyers  de  la 
science,  qu'on  choisissait,  fréquemment  et 
de  préférencer  les  serviteurs  de  l'Eglise,  les 
dignil.^i^es  de  tout  rang,  et  même  les  evè- 
ques  ;  aussi  devint-il  d'usage,  beaucoup  plus 
qu'auparavant,  que  les  moines  se  fissent 
promouvoir  aux  ordres  sacres.  Bient(Jl,  d'a- 
près cet  usage,  il  n'y  eut  guère  de  moines 
qu'on  ne  d  ùt  considérer  com  me  des  mcm  brcs 
véritables  du  clergé. 

De  celte  manière  s'accrut .  et  leur  j)uis- 
sance  et  la  vénération  des  peuples .  attestée 
par  les  expressions  mêmes  avec  lesquelles  on 
désignait  l'état  monastique.  On  le  nommait 
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<Ie  préforcnrc  religion,  cl  ceux  qui  l'cmbras- 
saicnl  religieu.v;  on  roganlail  l'iidinissioii 
àcct  étal  coinnio  un  second  baptême,  comme 
une  renaissance  spiriluelle. 

De  tous  eitlés  on  rivalisait  pieusement  à 
enrichir  les  cloîtres  des  biens  de  la  vie,  à  les 
relever  aux  yeux  des  fidèles  par  des  privi- 
lèges de  tout.gcnrc  :  celui  qui  n'avait  point 
ou  la  volonléou  le  pouvoir  de  se  faire  moine 
lui-nicme,  croyait  au  moins  s'assurer,  par 
ce  moyen ,  une  partie  des  bénédictions  at- 
tachées à  l'état  monastique.  Le  travail  ma- 
nuel des  liénédictins,  leur  façon  de  vivre 
si  simple,  leur  avaient  permis  de  réunir  et 
d'épargner  des  sommes  assez  considérables  ; 
mais  leur  richesse  s'augmenta  singulière- 
ment par  l'effet  de  cette  bienfaisance  uni- 
verselle. C'est  aussi  de  ce  point  que  date  la 
décadence  de  la  régularité  claustrale.  Les 
dons  des  laïques  accoutumèrent  les  moines 
àla  magnificence  et  au  luxe,  et  l'on  ne  trouva 
plus,  dans  les  superbes  habitations  bâties  à 
leur  usage ,  la  pauvreté  et  la  vie  misérable 
dont  on  leur  avait  fait  un  devoir  dans  le 
principe.  On  chercha  à  se  dédommager  de 
l'isolement  du  monde  par  tant  de  jouissan- 
ces, qui  n'étaient  pas  expressément  pro- 
scrites par  la  règle,  que,  les  idées  mondaines 
prenant  insensiblement  le  dessus,  on  perdit 
de  vue  l'austérité  de  l'état  monastique;  le 
relâchement  et  l'oubli  des  mœurs  souillèrent 
la  chaste  enceinte  des  cloitres.  On  pourrait 
se  demander  comment  les  richesses  prodi- 
gieuses de  certains  monastères  s'accordaient 
avec  le  vœu  de  pauvreté  que  prononçait 
chaque  moine  lors  de  sa  profession  ;  mais  il 
est  juste  d'établir  à  cet  égard  une  distinc- 
tion. Le  moinen'avait  pas  le  droit  d'appeler 
sien  quoi  que  ce  fut,  pas  même  la  plume  et 
lepapier  qui  lui  servaient  à  écrire,  pas  même 
le  froc  qui  était  son  vêtement  :  mais  il  était 
permis  au  monastère  d'acquérir  des  biens 
dans  l'intérêt  de  la  charité  chrétienne,  et 
même  dans  l'intérêt  politique  de  l'utilité 


générale.  Les  abus  que  nousavons  indiqués 
n'étaient ,  au  reste,  que  des  abus  partiels  ; 
beaucoup  de  motiastères  demeuraient  fidèles 
à  la  rigueur  de  l'observance  primitive,  pen- 
darit  que  |)lusieurs,  égarés  par  la  séduction 
de  l'evemple,  trempaient,  hélas!  dans  la 
corruption  du  siècle. 

Il  faut  joindre  à  celui-là  un  autre  ordre  de 
considérations.  Tous  les  monastères,  sans 
exception ,  avaient  été  soumis  d'abord  à  la 
surveillance  de  l'évêque  sur  le  territoire  du- 
quel ils  se  trouvaient  situés;  ils  avaient  con- 
stamment eu  à  s'applaudir  de  sa  protection. 
La  conscience  qu'ils  acquirent  de  leur  pou- 
voir et  de  leur  importance  fit  penser  à  plu- 
sieursqu'ilspouvaient  se  passer  de  cet  appui, 
et  bientôt  exprimer  le  désir  de  s'affranchir 
insensiblement  d'une  surveillance  incom- 
mode. Toutefois  les  évêques  ne  furent  pas 
exempts  de  tort  dans  ces  conjonctures.  Con- 
naissant les  riches  revenus  des  monastères, 
ils  s'immiscèrent  dans  leur  administration 
économique ,  et  portèrent  quelquefois  at- 
teinte aux  droits  des  moines  en  réclamant 
pour  eux-mêmes,  ou  pour  leurs  parents,  la 
dignité  d'abbé.  Les  plaintes  des  religieux 
éclatèrent  de  plus  en  plus  contre  les  évê- 
ques, jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  certains  mo- 
nastères de  s'affranchir  tout  à  fait  de  leur 
influence,  pour  se  soumettre,  sans  inter- 
médiaire, àla  protection  du  pape.  Ces  sortes 
de  monastères  s'appelèrent  exempts  (mo- 
nasteria  exempta).  Les  exemptions  devin- 
rent toujours  plus  fréquentes,  par  la  double 
raison  que  les  souverains  pontifes  devaient 
aimer  à  rattacher, d'unemanièrc  plus  étroite, 
au  saint-siége  les  moines  qui  étaient  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  et  que  ceux-ci  mettaient 
un  grand  prix  à  ne  plus  avoir  de  fâcheux 
surveillants.  Les  meilleurs  critiques  ont  fait 
justice  des  déclamations  auxquelles  les 
exemptions  ont  donné  lieu.  Ils  ne  se  sont 
pas  dissimulé  leurs  inconvénients;  mais  ils 
reconnaissent  en  même  temps  qu'à   une 
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épnqup  rnminc  ccllo  où  cllrs  prirent  nais- 
s.'iiK-r,  il  i-t.ii(  udie,  pour  If  iii.iiiitifii  de 
riiiiito  l'oiiiiiie  pour  In  n'-prcssioii  d'un 
grand  iiondirc  d'nlius,  ipir  li<  pnpr  exiTi;.)! 
sur  (Trlains  Icrrilnircs  une  juridiclion  ini- 
nirdinlc.  (À-la  l'y  rcndail  m  (piciquc  sorte 
présent ,  el  ni-couliiniait  à  olitcinpcrcr  nvfc 
plus  do  respect  à  la  voix  du  pasteur  su- 
proino. 

Si  la  prcniièrclenlnliviMlcréforinoéchoua, 
il  nVn  faut  pas  moins  tenir  compte  de  In 
ferme  volonté  de  son  auteur.  Saint  Benoit 
d"Aniane(7:iO-8il),  né  en  Languedoc,  re- 
nonça à  tous  les  avantages  que  lui  conférait 
une  illustre  naissance,  |>our  rivaliser.  [)ar 
son  abnégation  et  la  rigucurdeses  péniten- 
ces, avec  les  premiers  fondateurs  de  la  vie 
religieuse.  l,a  règle  de  saint  Benoit  lui  pa- 
rut écrite  pour  des  novices  et  pour  des 
luimmes  faihles  ;  il  crut  devoir  se  frayer  ua 
e  heniin  particulier  ;  el,  vers  la  lin  de  780,  il 
li.'itit,  avec  quelques  disciples,  le  monastère 
d'Aniane.  Le  bruit  de  la  rigueur  qu'on  y 
oliservait  détermina  de  pieux  solitaires  à 


venir  s'y  enfermer;  bientôt  même  le  mo- 
nastère Se  remplit ,  et  saint  Benoit  fut  à 
même ,  au  moyen  de  ses  di>eiples  ,  d'en  ré- 
former d'autres.  (,)uand  Louis  le  Ilébonnairu 
monta  snrie  troue,  il  l'établit  inspeiteurdu 
toutes  les  abbayes  de  son  royaume,  avec  la 
mission  spéciale  d'y  introduire  une  réforme 
salutaire.  Le  fruit  de  cette  conwnission  que 
saint  Benoit  devait  remplir,  sa  l'onrordo 
des  règles  monatlù/ur» ,  eonqirend  le  texte 
de  la  règle  de  saint  Benoit  avec  celui  des 
règles  des  autres  patriarches  de  la  vie  reli- 
gieuse; le  but  de  l'auteur  était  de  montrer 
l'uniformité  de  ces  grands  hommes  dans  les 
exercices  qu'ils  prescrivent.  Ce  qu'il  exigea 
des  cloîtres  soumis  à  sa  réforme  fut  moins 
rigoureux  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre 
d'après  ses  premières  actions  :  de  là,  peut- 
être  ,  il  résulta  que  les  statuts,  arrêtés 
en  817  par  le  concile  d'Aix-la-(;hapcllepour 
le  rétablissement  de  la  discipline ,  en  par- 
tie n'obtinrent  pas  une  pleine  exécution , 
et  en  partie  furent  tout  à  fait  mis  en  oubli 
après  la  mort  du  réformateur. 


CHAPITRE  Vï. 


CUANOIiNES.  -  COMMENDES. 


Malgré  tous  les  vices  que  saint  Benoit 
(J'Anianc  s'était  vainement  efforcé  de  faire 
disparaître,  les  monastères  conservaient  en- 
core de  la  considération ,  par  cette  raison 
surtout  qu  étant  l'unique  foyer  scientifique 
d'oii  jaillit  la  lumière,  ils  s'étaient  rendus 
nécessaires  à  tous  ceux  qui  voulaient  se  dis- 
tinguer dans  les  arts  ou  dans  les  sciences,  et 


parce  que  la  corruption  morale  où  étaient 
plongés  certains  religieux  échappait  aux 
yeuxdu  peuple. Toutcequ'inventait  oucom- 
posait  alors  l'esprit  humain,  tout  ce  qu'exé- 
cutait ouassemblail  la  main  de  l'artiste,  pou- 
vait être  en  partie  revendiqué,  quant  à  l'hon- 
neur d'en  avoir  enseigné  les  principes,  par 
les  monastères  et  par  les  écoles  claustrales. 


La  considération  ,  toujours  si  fortement 
enracinée  dans  l'esprit  du  peuple,  dont  jouis- 
saitl'état  monastique,  mais  surtout  les  beaux 
exemples  qu'ils  voyaient  encore  briller  dans 
lescloitres,  éveillant  chez  les  ecclésiastiques 
séculiers  une  vertueuse  émulation,  ils  con- 
çurent à  leur  tour  l'idée  de  se  réformer.  Les 
moines  étaient  devenus  clercs ,  sans  avoir 
rien  perdu  ;  les  clercs  voulurent  devenir 
moines  dans  l'espérance  d'y  gagner  beau- 
coup en  austérité  et  en  talents.  On  observera 
que  cet  événement  remarquable  semble, 
jusqu'à  un  certain  point,  contredire  ce  que 


nous  avons  dit,  plus  haut,  du  relâchement 
des  cloîtres ,  ou  du  moins  ne  le  confirme 
qu'autant  qu'on  envisage  ce  relâchement 
comme  une  exception  sur  la  multitude  des 
monastères,  dont  la  plupart  gardaient  en- 
core de  la  décence  et  de  la  régularité;  il  se- 
rait difficile,  sans  cela,  d'expliquer  pourquoi 
.dans  les  bas  siècles  toutes  les  institutions 
pieuses  ont  pris  un  air  et  un  ton  monasti- 
ques. Au  reste,  l'excès  même  du  désordre 
doit  nécessairement  ramener  les  hommes 
à  la  vertu.  «Voilà  ce  qui  déplait  aux  enne- 
mis de  la  religion ,  :>  fait  remarquer  Ber- 
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;;iiT  '.  <  V  qiiiii  svri,  ilisi-iil-il!),  tlVUililirilcs 
iiistiliils,  (li's  ri'nlcs  ,  dr»  rt-fiirinr»  qui  ilr- 
rliiTniiil  |>iirlc|M'iii'li.iiit  iiiviiicihir  ilr  l,i  iin- 
tiiri'.  cl  (|ih  aiiroiil  le  iiii'iiic^cirtque  ()>(i(c>i 
•cllfs  (|iii  uni  iinTi'ili'-'  (^Vst  niiiiiiic  si  un 
ilcninndnil  à  quoi  sert  <lc  rcnilrc  In  sniiU'  à 
un  in.iliitlo  (|ui,  ti'itoii  (anl,  rclonilit-r.-i  ilnns 
inu<  autre  itiliriniti-  par  la  ilcstiniV  inrvila- 
l)lc  (le  In  iialurc.  T'csl  justrnicnl  pnn'c  qui- 
riiuninnité  tend  nnlurclli'ment  nu  désordre 
e(  nu  vice,  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  la 
soutenir  el  de  la  relever  après  ses  ehnics. 
Oiiand  un  établissement  utile,  uiu- rérornie 
salutaire  ne  durerait  que  pendant  un  siècle, 
c'est  autnnt  de  gagné  sur  In  faiblesse  de  In 
nature  au  jjrofit  ilc  la  vertu,  i 

Déjà  saint  Augustin,  du  temps  qu'il  était 
cvèque  d'ilippone.  avait  engage  les  clercs 
qui  appartenaient  à  son  Eglise  ,  à  mener 
avec  lui  une  vie  ascétique  dans  une  demeure 
commune;  mais  quoi  qu'en  disent  les  cha- 
noines auguslins.  il  est  certain  que.  peu  de 
temps  au  moins  après  sa  nH)rt,  ce  lien  se 
déiunin  tout  àfait.  Snint  r.hrodegnng  (766), 
évèque  de  Metz,  vit  avec  d'autnnt  plus  de 
douleur  les  passions  sans  frein  auxquelles 
s'abandonnaient  |)lusieurs  ecclésiastiques 
séculiers. que  leursexcès.  devenant  publics, 
causaient  au  peuple  un  aflligearit  scandale. 
C'est  ce  qui  lui  fit  proposer  au  clergé  de  sa 
cathédrale  de  se  vouer,  dans  une  habitation 
commune .  à  une  vie  que  sa  régularité  et 
des  jiraliqucs  de  dévotion  rendraient  cano- 
nique. Cette  réforme  était  fondée  surlacon- 


naissnnre  qu'nvail  Mint  Chrodvgnng  des 
grnndcs  ilis[Misilions  qu'exige  une  fonction 
aussi  sublime  qtu'  celle  de  faire  l'onire  des 
anges,  en  chanlanl  les louniigi-silu  Scigiu'ur. 
et  d'être  établis  médiateurs  entre  le  ciel  et 
la  terre  '■'.  l/é\cnenH-nt  surpassa  ses  espé- 
rances. Il  rencontra  même  de  la  part  des 
prêtres  moins  de  résistnncequ'il  ne  s'y  était 
attendu,  et  il  eut  à  se  féliciter  de  ce  que  la 
vénération  iln  peuple  pour  le  clergé  fut  ré- 
veillée par  cette  mesure. 

.Saint  i:hrodegang  leur  ayant  donné  une 
règle,  dont  les  trente-quatre  articles  étaient 
la  plupart  em|)runtés  àcclledesainl  llenolt, 
et  cette  règle  leur  servant  de  canon,  ils  se 
nommèrent  chanoines  (  ranoni'ci),  et  leur 
habitation  conunune  s'appela  cloître;  c'est 
qu'en  efTct,  dans  le  dessein  de  mener  une 
vieédiliante.  ils  observaient  un  régime  très- 
approchant  de  celui  des  moines.  Leurs  ob- 
servances étaient  presque  les  mêmes  que 
celles  des  llénédiclins ,  si  ce  n'est  que  les 
fonctions  de  leur  oilice  ne  les  obligeaient  pas 
à  une  clôture  aussi  rigoureuse,  et  qu'il  leur 
était  permis  d'être  imlividucllement  proprié- 
taires. L'exemple  de  saint  (>hrodcgang  fut 
bientôt  suivi,  non -seulement  dans  le  reste 
de  la  France,  mais  en  Italie,  en  Allemagne 
et  dans  les  autres  pays  :  les  chanoines  s'y 
soumirent  à  une  vie  commune.  Mais  beau- 
coup d'évèques,  ap[>ortaiildes  modilications 
diverses  à  la  règle,  il  ne  s'écoula  pas  un  grand 
laps  de  temps  avant  qu'on  ne  pût  distinguer 
plus  de  cent  cinquante  sortes  de  chanoines  '\ 


'  Dictionnaire  théologique,  v»  Chanoine. 

»  \lb.in  Butler,  Vies  des  Saints,  t.  UI.  p.  49. 

'  Par  CNempIf,  en  Italie ,  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Bohème ,  il  y  eut  trois  congrégations  de 
chanoines  réguliers ,  «jui  portaient  le  nom  de 
Crohiers.  La  première,  «i  qui  Alexandre  III 
donna  la  règle  de  saint  .\ugustin,  Pan  1 1G9.  fut 
supprimcc.  en  1C5C,  par  .Mexandrc  VII.  La  se- 
conde, fondée  en  1211,  par  Théodore  de  Celles, 
était  déjà  supprimée  avant  notre  première  ré- 


volution. La  troisième  fut  instituée  à  Prague, 
l'an  1254,  par  Agnès  ,  tille  du  roi  Primislaw. 

C'est  à  l'Italie  qu'appartiennent  les  chanoi- 
nes réguliers  de  Saint -Saureur  et  de  Lalran , 
institues,  l'an  1408,  par  le  B.  Étienoe,  religieux 
de  l'ordre  de  Saiut-Augustiu. 

En  France ,  l'on  vit  éclore  les  congrégations 
de  Sainl-Ruf,  à  Avignon  ;  de  Sainl-Laurenl , 
en  Daupbiné;  de  Sainl-Yrox ,  à  Beauvais  ;  de 
Sainl-^icolaa A' Arrat.fn  Artois;  de  Murboch. 


49  DEPUIS  L'ORIGINE  DES  ORDRES  RELIGIEUX, 

Pouriious.quiiiclcsconsidoninsquecomino  *  clergé  plus  dépendant,  setrouva  tpiclque- 
desiejetims  tierélat  iniinaslique,  nous  nous  (bis  trompée;  car  l'esprit  (ro|)position  se  lit 
bornerons  à  faire  observer  que  l'espérariee  jour  aussidans  certaines  assemblées capitu- 
des  évoques  qui  avaient  compté  rendre  leur      laires. 


Cette  conduite  des  ecclésiastiques  sécu- 
liers dut  ajouter  à  la  sollicitude  et  à  l'émula- 
tion des  moines.  Itientot  unabus.qui  mena- 
çai t  les  cloîtres  en  ébratdant  leur  organisation 
fondamentale ,  concentra  l'attention  uni- 
verselle. Déjà,  dans  le  cours  du  viii''  siècle, 
il  était  arrivé,  en  France,  à  quelques  sei- 
gneurs de  s'emparer  des  monastères  à  main 
armée,  et  de  s'approprier  une  partie  de  leurs 
revenus.  Les  agitations  du  xi°  siècle  furent 
encore  plus  favorables  à  ce  genre  de  violence  ; 
des  princes,  pressés  parle  malheur  des  cir- 
constances, l'envisagèrent  même  comme  un 
excellent  moyen  de  récompenser  les  services 
de  leurs  partisans ,  sans  que  la  reconnais- 
sance qu'ils  leur  témoigneraient  les  engageât 
dans  de  coûteuses  dépenses.  Ils  conDèrentà 
des  laïques  de  distinction  le  soin  de  protéger 


les  monastères  (d'où  l'origine  des  commen- 
des) ,  c'est-à-dire,  en  termes  plus  clairs, 
qu'ils  leur  permirent  d'en  administrer  et 
d'en  aliéner  les  l)icris  à  leur  gré.  C'est  ainsi 
que  prirent  naissance  les  abbés  laïques ,  les 
abbés comniendataires,  lesabbés  honoraires 
{ahbacomifes).  he  monastère  de  Saint-Denis 
rccomml,  à  ce  titre,  successivement  l'em- 
pereur Charles  le  Chauve ,  Robert  ,  duc 
de  France  ,  et  Hugues  Capet.  Cette  dignité 
n'était  pas  héréditaire,  il  est  vrai;  le  supé- 
rieur laïque  ne  devait  jamais  perdre  de  vue 
l'avantage  du  monastère  et  des  moines  ; 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que 
de  semblables  protecteurs  n'étaient  guère 
propres  à  opposer  des  obstacles  au  relâche- 
ment des  mœurs  dans  l'intérieur  des  cloî- 
tres. 


en  Alsace;  de  Ifolre-Sauvciir ,  en  Lorraine;  de 
Sainl-yictor,  à  Paris. 

De  la  congrégation  de  Saiul-Victor  sortirent , 
au  xne  siècle,  les  chanoines  réguliers  de  la 
Congrégation  de  France  ou  de  SaintC'Geneticre, 
Au  xvne  siècle ,  le  pieux  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld ,  évèque  de  Seulis ,  les  soumit  à  une 
réforme.  L'abbé  de  Sainte-Geneviève  était  trien- 
nal ,  et  premier  supérieur  d'une  congrégation 
qui  comptait ,  dans  le  royaume ,  67  abbayes , 
5S  prieurés  conventuels,  deux  prévôtés  et  trois 
hôpitaux  ;  et,  dans  les  Pays-Bas,  trois  abbayes, 
trois  prieurés ,  outre  un  nombre  considérable 


de  cures.  Dans  la  procession  où  l'on  portait  la 
châsse  de  sainte  Geneviève ,  l'abbé  était  à  la 
droite  de  l'archevêque,  et  donnait,  comme  lui, 
des  bénédictions  dans  les  rues. 

Les  chanoines  réguliers  de  Notre-Sauveur 
furent  réformés  ,  en  France ,  par  le  B.  Pierre 
Fourier ,  mort  en  1050.  Paul  V  et  Grégoire  XV 
approuvèrent  cette  réforme.  L'objet  de  ces 
chanoines  était  de  travailler  à  l'instruction  des 
jeunes  gens  et  des  habitants  de  la  campagne; 
plusieurs  possédaient  des  cures,  et  ils  héritè- 
rent des  collèges  qu'avaient  eus  les  Jésuites  en 
Lorraine. 


JISQU'A  L'KTABMSSEMENT  t)KS  OHDRES  MENDIANTS. 


Depuis  que  la  rofnrnio  ilc  saint  Itcnolt 
il'Aliiaiiea^nit  rlr  paralyser  dans  ses  cITrls, 
!<■  hcsiiiii  <rinir  anirlinralioti  so  faisait  loii- 
jiiurs  sentir  (Cnne  nianiorc  |iIms  vivo,  elles 
laiqueseiix-niéinesri'elaniaieiit  un  rlinnge- 
nienl.  Il  y  aurait  de  l'injustieeàdire  {jue  les 
iiiiiiiastères  existants  étaient  desrendusà  un 
tel  degré  de  rel.ielienient,  qu'on  ne  (louvait 
espérer  d'en  voir  sortir  une  réforme  :  quoi 
qu'il  en  soit,  l'érection  d'urunonastère  nou- 
veau, qui  doruiernit  l'exemple  d'une  rigou- 
reuse soumission  à  la  discipline  de  la  règle 
primitive, semblait  le  meilleur  parti  à  adop- 
ter ;  car  les  autres,  se  trou  vaut  liiiniiliés  d'une 
comparaison  toute  à  leur  désavantage  ,  de- 
vaient tendre  naturellement  à  remonter  au 
niveau  de  ce  modèle. 

La  célèbre  abbaye  de  Cluni ,  fondée  dans 
ce  but  en  JJourgognc ,  l'an  910 ,  autorisa 
dès  son  origine  les  plus  belles  espérances. 
Iternon.son  premier  abbé,  vit  déjà, en  9^7, 
à  sa  mort,  sa  réforme  introduite  dans  sept 
monastères  ;  mais  elle  n'acquit  vraiment  de 
la  consistance  que  sous  saint  Odon ,  son 
successeur.  Celui-ci  ne  se  liorna  point  à  ré- 
tablir l'exacte  observance  de  la  règle  des 
Bénédictins,  que  beaucoup  de  cloîtres  ne 
connaissaient  déjà  plus  que  de  nom  ;  mais  il 
y  ajouta  quantité  de  rites  et  de  cérémonies, 
à  dessein  sévères  et  incommodes  ;  c.ir  leur 
pratique  était  éminenunent  propre  à  con- 
firmer les  moines  dans  le  sentiment  de  l'hu- 
milité et  de  l'oliéissance.  Ainsi,  les  frères  de- 
vaient, dans  certains  intervalles,  observer 
un  silence  continuel,  et  ils  ne  pouvaientalors 
se  communiquer  leurs  pensées  qu'au  moyen 
de  signes  convenus  entre  eux.  Eu  défendant 
l'usage  delà  viande,  saint  Odon  prétendait 
amortir  le  feu  des  passions; en  rétablissant 


la  conununauté  des  biens,  il  obviait  à  l'm- 
convénient  des  richesses  excessives.  Il  n'nu);- 
nu-nlait  pas  en  menu-  temps,  outre  mesure, 
les  exercices  de  piété,  et  n'enchaînait  fMiinl 
|iar  là  le  7èle  bienfaisant  des  moines;  aussi 
celte  sage  règle  de  discipline  eundila-t-ellc 
de  gloire  siui  auteur,  et  lit  parvenir  lesdlu- 
nistes  au  degré d'éminence  et  d'autorité, de 
dignité  et  d'opulence  dont  ils  jouirent  pen- 
dant ce  siècle  et  le  suivant.  Sous  l'abbé  Ai- 
mard  .qui  succéda  en  9iâ  à  saint  Odon  ,  un 
riche  gentilhomme  se  plaça  avec  sa  femme 
et  tout  son  patrimoine  dans  la  <lépendancc 
de  l'abbaye  ,  jaloux  de  participer  à  ses  mé- 
rites {ilnnati).  exemple  qui  trouva  une  foule 
d'imitateurs  et  agranilit  les  richesses  des 
miuiasièrcs.  .'^aint  Mayeul.qui  remplaça  Ai- 
mard  en96'j,  réforma  beaucoup  de  monas- 
tères d'Italie;  mais  il  fut  éclipsé  parla  gloire 
de  saint  Odilon.  son  successeur,  en  99  i.  Non- 
seulement  ce  dernier ,  en  alliant  avec  pru- 
dence la  douceur  à  la  sévérité,  ménagea  à 
la  réforme  de  Cluni  un  accès  presque  géné- 
ral dans  les  monastères;  mais  Casimir,  fils 
deMiceslaw,  roi  de  Pologne,  qui  avait  été 
moine  dans  son  abbaye,  ayant  été  élu  roi  cl 
ayant  obtenu  du  pape  IJenoit  1\  qu'il  le  re- 
levât de  ses  vœux,  le  saint  abbé  eut  la  satis- 
faction devoir  ce  prince  fonder  en  l'olognc 
plusieurs  monastères  cl  les  incorporer  à  la 
congrégation  de  Cluni.  C'est  saint  Odilon 
qui,  étendant  sa  charité  jusqu'aux  morts  qui 
n'avaient  point  encore  satisfait  entièrcmcnl 
à  la  justice  divine,  institua  dans  toutes  les 
maisons  de  son  ordre  la  Connnèmorationdes 
fidèles  trépassés.  On  y  célébrait  cette  fcle, 
qui  passa  depuis  dans  l'Église  universelle  , 
en  distribuant  des  aumônes ,  en  offrant  des 
prières  cl  le  sacrifice  de  la  messe  pour  le 


DEl'llS  1,'OIUGINE  DES  ORDKES  KELIGIEUX,   ETC. 


siMiliifçciiu'iil  dos  Allies  (lotciiiii's  vn  pur^a- 
l<iiiT.  Saint  Hugues,  sixième  ablié  à  partir 
(le  101!),  i-t  qui  laissa  (les  statuts  pleins  (le 
sagesse  pour  ses  iiuiiiies,  vit  encore  la  pro- 
sp(;ril('!  (le  sa  congrégation  s"aecroUre  ;  de 
toutes  parts  on  se  rendait:')  CUini,  en  parti- 
culier, coiiiine  dans  un  lieu  où  r(;jj;iiail  l'es- 
prit des  anciens  moines.  On  ne  reniar(|uera 
pas  sans  int('r('t  la  coutume  i|u'avaient  les 
prcmieisaljl)i:sdcse  donner  des  successeurs 
de  leur  vivant ,  en  lixaiit  leur  choix  sur  le 
plus  illustre  de  leurs  disciples;  saint  Odilon 
l'ut  coadjiiteur  de  saint  Mayeul ,  comme 
celui-ci  l'avait  clé  d'Aimard,  Aimard  de 
saint  Odon,  et  saint  Odon  du  bienheureux 
Iternon  ,  premier  abbé  du  monastère. 

Une  telle  série  d'abbés  ,  animes  d'un  zèle 
égal  pour  la  réforme  que  le  premier  avait  en- 
treprise, était  bien  propre  à  la  propager  dans 
les  provinces  voisines  et  dans  les  contrées 
lointaines,  l'ourtant,  il  est  naturel  quela  vie 
commode  et  relâchée,  qui  s'était  enracinée 
dans  les  cloîtres ,  n'ait  pas  l'ait  place ,  sans 
difliculté,  à  la  rigueur  de  l'observance  primi- 
tive. Plusieurs  cloîtres  opposèrent  la  force, 
en  se  refusant  à  admettre  la  réforme  dans 
leur  enceinte.  Il  s'en  trouva  où  l'ancien  type 
de  la  vie  monastique  était  tellement  effacé , 
que,  dans  la  triste  certitude  que  les  moines 
ne  s'amenderaient  pas,  on  préféra  leur  per- 
mettre d'abandonner  tout  à  fait  leur  profes- 
sion. Protégée  parles  princes  et  les  évoques, 
appuyée  sur  l'opinion  publique,  qui  ne  re- 
gardait comme  de  véritables  Bénédictins  que 
les  moines  soumis  à  la  réforme  de  Cluni , 


celle-ci  se  répandit  à  tel  point  qu'au  xii" 
siècle,  déjà  elle  coniptail  en  l'iance,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Italie,  en  Ks|)agiie 
et  en  Pologne,  deux  mille  monastères,  et 
qu'elle  avait  même  pénétré  en  Orient. 

A  cette  réforme  se  rattache  une  innova- 
tion qu'il  importe  de  remarquer  dans  une 
histoire  des  ordres  religieux  ;  nous  voulons 
parler  des  congrégations  ou  associations  de 
monastères  '.  Si  jusqu'alors  ils  étaient  tous 
restés  dans  une  complète  indé])endance  les 
uns  à  l'égard  des  autres  ,  ceux  qui  embras- 
saient la  rcfornie  se  soumirent  à  un  lien 
régulier,  de  telle  façon  qu'ils  accordèrent  à 
l'abbaye,  chef-lieu,  de  Cluni,  une  certaine 
iniluence  sur  lerestedes  monastères,  et  qu'ils 
acceptèrent  ses  statuts  relatifs  à  l'observation 
de  la  règle.  Ce  lien  et  cette  dépendance  se 
formèrent  insensiblement  par  cette  circon- 
stance que  les  monastères  où  il  s'agissait 
d'introduire  la  réforme  recevaient,  la  plu- 
part du  temps,  avec  la  règle  de  Cluni,  quel- 
ques moines  modèles ,  et  ils  se  maintinrent 
au  moyen  de  la  réunion  synodale  des  divers 
abbés ,  réunion  où  celui  de  Cluni  avait  la 
préséance.  Toutefois ,  on  induirait  à  tort  de 
cette  organisation  qu'elle  constituait  un 
ordre  particulier  ;  car  l'abbaye  de  Cluni 
et  ses  dépendances  ne  sont  pas  d'un  ordre 
différent  de  celui  des  autres  Bénédictins  ;  la 
seule  locution  possible  est  le  mot  de  congré- 
gation qu'on  appliqua  à  Cluni ,  comme  on 
l'a  appliqué  à  d'autres  reformes. 

'  Voyez  page  21  ce  qu'on  entend  par  là. 


CHAPITRE  YIl. 
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Sur  Ip  modèle  de  la  congrégation  de  Cluni, 
s'en  fornii-rent  plusieurs  autres.  A  Cluse  ,  à 
Cava  ' .  à  llirsauge ^.  à  l'ulsano;  mais. conimc 
elles  présentent  peu  de  traits  spéciaux,  et 
comme  le  cadre  de  cette  histoire  ne  nous 
permet  pas  de  nous  arrêter  à  chacune,  nous 
nous  contenterons  de  faire  ressortir  celles 
de  ces  congrégations  qui ,  tout  en  conser- 
vant la  règle  de  saint  Benoit ,  se  permi- 
rent néanmoins  tant  d'additions  particu- 
lières ,  que  leur  air  de  parenté  avec  les 
Bénédictins  s'effaça  toujours  de  plus  en 
plus,  et  qu'elles  constituèrent  des  ordres 
distincts. 

Toutefois,  avant  de  reprendre  le  Cl  histo- 
rique ,  nous  réfuterons  l'objection  des  pro- 


testants contre  la  pluralité  des  ordres  reli- 
gieux; c'est,  à  leur  avis,  la  première  cause  de 
décadence  de  l'état  monastique.  Il  est  vrai 
que  plusieurs  monastères,  appartenant  au 
même  ordre,  ont  entre  eux  des  rapports  plus 
intimes,  et  semblent  ainsi  gagner  enconsi- 
stancc;  mais,  ajoutent  les  protestants,  des 
ordres  divers  (laissent  nécessairement  par 
prendre,  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  une  posi- 
tion menaçante,  la  haine  et  l'envie  se  glissent 
cl  s'alimcntcntchez  les  moines.  Chercher  par 
tant  de  moyens  à  atteindre  la  perfectiou 
évangcliquc,  c'est  déceler  une  sorte  d'in- 
certitude qui  peut  influer  de  la  manière  la 
plus  préjudiciable  sur  les  idées  des  laïques, 
^ous  répondons  à  la  première  remarque 


'  La  congrégation  de  Cara ,  ainsi  appelée 
d'un  grand  monastère  de  ce  nom,  dans  la  pro- 
vince de  Salerne,  fui  fondée  en  9S0,  sous  l'ob- 
servance de  Cluni.  Elle  fut  la  tige  de  29  abbayes 
et  de  91  prieurés  conventuels.  En  1394,  Boni- 
face  IX  érigea  la  ville  de  Cava  en  évécbé;  en 
1514  ,  Léon  X  unit  à  cet  évéché  les  revenus  et 
la  juridiction  temporelle  de  l'abbé  ;  depuis  ce 
temps  -  là  ,  le  monastère  de  la  Trinité  de  Cava 
n'est  plus  ce  qu'il  était  ;  il  y  a  cependant  tou- 


jours un  abbé  régulier.  En  1583,  il  fut  uni  , 
ainsi  que  toutes  ses  dépendances ,  à  la  con- 
grégation de  Sainte- Justine  ou  du  lient - 
Cassin. 

*  La  congrégation  de  Hinnugc ,  dans  le  dio- 
cèse de  Spire,  fut  instituée  en  1080  par  saint 
Guillaume  ,  abbé  de  Saint-.\urel.  Elle  a  été  sé- 
cularisée après  l'établissement  du  luthéranisme, 
et  cédée  au  duc  de  Wirtembcrj ,  par  le  traité 
de  Westpbalie. 
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(|ii'aiili('ii  (lo  haine  il  iicimilragéeiôralcmcnt 
que  (le  réinulatioii,  et  que,  l'Église  ayant 
(les  besoins  divers,  il  est  à  j)ropiis  qu'à  cha- 
cun s'applique  un  remède  spécial  ;  à  la  sc- 
cdiule,  que  le  spectacle  d'une  milice  si  varice, 
mais  qui ,  ]>ar  ses  chefs,  se  rallie  à  un  cen- 
tre unique,  ne  saurait  provoquer  qu'un  sen- 
timent d'admiration.  Au  reste,  à  l'iipoque 


qui  nous  occupe,  cette (iï'cadence  prétendue 
ne  frappait  pas  encore  les  regards,  de  l'aveu 
des  protestants;  car ,  disent -ils,  les  nou- 
veaux ordres  religieux  se  reconnaissaient 
toujours  enfants  de  saint  Benoit,  et,  s'ils  dif- 
féraient par  la  dénomination,  le  costume, 
les  pratiques,  ils  ne  différaient  pas  essen- 
tiellement quant  à  la  r('gle. 


CAMALUri.ES. 


Saint  Romuald(9'o6-1027),  né  àRavennc, 
de  la  famille  ducale  des  Ilonesti,  après  une 
jeunesse  fort  dissipée,  se  retira  dans  un  cloi- 
Ire,  pour  y  expier  un  crime  deson  père.  Per- 
sécuté parles  moines  ses  frères,  qui  ne  pou- 
vaient imiterrausléritéde  sa  conduite,  on  le 
voit,  animé  d'une  sainte  ardeur,  tantôt  cher- 
cher le  désert,  tantôt  partager  la  vie  com- 
mune d'un  cloitre.  De  retour  de  Hongrie, 
où  il  avait  obtenu  la  permission  d'aller  prê- 
cher la  foi,  dessein  que  la  Providence  ne  lui 
laissa  pas  exécuter,  il  fixa  son  séjour  à  Canial- 
doli  {Campus  Malduli) .  en  Toscane,  dans 
une  vallée  de  l'Apennin.  Il  est  probable  que 
cette  vallée  emprunte  son  nom  d'un  seigneur 
appelé  Maldûli ,  qui  la  donna  à  Romuald  ; 
car  la  qualification  de  Campus  amabilis, 
sous  laquelle  le  pape  la  désigne  dans  sa  bulle 
d'institution,  ne  semble  guère  qu'une  épi- 
thète  flatteuse.  La  rigucurde  la  vie  érémi- 
tique  que  saint  Romuald  menait  en  cet  en- 
droit, attira  dans  son  voisinage  plusieurs 
ermites,  auxquels  il  bâtit  des  cellules  ;  peut- 
être  est-ce  le  concours  fortuit  de  ces  disciples, 
venus  pour  imiter  ses  admirables  exemples, 
qui  l'amena  à  l'idée  de  réformer  l'état  monas- 
tique par  un  retour  àlavie  des  premiers  ana- 
chorètes. Une  profonde  solitude,  un  silence 
religieux  régnaient  dans  les  cellules  où  ses 
ermites  vivaient  près  les  uns  des  autres,  sans 
être  réunis.  Leur  consciencieuse  observation 


du  jeune  au  pain  et  à  l'eau,  l'abstinence  to- 
tale de  viande  et  de  vin  ,  rappelaient  la  vie 
érémitiquc  dans  son  austérité  primitive;  leur 
longue  barbe,  leur  tète  et  leurs  pieds  nus  en 
faisaient  revivre  jusqu'aux  formes  extérieu- 
res. On  ignore  si  ce  fut  réellement  à  la  suite 
d'une  vision,  pareille  à  celle  de  Jacob,  et 
(jui  lui  aurait  représenté  une  échelle  sur  la- 
quelle ses  religieux,  revêtus  d'habits  blancs, 
montaient  vers  Dieu,  que  ce  saint  fondateur 
donna  un  costume  blanc  à  ses  ermites;  mais 
il  semble  qu'il  ait  voulu  former  par  là  un  con- 
traste avec  la  couleur  noire  des  Bénédictins. 
Si  ces  faibles  commencements  furent  le  pré- 
lude d'une  forte  institution  ,  l'honneur  en 
revient  à  saint  Romuald,  bien  qu'après  avoir 
fondé  l'ermitage  de  Camaldoli,  il  ait  quitté 
l'Apennin  pour  se  retirer  en  Sitriedans  l'Om- 
brie  ;  il  termina  ses  jours  au  monastère  de 
Val-de-Castro,  l'an  1027. 

Il  ne  manqua  pas  de  se  rencontrer  des 
émules  de  saint  Romuald.  qui  renouvelèrent 
l'exemple  de  cette  vie  érémitique  si  rigou- 
reuse; vivant  dans  un  isolement  absolu,  ne 
se  réunissant  qu'aux  heures  canoniales,  des 
moines  reproduisirent  ce  phénomène  extra- 
ordinaire. Plusieurs  ermitages ,  qui  recon- 
naissaient tous  celui  de  Camaldoli  comme 
chef-lieu,  se  formèrent  sur  ce  type.  Une  ap- 
probation pontificale  éleva  ces  pieuses  re- 
traites à  la  dignité  d'ordre  des  Camaldules , 


JlSgU'V  L'tTABI.lSSEMEM    l»KS  (tllDKKS   «KNDIANTS. 


Cl  les  soumit  à  la  juridiction  du  prieur  de  Cn- 
mnldoli,  devenu  nénéral  de  j'iinlre.  ('oniMie 
luiiiultilude  aeeiieilliiilavci-  aiilanl  d'adini- 
ralionquede  surprise  tous  les  eliaii^cnicnls, 
toutes  les  l'onnes  extraordinaires  qui  ve- 
naient niodilicr  la  vie  solitaire  et  eonteni- 
plalive.  ei- nouvel  institut,  où  l'on  observait 
lespralitpies  les  plus  rudes  et  les  plus  sévè- 
res, n'aurait  inaïupié  nulle  part  d'un  solide 
appui  et  d'un  rapide  développement ,  si  les 
ermites  étaient  eux-nu'uies  restés  fulèles  à 
leur  règle.  Mais  déjà  Kodolplie  (l(>S-i) ,  leur 
tpialriènte  prieur,  qui  eoniplail  neuf  mo- 
nastères sous  son  pénéralat,  se  vil  foreè  d"y 
introduire  quelques  adoucissements ,  |)riM- 
eipalement  en  ce  qui  regarde  la  rigueur  du 
jeune.  Peut- être  aussi,  en  organisant,  dans 
le  sein  de  son  ordre ,  la  vie  eénoliitique  à 
cùlé  de  la  vie  éréniilique ,  deux  états  dont 
les  Cainaldules  font  également  profession; 
en  donnant  par  là  l'exemple,  toujours  dan- 
gereux .  d'altérer  le  caractère  propre  d'un 
institut,  Rodolphe  a-t-ilcrcé  un  double 
clément,  dont  l'action  simulUuiéc  produisit 
des  résultais  moins  satisfaisants  que  n'en 


aurait  produit  un  seul  agissant  isulvmenl 
et  sans  entraves,  l'eul-ètre  encore  les  ri- 
eliesses  ipii  alTluèrcnt  dans  les  ermitages 
ont- elles  contribué  à  faire  niellre  en  oubli 
l'ancienne  iliscipline.  (^)uoiqu'ilen  soit,  cel 
ordre  se  répandit  en  France  et  en  Allemagne; 
il  s'est  divisé  en  cinq  congrégations  qui  eu- 
rent chacune  leur  général  ;  la  vie  des  er- 
mites est  restée  fort  austère ,  bien  qu'elle 
le  Soit  devenue  beaucoup  moins  que  du 
temps  de  saint  Romuald.  Les  cénobites  (;a- 
nialdules  ont  plus  de  ressemblanci!  avec  les 
Iténédictins.  C'est  à  l'occasion  des  ermites 
de  cet  ordre  qu'on  a  répondu  aux  censeurs 
duchrislianisme,  que  la  solitude  est  néces- 
saire à  ceux  pour  lesquels  le  monde  est  un 
séjour  dangereux  ;  que  Dieu  n'en  ayant 
(loiHié  le  goOl  qu'à  un  très- petit  nombre 
d'Iiounnes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que 
leur  exemple  entraîne  jamais  la  dissolution 
dclasociété,  etqu'ily  aurait  par  conséquent 
de  l'injustice  à  gêner  leur  inclination. 

Le  papeactuel,  qui  s'est  imposé  le  nomde 
Grégoire  XVI,  en  acceptant  la  tiare,  était 
moine  de  Camaldulc. 


ORDRE    DE    VVLLOHBREl'SE. 


Le  séjour  que  Gt  saint  Jean  Gualbert 
(  1073  )  dans  l'ermitage  de  Cv«aldoli ,  pour 
s'y  édifier  avec  ceux  qui  l'habitaient,  auto- 
riserait, ce  semble,  à  considérer  l'ordre 
qu'il  fonda  lui-mcnic,  comme  une  ramifi- 
cation de  celui  des  Camaldulcs ,  d'autant 
plus  que  ces  instituts  présentaient,  dans 
l'origine ,  assez  de  ressemblance. 

En  effet ,  quand  saint  Jean  Gualbert  se 
relira,  en  1058,  avecquciqucs  compagnons, 
dans  une  agréable  vallée  des  Apennins  ,  ap- 
pelée Vallombrcuse  {rallis  Uiiibrosa  ) ,  à 
cause  de  la  multitude  des  saules  qui  la  cou- 
vrent de  leur  ombre ,  il  distribua  ses  reli- 


gieux autour  de  lui  dans  des  cellules,  et  mena 
pendant  quelque  temps  avec  eux  la  vie  éré- 
niilique. Saint  Romuald,  d'ailleurs,  n'avait 
pas  en  vain  donné  l'exemple  d'adopter  un 
costume  particulier,  car  saint  Jean  Gualbert 
fit  porter  à  ses  moines  un  habit  couleur 
de  cendres ,  d'où  ils  reçurent  et  conservè- 
rent, pendant  plusieurs  siècles,  le  surnom 
de  Moines  gris,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
adopté ,  en  1300,  la  couleur  tannée ,  qu'ils 
changèrent  plus  tard  contre  un  costume 
noir. 

Les  pratiques  par  lesquelles  saint  Jean 
Gualbert  éprouvait  les  novices  avant  de  les 
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uilincUrc  dans  son  ordre,  atlcstcnlla  Ircnipe 
vigoureuse  de  son  esprit.  ÎVon-sculoincnl  ils 
ctaienl  chargés  des  plus  viles  uccupatiuiis, 
coinine,  par  exemple,  de  débarrasser  les 
étables  sans  emprunter  le  secours  d'une 
pelle  ;  mais  la  règle  de  saint  Henult  était 
observée  dans  toute  sa  rigueur  et  même  avec 
plusieurs  pratiques  qui  ajoutaient  à  sou 
austérité.  Ainsi,  celui  qui  avait  prononcé  ses 
vœus  était  astreint  à  demeurer  prosterne 
contre  terre  et  gardant  un  silence  exact 
pendant  trois  Jours.  Saint  Jean  Gualbert, 
en  imposant  de  si  sévères  obligations,  avait 
sans  doute  en  vue  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ. 

C'est  par  un  événement  miraculeux  et  tout 
particulier  que  l'ordre  de  Vallombreusefut 
mis  inopinément  en  relief.  Pierre,  moine  de 
ce  nouvel  institut,  et  qui  reçut  le  surnom 
d'Jgttéc,  se  soumit  à  l'épreuve  du  feu,  pour 
terminer  un  grave  débat  avec  l'évcquc  de 
Florence,  qu'on  accusait  d'avoir  usurpé  son 
siège  par  simonie  ;  il  entra  nu- pieds  entre 
deux  bûchers  enflammés ,  et  reparut  bien- 
tôt de  l'autre  côté  sain  et  sauf,  sans  que  le 
feu  eut  fait  la  moindre  impression  sur  lui  : 
il  raconta  que.  prêt  à  en  sortir,  il  s'aperçut 
que  son  manipule  lui  était  tombé  de  la  main, 
et  retourna  le  reprendre  au  milieu  des 
flammes. 

Les  moines  de  Vallombreuse  ne  tardèrent 
pas  aussi  à  abandonner  la  vie  érémitique, 
età  se  réunirdans  des  cloîtres.  C'est  au  sein 
de  cet  ordre  que  naquit  une  institution  de 
nature  à  ouvrirl'état  monastique  aux  classes 


de  la  société  les  plus  humbles  et  les  moins 
favorisées  de  la  fortune  :  nous  voulons  parler 
des  Frî'rcs-lais  '. 

Cette  institution,  qui  ne  laissa  point,  il 
est  vrai,  que  d'entraîner  quelques  abus, 
mérita  la  reconnaissance  des  moines.  Plus 
le  travail  manuel,  dont  la  règle  de  saint  Be- 
noit leur  faisait  expressément  un  devoir, 
était  devenu  à  charge  aux  religieux,  plus  ils 
durent  accueillir  avec  satisfaction  l'établis- 
sement d'un  état  qui  les  en  délivrait  en  quel- 
que sorte  d'office.  Comme  il  entrait  dans  les 
cloîtres  une  foule  de  personnes  de  toute  con- 
dition etde  tout  âge,  il  s'en  rencontrait  beau- 
coup parmi  elles,  qui,  étrangères  aux  plus 
simples  connaissances,  ne  sachant  même  ni 
lire,  ni  écrire,  étaient  inhabiles  au  service 
de  l'Église,  mais  devaient  se  rendre  utiles 
au  monastère  d'une  autre  façon,  soit  par  la 
force  (le  leur  corps,  soit  par  la  dextérité  de 
leurs  mains.  Depuis  cette  époque,  elles  for- 
mèrent dans  le  cloître  un  certain  état  infé- 
rieur, dont  les  membres  se  distinguaient  du 
reste  des  moines  par  leur  extérieur ,  leur 
barbe  et  leurs  cheveux  étant  tout  à  fait  ra- 
sés; ils  ne  pouvaient  être  promus  aux  saints 
ordres,  mais  n'en  prononçaient  pas  moins 
les  trois  vœux  solennels.  On  les  nomma  aussi 
conrers  {conrersi)  parce  qu'ils  se  présen- 
taient au  monastère  pour  y  mener  une  vie 
meilleure  que  dans  le  monde  ^.  Les  moines 
gagnèrent  à  cette  innovation  le  loisir  de 
s'appliquer  aux  exercices  scientiûques,  ou 
de  goûter  une  existence  plus  tranquille  ;  le 
bien-être  des  monastères  s'accrut  par  le 


'  Dans  le  principe,  tous  les  religieux  se  sont 
nommés  Fiiies,  parce  qu'ils  vivaient  en  com- 
mun et  qu'ils  ne  formaient  qu'une  même  fa- 
mille, en  obéissant  à  un  même  supérieur  qu'ils 
nommaient  \euT  Père.  (Voy.  pag.  21.) 

Dans  la  suite ,  ce  nom  est  demeuré  à  cens 
d'entre  eux  qui  ne  peuvent  parvenir  à  la  cléri- 
cature,  et  qu'on  appelle  en  conséquence  Frères- 
lais ,  ce  mot  lai  étant  l'abrégé  du  mot  laïque. 


Les  religieux  subalternes  servent  de  domesti- 
ques à  ceux  qu'on  nomme  religieux  du  chœur 
ou  Pères ,  comme  l'explique  la  suite  du  texte. 
2  De  même ,  dans  les  monastères  des  filles , 
sauf  quelques  ordres  très-austères,  comme  chez 
les  Clarisscs,  outre  les  religieuses  du  chœur,  il 
y  a  des  sœurs  converses,  uniquement  reçues 
pour  le  service  du  couvent,  et  qui  font  les  trois 
vœux  de  religion. 
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concours (l'ouvrierhhal)iU-9el  robustes.  Mais  jours  U-  boulicur  du  prÙMTVcr  leurs  nunurs 

il  en  résulta  aussi  qucliiucfois  des  iiiiniilics  de  son  iiilluciice ,  vl  fornirrent ,  dnim  |ilu- 

l't  di>s  dist'ordrs  iutoricurcs.  Ktait-il  possi-  sii-urs  oi-rnsions.  un  rdclit-ui  coiilrnslc  avec 

lili-  ()ur  la  supiTiorité  de»  moines  ne  se  Ht  la  sainteté  de  leur  institut. 

Jamais  sentir  au\  IVères-lais  d'une  manière  Hors  de  l'Italie,  l'ordrcde  Valloinlireuso 

un  peu  dure?  Il'un  autre  eùlé,  ceux-ci.  que  ne  s'est  jamais  parraitement  naturalisé ,  el 

leurs  occupations  mettaient  rréquenuneiil  ce  n'est  que  deux  cents  ans  plus  lard  qu'il 

eu  ra|)purl  a\ec  le  monde,  n'eurent  pas  tou-  a  eu  des  religieuses. 


CEATDIOin'IIIS. 


Indépcndnmiiient  de  rilnlic,  la  France, 
où  cependatil  la  congrégation  de  (".luni  sem- 
blait en  avoir  le  privilège,  voyait  tenter  de 
nouvelles  réformes.  Saint  Etienne  de  Thiers, 
qui  se  retira  en  I07G  sur  la  montagne  de 
Muret,  dans  le  voisinage  de  Limoges,  y  pra- 
tiqua des  austérités  au-dessus  de  la  faiblesse 
humaine  abandonnée  à  elle-même.  L'homme 
assez  courageusement  dévoué  pour  porter 
sur  sachair  une  hairedc  mailles  de  fer.  pour 
passer,  prosterné  contre  terre,  lelempsqu'il 
n'employait  pas  au  travail  des  mains .  pour 
ne  prendre  de  repos  qu'en  se  couchant  sur 
des  planches  arrangées  en  fornjc  de  cercueil  ; 
cet  homme  devait  trouver  des  disciples  ja- 
loux d'imiter  son  abnégation  et  sa  piété.  Il 
ne  leur  permit  point  de  le  nommer  leur 
prieur  ou  leur  abbé;  son  humilité  ne  lui 
laissa  accepter  que  le  titre  de  Correcteur. 
Saint  Etienne  connaissait  les  causes  du  dé- 
périssement des  monastères  de  son  temps  ; 
car  après  avoir  fait  undevoirde  l'humilité, 
il  en  lit  un  à  ses  religieux  de  la  pauvreté, 
au  point  qu'il  voulut  qu'ils  ne  possédassent 
en  propre  ni  église,  ni  terres.  Le  pape  Gré- 
goire VU  avait  conGrmé  cet  ordre,  sous  la 
condition  expresse  qu'il  demeurerait  soumis 
à  la  règle  de  saint  Benoit;  mais  en  exami- 
nant de  près  l'institut  de  saint  Etienne,  on 
s'aperçoit  que  son  fondateur  n'avait  pas  en 
vue  un  simple  retour  aune  plus  rigoureuse 


observance.  «Lorsqu'on  vous  demandera.» 
disait  saint  Eticmie  à  ses  moines ,  "  à  quel 
ordre  vous  appartenez,  répondez  seulement 
que  c'est  à  la  religion  clirélienne,  mère  et 
premier  type  des  autres  règles.  >  Saint  Ito- 
noil  lui-même  n'aurait  pu  se  refuser  à  ren- 
dre hommage  à  ce  princi|)e,  par  lequel  on 
déclinait  indirectement  son  obédience.  Voici 
un  autre  trait  qui  vient  à  l'appui  de  notre 
opinion.  Deux  cardinaux,  envoyés  en  France 
en  qualité  de  légats,  el  qui  visitèrent  saint 
Etienne  dans  son  désert,  lui  demandant 
quel  était  son  genre  de  vie,  s'il  était  cha- 
noine, moine  ou  ermite:  Je  ne  suis  rien  de 
tout  cela  ,  répondit  le  saint.  Pressé  de  s'ex- 
pliquer plus  clairement,  il  ajouta  :  u  Nous 
sommes  de  pauvres  pécheurs  que  la  miséri- 
corde de  Uieu  a  conduits  dans  ce  désert  pour 
y  faire  pénitence.  C'est  le  souverain  pontife 
qui.  conformément  à  la  prière  que  nous  lui 
en  avons  faite,  nous  a  lui-même  impose, 
pour  l'expiation  de  nos  péchés,  les  divers 
exercices  que  nous  pratiquons  ici.  Nous  som- 
mes trop  imparfaits  et  trop  fragiles  pour  avoir 
le  courage  d'imiter  la  ferveur  de  ces  saints 
ermites ,  que  la  contemplation  unissait  à 
Dieu  d'une  manière  si  intime  et  si  continue, 
qu'ils  oubliaient  les  besoins  de  leur  corps. 
^'ous  voyez,  d'ailleurs,  que  nous  ne  portons 
ni  l'habit  de  moines,  ni  celui  de  chanoines. 
Nous  sommes  encore  bien  plus  éloignés  d'en 
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proiiliro  les  noms,  puisqiiu  nous  n'avons  ni  le 
caractÎTo  des  uns,  ni  la  saintelé  des  autres. 
Encore  une  l'ois ,  nous  ne  sommes  que  de 
pauvres  pécheurs  qui,  elTrayés  delà  rigueur 
de  la  justice  divine,  travaillons  avec  crainte 
et  tremblement  à  nous  rendre  Jésus -Christ 
propice  au  grand  jour  de  ses  vengeances. :> 
Après  la  mort  de  leur  fondateur  (  H'-2i), 
on  disputa  à  ces  moines  la  propriété  de  Mu- 
ret; ils  se  retirèrent  donc  dans  le  désert  de 
Grandmont,  qui  en  est  à  une  lieue,  et  c'est 
de  là  que  leur  est  venu  le  nom  de  Granil- 
montins.  Saint  Etienne  ne  leur  avait  pas 
laissé  de  règle  écrite;  elle  se  transmit  de 
bouche  en  bouche,  jusqu'à  ce  qu'Étieune 


de  Liciac, quatrième  prieur  de  lîrandtnont, 
eût  fait  écrire  tout  ce  qu'il  avait  appris  des 
actions  ou  des  i)aroles  du  fondateur  ;cepen- 
dans  celui-ci  semble ,  en  plusieurs  endroits , 
se  donner  pour  l'auteur  même  de  la  règle, 
^]u'il  aurait  lui-même  rédigée,  et,  dans  cette 
hypothèse,  Eticime  de  Liciac  ne  serait  l'au- 
teur quede  la  |)lus  ancienne  de  ses  Vies.  L'or- 
dredcstirandnionlins  se  répandit,  maisscu- 
Icment  en  deçà  des  frontières  de  la  France; 
il  acquit  un  renom  si  honorable,  qu'on  noni- 
niait  habituellement  ses  moines  Bons  Uom- 
mcs  (Boni Homines).  C'est  aux  papes  qu'il 
faut  rapporter  l'initiative  des  adoucisse- 
ments que  subit  sa  règle. 


CHAPITRE  Vlll. 


IIOSIMTAI.IF.RS  DE  SAINT-ANTOINE.   -   IIOSPITAI.IERS  DU  SAINT- 
ESPUIT. 


Dans  les  ordres  religieux  que  nous  ve- 
nons (le  passer  en  revue,  les  moines  se  pro- 
posaient la  vie  éréniitiquc;  mais  bientiM.  à 
peu  d'exceptions  près,  ils  revinrenl  à  l'an- 
cienne vie  coniniune  doscloilres:  ilspréleii- 
daient.  par  un  surcroît  d'auslcrilé,  se  sou- 
tenir à  la  hauteur  d'une  conduite  plus 
édillaute,  et  ils  se  laissèrent  inseusiblemctit 
cnlraiuer  au  cours  des  premiers  abus  cl  de 
l'oisiveté.  L'ordre  des  Chartreu.v  s'est  ga- 
ranti de  ces  variations,  et  il  a  offert  le  rare 
exemple  d'une  communauté  qui.  de  l'aveu 
même  des  Bénédictins,  n'a  jamais  eu  besoin 
de  réforme,  .\ussi  le  pieux  et  savant  cardi- 
nal Boa ,  l'une  des  plus  grandes  lumières  , 
non-seulement  de  l'ordre  de  Citeaux,  mais 
encore  de  toute  l'Église,  .vt-il  dit  des  Char- 
treux '  :  H  Ces  religieux  sont  les  miracles 


du  monde,  ils  vivent  dans  la  chair  comme 
n'en  ayant  ]ias  ;  ce  sont  des  anges  sur  la 
terre,  qui  représentent  Jean-Bapliste  dans 
le  désert  ;  ils  font  le  principal  ornement  de 
l'épouse  de  Jésus-t-hrisl  ;  ce  sont  des  aigles 
qui  prennent  leur  essor  vers  le  ciel  ,  dont 
l'institut  est  avec  raison  préféré  à  celui  de 
tous  les  autres  ordres  religieux.  » 

Saint  Bruno  (  lOôj-1101  ).  né  en  Allema- 
gne, était  contemporain  du  fameux  Béran- 
ger  ;  mais  il  est  faux  qu'il  en  ait  suivi  les 
leçons.  Le  fait  importe  peu,  au  reste,  puis- 
((u'il  est  certain  que  saint  Bruno  a  réfuté 
expressément  cet  hérétique,  et  qu'avant  de 
mourir  il  fît  la  profession  de  foi  la  plus  for- 
melle du  dogme  catholique  de  la  présence 
réelle  '.  Saint  Bruno  était  chanoine  de 
Rhcims  ;  après  avoir  concouru  à  faire  dé- 


'  Do  Div.  Psalmod.,  c.  18,  §  o.  p.  897.  où  uu  chanoine,  apporté  pour  ses  obsèques, 

^  D'anciennes  Vies  de  saint  Bruno  donnent  leva ,  à  trois  reprises  dilTcrentes ,  sa  tète  du 

pour  motif  de  sa  conversion  le  prodige  arrive  cercueil,  aux  mois  de  la  quatrième  leçon  de 

en  sa  présence,  dil-ou,  dans  l'église  de  Paris,  rofllce  des  morts  :  Respoiide  milii ,  Répondez- 
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poser  AI ;i nasses  ,  archevêque  siinmiiaque, 
il  alla  ,  avec  six  coniiiagnons,  trouver  Hu- 
gues, évêque  de  Cirenoble,  qui  leur  assigna, 
non  loin  de  cette  ville,  le  désert  de  (lliar- 
treuse.  Les  sept  misérables  huttes  qu'ils  y 
hâlirent  pour  y  mener  la  vie  érémitiquc  , 
ainsi  qu'un  oratoire,  furent,  en  1081  ,  les 
premiers  fondements  de  la  grande  Char- 
treuse, devenue  si  célèbre. 

Ces  ermites  étaient  censés  suivre  la  règle 
de  saint  Benoit,  et  l\labillon  a  jjensé  qu'ils 
s'y  conformaient  en  plusieurs  points  ;  mais, 
dans  le  fait,  la  vie  de  saint  llruno,  qui  tenait 
lieu  de  règle ,  leur  donnait  l'exemple  d'une 
sorte  d'empire  sur  soi-même,  d'un  degré 
de  mortification  dotit  jusqu'alors  les  Béné- 
dictins avaient  à  peine  conçu  l'idée.  C'est 
surtout  par  un  continuel  silence,  par  un  re- 
cueillement profond  que  les  Chartreux  sanc- 
tifiaient leur  retraite  ;  ils  sont  restés  comme 
deux  signes  caractéristiques  de  ces  solitai- 
res. Ainsi  se  forma  cette  grave  association 
d'ermites,  dont  la  bouche,  incessamment 
close ,  ne  laissait  échapper  de  temps  à  autre 
que  l'effrayant  Mémento  mori  !  avec  lequel 
ils  se  saluaient,  ou  bien  quelques  psalmo- 
dies monotones  ;  dans  leur  complet  isole- 
ment, ils  ressemblaient  presque  à  des  fan- 
tômes. Le  plus  profond  oubli  du  monde  et 
de  ses  plaisirs,  la  plus  scrupuleuse  attention 
à  comprimer  les  secrets  désirs  du  cœur, 


voilà  ce  qui  relève,  chez  les  Chartreux,  le 
mérite  d'un  institut  au  sein  duquel  on  a 
goûté,  pendant  |)lus  de  sept  cents  ans,  les 
douceurs  d'une  existence  tranquille,  malgré 
les  mortiTications  inouïes  qui  en  marquaient 
le  cours. 

Lorsque  saint  Bruno,  obéissant,  en  1190, 
à  la  voix  du  pape  Urbain  II,  quitta  son  pai- 
sible désert  pour  se  transporter  au  milieu 
du  tumulte  de  Komc,  son  éloignemcnt,  loin 
d'ébraider  la  nouvelle  retraite,  fournit  à 
Jtruno  l'occasion  d'en  fonder  une  seconde 
toute  semblable.  En  effet,  ayant  enfin  ob- 
tenu du  pape ,  ])ar  ses  instances  réitérées  , 
la  permission  de  quitter  Rome,  il  se  retira 
dans  un  désert  de  la  Calabre,  et  transplanta 
sur  le  sol  de  l'Italie  le  germe  de  son  austère 
et  grave  institut.  Il  y  termina  ses  jours  en 
1101. 

A  la  mort  du  fondateur,  il  n'existait  en- 
core que  les  deux  chartreuses  de  France  et 
d'Italie  ;  ce  qui  se  conçoit  aisément,  car  on 
ne  pouvait  guère  songera  se  faire  admettre 
et  à  persévérer  dans  cet  ordre ,  à  moins 
d'avoir  tellement  rompu  avec  le  monde,  que 
toute  réconciliation  ultérieure  était  impos- 
sible ,  et  à  moins  d'être  dominé  par  la  grâce, 
dont  les  lumières  montrent  la  vanité  des 
affections  terrestres.  On  s'effrayait  surtout 
de  voir  que,  môme  dans  le  cas  d'une  mala- 
die dangereuse,  les  dures  prescriptions  delà 


moi,  et  prononça  successivement  ces  paroles  ; 
Parnnjusle  jugement  de  Dieu  ^  je  suis  accu  se...  j 
je  suis  jugé,,. j  je  suis  condamné.  Dom  Ducreux, 
dernier  prieur  de  la  chartreuse  de  Bourbon- 
lez-Gaillon,  en  Normandie,  et  auteur  d'une 
Vie  de  saint  Bruno ,  soutient  rautheuticité  de 
cette  histoire,  que  d'habiles  critiques,  et  par- 
ticulièrement Dom  Jlabillon  et  le  docteur 
Kaunoy  ont  regardée  comme  une  fable,  qu'Ur- 
bain VIII  a  fait  retrancher  du  Bréviaire  ro- 
main, et  qui  depuis  a  disparu  dans  tous  les  au- 
tres Bréviaires.  Quoique  des  autorités  graves, 
telles  que  Gerson  et  saint  Anfonin  ,  aient  été 


de  ce  sentiment,  c'est  aujourd'hui  une  opinion 
presque  abandonnée ,  et  dont ,  disent  les  criti- 
ques ,  on  ne  trouve  de  trace  qu'environ  cent 
cinquante  ans  après  la  mort  de  saint  Bruno. 
Dom  Ducreux  cite  néanmoins  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Grammont ,  qu'il  fait  remonter 
à  1 1 :5,  et  où  l'histoire  est  rapportée.  Si  cette 
date  est  juste,  il  faut  convenir  qu'elle  se  rap- 
procherait beaucoup  de  l'époque  de  la  conver- 
sion de  saint  Bruno.  D'autres  vont  plus  loindans 
un  sens  opposé  :  ilsprétendent  qu'il  est  douteux 
que  saint  Brunosoit  jamais  venu  à  Paris,  et  qu'il 
est  faux  qu'il  y  eut  pris  le  bonnet  de  docteur. 


JUSQU'A  LtTABLISSEMENT  UF.S  ORDRES  lENDIAMS. 


ri'gic  r-lnifiit  striricnicnt  observées,  l'abs- 
liiu'iirc  do  la  viniMtc,  par  cxcmiilc  :  c'est 
<|u'il  vaut  iiiicuv.  en  cfTcl,  que  (|iirl(|iir8 par- 
ticuliers <'i)iiri-i)(  la  cliniK-f  d'un  innni^)'-- 
uicid  ('<iiisidcralilo,(|Uc  de  voir  la  discipline 
de  (oui  un  ordre  se  rel.icher  par  îles  dis- 
penses qui  se  multiplieraient  liientot,  parce 
(|u'iin  Unirait  par  les  accorder  arec  facilité, 
et  niénie  sans  raisiins.  Mais  peut-être  la 
lenteur  avec  laquelle  se  propa};ea  l'ordre  des 
<!harlreux  est-elle  la  cause  qu°d  a  surpassé, 
soit  eu  durée,  soit  en  consistance,  tous  les 
ordres  établis  avant  lui  ou  à  la  même  épo- 
(|ue  ;  car  il  était  facile  de  s'assurer,  par  la 
moindre  inspection,  de  la  l)onne  volonléet 
de  l'obéissance  des  religieux.  D'un  autre 
C(Mé,  la  vie  des  Chartreux  n'offrant  rien 
de  séduisant  qui  pût  y  attirer  des  esprits 
frivoles  et  inconsidérés ,  on  n'avait  pas 
à  craindre  que  cet  ordre  dégénérât  et  dé- 
périt. 

Il  existait  depuis  longtemps,  lorsqu'on 
entreprit  de  transcrire  pour  la  première  fois 
ses  observances.  Le  titre  du  recueil  :  l  sages 
et  Coutumes  de  la  grande  Chartreuse,  an- 
nonce déjà  que  cette  mesure  n'était  pas  ré- 
clamée par  le  besoin  de  remédier  à  aucune 
décadence  ;  l'Abrégé  de  ces  usages  (Cartu- 
siœ  Consuetudines  )  est  dû  à  Guignes  de 
Valencienncs.  cinquième  prieur  de  la  Char- 
treuse. Il  parait,  d'après  les  Iravau.x  manuels 
qui  sont  prescrits  aux  solitaires,  qu'ils  s'oc- 
cupaient de  prédilection  à  transcrire  des 
manuscrits  .  car  il  leur  était  permis  d'ac- 
cepter, à  litre  d'aumône  (jamais  de  deman- 
der) ,  des  feuilles  de  parchemin,  tandis  qu'ils 
se  refusaient  l'argent  monnayé  '.  La  science 
est  redevable  à  leur  lèlc  de  la  conservation 
de  plusieurs  inestimables  trésors  de  la  lit- 
térature antique.  Indépendamment  de  ces 


travaux  ,  des  Chartreux  cultivaient  des  mé- 
tiers; il  y  avait  parmi  eux  des  menuisier*, 
des  tourneurs,  etc.  Iji.ique  chartreuse  ne 
devait  pas  renfermer  plus  de  treize  ou  qua- 
torze ermites,  et  de  seize  frères-lais,  dispo- 
sition établie  dans  les  intérêts  d'une  rigou- 
reuse discipline.  Il  ne  leur  était  permis  de 
manger  ensemble  au  réfectoire  comnnin 
que  les  dimanches  et  les  jours  de  fêle  :  les 
richesses  ne  pouvaient  leur  être  d'aucune 
utilité  sous  ce  rappfirt.  car  les  mets  recher- 
chés étaient  aussi  sévèrement  interdits  que 
le  luxe  lies  habits  ou  des  bâtiments.  I  ne  mé- 
thode uniforme  présidait  à  leurs  moindres 
actions,  jusqu'aux  soins  que  commande  la 
propreté;  des  mesures  hygiéniques  étaient 
suivies  pour  faciliter,  par  l'affaiblissenicnt 
du  corps,  le  triomphe  de  l'esprit  sur  le» 
sens  ;  les  jeunes  cl  la  discipline  combat- 
taient les  tentations  de  la  chair  ;  le  corps 
couvert  d'un  rude  cilice  et  étendu,  dans 
les  instants  de  repos,  sur  une  paillasse  gros- 
sière, les  Chartreux  résistaient  à  ses  séduc- 
tions. 

En  1170  ,  leur  ordre  obtint  du  pape 
Alexandre  III  une  conlirmation  solennelle 
qui  leur  assurait  l'appui  ponliGcal  ,  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  de  ses  successeurs. 

Bernard  de  la  Tour  fit  la  seconde  compi- 
lation des  statuts ,  qu'on  appelle  à  présent 
les  anciens  Statuts  ,  où  sont  confirmées 
toutes  les  ordonnances  faites  auparavant 
dans  les  chapitres  généraux,  et  ces  statuts 
furent  confirmés  eux-mêmes  dans  un  cha- 
pitre général,  l'an  l:2o9  :  cette  mesure  était 
nécessitée  par  la  tiédeur  survenue  dans  l'ob- 
servation de  la  règle,  et  par  quelques  dés- 
ordres insensiblement  introduits.  Cepen- 
dant, le  mal  n'en  était  pas  venu  au  même 
point  que  dans  certains  monastères  d'un 


'  Dom  Ducrcux  mpporle  qu'une  magnifique  rèrent  des  coirs  et  des  parchemins,  qui  leur 
argenleriu  avant  été  olVerle  aux  religieux  de  la  étaient  plus  nécessaires,  parce  qu'ils  servaient 
ijiande  Cliarlreuse.  pour  leur  é{;lise,  ils  préfé-       à  leurs  travaux  habituels. 
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ordre  rnllerciit,  puisqu'on  espérait  le  ilcra- 
ciiHT,  pon  p:is  au  moyen  d'adourisscnienls 
et  de  (eiiipiirisalion,  mais  en  Irnnclinnl  dans 
11'  vil'  et  en  rendant  la  discipline  plus  sévère. 
Au  reste,  ces  statuts  nous  apprennent  que 
l'ordre  comptait  alors  cinquante-six  char- 
treuses, nnnd)re  qui  parait  plus  considéra- 
ble alors  qu'on  réflécliit  que  l'ordre  s'était 
déjà  répaiulu  en  plusieurs  pays,  et  qu'au- 
cune chartreuse  n'avait  encore  dépassé  le 
cercle  prescrit  de  ses  solitaires.  Plus  tard , 
l'on  compta  jusqu'à  cent  soixante-treize 
cliarircuses. 

Ue  temps  en  temps  ces  statuts  reçurent 
des  suppléments,  surtout  en  1.3(58,  en  1!>09, 
en  11)81:  mais  tous  sont  marques  au  coin 
de  l'ancien  zèle  pour  l'austérité  et  la  morli- 
licalion.  La  promenade  n'était  permise  en 
commun  qu'une  fois  la  semaine,  et  encore 
dans  les  fermes  tics  moines,  espace  moins 
étendu  que  les  termes  des  possessions  de  la 
Chartreuse;  les  veilles  étaient  aussi  plus 
austères  qu'auparavant,  les  religieux  se  le- 
vant avant  minuit  pour  les  matines.  La  dis- 
cipline ,  déjà  singulièrement  rigoureuse  , 
reçut,  par  les  nouveaux  statuts,  un  degré 
de  plus  de  sévérité  ;  et ,  par  exemple  ,  les 
coupables  incorrigibles,  qu'on  croyait  assez 
punis  autrefois  en  prononçant  leur  exclu- 
sion de  la  communauté,  furent,  d'après  une 
mesure  récente ,  condamnés  à  une  perpé- 
tuelle détention;  car,  disaient  les  statuts , 
il  y  a  toujours  quelque  chance  fâcheuse  pour 
que  les  secrets  du  monastère  soient  trahis  : 
ce  qu'il  faut  interpréter  en  ce  sens  que  le 
ressentiment  du  moine  exclu  pouvait  lui 
faire  répandre  et  accréditer  les  plus  indignes 
calomnies,  que  le  vulgaire  n'est  toujours 
que  trop  disposé  à  recevoir. 

Telles  sont  les  observances  successive- 
ment introduites  dans  l'ordre  des  Chartreux, 
et  tel  est  le  charme  que  ces  religieux  atta- 
chaient à  ces  austérités ,  qu'ils  préféraient 
leur  monastère  aux  séjours  les  plus  pom- 


peux et  les  plus  brillants.  Des  prieurs  géné- 
raux refusèrent  de  quitter  leur  institut  pour 
le  cardinalat.  Jean  lliral,  prieur  général  , 
avait  refusé  la  juiurpre;  Klzéar,  son  succes- 
seur, montra  la  même  modestie  et  la  même 
constance  ;  Cuillaume  Illnaldi  persévéra 
également  dans  cette  conduite. 

Le  petit  nombre  des  couvents  de  reli- 
gieuses du  même  institut  mérite  à  peine  une 
mention  ,  car  il  n'existait  encore  que  cinq 
monaslères  de  filles,  lorsque  les  statuts  dé- 
fendirent d'en  établir  d'autres  à  l'.ivcnir; 
refus  raisonnable,  puisque  rcxtrémc  soli- 
tude, qui  est  de  rigueur  sous  les  Chartreux, 
ne  peut,  en  général,  convenir  aux  personnes 
du  sexe,  el  que  les  adoucissements  qu'on 
aurait  jugé  à  propos  d'introduire  à  raison 
de  leur  faiblesse,  auraient  peut-être  ébranlé 
avec  le  temps  les  anciennes  coutumes  de 
l'ordre  entier.  Les  Chartreuses  avaient  plus 
de  prières  vocales  que  les  Chartreux;  et  le 
rit  de  la  consécration  des  vierges,  qu'on 
appelait  improprement  diaconesses  dans 
leurs  monastères,  est  assez  remarquable. 

Elles  ne  la  recevaient  qu'à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  conservant  toujours  le  voile  blanc 
jusqu'à  cette  époque.  La  consécration  se 
faisait  par  l'évéque,  qui  leur  donnait  l'étole, 
le  manipule  et  le  voile  noir;  le  manipule 
s'attachait  au  bras  droit,  et  l'évéque,  en  leur 
remettant  ces  ornements,  prononçait  les 
mêmes  paroles  qu'il  dit  à  l'ordination  des 
diacres  et  des  sous-diacres.  Elles  portaient 
ces  ornements  le  jour  de  leur  consécration, 
et  à  leur  année  de  jubilé,  c'est-à-dire  quand 
elles  avaient  cinquante  ans  de  religion  :  on 
les  enterrait  aussi  avec  ces  ornements. 

Qu'on  n'infère  pourtant  pas,  en  thèse  gé- 
nérale, de  l'approbation  qui  nous  est  échap- 
pée tout  à  l'heure,  que  l'austérité  de  la  règle 
des  Chartreuses  dût  effrayer  et  dégoûter  les 
fliles  qui  ont  de  la  vocation  pour  l'état  reli- 
gieux. L'expérience  prouve  le  contraire. 
.1  Les  couvents  les  plus  autères,  »  dit  Ber- 
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gicr  ' ,  >'  sont  ceux  qui  Irouvcnl  li-  |>lu.s  aisi^- 
iiieiilili'S  Jtije(s,<laiis  lesquels  les  rcliKioliscH 
p.iraisseiil  le  plus  contentes  et  vivent  le  plus 
l<iiiKteni|is.  Les  |iliilusi)|ilies  regiinlent  ce 
|ili(''tiiiniène  connue  un  elTet  <le  l'entliousias- 
nie  et  île  la  l'ulie;  il  nous  paraît  plus  naturel 
lie  le  prendre  pour  un  elFct  de  la  (çràce. 
I/entliuusiasnie  passe  et  se  dissipe,  au  lieu 
que  nous  vu)ou$  lu  ferveur  d'une  lionne 
ruligieiise  persévérer  pendant  toute  sa  vie.  ■ 

L'iialiillcnienl  des  Chartreux  consiste  en 
une  robe  de  drap  blanc,  serrée  d'une  cein- 
ture de  corde  de  chanvre  ou  de  cuir  l)lanc. 
avec  une  petite  cuculle  ,  à  laquelle  est  at- 
taché un  capuce  aussi  de  drap  blanc.  Les 
convers  de  cet  ordre  sont  moins  bien  traités 
que  les  moines ,  l'ancienne  coutume  étant 
de  faire  de  deux  sortes  de  pain,  l'un  plus 
blanc  et  plus  pur  pour  les  religieux,  l'autre 
d'une  sorte  dilFérente  pour  les  convers  ; 
ceux-ci  doivent  se  soumettre  à  cet  usage  sans 
murmurer. 

L'ordre  des  Chartreux  dilTéraitdclous  les 
autres  d'une  manière  trop  essentielle  pour 
que  les  ennemis  de  l'état  monastique  n'aient 
pas  demandé  avec  ironie  ccqu'il  avait  gagné 
à  choisir  celte  voie.  Par  un  charlatanisme 
philanthropique  ,  qui  est  de  mode  surtout 
depuis  le  schisme  de  Luther,  on  s'est  récrié 
sur  la  barbarie  avec  laquelle  se  consommait 
un  sacrifice  tout  en  l'honneur  du  fanatisme. 
Les  hommes,  aux  yeux  de  qui  la  parole,  à 
raison  de  sa  déplorable  puissance,  est  un 
bien  inaliénable,  ont  répété  à  l'ctivi  que  ces 
victimes ,  en  se  refusant  à  soulager  leurs 
cœurs  accablés,  par  des  plaintes  qui  eussent 
.illégé  leurs  soulTrances  ,  appelaient  sur 
leurs  têtes  un  esprit  mélancolique  qui  les 


torturait  liicalùl  eu  les  Jcliuil  ilan»  le  vague 
des  rêveries.  C'est  là  le  grief  le  plus  fort  de 
l'ordre  des  Chartreux.  Les  censeurs  distin- 
guent pourtant  :  quelque  eiïroyalilei|uc  soit 
l'abîme  sur  le  boni  duquel  sont  placés  ces 
Solitaires,  le  malheur  inévitablede  leur  po- 
sition ne  frajipeque  les  membres  de  la  com- 
munauté qui,  par  les  rudes  épreuves  de  leur 
noviciat,  ont  pu  entrevoir  leur  sort  à  venir 
et  s'y  soustraire  en  reculant  dans  le  moment 
opportun,  l'eu  importe  ,  ajoutent  les  criti- 
ques, qu'éclairés  trop  tard  parl'insuflisancc 
(le  leurs  forces ,  ils  demeurent  en  proie  au 
repentir  :  leurs  tourments  mérités  ne  re- 
gardent pas  le  monde,  qui  ne  doit  plus  a|>- 
|)récicr  que  leurs  actes  extérieurs. 

Heureusement,  ces  actes  ont  trouvé  grâce 
auprès  de  nos  incrédules.  Ils  louent  le  pro- 
fond isolement  des  Chartreux  ,  mais  parce 
qu'il  les  empêchait  d'exercer  sur  les  choses 
du  monde  une  inlluence  dont  les  autres  or- 
ilres  se  montraient  Jaloux.  Os  religieux  lie" 
prêchaient  point  et  ne  tenaient  pas  d'écoles; 
c'était  s'interdire  le  moyen  de  |)ropager  la 
superstition  ,  et  de  faire  prévaloir  hors  des 
cloîtres  la  morale  toute  partiale  des  moines. 
Ils  ne  trafiquent  point  des  prières  pour  le 
repos  de  l'àme  des  défunts,  et  ils  n'ont  guère 
abusé  du  respect  qu'inspirait  au  peuple  la 
sainteté  de  leurs  mœurs,  que  dans  le  but 
d'augmenter  leurs  richesses.  Ils  ont  bien 
mérité  de  la  civilisation  ,  tant  par  leur  zèle 
constant  à  perfectionner  une  partie  impor- 
tante de  l'agriculture,  que  par  le  soin  avec  le- 
quel ils  conservaient  les  trésors  littéraires'. 

A  notre  avis,  l'apologie  est  plus  dérisoire 
que  l'accusation. 

On  parle  de  la  richesse  des  Chartreux  : 


'  Dictionnaire  thcologiquc,  v"  Clairets.  plus  de  deux  cent  ciuquautc  écrivains  de  son 

*  Voltaire  a  singulièrement  restreint  celle  ordre.  Tous,  sans  doulc,  ne  sont  pas  également 

concession ,  en  disant  quelque  part  que  dom  illustres  ;  leur  nombre  prouve  au  moins  que 

NoSI  d'Argonne  est  le  seul  Chartreux  qui  ait  cet  ordre  ne  regardait  pas  le  soin  de  composer 

cultivé  la  littérature.  Mais  dom  Ducreux  cite  des  ouvrages  comme  indigne  de  lui. 
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mais  jamais  on  nu  lotir  u  impiilc  d'un  l'aire 
un  mauvais  usage,  ni  de  refuser  des  secours 
aux  rualiieureux.  S'il  y  a  une  vcrilc  démon- 
trée juscju'à  l'évidence,  s'il  y  aune  certitude 
historique,  c'est  que  les  Chartreux,  posses- 
seurs des  parties  les  plus  arides  des  mon- 
tagnes et  des  déserts  des  Alpes,  les  ont  dé- 
frichées, rendues  fertiles  et  couvertes  de  ces 
grands  bois,  qui  sont  une  des  ressources  de 
la  France  ;  pins,  sapins,  cérantes,  mélèzes, 
ormes,  platanes,  ont  été  semés  sur  ces  monts 
longtemps  improductifs  et  inhabitables.  Ces 
mêmes  mains  qui  s'élevaient  vers  le  ciel , 
s'abaissaient  ensuite  pour  cultiver  la  terre, 
et  ces  hommes  de  Dieu  étaient  en  même 
temps  d'habiles  agriculteurs.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  créèrent  un  système  forestier,  dont 
les  avantages  ont  été  recueillis  et  propagés. 
Ainsi  toutes  ces  chartreuses,  consacrées  au 
recueillement  et  à  la  prière,  l'étaient  au  tra- 
vail, à  l'économie  domestique,  à  l'esprit 
d'ordre.  Des  hivers  affreux ,  des  étés  brû- 
lants, une  sécheresse  horrible,  voilà  ce  que 
les  Chartreux  avaient  à  supporter  sur  ces 
montagnes,  trop  bien  nommées  Hautes  Al- 
pes. Là  ,  cependant ,  et  grâce  aux  travaux 
constants  de  ces  milliers  de  solitaires ,  la 
marine  a  trouvé  du  bois  pour  la  coflstruc- 
tion  de  ses  vaisseaux  ;  les  torrents  dévasta- 
teurs ont  été  arrêtés  dans  leur  terrible 
course,  et  lorsqu'ils  étaient  près  de  porter 
le  ravage  dans  les  plaines.  Dans  ces  grands 
bois,  ornements  des  /ilpes,  on  voyait  les  en- 
fants de  saint  Bruno  agir  et  méditer  tour  à 
tour ,  vivifier  des  déserts ,  rendre  produc- 
tives des  landes  et  des  bruyères  ,  faire 
tourner  à  l'avantage  de  pauvres  agriculteurs 
et  leurs  projets  réfléchis  et  leurs  utiles  en- 
treprises. Là,  un  pont  était  jeté  sur  un  tor- 
rent ;  plus  loin  un  chalet  était  construit  ; 
des  troupeaux  ,  propriétés  des  Chartreux  , 
étaient  distribués  à  de  pauvres  familles,  qui 
leur  devaient  bientôt  le  bien-être  et  l'ai- 
sance ;  des  fabriqpics  ,  des  manufactures  , 


diverses  exploitations  attiraient ,  sur  les 
montagnes  et  dans  les  vallées,  les  bras  aptes 
au  travail,  maisqui  trop  souvent  en  avaient 
manqué.  l'eut-on  blâmer  encore  la  richesse 
des  Chartreux  ? 

On  parle  de  l'iimtililé  de  leurs  vertus  , 
si  pures  et  si  persévérantes  ;  mais  nulle 
part  l'exemple  de  semblables  vertus  n'est 
plus  nécessaire  que  dans  les  pays  glacés  par 
l'indilTérence ,  quand  ils  ne  sont  pas  tour- 
mentés par  le  schisme.  Cet  exemple,  donné 
par  les  Chartreux,  prouve  que  la  perfection 
à  laquelle  aspirent  les  religieux  n'est  pas 
incompatible  avec  la  faiblesse  humaine  ;  que 
leurs  fondateurs  n'ont  pas  été  des  enthou- 
siastes imprudents  ;  que  la  vie  du  cloilre 
n'est  point  un  suicide  lent  et  volontaire. 
Redoublez  les  insultes ,  les  moines  redou- 
bleront leurs  prières  ;  et  la  grâce  peut-être 
descendra  du  ciel  pour  venger  les  uns  en 
convertissant  les  autres. 

Pour  donner  au  lecteur  l'idée  la  plus 
exacte  que  nous  pourrons  de  ce  qu'est  une 
chartreuse,  nous  empruntons  à  M.  William 
Cobbett  '  la  description  d'un  édifice  de  ce 
genre,  qu'il  vit  en  France  en  1792,  immé- 
diatement après  que  les  moines  en  furent 
expulsés,  et  au  moment  où  il  allait  être  mis 
en  vente.  "  Sa  circonférence,  close  d'un 
mur  de  20  pieds  de  haut ,  était  d'environ 
huit  acres  anglais.  C'était  un  carré  oblong. 
A  rextrcmité  d'un  des  côtés  était  un  grand 
portail  avec  un  passage  pour  les  voitures,  et 
des  portes  cochères  aussi  élevées  que  les 
murs,  au  milieu  desquelles  était  une  petite 
porte  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  piétons. 
Le  grand  portail  donnait  entrée  à  une  cour 
spacieuse,  proprement  pavée.  D'un  côté,  et 
à  l'extrémité  de  cette  cour,  étaient  la  cuisine, 
les  logements  pour  les  domestiques,  un  ré- 
fectoire pour  eux ,  pour  les  étrangers  et  pour 

'  Histoire  de  la  Réforme  protestante,  etc., 
I.  I,  p.  47. 


Jt'SQD'A  i.'(;tabi.issemk\t  dks  (innuKs  mkndiants. 


67 


les  pauvres,  dos  rciirics,  des  n'Hiiscs  cl  ili- 
XTS  aiiln's  l),'tliiiiriils  :  de  l'aiilrc  ciMi'  do  la 
cour,  se  triiiivajt  uni-  porte  qui  nous  con- 
duisit dans  le  lo)(enient  des  moines.  Il  y 
a\ait  aussi  un  terrain  earré  d'environ  un 
demi-arpent  (] ni  servait  de  cimetière.  Sur  les 
quatre  cotés  de  ce  carré  était  un  cloître  dont 
le  toit,  du  coté  du  cimetière,  était  supporté 
|>ar  des  |)iliers,  et  sur  le  derrière  par  un  bâ- 
timent peu  élcvéqni  faisait  le  tiuirdcs  quatre 
l'açades.  Dans  ce  liàtiment  se  trouvaient  les 
dortoirs  ou  cliand)res  à  coucher  des  moines. 
Chaque  moine  avait  <lcux  pièces,  une  qui  lui 
servait  de  chambre  à  coucher,  et  l'autre  de 
cabinet.  Pans  lachandu'c  de  derrière,  était 
une  porte  qui  donnait  sur  un  petit  jardin 
d'environ  trente  pieds  de  larj^eur  sur  qua- 
rante de  longueur.  A  l'un  des  côtés  du  cloî- 
tre, on  voyait  une  seconde  porte  qui  donnait 
entrée  au  réfectoire  où  se  trouvait  un  pu- 
pitre ,  du  haut  duquel  un  moine  faisait  la 
lecture  pendant  que  les  autres  mangeaient 
en  silence  ,  conformément  à  la  règle  des 
Chartreux  auxquels  ce  couvent  appartenait. 
De  l'autre  coté  du  cloitre,  une  porte  don- 
nait sur  un  jardin  potager  parfaitement  te- 
nu ,  et  dans  lequel  on  voyait  une  grande 
quantité  d'arbres  fruitiers.  Enfin,  dans  le 
quatrième  cùlé  du  cloitre  était  une  autre 
jwrle  conduisant  à  l'église ,  qui ,  quoique 
petite,  était  une  des  plus  jolies  que  j'aie  ja- 
mais vues.  Je  crois  que,  d'après  leurs  statuts, 
les  moines  ne  pouvaient  jamais  sortir  de 
leur  couvent.  Les  gens  de  la  campagne  par- 
laient de  ces  moines  avec  le  plus  grand  res- 
pect, et  regrettaient  vivement  leur  perte. 
Ils  avaient  des  propriétés  considérables,  et 
fournissaient  entièrement  aux  besoins  des 
pauvres  à  plusieurs  milles  à  la  ronde.  » 

En  France ,  le  gouvernement  a  laissé  à 
quelques  religieux  le  reste  des  bâtiments  de 
la  grande  Chartreuse  ;  ils  y  sont  en  petit 
nombre  et  admettent  des  novices  ;  mais  la 
législation  existante  sur  les  ordres  religieux 


d'hotnines,  renil  leur  position  tris-prét-airu. 

Celte  grande  Chartreuse  du  déparlemi-nl 
de  l'Isère,  à  trois  lieues  de  tirenoble,  dans 
la  direction  nord-est  decetle  ville,  est  située 
au  haut  d'uni-  montagne  très-élt-vée,  Itoisée, 
et  dans  inie  espèce  de  vallon  qui  a  une  lieue 
de  long,  sur  une  largeur  de  cinq  cents  pas. 
ir  Ce  lieu  agreste ,  aride  ,  affreux  ,  excite  la 
curiosité  des  voyageurs.  On  y  arrive  par  une 
ouverture  étroite,  et  après  avoir  suivi  des 
sentiers  tortueux,  pénibles,  et  évité  des  pré- 
cipices ;  cettcouverture.  la  seule  par  laquelle 
on  arrive  à  la  vallée  du  désert ,  est  fermée 
|)ar  une  porte .  auprès  de  laquelle  est  un 
logement  pour  les  frères  servants;  non  loin 
de  là,  dans  l'intérieur,  sont  des  étables  et 
aulres  bâtiments  semblables.  Le  monastère 
se  trouve  plus  au  centre  de  la  vallée  ;  il  est 
régulier ,  vaste  et  bien  disposé.  D'autn-s 
chartreuses  ,  de  moindre  étendue ,  étaient 
répandues  eà  et  là  dans  les  montagnes,  mais 
toujours  sous  la  «lircction  immédiate  du 
grand  prieur,  ou  général  des  Chartreux... 

i>  La  grande  Chartreuse  était  ouverte  aux 
voyageurs  de  tout  rang,  de  tout  état  ;  le  phi- 
losophe y  trouvait  ce  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  plaire,  une  vie  calme,  paisible, 
régulière  et  chrétienne  ;  le  cosmopolite,  un 
abri  momentané;  le  pauvre,  une  nourriture 
abondante  et  le  denier  qui  l'aidait  à  pour- 
suivre sa  route  ;  mais  les  religieux  se  tenaient 
à  l'écart,  cela  leur  était  prescrit,  et  il  n'é- 
tait pas  nécessaire  de  les  en  faire  ressouve- 
nir. Tous  les  dangers  que  pouvaient  occa- 
sionner ces  visites  multipliées,  étaient  pour 
le  grand  prieur,  et  pour  les  personnes  com- 
mises par  lui  au  service  intérieur  de  la  sainte 
maison. 

>  Si  cette  immense  propriété  conven- 
tuelle n'a  pas  été  aliénée  .  c'est  qu'elle  n'a 
point  trouvé  d'accpiéreur  ;  sa  démolition  ne 
pouvait  qu'être  onéreuse,  à  cause  de  la  si- 
tuation inabordable  de  ce  désert. 

>•  11  est  certain  que  ce  monastère  était  de- 
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vomi  rnii  (l<'S  plus  riches  de  toute  la  chré- 
lienl(^;  mais  on  lui  |innl(>niiait  ces  richesses 
en  faveur  ili-remploi  hoiKiraltlequ'en firent 
successivement  les  graiuls  [)rieurs  de  l'or- 
dre :  raccui;il  fait  h  tous  les  voyageurs  qui 
s'y  sueeédalont  sans  inlerrnplion;  des  dis- 
tribiilioris  aboiidaiiles  faites  à  tous  les  infor- 
tunés qui  y  paraissaient  pour  réclamer  des 
secours;  des  avances  accordées  à  des  culti- 
vateurs, à  des  pures  do  famille,  qui  sollici- 
taient pour  être  aides  dans  les  entreprises 
qu'ils  voulaient  former,  soit  comme  agri- 
culteurs ,  soit  comme  artisans  désireux 
d'exercer  leur  industrie  dans  ces  contrées. 
IjC  grand  prieur  accueillait  toutes  ces  de- 
mandes, il  y  faisait  droit,  selon  qu'elles 
étaient  plus  ou  moins  fondées  en  raison  et 
en  utilité. 

»  Les  biens  actuels  de  la  grande  Char- 
treuse consistent,  savoir:  en  12,000 arpents 
de  bois,  tels  que  pins,  sapins,  cérantes,  or- 
mes, platanes,  charmes  et  chênes,  dont  la 
moitié  dansTenceintodu  désert,  et  le  surplus 
dans  les  dépendances  environnantes.  Les 
prés  contiennent  environ  420  arpents.  On  ne 
connaît  pas  au  juste  le  nombre  des  pacages, 
ils  sont  d'une  immense  étendue;  quant  aux 
bâtiments,  ils  se  composent  do  ce  qui  for- 
mait l'habitation  des  Chartreux;  ils  ont  de 
l'étendue,  de  la  régularité,  et  inspirent  en- 
core de  l'intérêt.  Il  faut  y  joindre  des  usi- 
nes, des  scieries,  des  ateliers,  des  établisse- 
ments fondés  par  les  religieux,  et  qui 
viviflaient  le  désert,  dont  la  circonférence 
est  de  près  de  six  lieues  et  contient  12,000 
arpents.  Cà  et  là,  comme  nous  l'avons  dit, 
se  trouvaient  des  chartreuses  particulières, 
et  surtout  celle  de  Saint-Hugon.  La  grotte 
de  Saint-Bruno  a  été  transformée  en  une 
chapelle  ,  qui  n'a  point  cessé  d'être  l'objet 
de  la  vénération  des  personnes  pieuses.  Nous 
ne  parlerons  point  des  profanations  qui  ont 
eu  lieu  à  diverses  époques;  la  hache  et  la 
faux  révolutionnaires  ont  laissé  là.  comme 


en  mille  autres  lieux ,  des  traces  ineiraçu- 
bles.  On  en  pourrait  dire  autant  des  deux 
invasions  en  IKl  'i  et  181^  ;  mais  la  néces- 
sité était  alors  la  loi  première.  Le  temps 
est  venu  de  réédifier,  et  tout  ce  qui  a  été 
fait  par  le  génie  du  mal  ou  de  la  guerre  ne 
pourra  eiïrayer  ni  rebuter  les  nouveaux 
néophytes  '.  » 

On  trouve  d'autres  détails  dans  un  écrit 
sur  la  Rentrée  des  solitaires  dans  le  désert 
de  la  grande  Chartreuse.  «  Kn  octobre  1792, 
ils  furent  forcés  de  s'exiler  de  ces  lieux  où 
eux  seuls  avaient  le  courage  de  vivre,  cl  on 
les  arracha  de  celte  solitude  pour  le  seul 
plaisir  de  la  rendre  aux  oiseaux  de  proie  et 
à  son  aridité  première.  Les  religieux  se  dis- 
persèrent; les  uns  furent  moissonnés  parla 
tempête  révolutionnaire,  les  autres  succom- 
bèrent dans  l'exil.  Quelques-uns  sortirent 
de  France ,  entre  autres  D.  Moissonnier  , 
Lyonnais,  qui  se  retira  à  la  Part-Dieu,  au 
canton  de  Fribourg  ,  et  eu  devint  même 
prieur;  et  D.  Valet,  qui  s'était  réfugié  à 
Rome.  Celui-ci  fut  nommé  vicaire  général 
de  l'ordre,  et  mourut  à  Romans,  dans  une 
maison  où  s'étaient  réunis  plusieurs  de  ses 
confrères  attachés  à  leur  règle.  A  sa  mort , 
D.  Moissonnier  lui  succéda  dans  le  titre  de 
vicaire  général.  Ce  religieux  a  eu  au  moins 
la  satisfaction  de  voir  la  grande  Chartreuse 
rendue  à  ses  anciens  possesseurs.  Le  roi  les 
ayant  autorisés  à  rentrer  dans  ce  monastère, 
D.  Moissonnier  quitta  Fribourg,  et  revint  en 
France...  Les  enfants  de  saint  Bruno  prirent 
possession  de  l'héritage  de  leur  saint  fonda- 
teur. Mais  dans  quel  état  ils  le  trouvèrent  ! 
Les  cellules  ouvertes,  les  vitres  brisées,  les 
murs  en  ruine ,  des  toitures  délabrées  ,  de 
pieuses  inscriptions  à  demi  effacées  ,  des 
peintures  dégradées  ,  annonçaient  tantôt 
l'action  destructive  du  temps,  tantôt  la  main 
plus  deslrnctivc  encore  de  l'impiété.  On 

'  T,a  Cliarireiise.  préface. 
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avait  (lr|iiiiiillé  (le  k-iirs  plus  simples  oriic- 
inoiils  If  cliillrc,  les  rlinpolli'S ,  IfS  snllvs; 
ri«lis(>  où  Irs  rolinifiix  irli-liraicnl  journol- 
Icmeiil  i'iinii'r.cl  la  i'liaprll(Mlilc(/«/'ViHi/7/r, 
s.iiil  (liiiis  lï-lnl  II-  plus  (léploralilc.  I.Vulisc 
<lo  Sailli  -  I.diiis  a  iiii)iiis  soiilTurl  ,  parce 
(luVIIi'notiToiislainimMilftTim'i'.Soii  doiiic 
mVsI  pniiil  (lrj;ra(lo,  ot  ses  p<'iiiliiros  cl  sla- 
tucsSDiit  pros(pi<>  inlai-trs.  I.a  rliaprile  dilc 
</('»  Morts  el  colle  tlu  l'ère  géiiéral  siiiil  as- 
sez hieii  coiiservces.Ce  fui  dans  la  première 
(pie.  le  !)  juillet  1810.  on  célébra  la  messe 
d'actions  de  grâces,  qui  lut  eliaiiléc  suivant 
le  rilcarlliusien.  I>.  Moissonnier  n'a  pas  Joui 
lon);leiiips  du  plaisir  (ra\oir  revu  le  lierceau 
de  l'ordre.  Il  mourut  le  10  juillet,  dix  jours 
après  son  arrivée.  » 

Depuis  que  les  Charlrcuv  élnicnl  rentrés 
dans  leur  solitude,  les  religieuses  du  même 
ordre  soupiraient  après  le  moment  où  il  leur 
serait  donné  de  reprendre  aussi  leur  règle. 


Klles  comiiiuncèrcnl,  en  XHi»,  h  «c<  réunir 
à  rt^lzier  ;  peu  nprè»  elles  aelietèrenl  le  châ- 
teau de  lleaiiregard ,  à  quelques  lieues  de 
('■renolile  et  de  la  Kraiido  (iliartriMise.  l\e 
lieu,  éloigné di'tonic  lialiitalion,  Tuldisposé 
en  une  rliapelle,  un  clneiir  pour  les  reli- 
gieuses, et  une  clôture  régulière  pour  sé- 
parer ces  filles  de  la  partie  qu'lialiiteiit  les 
deux  (Chartreux,  dont  l'un  les  dirige (xiiir  le 
spirituel,  tandis  que  l'autre  est  chargé  du 
temporel  de  la  maison,  i.a  reprise  d'Iialiit  eut 
lieu  en  1^-2^;  l'évéquc  de  (irenolile  euiipa 
les  cheveux  aux  novices,  et  leur  mit  le  voile 
sur  la  tète.  La  plus  exacte  clôture  Tut  éta- 
blie dans  la  maison,  les  religieuses  n'ayant 
jilus  d'autre  soin  que  de  vaquer  à  la  prière 
et  d'observer  leur  règle.  Cependant .  pour 
se  rendre  encore  plus  utiles,  elles  se  pro- 
posaient d'ouvrir  une  école  gratuite  pour  les 
jeunes  lillesdcl'loubevic,qui  est  la  paroisse 
du  monastère. 


HOSPITALIERS    IIE    SAI.M- AMTOinE. 


l'eu  de  temps  après  rérection  de  la  pre- 
mière chartreuse,  il  se  forma  aussi,  dans  le 
voisinage  de  drenoblc,  une  associai  ion  qui 
d'abord  n'était  rien  moins  qu'un  ordre  mo- 
nastique, mais  un  simple  établissement  de 
bienfaisance. 

Le  fils  de  Gaston,  gentilhomme  du  Vien- 
nois, était  attaqué  d'une  dangereuse  mala- 
die, peu  rare  à  celle  époque,  et  que  suivait 
d'ordinaire  la  perle  de  la  vie  ou  du  moins 
du  membre  souffrant.  On  l'appelait /"cm  sa- 
cré, feu  de  Saint-. Intoiite.  ou  feu  d'enfer. 
La  seconde  dénomination  lui  était  venue  de 
ee  qu'au  xi""  siècle  beaucoup  de  personnes, 


attaquées  de  cette  maladie,  se  rendaient  à 
uiip  chapelle  dcSaint-l)idier-dc-la-.Mothc, 
où  l'on  conservait  les  reliques  de  saint  An- 
toine ;  en  y  invoquant  son  entremise,  et  par 
l'efTicacité  de  ses  reliques,  elles  y  avaient 
trouvé  une  conqilèle  guérison.  Le  bienfait 
de  celle  intervention  était  proclamé  avec 
d'autant  plus  de  reconnaissance  que.  sans 
un  secours  surnaturel,  le  membre  malade 
devenait  noir  et  sec,  comme  s'il  avait  été 
brûlé  ;  quelquefois  aussi  le  mal  se  résolvait 
en  une  putréfaction  qui  faisait  tomber  la 
partie  offensée;  des  médecins  modernes  le 
confondent  avec  l'érysipèle  ".  Gaston,  dé- 


'  I.ciir  opinion  p.irait  pou  fondée  :  il  est  plus  du  milieu  de  nous  pour  faire  pl.icc  h  d'autres; 
probiiblcquc  \efeu  de  Sainl-Jti(onic  csl.commc  car  1rs  m.iladios  du  corps  ont  leur  temps  comme 
la  lèpre ,  une  m.il.idie  qui  a  disparu  à  pi-n  pris      celles  de  l'esprit. 


DEPUIS  L'ORIGINE  DES  OUDKES  RELIGIEUX, 


cliin'"  par  l'inqiiiotii(U',  piDiiiit  à  saint  Aii- 
Idiiie  qui'  s'il  daignait  rcriiirc  In  saille  à  son 
(ils,  il  se  (ti-vouci'ait  lui  et  le  nouvel  objet  de 
sa  bienlaisanlc  inlervenlion,  avec  tous  leurs 
liiens,  au  .•.oulagenientdos  malades  attaqués 
du  fvu  sain) ,  et  qu'ils  élèveraient  dans  ce 
but  un  hôpital  auprès  de  l'église.  Saint  An- 
toine apparut  en  songe  à  (laston,  lui  pro- 
mit d'acconqilir  ses  vœux,  et  lui  indiqua 
même  quel  costume  il  convenait  qu'il  adop- 
tât à  l'avenir.  Le  malade  guérit ,  et  tous 
deux  ,  pleins  de  gratitude  ,  fondèrent ,  en 
10915 ,  leur  admirable  institut,  sous  le  nom 
de  confrérie  hospitalière  de  Saint-Antoine; 
la  même  année,  le  pape  Urbain  II  l'approuva 
dans  le  concile  de  tlcrmont.  Gaston  présida, 
en  qualité  de  grand  maitre,  à  l'œuvre  des 
frères  hosi)italiers.  Leur  costume  était  sem- 
blable à  celui  des  ecclésiastiques  séculiers; 
seulement,  d'après  l'ordre  qu'en  avait  don- 
né saint  Antoine,  le  manteau  et  la  soutane 
étaient  marqués  d'un  Tau  bleu  qu'ils  por- 
taient en  émail,  à  la  manière  des  chevaliers. 
De  telles  confréries  n'avaient  rien  d'ex- 
traordinaire à  cette  époque;  celle-ci  n'aurait 
même  pas  trouvé  place  dans  l'histoire  des 
ordres  religieux  ,  puisqu'elle  ne  se  compo- 
sait que  de  laïques,  si  le  pape  llonorius  III 
ne  leur  avait  permis,  en  1218,  de  pronon- 
cer les  trois  vœux  de  religion.  Une  nouvelle 
modification  survint  en  1297,  car  le  pape 
Boniface  VIII  transforma  la  confrérie  en 
une  congrégation  de  chanoines  réguliers , 
sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  Comme  le 


feu  siicrô  était  une  maladie  très -fréquente 
aux  XI"  et  xii"  siècles,  l'ordre  se  répandit 
singulièrement  dans  cet  intervalle,  accueilli 
qu'il  était  en  tous  lieux,  à  cause  des  soins 
touchants  de  ses  membres  ])ourla  guérison 
des  inlirmités,  et  à  cause  de  leur  généreuse 
hospitalité,  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, il  acquit  à  la  fois  une  juste  considé- 
ration et  de  grandes  richesses.  Les  papes  et 
les  princes  lui  témoignaient  à  l'envi  leur 
bienveillance  en  l'ornant  de  prérogatives 
importantes ,  de  privilèges  llattcurs.  L'ab- 
baye chef-lieu  fut,  jusqu'au  xvii"  siècle,  un 
lieu  de  pèlerinage  célèbre  et  fréquenté.  Ce- 
pendant toutes  ces  circonstances  ,  en  appa- 
rence si  favorables,  étaient  plutôt  contraires, 
car,  à  dater  de  cette  époque,  l'ordre  s'as- 
treignit moins  à  la  rigueur  de  l'état  monas- 
tique. On  consacra  moins  de  soins  aux  ma- 
lades ;  le  temps  de  les  servir  fut  usurpé  par 
les  jouissances  de  la  vie;  les  riches  revenus 
destinés  à  leur  soulagement,  détournés  de 
cet  objet,  ne  faisaient  qu'accroître  le  bien- 
être  des  chanoines.  Pour  être  juste,  néan- 
moins ,  il  faut  convenir  que,  pendant  les 
guerres  de  religion  du  xvi"  siècle,  l'ordre 
essuya  en  France  toutes  les  fureurs  des  hé- 
rétiques, qui  lui  enlevèrent  une  grande  par- 
tie de  ses  biens.  Une  réforme,  entreprise  en 
1630,  mais  qui  ne  fut  pas  reçue  dans  toutes 
les  maisons  de  l'ordre,  n'empêcha  pas  qu'on 
le  réunit  en  1774  à  celui  de  Malte,  et  qu'il 
ne  succombât  ensuite  sous  le  terrible  niveau 
de  la  sécularisation. 


HOSPITALIERS   DC    SAIJiT- ESPRIT. 


Indépendamment  des  moines  de  Saint-  milieu  entre  ces  moines  et  les  hospitaliers 

Antoine,  il  se  forma,  sur  la  lin  du  \w  siècle,  de  Saint-Jean-de-Dieu.  C'est  Vordre  de  reli- 

un  institut  pour  le  soulagement  des  pau-  gieux  hospitaliers  et  de  religieuses  rfM^azmf- 

vres,  des  infirmes  et  des  enfants  trouvés  Esprit,  fondé  par  Gui ,  fils  de  Guillaume, 

ou  abandonnés,  qui  nous  semble  tenir  le  comte  de  Montpellier.  Gui  se  dévoua  lui- 


jisgii'A  i.'(:tabi.issement  dks  onniiKs  mkmmants. 


iiiriiif  ;'i  rctlu  u^uvro  il«-  cliarilù,  avec  plii- 
siciiis  mitres  r<>ii|)('-rnU'urs,  prit  ciiiiiniu 
i'ii\  l'habit  liiiS|)itali<T ,  i-t  leur  (loiiiia  une 
ict;li-. 

(À-t  institut  fut  approuvù  et  conlirmé, 
l'an  nos,  par  liiiiorrrit  III.  qui  voulut 
avoir  à  Itoiiie  un  hopilal  seuililalile  à  relui 
lie  .Montpellier,  et  le  nomma  ilv  Siiintr-Mn- 
rir-cnSaxe.  Lorsqu'il  y  en  eut  un  certain 
nombre,  la  maison  de  Komc  fut  eensée  être 
le  ehef-lieu  au  delà  des  monts;  mais  celle 
de  lluntpellier  demeura  chef  de  l'ordre  en 
deçà,  et  sans  aucune  dépcudance  de  la  pre- 
mière. Les  papes,  successeurs  d'Kugènc  IIL 
aceordèrenl  plusieurs  privilèges  aux  hospi- 
taliers du  Saint-Kspril.  Eugèm^  IV  leur 
ilonnn  la  régla  de  saint  Augustin,  sans  dé- 
roger à  leurs  constitutions  primitives. 

Aux  trois  vœux  de  religion ,  ils  en  ajou- 
taient un  quatrième,  du  servir  les  pauvres, 
conçu  en  ces  termes  :  "Je  m'offre  et  me  donne 
à  Dieu,  au  Saint-Esprit,  à  la  sainte  Vierge, 
et  à  tiosscitjneiirs  /<■.«  paiicrcs ,  jjour  être 
leur  serviteur  pendant  toute  ma  vie  ,  etc.  " 
Nos  rois  les  protégèrent  ;  il  s'en  établit  un 
assez  grand  nombre  de  maisons  en  France  ; 
peu  à  peu  ils  prirent  le  litre  de  chanoines 


régidiers.  Il»  portaient  sur  l'habit  noir,  au 
cùlé  gauche  de  la  poitrine  ,  une  croix  blan- 
che double  et  à  douze  pointes.  Leur  dernier 
général  ou  eonnnandeur  ,  en  France .  a  été 
le  cardinal  de  l'olignac;  après  sa  mort,  on 
leur  a  l'ité  la  liberté  de  prendre  de»  novices 
et  (le  les  admettre  à  profession  ;  ils  ne  sub- 
sistaient plus  dans  le  royaume,  avant  la 
révolution  de  1789. 

On  ignore  à  quelle  époque  ils  s'associè- 
rent des  religieuses  pour  prendre  soin  des 
enfants  en  bas  âge;  celles-ci  faisaient  les 
mêmes  vteux ,  portaient  la  même  marque 
sur  leur  habit ,  et  continuèrent  d'élever  les 
enfants  trouvés.  La  l'rovcnce,  la  Itourgogne, 
la  Franche-donité,  la  Lorraine,  possédaient 
de  leurs  maisons.  Quelques  villes  de  ces 
provinces  avaient  même  autrefois  des  con- 
fréries du  Saint-Ksprit ,  dont  l'objet  était 
de  procurer  des  aumônes  aux  hôpitaux  de 
l'ordre. 

Heureuse  France!  tous  les  peuples  lui  en- 
vient la  gloire  d'avoir  produit  saint  \'incent 
de  Paul;  et  elle  peut,  en  leur  montrant  les 
Oui ,  les  Gaston,  etc. ,  proposer  à  leur  ad- 
miration de  dignes  précurseurs  du  héros 
de  la  charité. 


CHAPITRE  IX. 


CISTERCIENS. 


Tous  les  ordres  que  nous  avons  énuniérés 
jusqu'ici  s'étaient  insensiblement  séparés, 
tant  des  anciens  Bénédictins  non  réformés, 
que  de  la  congrégation  de  Cluni ,  au  moyen 
des  constitutions  particulières  qu'ils  ajou- 
taient à  la  règle  primitive,  et ,  en  modifiant 
ainsi  leur  organisation,  ils  avaient  acquis 
l'indépendance,  mais  il  n'élait  encore  ar- 
rivé à  aucun  d'éclipser  Cluni  et  ses  monas- 
tères. Au  contraire,  pendant  que  ces  ordres 
tentaient ,  par  des  voies  diverses ,  de  rendre 
à  la  discipline  monastique  sa  pureté  pre- 
mière ,  quoique  la  congrégation  de  Cluni 
eût  secoué  les  plus  fortes  entraves  qui  lui 
avaient  été  imposées  dans  le  principe,  et 
qu'elle  eut  donné  accès  dans  ses  cloitres  à 
des  mœurs  plus  relâchées,  elle  n'avait  pres- 
que rien  perdu  pourtant  delà  considération 
extraordinaire  qui  l'entourait. 

En  effet ,  quels  que  fussent  les  désordres 
intérieurs  et  les  dépenses  qu'ils  pouvaient 
entraîner ,  les  fervents  chrétiens  des  x"  et 
XI"  siècles  avaient  si  libéralement  doté  la 
congrégation  de  Cluni,  qu'elle  trouvait  tou- 
jours dans  ses  immenses  ressources  pécu- 
niaires de  quoi  se  rendre  utile  au  peuple. 


et  que  celui-ci,  profitant  de  ses  bienfaits, 
la  payait  en  reconnaissance  et  en  vénéra- 
tion. Nous  conviendrons  ici ,  bien  que  nous 
ayons  justifié  plus  haut  les  exemptions,  que 
leur  grand  nombre  favorisa  le  relâchement 
des  abbés  et  des  moines.  Le  droit  de  cor- 
rection une  fois  Até  à  l'épiscopat,  ils  purent 
se  livrer  aux  plaisirs  du  monde,  à  la  chasse, 
au  jeu,  aux  délices  de  la  table,  aux  plus 
fâcheux  excès ,  avec  d'autant  moins  d'in- 
quiétude qu'il  était  impossible  au  pape  d'en 
être  instruit  exactement.  D'ailleurs,  par  cela 
même  que  les  moines  des  dilTérculs  États  de 
la  chrétienté  s'étaient  prodigieusement  mul- 
tipliés ,  et  qu'ils  formaient  un  corps  de  mi- 
lice qui  pouvait  être,  dans  une  foule  de  cas, 
fort  utile  à  la  religion,  le  pape  usait  de 
ménagements  en  les  rappelant  au  devoir; 
et,  comme  il  ne  leur  faisait  guère  entendre 
qu'une  voix  paternelle ,  l'autorité  de  ses 
remontrances  était  quelquefois  méconnue. 
Cette  conduite  du  souverain  pontife,  que 
les  protestants  ont  taxée  de  faiblesse  im- 
pardonnable, nous  semble  marquée  au  coin 
de  la  prudence.  En  laissant  de  côté  ces  rai- 
sons ,  il  en  est  une  autre  qui  justifie  la  con- 


DKI'l  IS  L'OKIl.l>K  lits  IIKIIHKS  KKLIblEUX,  ETC. 


siiliTiilioii  ;ivi'ordi-v  l'i  la  cniigrégiitioii  tiv 
Cliliii  :  i-Vsl  II-  soin  nwv.  lequel  (tu  sr  vouait 
iiuv  ùluiU-s  dans  la  pluparl  ili-  si-s  inonas- 
Utos.  I.fS  aihiTsairis  île  l'tlal  religieux, 
(itujiiurs  si  |iriiiii|itS!'i  lilAiniT  les  alius.  surit 
loreés  de  convenir  que  les  études  ont  plutôt 
Kagno  que  perdu  ù  ce  que  les  moines,  au 
lieu  d'être  rigoureusement  renfermés  dans 
leurseloltres.se  répandissent  dans  le  monde: 
car  leurs  précieuses  coimaissances  ,  expor- 
tées enfin  hors  des  monastères ,  devinrent 
dune  utilité  plus  générale;  larlire  de  >ie, 
éleiidaut  ses  racines,  se  multiplia  par  ses 
rejetons ,  et  s'orna  de  fruits  que  toutes  les 
classes  de  la  société  furent  appelées  à  cueil- 
lir. Que  d'obligations  la  jurisprudence  et  la 
médecine  n'oiil-elles  pas  au  zèle  pro|>aga- 
teur  des  moines  !  Kn  France,  en  Allemagne, 
ces  respeclaliles  religieux  s'épuisaient  en 
efforts  bienfaisants  pour  civiliser  le  peuple. 

I.a  cungrégatiun  de  C.luui  était  encore 
dans  sa  lleur,  quand  l'ordre  des  Cisterciens, 
nouNel  honneur  de  l'étal  monastique  ,  s'é- 
leva comme  un  cèdre  majestueux. 

Saint  lloberl(lO-i't-lllO),  lils  d'un  gen- 
tilhomme de  la  Champagne,  se  relira  d'a- 
bord chez  les  Bénédictins  de  l'abbaye  de 
Moulier-Ia-Cellc ,  où  il  devint  l'exemple  et 
l'admiration  de  la  communauté.  Élu  abbé 
de  Saint-Michel  de  Tonnerre,  il  vil  ses  in- 
tenlious  de  réforme  tcllemenl  traversées  par 
ses  religieux ,  qu'abandonnant  ces  esprits 
rebelles,  il  se  joignit  à  de  pieux  anacho- 
rètes dans  le  désert  de  Colan.  voisin  de 
Tonnerre;  de  cette  solitude,  trop  malsaine, 
ils  se  Iransporlèrenl  dans  la  forèl  de  Mo- 
lesme.  D'abord  saint  Robert  n'eut  qu'à  se 
féliciter  de  l'austérité  et  de  la  pauvreté  des 
solitaires;  mais,  bienl6t,  les  secours  que 
leur  prodigua  la  piété  des  Gdèles  introdui- 
sirent le  relâchement  ;  ils  abandonnèrent  le 
travail  des  mains,  reçurent  des  oblations 
fréquentes ,  et  changèrent  leur  costume . 
contre  la  volonté  expresse  de  leur   abbé. 


Saint  Hubert,  qui  avait  déjà  quitté  Mulesme 
une  première  fois ,  mais  y  était  revenu .  en 
partit  encore  pour  aller,  avec  vingt  reli- 
gieux, fonder  dans  la  forêt  de  Citeaux  {('ii- 
tcrcium,  peut-éire  à  cause  des  citernes  qui 
s'y  trouvaient)  une  colonie  de  moines.  A 
l'extérieur  misérable  de  la  communauté,  à 
la  vue  des  cellules  de  bois  des  solitaires,  on 
n'eut  guère  soupçonné  la  grandeur  future 
de  Citeaux.  Il  'ne  fut  pas  donné  au  fonda- 
teur de  la  préparer  autrement  i|u'en  lui 
oiïrant  l'exemple  de  ses  propres  iiiorlillca- 
tioiis ,  et  en  bâtissant  son  premier  abri;  car 
il  retourna  l'aimée  suivante  à  Molesmc,  d'a- 
près le  désir  qu'en  exprimèrent  les  moines 
repentants,  et  il  en  reprit  la  conduite  jus- 
qu'à sa  mort. 

Sous  saint  Albcric,  qui  succéda,  en  1099, 
à  saint  Robert  dans  le  gouverneinenl  de 
Citeaux  ,  cette  abbaye  se  consolida  en  rece- 
vant des  statuts  particuliers.  Telle  était  en- 
core à  cette  époque  la  confiance  qu'inspirait 
la  règle  de  saint  Benoit,  que  ces  statuts  n'a- 
vaient pas  d'autre  objet  que  l'observation 
de  celte  règle  sans  exception  ni  adoucisse- 
ments. C'est  pour  s'y  conformer  strictement 
qu'on  élevait  les  monastères  loin  des  villes 
et  des  villages ,  dans  la  tranquille  solitude 
des  forêts  ou  déserts;  qu'on  excluait  le  luxe 
des  habits,  la  recherche  et  la  délicatesse 
des  mets  à  l'usage  des  religieux  ;  que  les 
églises  et  les  objets  nécessaires  à  leur  ser- 
vice indiquaient  un  esprit  de  pauvreté  et 
d'indigence  volontaires.  Toutefois .  ces  sta- 
tuts n'interdisaient  pas  au  monastère  la 
propriété  du  territoire  sur  lequel  il  était 
situé ,  et  cette  possession  était  autorisée  par 
ta  règle  de  saint  Benoit;  saint  Albéric  ne 
renonça  point  à  user  de  celle  autorisation, 
probablement  parce  qu'il  pensa  qu'à  cette 
époque  l'existence  d'un  monastère  ne  pou- 
vait se  maintenir  s'il  ne  reposait  pas  sur  un 
sol  qui  lui  appartint.  Des  frères-lais  furent 
admis  dans  sa  communauté .  mais  avec  l'as- 
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surance  expresse  qu'on  les  traiterait  d'une 
uinnièrc  douce  et  liienveillante.  Oitcaux  ne 
se  proposait,  nous  le  ré|iétons  ,  qu'une  plus 
étroite  observance  de  la  règle  de  saint  llc- 
nolt;  mais  il  fut  permis  de  croire  qu'il 
aspirait  à  former  un  ordre  indépendant  de 
celui  des  anciens Itéiiédiclins ,  lorsque  saint 
Albéric,  par  dévotion  pour  la  sainte  Vierge, 
que  son  institut  ado|)la  depuis  lors  pour 
patronne,  substitua  à  riial)it  de  couleur 
brune  un  véleinent  de  couleur  blanche. 

Saint  Etienne  (1  loi),  qui  prit ,  en  1109, 
la  conduite  de  l'abbaye  ,  chercha  à  surpas- 
ser encore  son  prédécesseur  dans  la  stricte 
observation  du  vœu  de  pauvreté.  On  sup- 
prima dans  l'église  les  croix  d'or  et  d'ar- 
gent, et  on  leur  en  substitua  d'autres  qui 
étaient  de  bois  peint.  On  bainiit  l'usage  des 
chandeliers,  et  il  fut  arrêté  qu'il  n'y  en  au- 
rait plus  qu'un ,  lequel  serait  de  fer.  Il  fut 
encore  décidé  qu'on  ne  se  servirait  point  de 
calice  d'or ,  mais  seulement  d'argent  doré. 
Les  chasubles,  les  étoles,  les  manipules  et 
autres  ornements  devaient  être  d'étoffes 
communes;  il  ne  devait  y  entrer  ni  soie,  ni 
or,  ni  argent.  Ce  n'est  pas  qu'on  ignorât 
que  les  richesses  et  les  embellissements  des 
églises  ont  pour  objet  l'honneur  de  Dieu  ; 
au  contraire,  on  ne  les  condamnait  pas  dans 
les  églises  cathédrales  des  évêques ,  qui  se 
proposent  par  là  d'exciter  la  dévotion  de 
tout  un  peuple ,  généralement  peu  appliqué 
aux  choses  spirituelles.  Mais ,  pensait-on  : 
'I  nous  autres  religieux,  que  prétendons- 
nous  faire  par  ce  luxe  et  ces  magnificences? 
serait-ce  de  donner  des  sentiments  de  dou- 
leur et  de  componction  aux  pénitents,  ou 
du  plaisir  et  de  la  satisfaction  aux  specta- 
teurs? Qu'est-ce  que  toutes  ces  superfluités 
ont  de  commun  avec  des  personnes  qui  ont 
fait  vœu  de  pauvreté ,  avec  des  religieux , 
avec  des  hommes  spirituels  '?  »  La  vie  et 

'  Saint  Bcinaiil,  Apol.,  c    11,  n"  51. 


les  actions  des  moines  étaient  encore  |)lus 
empreintes  du  cachet  de  la  pauvreté  que  les 
objets  extérieurs.  Mais  l'austérité  même  de 
la  régie,  qu'on  accusait  d'être  excessive, 
faillit  porter  un  coup  mortel  au  nouvel  in- 
stitut. Les  moines  qui  avaient  l'ait  profes- 
sion restaient,  il  est  vrai,  dans  le  monastère; 
mais  le  découragement ,  que  jjrovoquail 
dans  l'esprit  des  étrangers  une  vie  si  rigou- 
reuse ,  faisait  que  personne  ne  se  présentait 
à  l'abbaye  [uiur  y  être  reçu.  Cependant,  le 
ciel  exauçant  les  vœux  de  saint  Etieime,  un 
événement  inattendu  vint  rendre  à  l'ordre 
une  nouvelle  vie.  Saint  Bernard  se  présenta 
en  1115,  avec  trente  compagnons,  au  mo- 
nastère, sollicitant  humblement  la  grâce 
d'y  être  admis  et  de  revêtir  l'habit  blanc  de 
Citeaux.  On  peut,  à  raison  de  ce  fait,  le 
considérer  comme  le  second  fondateur  de 
l'ordre  des  Cisterciens  :  on  doit,  dans  tous 
les  cas,  le  regarder  connue  le  moine  le  plus 
doué  de  génie  et  le  [)lus  influent  de  l'é- 
poque. 

Bernard  (1091-1133)  naquit  au  château 
de  Fontaines ,  près  de  Dijon  :  ses  parents 
sortaient  l'un  et  l'autre  d'une  des  premières 
maisons  de  leur  province.  L'éducation  que 
lui  donna  sa  pieuse  mère  lui  fit  de  bonne 
heure  préférer  l'isolement  de  la  vie  reli- 
gieuse et  les  austérités  du  cloitre,  sans  que 
la  vivacité  de  son  génie  en  fût  altérée.  Ce 
n'est  pas  sa  faute  s'il  est  né  dans  un  siècle 
que  l'on  nomme  siècle  de  brigandage ,  d'i- 
gnorance et  de  superstition  ,  où  la  plupart 
des  opinions ,  en  matière  de  sciences  hu- 
maines, étaient  erronées  ;  des  hommes,  tels 
qu'Abailard,  n'en  surent  point  éviter  les 
écueils;  mais ,  au  milieu  de  tant  de  chances 
de  mauvais  succès ,  d'obstacles  moraux  et 
matériels,  saint  Bernard,  supérieur  au  dan- 
ger, fournit  une  carrière  éclatante  et  glo- 
rieuse. Le  secret  de  la  réputation  acquise  à 
saint  Bernard  est  dans  ce  tact  admirable, 
ou  plutôt  dans  ces  célestes, inspirations  qui 
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lui  raisaiciit  r<'iii|ilir ,  il.ins  riiiliTinir  ilii 
i-li)(lrc,  les  |iraliqiii'S  du  iiinjiir  li'  plus  liiiiii- 
lilc  et  le  plus  parfait,  et  qui  le  faisaioiit 
iudTvruir,  au  (li-hurs,  avec  force  cl  aulo- 
ril»'-.  ilans  les  affaires  de  r^;ial  cl  de  l'^iglisc. 
Ou  remarque  en  lui .  couiiiu-  eu  la  plupart 
«les  fonilateurs  d'ordres  religieux ,  une  ac- 
tivité qui  n'est  autre  qu'un  continuel  désir 
du  mieux,  et  qui  l'excitait  incessanunent  à 
de  nouvelles  entreprises  :  mais  chacun  de 
ses  pas  était  déterminé  par  une  réflexion, 
aussi  mure  et  profonde  que  souvent  elle 
était  hardie.  Ksl-il  surprenant,  dès  lors, 
que  saint  Iternard.  que  la  gnice  éclairait  de 
ses  lumières  ,  vit  presque  toutes  ses  tenta- 
tives couronnées  de  succès'.'  t'.'est  ainsi  qu'il 
apporta  ,  dans  (  jteaux .  le  bonheur  et  d'a- 
bondantes bénédictions,  lorsque,  se  pro- 
sternant à  la  porte,  il  demanda  à  être  admis 
ainsi  que  ses  comiiaijiioiis  dans  la  cominu- 
iiaulé.  On  sait  qu'il  mortilia  son  corjis , 
Irès-faibic  natiirellemcnl ,  par  une  sorte  de 
martyre  qu'il  était  ingénieux  à  varier;  l'é- 
puisant dans  les  jertnes  et  dans  les  veilles, 
il  lui  demandait  presque  l'impossible.  I,ui 
seul,  cependant,  absorbé  dans  ses  exercices 
contemplatifs,  ne  semblait  pas  s'apercevoir 
que  cette  enveloppe  corporelle  menaçait  de 
se  détacher  de  la  vie.  Un  zèle  aussi  extra- 
ordinaire, que  tout  le  monde,  à  cette  époque 
où  commençaient  les  croisades,  savait  di- 
gnement apprécier,  non-seulement  éveilla 
dans  le  monastère  une  active  énmlation, 
mais  y  attira,  du  voisinage  et  même  de  lieux 
éloignés,  un  si  grand  nondirc  de  nouveaux 
religieux ,  que  saint  Etienne  se  vit  bientùt 
contraint  de  fonder  de  nouveaux  monas- 
tères. Le  plus  célèbre  est  celui  de  Clairraïu- 
{Clara-l  allis).  où  saint  Bernard  alla,  dès 
I  Mli ,  s'établir  en  qualité  d'abbé. 

Là ,  ses  anciennes  pratiques  de  pénitence 
prirent  un  tel  caractère  de  rigueur,  il  ne 
soutint  son  corps  que  par  des  aliments  d'une 
nature  si  repoussante,  que  des  critiques,  ne 


pouvant ,  en  présence  des  faiU,  'voir  dans 
saint  Iternard  ou  un  homme  privé  de  H-nt, 
ou  un  l'.inali(|ue  imbécile,  uni  imaginé  que 
sa  conduite  était  le  résultat  d'un  ailroit 
calcul,  et  que,  Itanl  ik  prulit  la  supersti- 
tion du  peuple,  il  cherchait  à  s'assurer, 
par  ces  moyens,  un  crédit  dé-sormais  iné- 
branlable. Le  récit  des  miracles  qu'opéra 
saint  Iternard  (miracles  attestés  pourtant 
d'une  façon  authentique)  n'est,  dans  celte 
opinion,  qu'un  nouveau  piège  pour  sur- 
prendre la  crédulité,  nolingbroke  et  Moritz 
Doëring  expliquent  ainsi  les  prodiges  de  la 
gr.'ice;  mais  il  sulTit ,  pour  détruire  leur 
audacieuse  accusation .  de  rappeler  que 
toutes  les  actions  de  saint  liernard  porLiient 
rem(>reintc  de  l'humilité,  de  la  componc- 
tion, de  la  charité  et  du  recueillement,  ce 
qu'il  faut  admettre  à  moins  de  s'inscrire  en 
faux  contre  le  témoignage  des  contempo- 
rains, de  nier  l'éloignement  de  Bernard 
pour  les  honneurs  et  les  dignités  .  -<lc  mé- 
connaître toute  sa  conduite ,  et  de  fermer 
les  yeux  sur  ses  écrits.  On  aura  beau  dire 
que  saint  Bernard  a  parlé  le  langage  des 
hypocrites  ;  on  ne  peut ,  comme  lui ,  expri- 
mer des  sentiments  héroïques  d'humilité, 
d'amour  pour  Dieu  et  de  crainte  de  ses  ju- 
gements, si  l'on  n'a  point  une  àme  consom- 
mée dans  la  pratique  de  ces  vertus.  Cette 
vérité  était  si  constante  du  temps  de  saint 
Bernard .  que  les  religieux  se  pressaient  à 
l'envi  dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  el  que, 
lorsqu'on  fondait  un  nouveau  cloître,  même 
au  loin  ,  ou  qu'on  en  réformait  un  ancien, 
on  demandait  avec  instance  des  disciples  de 
saint  Bernard  qui  se  fussent  voués,  à  Clair- 
vaux  el  sous  ses  yeux,  à  la  sainteté  de  l'étal 
monastique.  De  celte  manière,  la  réputation 
de  saint  Bernard  j^nétra  dansions  les  pays, 
justement  célébrée  par  ses  admirateurs;  cl 
l'ordre  des  Cisterciens,  par  une  conséquence 
naturelle .  se  répandit  avec  une  célérité  in- 
croyable. 
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Il  n'en  riail  (|iR-  |ilus  la'cessaire,  qu'aux 
statuts  anciens  et  di-fei'tuoux  ,  drossés  à  l'u- 
sage d'un  seul  nionaslère,  succédassent  des 
règlements  plus  précis,  qui  unissent,  coni MIC 
par  un  lien  coinnuin,  les  dilTércnlcs  filles 
de  C.ilenux  et  leurs  filiations  en  un  même 
tout.  Dans  ce  but,  saint  Etienne,  avec  le 
concours  des  autres  abbés,  et  certainement 
sous  l'inlluence  particulière  de  saint  Ber- 
nard, qui  était  déjà  l'ànie  de  l'ordre,  dressa 
la  Carte  de  charité,  qui  prescrivait  l'exacte 
observation  delà  règle  de  saint  lienoit, sans 
glose  et  sans  dispense.  Cette  Carte  est  sur- 
tout digne  d'attention  ,  parce  qu'elle  rédc- 
ehit  évidemment  le  projet  d'établir  un  lien 
étroit  entre  les  monastères,  et  de  leur  don- 
ner l'organisation  la  plus  durable  possible. 
I-a   puissance   presque    monarchique   que 
l'abbé  de  Cluni  exerçait  sur  les  monastères 
de  sa  congrégation,  avait  concentré  une 
trop  grande  portion  de  pouvoir  entre  les 
mains  d'un  seul,  et  engagé  les  autres  abbés 
en  (litTcrents  lieux  à  se  soustraire  à  l'in- 
lluence de  la  communauté-mère  :  il  en  était 
déjà  résulté,  à  cette  époque,  des  divisions 
intestines.  Instruit  par  cette  expérience,  on 
prit  une  autre  voie  à  Citcaux  ;  l'on  y  res- 
treignit le  pouvoir  de  l'abbé  au  moyen  d'une 
organisation  plus  aristocratique  :  c'est  dans 
des  chapitres  généraux,  régulièrement  te- 
nus chaque  année,  et  où  se  rassemblaient 
tous  les  abbés ,  que  l'éloignenient  de  leur 
monastère  n'empêchait  pas  d'y  venir,  que 
les  affaires  les  plus  importantes  de  l'ordre 
étaient  proposées  et  résolues.  L'abbaye  de 
Citeaux  fut  soumise  elle-même  à  la  visite, 
dont  on  faisait  un  devoir  général.  En  effet, 
chaque  abbé  devait  visiter  tous  les  ans  les 
maisons  de  sa  dépendance,  et  les  abbés  des 
quatre  filles  de  Citeaux  {La  Fcrté,  Pontigny, 
Clairvaux  et  Moriniond  )  devaient  aussi , 
tous  les  ans  et  en  personne  ,  visiter  le  mo- 
nastère chef  d'ordre.  Il  n'est  pas  douteux 
que  le  plan  de  celte  organisation  ne  soit 


snriiiul  l'ouvrage  de  saint  llernard ,  non 
point  ,  comme  l'ont  dit  ses  détracteurs  , 
parce  que  son  and)ition  eut  souffert  de  voir 
toute  la  puissance  concentrée  dans  Citeaux, 
mais  parce  qu'il  est  réellement  marqué  au 
coin  de  son  génie.  Le  pape  Calixle  11  ne 
tarda  pas  à  confirmer  cette  Carte  de  charité; 
mais  nous  devons  ajouter  que  saint  Etienne 
obtint  auparavant  une  importante  conces- 
sion de  l'ordinaire,  c'est-à-dire  des  évêqucs. 
11  leur  promit,  en  effet,  que  jamais  une  ab- 
baye ni  un  monastère  ne  serait  élevé  sans 
leur  agrément  dans  leur  diocèse,  el  il  obtint 
de  leur  part,  en  retour,  qu'ils  renonçassenl 
volontairement  à  leur  droit  de  surveillance. 
Ainsi  les  évêques  conservaient  au  moins 
une  ombre  de  leur  ancienne  iuQucnce  ,  et 
pourtant  les  monastères  gagnaient  dans  le 
fait  une  position  complètement  indépen- 
dante. 

L'étoile  de  Cluni  pâlit  de  plus  en  plus,  à 
mesure  que  l'astre  de  Citeaux  redoubla  de 
vivacité  et  d'éclat.  Si  les  riches  monastères 
de  la  congrégation  de  Cluni  voyaient  sans 
regret  la  pieuse  libéralité  de  l'époque  pren- 
dre le  nouvel  institut  pour  objet  presque 
exclusif,  néanmoins  ils  ne  demeuraient  pas 
indifférents  à  la  vue  de  leurs  propres  moines 
échangeant,  par  masses  entières,  leur  cos- 
tume noir  contre  l'habit  blanc  de  Citeaux, 
à  la  vue  de  leurs  cloitres  dépeuplés  pendant 
que  les  nouveaux  se  trouvaient  remplis.  La 
jalousie  s'allumant  tout  à  coup,  se  trans- 
forma en  sentiments  de  haine,  éclata  en 
une  amère  polémique;  mais  le  combat  était 
trop  inégal,  puisque  saint  Bernard  entra 
dans  la  lice  comme  champion  de  Citeaux. 
Quoique  la  congrégation  de  Cluni  fut  alors 
beaucoup  déchue  de  la  régularité  et  de  la 
ferveur  qui  l'avaient  rendue  si  célèbre  pen- 
dant deux  cents  ans  ;  bien  que,  d'ailleurs, 
les  ClunisteS  fissent  des  austérités  de  Ci- 
teaux le  sujet  de  vives  déclamations,  saint 
Bernard  ,  en  justifiant  ses  moines,  rendit 
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|>ourliiiit  lininmaKr  A  ses  advcrsnircs ,  ri 
l'onviiil  i|iM-  ItMir  rouKrognliiiii  «'■tnil  l'oii- 
vrngo  lies  sniiils  .  iiinlgn''  les  iiiilignlioiis 
niliiiisi's  par  iiii-iiiigriiiciil  pour  les  faillies. 
Mais  aussi.  •  pour  (|u'on  ne  s'iiuagiiiiU  pas 
ipi'il  approuvait  li'S  abus  t'ssciitii-ls  (pii 
■•'l'iaiciit  ^lissi'-s  tiaus  qucUpics  nionasl^rcs, 
il  li'S  rcproud  de  la  niaiiiorc  la  plus  forU-. 
Ou  voit,  (lit-il.  riioz  cortains  moines,  plu- 
sieurs vices  autorisés  et  prendre  même  le 
nom  (le  la  vertu  ;  la  prolusion  s'appelle 
libéralité;  la  démangeaison  de  parler,  poli- 
tesse; le  rire  immodéré,  gaieté  néeessaire; 
la  superlluité  et  l'aireetatioii  dans  les  vête- 
ments et  le  train  sont  décorés  du  titre  spé- 
cieux de  savoir-vivre.  Il  combat,  avec  les 
armes  de  la  raillerie,  l'excès  et  la  délicatesse 
de  ces  moines  dans  le  boire  et  dans  le  man- 
ger, leur  a(nour  pour  la  parure,  la  somp- 
tuosité (le  leurs  bàtinienls,  la  richesse  de 
leurs  ameublements.  Connnent  ,  dit -il  , 
passer  toutes  ces  choses  à  des  hommes  qui 
font  profession  de  n'être  plus  du  monde  , 
qui  ont  renoncé  pour  Jésus -Christ  aux 
plaisirs  et  aux  biens  de  celte  vie,  qui  ont 
foulé  aux  pieds  tout  ce  qui  éblouit  les  yeux 
des  mondains,  qui  ont  fui  tout  ce  qui  llattc 
les  sens  ou  peut  porter  ft  la  vanité  !  Il  se 
plaint  de  ce  que  quelques  abbés ,  qui  de- 
vaient être  pour  leurs  moines  des  modèles 
de  recueillement  ,  d'humilité  et  de  péni- 
tence, leur  inspiraient  au  contraire  le  goût 
des  vanités  mondaines,  par  la  niagnillcence 
de  leurs  équipages ,  par  la  continuité  de 
leur  dissipation  ,  par  la  délicatesse  de  leur 
table,  par  leur  commerce  avec  les  étrangers. 
'Excuser,  conlinue-t-il.  de  pareils  désordres, 
ou  les  voir  sans  élever  la  voix,  ce  serait  les 
autoriser  et  les  encourager  '.  i>  Quand  on 
lit  Wtpologie  de  saint  liernard,  quand  on  y 
trouve  un  blàmc  aussi  sanglant  des  abus  de 

'  Alb.in  Butler.  Vies  des  Saints,  t.  VIII. 
p.  590. 


l'état  monastique,  on  n'élonnc  del'nrharnr- 
ment  des  incrédules  contre  la  vie  religieuse: 
avaient-ils  besoin  d'ajouter  à  rimprubalioii 
d'un  l'ère  de  l'I'.glise?  n'onl-ils  pas  d'ail- 
leurs indignement  trahi  la  vérité,  en  pn'*- 
sentanl  comme  générale  une  corruption 
que  saint  liernard  ne  reproche  qu'A  quel- 
ques monastères  ?  Pierre  le  Vénérable  , 
abbé  (le  Oluni,  eut  la  sagesse  de  prêter  les 
mains  à  une  réconciliation  avec  l'ordre  de 
rilcaux. 

Mais  nn  sold.-jl  de  Jésus-Christ,  tel  que 
saint  liernard.  ne  pouvait  s'endormir  sur 
ses  lauriers  dans  une  molle  oisiveté;  tant 
que  la  vérité  et  l'honneur  du  sanctuaire  de 
Dieu  réclamaient  ailleurs  sa  pr(''sence.  il  ne 
pouvait  continuer,  à  l'ombre  du  cloître, 
ses  exercices  contemplalifs.  Il  lui  fallait 
bien  intervenir,  en  quelque  sorte  comme 
arbitre  ,  dans  les  affaires  de  ri\glise  et  de 
l'État,  puisque  les  princes  lui  soumettaient 
leurs  différends,  et  que  les  évêques  lui  de- 
mandaient de  (b'cider  les  points  les  plus  im- 
portants. Plus  d'une  fois,  son  patronage  fut 
utile  aux  papes ,  si  cette  expression  peut  se 
concilier  avec  le  respect  di'i  par  un  simple  re- 
ligieux au  souverain  ]iontilicat.  Iniioccntll 
dut  à  ses  efforts  multipliés  d'être  reconnu 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Espagne  ; 
et  Eugène  IH,  disciple  de  saint  Bernard, 
et  qui  occupa  le  saint-siége  en  114j,  ne 
chercha  pas  vainement  près  de  lui  de  l'ap- 
pui et  du  secours  contre  ses  ennemis.  Saint 
liernard  ne  resta  point  étranger  aux  modi- 
fications introduites,  en  II27,  dans  l'ordre 
du  Temple.  Dans  les  querelles  soutenues 
avec  les  grands,  il  remplit,  à  l'égard  des 
rois,  le  rôle  de  médiateur,  ou  plut(it  de 
juge .  comme  nous  le  disions  plus  haut. 
Quand  il  avait  accompli  quelque  grande 
entreprise,  ou  quand  il  avait  un  plan  à  mé- 
diter, il  se  retirait  dans  sa  chère  Jérusalem 
(c'est  ainsi  qu'il  nommait  Clairvaux);  per- 
sonne alors  n'aurait  reconnu  dans  cet  hum- 
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bic  moine  la  puissance  souveraine  de  l'épn- 
quc,  le  héros  île  l'opinion  publique. 

IMus  un  lioniine  est  grand,  plus  i'en\ie 
ehcrche  à  le  rabaisser  en  lui  Irouvanl  des 
cùlés  vulnérables.  On  a  dit  que  saint  l!er- 
nard  avait  une  science  médiocre  ,  qu'il  en- 
tasse péle-inéle  l'Ecriture  sainte,  les  canons 
cl  les  conciles,  qu'il  est  fécond  en  allégories; 
les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  l'ère 
prouvent  sa  science ,  et  quant  aux  allégo- 
ries, il  ne  les  emploie  jamais  dans  les  écrits 
qui  concernent  le  dogme  :  ce  n'est  point  là- 
dessus  qu'il  fonde  la  croyance  catholique , 
lorsqu'il  la   défend  contre  les  hérétiques. 
Les  pins  célèbres  qu'il  eut  à  combattre  sont 
Abailard  et  Gilbert  de  la  Porée,  évéquc  de 
Poitiers,  à  l'égard  desquels  on  lui  reproche 
de  s'être  exprimé  trop  durement,  et  de  s'élre 
livré  à  une  impétuosité  de  colère  indigne 
de  lui.  Mais   d'abord  saint  r>crnard  avait 
écrilà  \bailard  pour  l'engager  à  se  rétracter 
et  à  corriger  ses  livres;  il  n'écrivit  à  Rome 
et  aux  évéques  de  France ,  que  quand  la 
conduite  du  novateur  eut  annonce  son  obs- 
tination ;  lorsqu'enfin  Pierre  le  Vénérable 
l'eut  converti  ,  saint  Bernard  ne  chercha 
point  à  troubler  son  repos.  Certains  criti- 
ques, aux  yeux  de  qui  les  Pères  de  l'Église 
ont  toujours  tort  et  les  hérétiques  toujours 
raison ,  disent  qu'il  n'entendait  rien  aux 
subtilités  de  la  dialectique  de  son  adver- 
saire ;  mais  Abailard  se  comprenait-il  lui- 
même  ?  11  aurait  pu,  certainement,  prendre 
saint  Bernard  pour  maître  sans  se  dégrader. 
La  justification  de  ce  Père  serait  bien  plus 
facile  encore  à  l'égard  de  Gilbert  de  la  Po- 
rée. En  désespoir  de  cause,  on  accuse  saint 
Bernard  d'a\oir  faussement  prophétisé  le 
succès  delà  seconde  croisade, et  l'on  ajoute 
que  les  reproches  publics  qu'il  reçut  à  cette 
occasion  ,  répandirent  une  ombre  épaisse 
sur  le  reste  de  sa  vie,  et  remplirent  son 
cœur  d'amertume.  Mais  saint  Bernard  ré- 
pondit qu'il  avait  espéré  que  la  miséricorde 


divine  bénirait  une  entreprise  formée  pour 
la  gloire  du  Seigneur  ,  et  que  les  croisés 
devaient  s'en  prendre  à  leurscrimes  de  tous 
les  malheurs  dont  ils  se  plaignaient  '.  S'ils 
avaient  ,  en  eiïet .  mieux  suivi  dans  leur 
conduite  les  avis  du  saint  abbé,  la  croisade 
aurait  eu  une  issue  plus  heureuse. 

On  daigne  convenir  ,  cependant  ,  mais 
seulement  pour  les  cas  où  l'intérêt  person- 
nel ou  bien  le  préjugé  de  la  superstition 
n'obscurcissait  point  son  esprit,  que  saint 
Bernard  a  donné  des  preuves  éclatantes  de 
prévoyance  et  de  réflexion.  Ainsi  il  s'est 
élevé  au-dessus  de  la  manière  de  voir,  aussi 
fausse  que  générale,  de  son  temps,  en  plai- 
dant, avec  la  chaleur  de  la  charité  chrétienne 
et  le  succès  le  plus  heureux,  en  faveur  des 
Juifs  qu'une  sanglante  persécution  mena- 
çait en  Allemagne.  Il  a  fait  preuve  d'indé- 
pendance ,  en  se  prononçant ,  malgré  son 
dévouement  au  saint-siège,  malgré  l'intérêt 
qu'y  avaient  les  cloîtres ,  dans  le  sens  des 
évéques  contre  les  papes,  relativement  aux 
exemptions  de  la  juridiction  épiscopale.  S'il 
est  permis,  enfin,  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance vers  une  opinion  que  les  philosophes 
modernes  et  les  protestants  se  sont  plu  à 
contester,  d'invoquer  le  témoignage  d'indi- 
vidus qui,  par  le  contraste  de  leurs  doctri- 
nes religieuses,  semblent  être  sur  une  ligne 
ennemie,  nous  dirons  que  Luther  et  Calvin, 
impartiaux  dans  leur  jugement,  n'ont  pu 
refuser  à  saint  Bernard  le  titre  de  grand 
homme  et  d'homme  pieux ,  tout  en  lui  re- 
fusant celui  de  saint.  Bernard  mourut  à 
Clairvaux  en  lloô. 

Nous  avons  du  le  suivre ,  bien  qu'avec 
rapidité,  dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue 
au  milieu  du  monde,  parce  que  l'influence 
qu'il  y  acquit  n'a  pas  manqué  de  réagir , 
d'une  manière  remarquable  ,  sur  l'ordre 
auquel  il  appartenait.  En  admettant  que  la 

1  T..  2.  ileConsid.  et  Ep.  288. 
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\ii«  iiposloliqup  ne  Iroiivn  renouvrlée  l'i  Cl- 
loniix  cl  (Iniis  srs  riilonips.rc  rait.d'nillciiri 
iiii-iiiitfsl.ilili-,  ne  siillirail  pas  seul  pour  ox- 
plit|ii('r  les  riiriiiir.'ixcilirnis  iiuroyahirs  ri 
la  M'iuTalion  iiiiivrrscllc  <pii  oiilmiraicnl 
riinlrc;  mais  il  y  avait,  dans  le  niini  ilc 
saint  llcnianl,  iiiir  sorte  ili-  lalisiiiaii.à  l'iii- 
I1lumu-p  (liiqiii-l  la  iiiiiitituile  iir  pouvait  pas 
ri'sislor;  saiiil  llcnianl  clail  toujours  iioni- 
uic  sin\ultaii('-incnl  avec  Olleaux,  et  telle  fut 
la  n-latioii  inlinie  île  ces  <letix  tli'iuuiiina- 
lions,  que  les  (Cisterciens,  particulièrcinenl 
en  Krance,  s'appelèrent  île  préférence  ller- 
tiardiii.i, 

I,a  rapidité  avec  Iciqueile  cet  ordre  se  ré- 
pandit est  réellenient  extraordinaire:  après 
la  France,  c'est  en  Allemagne  qu'il  prit  les 
dévcloppcnicnts  les  |)lus  considérables.  .\ 
peine  s'élail-il  écoulé  cinquante  ans  deiiuis 
son  premier  établissement  à  Citeaux  .  que 
l'ordre  comptait  déjà  cinq  cents  al)baves  ; 
et  même,  dans  un  chapitre  général ,  tenu 
en  lllil  ,  l'on  jugea  nécessaire  de  mettre 
deslimitesn  réreclit)n  de  nouveaux  cloîtres, 
parce  qu'on  craignait  qu'avec  la  propaga- 
tion outre  mesure  de  l'ordre  à  l'extcricur. 
le  lien  intérieur  d'union  ne  se  relàcliiH. 
Vaine  mesure  !  I/àge  d'or  de  Citeaux  com- 
mençait à  briller,  et  le  zèle  des  pieux  chré- 
tiens ne  se  laissa  point  dissuader  d'établir 
de  nouveaux  monastères.  Un  siècle  s'était 
à  peine  encore  écoulé,  que  la  chrétienté  se 
gloritiait  de  près  de  deux  mille  cloîtres  de 
Cisterciens.  .\vec  leurs  abbayes ,  ils  aug- 
mentaient aussi  leur  influence.  En  1145. 
Alphonse  de  Portugal  voulut  que  tout  son 
royaume  relevât  de  l'ordre  de  Citeaux  :  et 
non-seulement  des  ordres  entiers  de  cheva- 
lerie, tels  que  ceux  de  Calatrava.  d'Alcan- 
lara,  de  Montcsa.  en  Espagne.  d'Avis  et  du 
Christ,  en  l'ortngal.  eniprunlcrent  sa  règle, 
mais  ils  se  soumirent  à  lui  en  même  temps. 

On  a  cherché  à  s'expliquer  par  plusieurs 
raisons  une  faveur  si  universelle  et  si  con- 


stante. I.n  principnic,  «ans  contredit,  est 
l'oliservation  scrupuleuse  de  la  règle  qui 
entretint  longtemps  In  discipline  dans  les 
cloîtres.  L'on  remanjunit  ntec  plaisir  que 
les  moines  ne  voulaient  pas  même,  en  se 
déchargeant  sur  des  laïques  laborieux  du 
soin  de  leurs  propres  affaires,  se  ménager 
des  jours  exempts  de  sollicitude  domesti- 
que ,  et  qu'ils  se  rendaient  au  contraire 
utiles  par  leurs  occupations,  l'un  comme 
économe,  l'antre  comme  copiste,  etc.  D'ail- 
leurs, s'ils  n'ambilionnaienl  point  en  géné- 
ral de  s'ac(|uérir.  par  l'éclat  d'études  scien- 
tifiques, la  reconnaissance  et  l'ailiniratinn, 
]ilusieurs  moines  s'en  rendaient  dignes  in- 
dividuellement :  un  passage  de  la  vie  de 
saint  llernard  '  senil)le  même  démentir  ce 
que  cette  observation  présente  de  trop  res- 
treint. 1,'ordre  de  Citeaux  était  exempt 
de  cette  dissi|)ation  qui  est  la  suite  ordinaire 
des  dis[)ute3  scolasti(pies.  On  trouve  cepen- 
dant dans  un  moiiaslère  de  cet  ordre,  au 
diocèse  de  Hazos,  une  fondation  faite  en 
1138,  pour  que  l'on  instruisit  les  enfants. 
De  toutes  parts  on  reçut  dans  le  même  or- 
dre des  hommes  savants,  auxquels  on  per- 
mit de  se  perfectionner  dans  les  sciences 
qu'ils  avaient  étudiées,  et  de  se  rendre  par 
lu  utiles  à  l'Eglise.  Saint  .Vlbéric,  saint 
Etienne  et  saint  Bernard,  qui  en  furent  les 
premiers  fondateurs ,  étaient  fort  recom- 
mandabics  par  leur  savoir.  Conrad  ,  fils  de 
Henri ,  duc  de  Bavière  .  qui  prit  l'habit  à 
Clairvaux  en  11:20,  avait  étudié  les  lettres 
avec  beaucoup  de  succès  à  Cologne  ,  avant 
sa  retraite.  Henri  .  fils  de  Louis  le  Gros  , 
qui  se  mit  au  nombre  des  disciples  de  saint 
Bernard,  et  qui  depuis  occupa  successive- 
ment les  sièges  de  Bcauvais  et  de  Reims  , 
était  très-lettré.  Enfin,  plusieurs  docteurs, 
célèbres    dans  l'Église  ,  embrassèrent  le 

<  Alban  Butler,  Vies  des  Saints,  tom.  VIII , 
p. 990. 
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iiu'Hio  institut,  ha  révision  de  iii  Uililc,  faite 
par  sailli  Etienne  el  ses  religieux,  prouve 
an  moins  qu'il  y  avait  dans  son  abbaye 
quelques  personnes  qui  entendaient  les 
langues  orientales.  Saint  Hernard  forma  de 
bonnes  bililiothèques  dans  tous  ses  monas- 
tères. Le  travail  des  mains  usité  dans  ce 
temps-là  parmi  les  moines  de  Citeaux  et  de 
saint  lienoit,  consistait  non- seulement  à 
bêcher  la  terre ,  mais  encore  à  copier  des 
livres  ;  l'on  voyait  même  ,  avant  la  révolu- 
tion ,  à  Clairvaux  ,  jjlusieurs  manuscrits 
très-liicn  enlumines,  qui  étaient  du  temps 
de  saint  Bernard.  Ainsi  la  régularité  de 
l'ordre  ,  les  services  rendus  par  lui  ;\  la 
science,  voili»  les  mobiles  de  la  faveur  dont 
il  était  investi  :  nous  y  joindrons  son  inter- 
vention active  pour  la  conversion  des  héré- 
tiques albigeois,  bien  qu'elle  fût  de  nature 
à  être  appréciée  par  l'Église  plutôt  que  par 
les  bienfaiteurs  naturels  des  monastères, 
les  princes  et  les  grands  du  royaume ,  qui , 
en  qualité  de  laïques,  s'intéressaient  moins 
à  des  discussions  dogmatiques  qu'ils  n'é- 
taient guère  capables  de  comprendre.  D'a- 
près celle  triple  raison ,  on  conçoit  le  zèle 
infatigable  avec  lequel  on  fondait  partout 
des  monastères  de  Cisterciens,  et  la  persévé- 
rantelibéralilé  avec  laquelle  ils  étaient  dotés. 
L'inûucncc  du  nom  de  saint  Bernard  n'au- 
rait pas  suffi  ,  sans  ces  trois  éléments  de 
succès ,  pour  ménager  à  l'ordre  de  si  vastes 
destinées. 

Qu'on  ne  croie  point,  avec  les  protestants, 
qu'il  en  fut  des  progrès  des  Cisterciens 
comme  d'une  affaire  démode  et  de  mœurs, 
et  que,  la  piété  ayant  pris  son  cours  au  pro- 
fit des  monastères,  l'habitude  s'étant  intro- 
duite de  les  établir  avec  grandeur,  Citeaux, 
qui  était  l'ordre  le  plus  récent,  dut  fixer  par 
ce  moyen  les  caprices  de  la  mode,  jusqu'à 
ce  que  l'apparition  d'un  nouvel  institut  dé- 
tournât de  lui  l'intérêt  général  pour  le  cap- 
tiver à  son  tour.  S'il  fallait  répondre  à  une 


explication  si  puérile,  on  se  bornerait  à  si- 
gnaler riniportanee  d'une  foMilalion  inonas- 
li(|ne. 

Cet  âge  d'or  de  l'ordre  de  Citeaux  dis- 
parut devant  les  divisions  intérieures  qui 
troublèrent  les  cloitres,  et  devant  l'inslitii- 
tion  des  ordres  mendiants.  Les  conséquen- 
ces, fâcheuses  pour  Citeaux,  de  cette  insti- 
tution étaient  encore  voilées  à  ses  yeux . 
quand  le  pape  Clément  IV  mil  fin  aux  dis- 
cordes intestines  par  une  bulle,  nommée 
C/éHifH^;!f,  qui  inlerprélail  et  modifiait  sa 
Carte  de  eharité  en  ce  qui  regardait  la  po- 
lice et  le  gouvernement  de  l'ordre,  et  la 
juridiction  des  supérieurs,  sans  faire  toute- 
fois aucun  changement  dans  les  observan- 
ces. Cette  constitution  fut  reçue  unanime- 
ment dans  l'ordre.  Les  ordonnances  du 
chapitre  général,  tenu  en  1289,  sont  une 
preuve  remarquable  du  scrupule  avec  lequel 
l'ancienne  obéissance  à  toutes  les  pratiques 
s'était  conservée  ;  car  on  défendit  dans  ce 
chapitre,  sous  des  peines  très-sèvères ,  de 
jamais  faire  aucune  mention  de  l'usage  de 
la  viande,  et  de  jamais  se  soustraire  ,  au 
moyen  de  privilèges,  aux  observances  éta- 
blies. 

Mais ,  à  dater  de  cette  époque,  la  disci- 
pline des  Cisterciens  tomba  dans  une 
prompte  décadence.  Le  pape  Benoît  XII. 
qui  avait  été  religieux  de  cet  ordre ,  vou- 
lut ,  par  une  constitution  de  l'an  135-i  , 
appelée  Bénédictine ,  arracher  cette  disci- 
pline à  l'indifférence  qui  avait  prévalu,  pour 
la  ranimer  en  rappelant  la  rigueur  primi- 
tive :  il  ordonnait,  par  exemple,  que  qui- 
conque, abbé  ou  simple  religieux,  aurait, 
au  mépris  de  l'interdiction ,  mangé  de  la 
viande ,  jeûnerait  trois  jours  au  pain  et  à 
l'eau,  et  recevrait  la  discipline  chacun  de  ces  . 

jours-là  dans  le  chapitre.  Malheureusement, 
l'esprit  de  désordre  s'était  introduit  dans 
les  cloîtres,  et  il  ne  s'en  laissa  point  chasser 
par  les  menaces  de  la  bulle  pontificale. 
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Il  serait  siiiicrllu  (Je  ilik-riri'  avec  plus  do 
ilél.nil  la  inaiiitTi'diiiil  s'opéra  wllr  frtcliciisf 
ilci-aili'inf.  I.«'S  iiiDiiastiTcs  de  lotis  les  lieux 
et  de  toutes  les  épo(|ues  no  se  ressonihlout 
jamais  plus  que  (|uand  ils  sont  sur  le  clie- 
niiu  du  rehW'henicnt  ;  aussi  les  pliases  de 
l'orruplion  que  nous  a\oiis  indiquées  ail- 
leurs se  reproduisirent -elles  exactement 
pour  CIteaux.  La  \  ie  mondaine  des  alibés  , 
leur  goiU  pour  la  niannilieenee  et  le  luxe  . 
donnaient  aux  moines  un  dangereux  exem- 
ple, qui  ne  larda  point  à  être  suivi;  eliaque 
eoneessiou  accordée  au  désordre  en  faisait 
désirer  une  nouvelle,  .\vait-on  olilcim  un 
jour  la  permission  de  faire  usage  de  la 
viande  .  le  lendemain  on  aspirait  à  voir  se 
relâcher  le  lien  étroit  et  sévère  de  la  eliMure. 
l'n  siècle  avait  servi  à  conserver  des  som- 
mes considérables,  à  les  augmenter  par  une 
stricte  économie  ;  maintenant,  les  moines, 
dans  un  esprit  de  vertige,  les  dissipaient 
en  vaines  superlluités.  Un  voit,  par  dos  ar- 
ticles de  réforme,  dressés  en  I  i95,  que,  se 
dérobant  avec  leurs  richesses  à  leurs  re- 
Iraites  connue  à  une  prison,  ils  menaient 
au  dehors  une  vie  semée  de  plaisirs  ,  et 
qu'on  fut  contraint  de  statuer,  entre  autres  : 
.1  t^)ue  les  portes  des  monastères  en  seraient 
exactement  fermées  aux  heures  marquées . 
IHiur  enqiéclier  les  sorties  et  les  entrées  à 
des  heures  peu  convenables  à  la  régularité 
et  au  bon  exemple.  Que  les  religieux  ne 
marcheraient  plus  dans  le  pays  qu'avec  leurs 
habits  réguliers  ,  ou  au  moins  avec  un 
manteau  et  un  chaperon  dessus  ;  qu'ils  ne 
fréquenteraient  plus  les  fêtes  publiques,  les 
spectacles  et  les  cabarets,  et  ne  porteraient 
plus  d'armes  oITensivcs,  cl,  s'il  en  était 
besoin  pour  se  défendre  des  chiens,  que  ce 
seraient  des  armes  qui  ressentissent  la  gra- 
vité religieuse  '.  •>  Les  laïques  «ivaicnt  d'au- 

'  Ilolyot.  llisloiic  des  ordres  nionasliqiios . 
tom.  V,  pag.  301. 


tant  moins  h  »c  plaindre  de  ces  dMiirdrcs , 
qu'ils  partageaient  d'ailleurs  .  Vils  ne  le* 
surpassaient  pas,  que,  par  ce  moyen,  le» 
trésors  des  monastères  ,  patrimoine  de  la 
charité  clirétienne  .  rentraient  insensible- 
ment dans  le  monde  il'oiï  les  lidèles  les 
avaient  fait  sortir;  le  connnerre  y  gagnait 
en  activité  :  il  n'y  avait  de  trompé  (|ue  les 
intentions  des  donateurs,  et  le  légitime  es- 
poir des  (lauvres. 

Opendant  ,  des  plaintes  s'élevaient  de 
diirérenls  cotés  contre  cette  confusion.  Fa-s 
meilleurs  d'entre  le  peuple  ne  voyaient 
qu'avec  un  sentiment  pénible  se  perdre,  au 
milieu  du  cléréglement  et  de  la  débauche  . 
un  institut  dont  leurs  pieux  ancêtres  avaient 
favorisé  le  développement  pour  un  tout 
autre  but  ;  et  les  princes  trouvaient  .  dans 
ces  abus  scandaleux ,  un  prétexte  plausible 
pour  satisfaire  leur  avarice  en  s'emparant 
des  biens  des  monastères.  Aussi ,  quand  on 
connnenta  à  révoquer  en  doute  les  heu- 
reuses conséquences  d'une  réforme,  y  cul- 
il  des  voix  qui  réclamèrent  la  suppression 
entière  de  l'ordre.  On  n'en  vint  pas  la  néan- 
moins ;  seulement  ,  des  tentatives  de  ré- 
forme ,  qui  approchaient  presque  de  celte 
extrémité,  attestèrent  le  désirqu'on  en  avait 
conçu.  Au  reste,  ces  cfTorts  n'étaient  pas 
de  nature  à  opérer  une  réforme  radicale  ; 
ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ,  pour  leur  mé- 
nager un  résultat,  on  aima  mieux  adoucir 
la  règle  que  faire  triompher  sa  sévérité. 
Ainsi ,  malgré  sa  disposition  expresse  ,  on 
permit,  dès  le  xiv  siècle,  la  propriété  aux 
religieux,  et.  dans  le  xv<',  on  accorda  aux 
abbés  plein  pouvoir  de  dispenser  à  leur  gré 
de  l'abslinencc  de  la  viande. 

Le  relâchement  presque  général  des  Cis- 
terciens n'était  pas  l'unique  cause  de  déca- 
dence de  l'ordre  ;  il  périssait  par  sa  gran- 
deur et  même  par  son  étendue.  Elles  ne 
pouvaient,  en  effet,  que  lui  être  préjudicia- 
bles, car  il  était  régi  il'après  des  principes 
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puicmciil  arislocraliques ,  cl  rexlréinc  oloi- 
giiciiicnt  de  beaucoup  de  immaslèrcs  ciii- 
pérhait  que  ces  jiriiii'ipcs  ne  leur  l'usseiil 
appliqués.  C'est  ce  qui  fit  qu'il  se  Ibriiia 
successivement  des  congrégations,  à  mesure 
que  des  nioiiaslcres  isolés  tendirent  à  un 
retour  vers  la  règle  primitive.  Toutelois  ces 
congrégations  ne  se  iilacèrent  jamais  dans 
une  complète  indépendance  deCIteaux;  elles 
continuaient,  au  contraire,  à  se  faire  rejiré- 
senter  au  chapitre  général  de  l'ordre. 

De  ce  que  nous  avotis  dit  jusqu'à  présent, 
il  résulte  que  rin.>ititul  des  Cisterciens  ne 
put,  en  définitive,  échapper  à  la  destinée 
commune,  mais  que,  sa  force  prolongeant 
sa  jeunesse,  il  Itrava  plus  longtemps  que 
beaucoup  d'autres  les  atteintes  de  la  cor- 
ruption. Le  secret  de  cette  durée  est  dans 
l'esprit  qui  animait  l'ordre,  c'est-à-dire  dans 
sa  fidélité  à  observer  sa  règle ,  et  dans  son 
organisation  si  admirablement  combinée 
par  saint  Etienne. 

L'ordre  de  Citeaux  a  également  produit 
des  religieuses  ;  mais  nous  n'avons  rien  de 
particulier  à  dire  à  leur  égard  ,  si  ce  n'est 
que  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
leur  origine.  Les  uns  attribuent  à  sainte 
Hurabeline  (1092-1141),  sœur  de  saint 
Bernard ,  la  gloire  d'avoir  été  leur  institu- 
trice ;  les  autres  prétendent  qu'elles  ont  été 
fondées  par  ce  saint  docteur,  et  qu'elles  ont 
plus  de  raison  que  les  religieux  même  de 
l'appeler  leur  père  et  de  porter  son  nom. 
Une  des  plus  célèbres  maisons  de  Cister- 
ciennes est  celle  de  ïrebnitz  ,  en  Silésie  ; 
plus  de  quarante  princesses  de  Pologne  s'y 
sont  retirées  pour  y  faire  profession. 


A  rencontre  de  l'opinion  que  nous  ve- 
nons <l'émetlre,  touchant  l'origine  des  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  Ctteaux,  le  l>.  llélyot 
allirme  (pie  sainte  llumbeline  ,  quoique 
Sd'ur  de  saint  liernard,  n'était  point  liernar- 
dine,  mais  lîénédictine  ;  que  les  Iteriiardincs 
ne  furent  instituées  ni  par  elle,  ni  par  son 
frère;  enfin,  que  saint  Etienne,  troisième 
ablié  de  Citeaux,  fut  le  véritable  fondateur 
des  Iternardines,  et  cela,  l'an  1120  ,  dans 
l'abbaye  de  Tart,  qui  était  par  conséquent  la 
plus  ancienne  maison  de  filles  de  cet  ordre, 
et  en  même  temps  la  principale,  puisque 
l'abbesse  de  Tart  avait  droit  de  visite  dans 
les  autres  monastères.  Le  P.  llélyot  réfute 
les  opinions  contraires  à  la  sienne,  en  s'ap- 
puyanl  sur  des  faits,  dans  son  t.  V,  p.  573, 
ch.  5,5,  intitulé  :  De  l'origine  des  religieuses 
de  Ctteaux ,  appelées  en  France  Bernardi- 
nes,  et  p.  468  ,  ch.  415,  intitulé  :  Des  reli- 
gieuses Bernardines  réformées  de  l'abbaye 
de  Aotre-Dame  de  Tart.  La  fondation  de 
Tart-sur-Ouche  est  bien  de  1120,  et  le 
transport  de  Tart  à  Dijon  eut  lieu  en  1625. 
Les  religieuses  abandonnèrent  ainsi  leur 
abbaye  pour  se  retirer  à  Dijon,  à  cause  des 
ravages  qu'y  faisaient  continuellement  des 
partisans  francs-comtois  ,  dont  la  province 
appartenait  alors  à  l'Espagne,  puissance  qui , 
depuis  le  xiii"  siècle,  tentai  t  d'envahir  les  pro- 
vinces françaises  limitrophes  de  ses  Etats. 

Les  Bernardines  de  Port-Royal  de  Paris, 
établies  rue  de  la  Bombe,  et  qui  étaient  sé- 
parées de  celles  dePort-Royal-des-Champs, 
pour  des  raisons  que  l'on  ne  sait  que  trop  , 
habitent  actuellement  rue  de  l'Arbalète  , 
n"  -2'6.  près  le  Jardin  du  Roi. 


CHAPITRE  X. 


OKIIRES  OK  KOM-ÉVKAULD,  DES  GU.IIF.KTINS,   DES  IILIMILIKS,   DES  FRÈRES-PONTIFES, 
DES  TRINiTAIRLS.  DE  I.A   MERCI. 
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C'est  m  France  ,  surtout ,  que  la  pieté 
était  industrieuse  à  établir  de  nouvelles  ob- 
servances et  de  nouvelles  pratiques  pour  les 
cloîtres  ;  c'est  en  France  que,  par  celte  rai- 
son ,  l'oivélait  plus  fréqueninient  porté  à 
fonder  des  instituts  nouveaux.  Mais  aucun 
des  ordres  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici , 
ne  présente  le  cachet  de  la  dévotion  natio- 
nale à  un  aussi  haut  degré  que  celui  qui 
réclame  maintenant  notre  attention.  Il  était 
digne  du  royaume  que  Louis  XIII  devait 
consacrer  un  jour  à  la  sainte  Vierge  d'une 
manière  toute  spéciale,  de  voir  naître  dans 
son  sein  une  communauté  religieuse  ,  que 
l'on  aurait  peut-être  repoussée  ailleurs 
comme  une  singularité,  et  qui  fut  accueillie 
par  nos  ancêtres  avec  des  marques  non 
équivoques  de  prédilection. 

Robert  (1 1 IG) ,  né  à  Arbrisselles,  village 
de  la  province  de  ISrctagne,  jouit  de  bonne 
lieure  d'une  haute  réputation ,  tant  à  cause 
du  pouvoir  de  son  éloquence,  qui  avait  éclaté 


en  une  foule  d'occasions,  qu'à  cause  de  l'cx- 
trénie  rigueur  avec  laquelle  il  avait  voulu 
retracer  la  vie  des  anciens  solitaires  ,  dans 
la  foret  de  Craun ,  en  .\njr)u.  Couvert  de  la 
peau  d'un  porc  ,  nourri  d'herbes  et  de  ra- 
cines sauvages,  comme  il  les  trouvait  dans 
la  campagne  ou  dans  les  bois,  couché  la  nuit 
sur  la  terre  nue,  Robert,  par  sa  pénitence, 
commandait  la  vénération  du  peuple.  Des 
disciples  accoururent  en  grand  nombre  au- 
tour de  lui;  il  leur  bâtit  un  monastère  en 
1093,  leur  donnant  la  règle  des  chanoines 
réguliers.  Mais  la  retraite  ne  le  possédait  j)as 
tout  entier;  il  savait  rendre  son  souvenir 
vivant  dans  l'esprit  du  peuple.  Abandonnant 
le  monastère  qu'il  avait  fondé  dans  la  forêt 
de  Craon,  loin  d'enfouir  ses  talents  au  fond 
de  la  solitude,  il  alla  éicctriser  la  multitude 
par  ses  prédications.  Le  pape  Urbain  II,  qui, 
attiré  en  France  par  le  projet  d'une  croi- 
sade, entendit  prêcher  Robert,  lui  donna  le 
titre  de  missionnaire  apostolique,  avec  plein 
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|u)UV()ir  (l'aiiiiiiiicrr  l'Kvaiii;ilc  [lar  loulc  la 
Icrre. 

Les  prédications  du  saint  missionnaire  gn- 
giicrenl  une  inullitudeiiinflnibrnbled'ànics  : 
mais  un  grand  nonil>ru  des  niiuvoaux  con- 
vertis, jilnliit  que  (l'aller  conquérir  leur  sa- 
lut en  Orient  en  combattant  les  inlidèles , 
prirent  l'habit  monastique  avec  la  croix , 
pour  le  mériter,  dans  leur  propre  patrie,  par 
leurs  prières,  llobert  les  conduisit  au  dé- 
sert, qu'ils  sanctilièrent  par  leur  vie  admi- 
rable; et  celte  colonie  y  présentait  nn  spec- 
tacle d'autant  plus  surpretiant  que  des 
femmes  même,  celles-là  surtout  qui  avaient 
jusqu'alors  sacrifié  à  la  débauche,  y  faisaient 
pénitence  de  leurs  erreurs  ;  car  Robert  s'é- 
tait voué  avec  un  zèle  particulier  à  la  cou- 
version  des  filles  d'une  conduite  dissolue  , 
qu'il  arrachait  à  leurs  scandaleuses  retraites. 
On  pourrait  penser  que,  n'ayant  été,  de  cette 
manière,  à  même  d'apprécier  de  l'autre  sexe 
que  sa  portion  la  moins  honorable,  il  croyait 
peu  à  ses  douces  vertus  :  cependant,  la  suite 
prouvera  le  contraire.  A  peine  eut-il  réuni, 
dans  la  foret  de  Font-Évrauld  (Fontaine  de 
saint  Évrauld)^  ces  disciples  de  sexe  et  de 
mœurs  si  différents ,  qu'il  en  forma  une 
même  communauté,  mais  composé  de  deux 
maisons  distinctes.  Tune  pour  les  hommes, 
l'autre  pour  les  femmes.  Il  donna  à  son  or- 
dre la  règle  de  saint  Benoit,  non  sans  y 
joindre  des  prescriptions  particulières  ;  ainsi 
il  défendit  l'usage  de  la  viande  à  ses  disci- 
ples, même  dans  la  maladie  ;  les  femmes 
devaient  se  couvrir  le  visage  d'uu  voile,  et 
se  clore  la  bouche  par  un  silence  absolu  ;  le 
jeiïne  était  pour  tous  d'obligation  rigou- 
reuse, et  la  discipline  s'infligeait  chaque 
vendredi. 

Malgré  toutes  ces  sages  mesures ,  il  était 
diflficile  que  Robert  se  garantit  du  mécon- 
tentement avec  lequel  des  esprits  prévenus 
avaient  déjà  précédemment  accueilli  l'éta- 
blissement de  monastères  doubles  (monas- 


teria  duplicia  )  :  ils  y  avaient  vu  un  scan- 
dale public.  La  calonmie  seule  accréditait, 
à  l'égard  de  ces  cloîtres,  qu'on  s'y  condui- 
sait avec  plus  de  prudence  que  de  chasteté 
(si  non  vaste,  tamvu  caiitè)  ;  mais  enfin  un 
tel  propos,  devenu  proverbial  ,  prouvait  au 
moins  que  ce  genre  de  monastères  était 
r(d)jet  de  soupçons,  toujours  fâcheux,  quoi- 
(pie  mal  fondés,  llobert  sut  rendre  respec- 
table une  union  en  a])parence  favorable  aux 
interprétations  équivoques.  Le  moyen  ex- 
traordinaire qu'il  employa  avait  pour  base 
une  dévotion  délicate  plutôt  que  l'ingénieuse 
galanteriede  l'esprit;  peut-être,  néanmoins, 
ces  deux  sentiments  se  fortiflaient-ils  l'un 
l'autre,  et  se  confondaient-ils  dans  l'àmedu 
fondateur,  en  quelque  sorte  à  son  insu.  Les 
moines  et  leur  abbé  furent  soumis  sans  ré- 
serve à  l'abbesse,  pour  le  spirituel  comme 
pour  le  temporel  :  ils  étaient  liés  envers  les 
religieuses  par  les  liens  de  l'obéissance  et 
du  devoir.  Robert,  au  moyen  d'une  inter- 
prétation ingénieuse,  puisa  dans  l'Évangile 
le  principe  de  cette  disposition.  Pour  hono- 
rer la  sainte  Vierge  et  l'autorité  que  Jésus- 
Christ  lui  avait  donnée  sur  saint  Jean,  lors- 
qu'il dità  ce  disciple  bien-aimé  :  f'oilà  votre 
mère  ',  l'abbesse  de  Font-Évrauld,  à  l'exem- 
ple de  Marie ,  avait  droit  au  respect  et  à  la 
soumission  sans  bornes  de  tous  les  moines. 
Aussi  l'occupation  des  femmes  de  cet  ordre 
était-elle  de  chanter  continuellement  les 
louanges  de  Dieu ,  de  remplir  de  pieuses 
fonctions;  tandis  que  celle  des  hommes, 
après  leurs  exercices  spirituels,  était  de  dé- 
fricher la  terre  ou  de  travailler  de  leurs 
mains  à  quelques  métiers  pour  les  besoins 
de  ces  espèces  de  communautés.  L'abbesse 
jouit,  parce  mode  d'organisation,  d'un  pou- 
voir vraiment  absolu ,  et  qui  avait  d'autant 
moinsde  bornes,  qu'elle  ne  recoimaissailpas 
au-dessus  d'elle  le  général  des  Bénédictins. 

'Sailli  Jean,  19, 2G. 
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C'fSl  |i;ir  cclli'  alli.iiirc  siii);iili(Tc ,  |p.ir 
rctlrrdrMirdi'^diivi'riKMiicnl  |iliissiii);iili('ri' 
fiit'orc,  qiif  l'onlrr  se  (lisliii|{ii.'i  de  Iniis  les 
iititrrs  ;  il  Inir  Ciil  en  partie  roilt-valilc  de  sa 
linipacnlioii ,  nu  iniiiiis  m  l-'r.iiirp.  On  nu 
iiiaii(|iia  pas  de  (•(•iisiiror  les  ]iii-iisi'S  iiilen- 
licinsdf  llidnTld'Arl)rissrllfS;(m  jrtainèiiK" 
des  soiiprons  sur  la  pureté  de  ses  inirurs; 
peiidaut  sa  vie.  Marlmile.  évécpiede  llenues. 
(ieofroy,  nlibéde  Venilùnu-,  trompés  parde 
(aux  liruils.  raecusèreiil  de  vi\re  dans  tuie 
trop  grande  l'aniiliarilé  avec  ses  religieuses. 
Mais  Kayle  ' ,  qui  a  rapporté  avec  affecta- 
tion tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet ,  est 
forcé  de  convenir  que  ces  accusations  ne 
sont  pas  prouvées,  et  qu'au  contraire  l'apo- 
logie du  fondateur,  faite  par  un  religieux 
de  son  ordre,  est  solide  et  sans  répliipic. 
D'ailleurs.  Marliodeot  Geofroy,  désabusés  à 
la  longue,  devinrent,  l'un  l'ami,  l'autre  le 
prolecteurdc  Uohert  d'Arbrissclles.  Si  donc 
on  chercha,  nonobstant  cedoiibleexeinplc, 
à  ternir  sa  réputation,  c'est  que  les  traits  de 
l'envie  ont  toujours  pour  but  le  mérite,  et 
surtout  le  zèle.  Uoherl.  en  effet,  était  le  fléau 
du  vice;  il  le  combattit  jusque  dans  les  plus 
hauts  personnages;  il  ne  cessa  de  frapper 
les  oreilles  des  pécheurs  endurcis  .  du  sort 


terrible  réservé  à  leurs  crimes.  Oux  qui  le 
ciintiurent  le  vénérèrent  comme  un  servi- 
teur de  Dieu,  et  il  mourut  dans  les  senti- 
ments de  la  plus  tendre  piété. 

La  vertu  du  fondateur  et  île  ses  disci|iles, 
bien  plus  que  le  preslig<-  de  In  nouveauté, 
expliipie  donc  la  rapidité  avec  laquelle  l'or- 
dre se  répandit,  après  que  le  pape  Pascal  II 
l'eilt  conlirméen  1  Klli.  et  affranchi  en  1 1 IZ 
de  la  juritliction  des  évéques  diocésains.  A 
la  mort  d<-  Uobert ,  le  monastère  de  Font- 
Evrauld  contenait  quatre  à  cinq  mille  reli- 
gieuses; environ  soixante  monastères  s'éle- 
vèrent successivement  et  se  renqilirenl  des 
J'aurrvs  de  Jésim-Clirist,  car  c'est  ainsi  que 
Robert  voulut  qu'on  nonmiàt  .ses  disciples. 
Pourtant, cet  ordre  ne  s'est  pas  heureusement 
propagé  hors  de  la  France,  quoiqu'il  ait  pos- 
sédé quelques  maisons  en  Kspagne  et  en 
Angleterre.  Le  reste  de  son  histoire  ne  pré- 
sente plus  rien  de  particulier.  Il  dépérit  cl 
se  reforma,  principalement  par  les  soins  de 
ses  abbcsses ,  Marie  de  Bretagne  (li77). 
Renée  de  Ilourbon  (Io07),  Antoinette  d'Or- 
léans (  ISiTI  - 1618),  mais  sans  pouvoir  se 
relever  d'une  décadence  qui  n'a  fini  qu'a- 
vec In  brusque  destruction  de  ses  monas- 
tères. 


L'ordre  des  Oilbertinn.  fondé  en  .Angle- 
terre, l'an  1148.  |)ar  Ciilbert  de  Semprin- 
gham,  avait,  avec  l'ordre  de  Fonl-Evrauld, 
cette  ressemblance  qu'il  était  établi  pour 
l'un  et  l'autre  sexe,  et  que  son  fondateur  bâ- 
tit également  un  monastère  double,  ou  plu- 
tôt deux  monastères  contigus.  l'un  pour  les 

'  Dictionnaiie  ciitiipie,  de  Fonl-Ecraukl. 


hommes,  l'autre  pour  les  femmes,  mais  sé- 
parés par  de  hautes  murailles.  Les  hommes 
suivaient  la  règle  desaint  Augustin,  c'étaient 
des  espèces  de  chanoines;  les  femmes  ob- 
servaient celle  de  saint  Benoit.  Tout  dans 
cet  ordre  respirait  une  profonde  humilité. 
Il  conqila  plusieurs  monastères,  mais  il  fut 
aboli,  avec  tous  les  autres,  sous  le  règne  de 
Henri  MIL 
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DEPUIS  L'OHIGINE  DES  ORDRES  RELIGIEUX, 


Il  y  a  (lilÏÏTcnles  versions  sur  l'époque  à 
laqui'llfruliH:il)lirordreiles//«Hi(7(('\«,  m:i'S 
toutes  les  traililions  s'accordent  sur  la  na- 
ture (le  l'occasion  où  il  ])rit  naissance. 

Dans  l'une  tic  ces  cxpédilions  fréquentes 
auxquelles  les  empereurs  (rAllemagne  se 
voyaient  forcés  d'avoir  recours  pour  sou- 
mettre au  joug  leurs  sujets  rebelles  d'Italie, 
l'un  de  ces  princes  (soit  Henri  11.  en  1017, 
soit  Henri  V,  en  1117,  soit  Frédéric  Barbe- 
rousse,  au  milieu  du  xir  siècle)  lit  prison- 
niers un  certain  nombre  de  gcntilsliommes 
les  plus  distingués  de  la  Lombardie.  et  les 
emmena  comme  otages  en  Allemagne.  Ils 
eurent  le  loisir  de  se  repentir  de  leur  révolte, 
et  se  réunirent,  par  esprit  de  pénitence,  en 
une  société,  dont  la  couleur  de  leurs  habits 
et  les  exercices  uniformes  auxquels  ils  se  li- 
vraient en  commun,  annonçaient  assez  clai- 
rement le  but,  toutd'expiation.  L'empereur, 
satisfait  de  cette  conduite ,  les  fit  venir  en 
sa  présence ,  et  ses  premières  paroles  fu- 
rent :  >i  Vous  voilà  donc  à  la  fin  humiliés 
(eslis  humiliati)[  »  Il  leur  donna  ensuite  la 
liberté  derelournerdans  leurpatrie.  Comme 
le  lien  qui  les  unissait  n'avait  point  été  af- 
fermi par  des  vœux,  il  y  avait  à  craindre  qu'il 
ne  se  dénouât  alors;  mais  l'habit,  marque 
distinctive  de  leur  repentir,  était  devenu 
cher  à  plusieurs,  et  ils  ne  voulurent  point  le 
déposer.  En  Allemagne,  on  les  avait  appe- 
lés ,  d'après  la  forme  du  bonnet  qu'ils  y 
plaçaient  sur  leur  tète ,  berretitu  de  la  pé- 
nitence, et  c'est  sous  ce  nom  qu'ils  se  pré- 
sentèrent en  Italie. 

Ilsnclardèrenl  pointày  excrcerune bien- 
faisante influence;  car  ces  gentilshommes 
avaient  utilisé  leur  exil  à  l'élranger,  en  s'in- 
struisanl  de  la  manière  dont  les  Allemands 


fabriquaient  les  étoffes  de  laine  ,  et  ils  l'a- 
vaient encore  améliorée  par  leur  propre  in- 
dustrie. \ussi,  à  peine  furent-ils  de  retour 
en  Lombardie,  qiu',  d'après  leur  impulsion 
et  sous  leur  surveillance  (nous  pouvons  ajou- 
ter à  leur  exemple,  puisqu'ils  ne  rougis- 
saient point  de  travailler  eux-mêmes),  cette 
branche  de  l'industrie  humaine  se  trouva 
activement  cultivée,  et  il  s'établit  un  grand 
nombre  de  manufactures  de  laines ,  qu'on 
peut  considérer  comme  un  véritable  bien- 
fait pour  le  pays  '.  En  effet,  non-seulement 
une  foule  assez  grande  d'ouvriers,  qui  jus- 
qu'alors manquaient  de  pain  ,  obtint  par  là 
un  travail  durable  et  lucratif;  non -seule- 
ment, en  échange  du  produit  de  leur  indus- 
trie, de  forts  capitaux  affluaient  dans  le 
pays;  mais  ces  nobles  fondateurs  parta- 
geaient avec  les  pauvres  le  pris  de  leurs  ef- 
forts. 

Saint  Bernard,  pendant  le  séjour  qu'il  fit 
à  Milan ,  consacra  son  attention  aux  lierre- 
.  tins,  qui ,  en  souvenir  des  paroles  de  l'em- 
pereur, se  nommaient  flumiliés;  il  leur 
conseilla  de  se  séparer  de  leurs  femmes  pour 
garder  la  continence ,  et  d'échanger  leurs 
habits  cendrés  contre  des  habits  blancs  , 
pour  marquer  que  de  l'état  d'expiation  ils 
passaient  à  celui  de  pureté.  Le  but  de  saint 
Bernard  est  visible.  Les  Humiliés  n'avaient 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  devenir  des 
moines  réguliers;  il  consistait  à  prendre  la 
règle  des  Bénédictins,  en  même  temps  que 
le  capuce.  Le  premier  monastère  fut  établi 
à  3Iilan,  et  il  eut  bientôt  un  grand  nombre 

'  Ce  sont  là  des  résultats  positifs,  et  que  les 
industriels  de  notre  époque,  grands  amis  de  la 
concurrence,  ne  sauraient  trop  apprécier. 


JUSQU'A  l.'ÉTAUI.ISSF.)IF.Nr  DKS  ORimKS  >I>M)IAMS. 


ilr  liliatioiis  ilniH  loiilo  l'Ilnlic  sii|)(^riciirr. 
Iiiriorciit  III  (loiiiin.  cil  I  J(M),  r.-ip|iri)liiitiiiii 
|iiiii(iliciilr.  et  rurdrc.  i-ii  si-  |irii|i,'i){<','iii(.  se 
coiisiiliil.'i  ilr  li'llc  r.'içoii,  qiiVii  I  jtd  le  Sll- 
périfiirilii  iiioiiasir'rc  clifr-licii  à  Mil.iii.piil 
prciidro  If  lilrc  dr  m'iioral  ilo  l'iinlrc  des 
lliiiiiili(-s.  Il  s'olablil  aussi  des  iiiuiiasttTcs 
(le  rclinioiisos ,  sous  la  iiirnii'  rt-gU-;  ils  fu- 
roiil  d'aliiird  peuples  par  les  fciiiiiies  dont 
les  llerreliiis  se  sèparaieiil. 

On  a  prétendu  ipie  le  pnssa);e  des  Iliiini- 
liés  ù  l'élat  iiiiiiiasliqiie  avait  nui  nu  but  de 
leur  institut;  mais  il  est  de  l'ait  (jue  r'est 
préciséiiieiit  à  eelle  épiique,  et  tant  qu'il  se 
eonserva  ensuite  lidèlo  à  la  rè^lc  de  saint 
Henoil,  roiiinio  à  la  ferveur  et  à  l'esprit  de 
ses  l'iindateurs,  que  cel  ordre  opéra  le  plus 
dr  bien,  (|u'il  jouit  d'une  plus  haute  repu- 
lation.  Le  relàrlieinent  ne  s'y  introduisit 
(ju'avec  le  temps  et  les  richesses ,  quand 
la  propriété  s'y  éleva  sur  les  ruines  de  la 
discipline  régulière.  Kncore  la  décadence 
de  l'institut  ne  profita -t -elle  qu'aux  su|>é- 
rieurs  ou  prévùts,  qui,  par  avarice,  ré- 
duisirent le  nombre  des  religieux  à  cent 
soixante-dix  environ,  pendant  que  l'ordre 


avait  quatre- vingt -quatorze  nioimMèrr». 
Vu  xvr  siècle,  où  le  scnndale  était  venu 
à  son  comble,  où  les  excès  des  Humiliés  sur- 
passaient ceux  des  Iniques  les  plus  débau- 
chés, saint  Charles  llorroniée,  archevêque 
de  Milnn,  comprit  qu'il  ne  mettrait  (in  ,iret 
élat  de  choses  déploralile  qu'en  fars4nl  re- 
vivre les  observances  régulières  qui  ètnirnt 
bannies  de  l'ordre.  \.r  saint  cardinal  Taillil 
être  victime  de  son  lèle.  Il  est  probable  que 
In  mnjeure  partie  des  Humiliés,  revenue  A 
des  sentiments  de  pénitence,  entrait  dans 
ses  vues  de  réforme  ;  mais  quatre  d'entre 
eux  conspirèrent  contre  sn  vie,  cl  l'un  des 
(|untre  lui  tira  un  coup  d'arquebuse  d.ins 
son  palais,  pendant  qu'il  faisait  sn  prière. 
Ce  coup  fut  celui  de  la  mort  pour  l'orilre  en- 
tier. Le  cardinal,  qui  ne  fut  (|ue  légèrement 
blessé,  demanda  lui-même  au  |»ape  In  grdce 
des  coupables;  mais  Pie  V,  justement  indi- 
gné de  cet  attentat,  les  punit,  en  I:i70.  par 
le  dernier  supplice;  et,  par  une  bulle  du  8 
février  i:i71,  il  abolit  pour  toujours  l'ordre 
des  Humiliés.  Exemple  terrible  qui  doit  in- 
spirer une  crainte  salutnire  aux  religieux 
tentés  de  se  relâcher  de  leur  règle. 


FRiRES-  POXTIFES. 


Les  Frères-Pontifes  {Fratres  PoHiifices) 
s'étaient  associés  dans  le  but.  tout  de  bien- 
faisance, d'aller  au-devant  d'un  des  besoins 
le  plus  généralement  senti  au  moyen  âge , 
la  construction  et  l'cnlretien  des  ponts.  C'est 
ainsi  que.  dans  des  siècles  dont  on  se  plait 
à  exagérer  l'ignorance  et  la  barbarie,  la  cha- 
rité chrétienne  so  signalait  par  des  entre- 
prises étonnantes  et  qui  semblaient  surpas- 


ser les  forces  humaines.  Quoique  cette  asso- 
ciation, qui  aurait  mérité  de  subsister  plus 
longtemps  ,  n'ait  point  eu  une  longue  car- 
rière, elle  a  au  moins  laisse  des  traces  de 
son  existence  dans  une  foule  de  ponts  dont 
la  solidité  se  rit  de  l'effort  des  eaux,  et  dont 
la  beauté  provoque  l'admiration  des  voya- 
geurs ;  ce  sont  autant  de  preuves  vivantes  de 
l'utile  influence  de  ces  héros  de  la  charité. 


nivPiMs  i."oiur.iNF.  ni'.s  ordrks  ukugieux, 


TRINITAIBKS 


Les  Trinilaives  ne  se  proposaient  pas  un 
ol)|(>t  moins  ulile. 

Saint  Jean  (le  Matlia  (1160-1215),  qui 
naquit  en  Provence ,  montra  dès  sa  plus 
tendre  enfanee  une  ardente  piété  ;  il  venait 
d'être  ordoiwic  prêtre  et  disait  sa  première 
messe  ,  quand  il  conçnt  le  dessein  de  tra- 
vailler à  racheter  les  chrétiens  qui  gémis- 
saient dans  l'esclavage  chez  les  peujiles  in- 
ridèl''S.  Celte  bonne  œuvre  avait  un  double 
but,  la  délivrance  des  corps  et  le  salut  des 
âmes,  également  compromis  sous  le  joug 
des  nations  barbares.  Pour  mûrir  sa  résolu- 
tion, le  saint  chercha  la  solitude,  et  se  retira 
auprès  de  Félix  de  Valois,  ermite  qui  vivait 
dans  une  forêt  au  diocèse  de  Meaux  ;  réunis, 
ils  se  pénétrèrent  de  l'esprit  d'oraison  et 
embrassèrent  les  plus  rigoureuses  péniten- 
ces. L'entreprise  projetée  leur  apparut  sous 
des  couleurs  si  vives  et  si  touchantes,  que, 
reconnaissant  qu'elle  était  inspirée  de  Dieu, 
Jean  et  Félix  se  mirent  en  chemin  pour 
Rome ,  où  ils  devaient  solliciter  l'assenti- 
ment du  pape.  Innocent  111  occcupait alors 
le  trône  pontifical.  Il  implora  les  lumières 
de  l'Esprit-Saint,  qui  lui  montra  l'utilité  que 
l'Église  retirait  du  nouvel  institut;  il  l'ac- 
cepta donc  et  en  forma  un  ordre  religieux, 
dont  le  premier  comme  le  plus  beau  devoir 
devait  être  de  racheter  les  esclaves  chré- 
tiens des  mains  des  infidèles. 

Un  célèbre  incrédule  du  siècle  dernier  n'a 
pu  s'empêcher  de  lui  donner  des  éloges,  et 
de  le  regarder  comme  une  institution  vrai- 
ment héroïque  '.  C'est  qu'en  effet  il  est  im- 
possible de  ne  point  bénir  des  efforts  qui 
ont  pour  but  le  soulagement  de  nos  frères. 

'  Voltaire.  Essai  sur  l'Hist.  gén.,  cli.  135. 


L'idée  du  nouvel  institut  et  la  conviction  de 
son  urgente  nécessité  durent  entrer  d'une 
manière  d'autant  plus  profonde  dans  l'es- 
prit de  son  fondateur,  qu'il  lui  sufTisnit  de 
jeter  les  yeux  sur  un  pays  voisin  pour  s'as- 
surer de  la  pesanteur  des  chaînes  qui  acca- 
blaient les  tristes  victimes  du  fanatisme  ma- 
liomélan.  Les  Sarrasins  dominaient  encore 
à  cette  époque  dans  les  plus  belles  provin- 
ces de  l'Espagne.  L'ordnîiie  tarda  pas  à  in- 
tervenir avec  un  succès  égal  sur  tous  les 
points  do  cette  contrée,  car  au  soin  des  in- 
térêts religieux,  il  joignit  celui  des  intérêts 
politiques. 

L'ordre  était  fondé  en  l'honneur  de  la 
sainte  Trinité,  ce  qui  lui  en  fit  attribuer  le 
nom  (Ordo  Sanctœ  Trinitatis  )  ;  on  l'appela 
encore  ,  à  cause  de  la  fin  pour  laquelle  il 
était  établi ,  de  la  rédemption  des  captifs 
{de  Redemptione  captivorum).  Dans  le  lieu 
même  où  Jean  deMatha  avait  concerté  avec 
Félix  de  Valois  le  premier  plan  de  son  in- 
stitut, furent  jetés  les  fondements  du  monas- 
tère de  Cerfroid  (de  Cervo  frigido) ,  qui  a 
toujours  passé  pour  le  chef-lieu  de  l'ordre 
dcsïrinitaires.  Comme  le  souverain  pontife 
l'avait  prescrit,  les  religieux  portèrent  l'ha- 
bit blanc,  avec  une  croix  rouge  ou  bleue  sur 
la  poitrine.  Pour  que  les  membres  de  l'ordre 
ne  manquassent  jamais  à  remplir  le  noble 
but  dans  lequel  il  était  institué,  la  règle  sta- 
tua expressément  que  tous  les  ans  le  tiers 
des  revenus  serait  consacré  au  rachat  des 
esclaves.  Telle  fut  l'activité  avec  laquelle 
les  nouveaux  religieux  commencèrent  leur 
bonne  œuvre,  que.  deux  ans  après  la  fon- 
dation de  l'ordre ,  deux  cents  esclaves  leur 
étaient  déjà  redevables  de  leur  délivrance. 
Ces  hommes  admirables  renonçaient  à  tous 


JliSt,»li'A  i;KrAlll.lSSE.MKM   l»KS  llHDHKs   «KNDIANTS 


les  plaisirs,  M-  |irè(°i|iil.ii(-iit  iik^iik-  iivi-c  joii' 
iliiiis  iiiK' scrvitiido  viiloiitairf,  |Miur  pmcti- 
icr  aux  nulri'S  W  bien  li-  plus  prrricux  ijuiit 
riiiiiiiiiiopuisscjiiuir.  la  lilicrlc.  D'après  Irui' 
r('^l<■  priiiiili\t.-  ,  ils  lit-  doit  eut  iiiani^cr  m 
\iaiiilo,  ni  puissoii.i-lilli'urrlaitiU-rfiiiludc 
se  servir  ilc  cheval  eu  vii)a«e(ee  qui  les  ré- 
iluisail  ù  se  servir  d'àiies  pour  niouluros,  el 
leur  lit  allriliuer  ladénoiiiiiiatioii  de  rrèrcs 
niij-  tim-s.  qu'ils  aeeeplaieiit  liundilemenl). 
l'aiil  el  de  si  beaux  exen)ples ,  uoii- seule- 
ment engageaient  tous  eeux  qui  n'entraient 
pas  eux-niénu-s  dans  l'ordre  à  lui  apporter 
au  moins  des  aum<>Mes,à  rontriliuercliacuti 
suivant  ses  l'acullés  à  sa  céleste  mission,  mais 
faisaient  and)itionnerù  des  hommesdu  plus 
haut  mérite,  du  talent  le  plus  remarquable, 
tels  que  (iuillaunie  Sent  d'Oxford,  de  parti- 
ciper directement  el  connue  membres  de 
l'ordre,  à  ses  bienfaits. 

Cet  institut  se  ménagea  bientôt  un  accès 
dans  tous  les  pays.  Kn  France,  les  Trinilaires 
reçurent  le  nom  de  Malliunns.  parce  que 
leur  établissement  de  Paris  fut  bàli  à  l'en- 
droit où  était  une  chapelle  dédiée  sous  fin- 
vocalion  de  saint  .Alalhurin;  cl  comme  la 
France  avait  la  gloire  d'être  le  berceau  de 
l'ordre ,  de  celte  circonstance  résulta  pour 
elle  le  droit  de  lui  choisir  un  général.  L'Es- 
pagne, dans  ses  luttes  continuelles  avec  les 
Sarrasins .  ne  pouvait  que  gagner  à  une 
semblable  institution  ;  aussi  les  Trinilaires 
s'y  dirigèrent- ils  de  préférence.  Toutefois, 
l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Hongrie  vi- 
rent également  s'établir  dans  leur  sein  des 
couvents  de  cet  ordre.  On  comprend  sans 
peine  que  ces  charitables  religieux  étaient 
accueillis  avec  plaisir  même  par  les  inlidèles. 
car  ils  ne  les  allaient  jamais  trouver  que 
l'aumônicrc  remplie  de  rançons  nombreu- 
ses; la  vue  de  la  croix  rouge  ou  bleue  leur 
promettait  toujours  une  riche  moisson.  En 
effet .  il  était  d'usage  dans  l'ordre  que  les 
religieux  entreprissent  personnellenient  le 


vo\age,  quand  il  y  avait  lieude  racheter  de« 
captifs. 

On  a  calculé  que.  ilaiis  une>pnce  de  i?7 
ans  (jusqu'en  ULtlS  )  ,  l'ordre  a  racheté 
.'>(l.7:ill  esclaves  ;  les  amis,  non  |xjint  d'une 
stérile  philanthropie  ,  mais  d'une  religion 
de  chanté,  peuvent  se  glorilier  de  ce  nia- 
gniTupie  résultat.  (,)uand  on  songe  combien 
celte  foule  de  rachats  ont  calmé  dechagruis, 
séché  de  pleurs,  prévenu  de  cruels  tour- 
ments, il  est  impossible  de  ne  pas  rattacher 
au  nom  îles  Trinilaires  un  doux  souvenir 
de  reconnaissance. 

Malheureusement,  ce  pieux  zèle  se  refroi- 
dit avec  le  tenqts;  les  Trinilaires  détour- 
naient à  leur  propre  usage  les  revenus  des- 
tinés à  soulager  la  misère  des  autres.  Déjà, 
en  1;2G7,  (élément  l\' ,  pensant  qu'il  était 
moralement  impossible  à  des  religieux  , 
obligés  de  voyager  souvent  et  de  séjourner 
parmi  les  inlidèles,  d'observer  avec  exacti- 
tude un  régime  austère ,  leur  permit  de  se 
servir  d'un  cheval .  de  manger  du  poisson 
el  de  la  viande  :  ce  fut  un  premier  pas  vers 
leur  décatlence.  Depuis  cet  adoucissement 
à  la  règle  primitive,  le  tiers  du  revenu  des- 
tiné à  la  rédemption  des  captifs  fut  progres- 
sivement diminué  et  réduit  a  une  faible 
somme. 

Il  est  vrai  qu'on  tenta,  par  des  réformes, 
de  ranimer  l'ancienne  ferveur.  On  en  élaiilit 
une  en  lo73  et  lo76;  elle  fut  reçue  par  la 
plus  grande  partie  des  maisons  ,  el  surtout 
par  celle  de  Cerfroid  ;  ceux  qui  la  suivirent 
ne  portèrent  point  de  linge,  dirent  matines 
à  niiimit  el  ne  firent  gras  que  le  dimanche. 
En  lo94,  le  P.  Jean-Baptiste  de  la  Concep- 
tion introduisit  parmi  les  Trinilaires  d'Es- 
pagne une  réforme  plus  sévère  encore  :  c'est 
celle  des  Trinilaires  déchaussés.  De  gran- 
des contradictions  entravèrent  ce  fervent 
religieux  dans  Pcxécution  de  sa  pieuse  en- 
treprise; il  mourut  en  odeur  de  sainteté 
l'au  1615. 
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l.vs  Triiiituiivs  se  iniillipliùreiil  aussi  en 
Amériquo  ;  il  s'y  ouvrait  devant  eux  un 
champ  aussi  vaste  que  dans  l'ancien  monde  ; 
il  faut  leur  appliquer  ce  que  nous  avons  dit 
du  zèle  des  religieux  de  l'Europe. 

On  établit  également  des  religieuses  Iri- 
iiitaires.  De  saintes  femmes,  voyaiilqu'elles 
ne  pouvaient  point  aller  elles-mêmes  rache- 
ter les  captifs  ,  voulurent  cependant  être 
associées  aux  religieux  qu'il  leur  était  ini- 
possiblc  de  suivre,  afin  de  les  seconder  dans 
leur  pieux  dessein  ,  au  moins  par  leurs 
prières.  Du  reste,  ce  n'est  guère  que  jiar  la 
forme  de  leur  habit  qu'elles  se  distinguent 
des  religieuses  d'ordres  différents. 

Jusqu'à  l'époque  de  notre  première  révo- 
lution., il  existait  à  l'aris,  dans  la  petite 


rue  de  Keuilly  ,  une  maison  de  religieuses 
trinitaires.  fondée  en  1705  par  Suzanne 
Sarabat.  (lette  dame  ayant  abjuré  le  pro- 
testantisme ,  ainsi  que  sa  mère  et  ses  deux 
nièces  ,  forma  ,  de  concert  avec  elles,  un 
établissement  pour  montrer  à  travailler  aux 
personnes  de  son  sexe.  Mlle  obtint  ,  par  la 
protection  de  la  chancelièrc  Voisin,  toutes 
les  permissions  nécessaires  pour  consolider 
son  œuvre.  Les  sœurs  de  cette  maison , 
connues  sous  le  nom  de  Malhurines,  ne  fai- 
saient que  des  vœux  simples ,  et  suivaient 
la  règle  du  tiers-ordre  ;  elles  n'étaient  point 
cloîtrées.  Elles  [jorlaicnt  un  triangle  d'ar- 
gent suspendu  à  un  ruban  bleu  en  sautoir. 
Les  pauvres  filles  du  faubourg  Saint-Antoine 
recevaient  d'elles  l'instruction  gratuite. 


IRIIIIE    DE    LA    MERCI. 


L'ordre  de  la  Trinité  n'est  pas  le  seul  , 
dans  l'Église ,  dont  la  fin  principale  soit  de 
délivrer  des  mains  des  infidèles  les  chré- 
tiens qui  gémissent  dans  la  captivité  :  il 
existe  encore  un  institut  ,  connu  sous  le 
nom  d'ordre  royal,  militaire  et  religieux  de 
i\otre-Dame  de  la  Merci,  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs.  La  France  doit  se  glorifier 
d'avoir  fourni  à  l'Église  les  saints  person- 
nages dont  Dieu  s'est  servi  pour  fonder  ces 
deux  ordres,  en  choisissant  saint  Jean  de 
Matha  et  saint  Félix  de  Valois  pour  l'éta- 
blissement des  Trinitaires,  et  saint  Pierre 
\olasquc  pour  l'établissement  des  religieux 
(le  la  Merci. 

l'ierrc  IN'olasquc  (  1  189-12d6),  d'une  no- 
ble famille  du  Languedoc,  donne  dès  son 
enfance  des  marques  de  prédestination.  S'é- 
lant  engage  à  la  suite  de  Simon,  comte  de 
Alonlforl,  général  de  la  croisade  des  catho- 
liques contre  les  Albigeois  ,  ce  comte  le 
fit  gouverneur  du  prince  Jacques  ,  fils  de 


Pierre  II,  d'Arragon,  et  fait  prisonnier  par 
Simon  de  Monlfort.  En  Espagne,  où  il  resta 
auprès  de  son  élève  devenu  roi,  Pierre  No- 
lasquc  fut  touché  de  plus  près  du  spectacle 
d'un  grand  nombre  de  chrétiens  retenus 
en  esclavage  par  les  Maures  ;  c'est  ce  qui 
lui  fit  proposer  l'établissement  d'un  ordre 
religieux  qui  se  dévouerait  par  état  à  la  ré- 
demption des  captifs.  Une  vision  de  la  sainte 
Vierge  ,  qui  apparut  dans  la  même  nuit  à 
Pierre  Nolasque,  à  Raymond  de  Pegnafort, 
son  confesseur,  et  au  roi  d'Arragon,  donna 
une  sanction  céleste  à  ce  projet.  Pierre  No- 
lasque, le  réalisant  bientôt,  fit,  l'an  1223, 
les  trois  vœux  de  religion  entre  les  mains 
de  l'évéque  de  Barcelonne,  et  y  en  ajouta 
un  quatrième  par  lequel  il  s'obligeait  d'en- 
gager ses  biens  et  sa  liberté  même,  s'il  était 
nécessaire,  pour  la  rédemption  des  captifs. 
Saint  Raymond  lui  donnal'habit  religieux, 
et  le  déclara  premier  général  de  son  ordre, 
dont  il  avait  lui-même  dressé  les  constilu- 
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liiiri!!.  I.f  roi.  prnlri-lfur  ilii  luiuvcl  nnlrt-, 
II'  l(>);fii  iraliiiril  il.iiis  iiii'i|ii.irtirr  (li^  son 
ImI.'hs;  ni  \iTi-2.  il  lui  lit  li.ilir  un  innKiii- 
li(|ui'  c«uv«'iil  à  Ibri-i-liinuc.  Apn-s  ((Ufdrr- 
Kiiire  IX  {'tMlt  coiiliruii'  eu  l^.lii.  ajoulnut 
aux  inslilulioMS  (If  saint  llawnonil  la  ri>Kl(-- 
(If  sailli  Aii^iislin  .  l'une  tli-  crlU'S  approu- 
vOi'S  par  rtnlisr  ,  le  nouvel  ordre  acquit 
d'autres  elalilisseinents,  entre  autres  In  eé- 
lèhre  iiiaisuii  de  .\ulre-l)iime  tic  la  Merci 
<lcl  l'iiclu:  Pierre  N'olasque,  jaloux  de  don- 
ner à  son  u'uvre  de  eliarité  la  pcrfeetion  dont 
elle  était  suseeplilile.  représenta  à  ses  reli- 
gieux qu'il  ne  sudisait  pas  de  racheter  quel- 
ques captifs  sur  les  terres  sujettes  aux  prin- 
ces chrétiens  .  mais  qu'il  fallait  eiicuru 
envoyer  dos  rédempteurs  dans  les  pajs 
gouvernés  par  les  iiilidèlcs.  Cette  fonction 
lui  fut  cunliée  à  lui-inéiue,  et  il  eut  le  bon- 
heur, en  s'en  acquittant,  de  convertir  à 
Jésus-t'.hrist  plusieurs  sectateurs  de  Maho- 
met. A  son  retour,  il  voulut  se  démettre  du 
généralat  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  , 
c'est  qu'on  lui  adjoignit  un  v  icaire  qui  le 
déchargeât  d'une  partie  du  fardeau.  Kn 
l'iiô,  Pierre  Noiasque  vit  saint  Louis  en 
l.anguciloc,  et  il  l'eût  suivi  à  la  terre  sainte, 
sans  le  mauvais  état  de  sa  santé.  Ses  infir- 
mités le  forcèrent,  l'an  lâi9,  à  quitter  en- 
lin  l'ollicc  de  général  cl  de  rédempteur; 
mais  il  ne  mourut  que  sept  ans  après  , 
éprouvé  par  une  maladie  aussi  longue  que 
douloureuse. 

L'ordre  qu'il  a  fondé  était  composé,  dans 
ses  commencements ,   de  deux   sortes  de 


per>oiiiies  :  de  iliiralieri,  dont  t'habille- 
inent.  de  couleur  lilnnclie,  nrdiiïérnil  d'ail- 
leur»  lie  celui  des  sérulier».  qu'en  ce  qu'iU 
portaient  une  écharpe  ou  scapuhiire;  et  de 
frères,  engagés  dans  les  saint»  ordres,  qui 
faisaient  l'ollice  divin.  Le»  chevalier»  gar- 
daient les  cfiles  pour  empêcher  les  incur- 
sions des  Sarrasins,  mais  ils  étaient  obligé» 
d'assister  au  chieiir  quand  ils  n'étaient  pas 
de  service.  Saint  l'ierrc  Noiasque  lui-même 
n'a  jamais  été  prêtre.  On  prit  parmi  les 
chevaliers,  quoiqu'en  plus  petit  nombre  que 
les  frères ,  les  sept  premiers  généraux  ou 
loinmandeurs.  Le  premier  prêtre  (pliait  pos- 
sédé cette  dignité  est  Kayiuond  Albert,  élu 
en  1317.  Les  papes  Clément  V  et  Jean  XXII 
ayant  ordonné  que  les  prêtres  seuls  pour- 
raient être  élevés  au  généralat ,  les  cheva- 
liers furent  incorporés  à  d'autres  ordres 
militaires.  L'ordre  possède  en  Kspagnc  des 
coinmandcries  fort  riches  ;  il  y  a  plusieurs 
provinces,  et  en  avait  huit  en  Amérique  ;  il 
en  avait  une  aussi  dans  le  midi  de  la  France, 
qu'on  appelait  la  province  de  Guienne.  Par 
ses  constitutions  il  n'est  point  assujetti  à 
de  grandes  austérités  corporelles. 

Le  père  Jean-Baptiste  Gonzalès,  autre- 
ment dit  t/K.S'ain/-i'f/creHie«/,  mort  en  1618, 
y  introduisit  une  réforme  qui  fut  approu- 
vée par  le  pape  Clément  VIII.  Ceux  qui  la 
suivent  vont  nu-pieds,  et  vivent  dans  la  plus 
exacte  pratique  de  la  retraite,  du  recueille- 
ment, de  la  pauvreté  et  de  l'abstinence.  Les 
Pères  réformésdela  Merci  ont  deux  provin- 
ces en  Kspagiie  et  une  en  Sicile. 


CHAPITRE  XI. 


ORDRE  DE  PREMO.NTRE. 


Nous  avons  dùjà  iiifliqué  '  les  premiers 
efforts  (cillés  par  les  ecclésiasliques  sécu- 
liers pour  s'environner  de  la  vénération  ac- 
quise à  l'état  monastique,  en  s'assujeltissant 
à  un  lien  analogue  à  ceux  du  cloître ,  mais 
sans  sortir,  pour  cela,  du  cercle  de  leurs 
occupations  habituelles.  Ces  efforts  s'étaient 
fréquemment  reproduits;  aussi  existait-il 
d'innombrables  congrégations  de  chanoines 
réguliers,  qui  toutes  suivaient ,  à  la  vérité, 
la  règle  de  saint  Augustin,  comme  leur  dra- 
peau et  leur  signe  de  ralliement,  mais  qui, 
néanmoins  ,  différaient  essentiellement  les 
unes  des  autres,  par  des  observances  et  des 
pratiques  spéciales  à  chaque  congrégation. 
Nous  avons  fait  observer  en  même  temps 
que  telle  fut  la  fâcheuse  issue  de  la  plupart 
de  CCS  tentatives ,  que  les  clercs  oubliaient 
la  règle  beaucoup  plus  vite  que  les  inoiiics, 
et  perdaient  ainsi  le  religieux  empire  qu'ils 
avaient  d'abord  conquis  sur  la  multitude, 
il  était  devenu  évident  qu'une  association 
de  cette  nature  ne  pouvait  obtenir  et  con- 
server une  influence  durable  sur  l'esprit  des 

'  Voy.  chap.  vi. 


fidèles,  qu'autant  qu'on  s'y  vouerait,  aussi 
étroitement  que  possible,  à  la  vie  du  cloître. 
Jj'ordre  de  Prémontré,  qui  ne  s'annonça, 
dans  l'origine,  que  comme  une  réforme  de 
chanoines  réguliers,  eût  bientôt  partagé  le 
sort  général  de  ces  institutions ,  s'il  n'eût 
promptemenl  adopté  l'extérieur  d'un  ordre 
monastique. 

Norbert  (1080-1131),  gcnlilhomme  alle- 
mand, pourvu  d'un  canonicat  à  Santem,  au 
duché  de  Clèves.  partageait  la  vie  mondaine 
et  dissipée  de  la  plupart  des  chanoines, 
quand  tout  à  coup  un  événement,  où  il  en- 
trait des  circonstances  miraculeuses,  déter- 
mina sa  conversion  inattendue.  Une  voix 
intérieure  lui  conseilla  de  fuir  le  mal  et  de 
faire  le  bien,  de  chercher  la  paix,  et  de 
tourner  de  ce  cùté-là  toute  son  activité  :  il 
ne  songea  plus  qu'à  expier  ses  erreurs  dans 
les  pratiques  de  la  piété.  Ce  changement 
subit  le  fit  dépeindre  comme  un  novateur 
et  un  hypocrite  ;  les  autres  chanoines,  pour 
qui  sa  conduite  était  une  critique  éloquente 
de  leurs  dérèglements  ,  lui  suscitèrent  tant 
d'amertumes  et  d'obstacles,  qu'il  partilpour 
ritalic  et  laFraiice.  prêchant  partout  la  pé- 
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iiilolUT,  cl  rccuoiliniil  le  juste  Iriliut  de  res- 
)H'rl  qu'on  lui  nx.iit  n-rusé  ilniis  sn  pnirie. 
.Orniiieiit  en  ertl-il  rir  .iiilrciucnl  ?  ■■  Pour 
rurrigrr  les  nhus  el  réliililir  l:i  régularité,  <> 
fait  remarquer  llergier  '  ,  ■>  Norliert  n'ciii- 
ploynit  ni  les  déclaninlions,  ni  les  discours 
séditieux  ,  ni  la  ealonniie ,  ni  la  violence, 
roMinie  ont  fail  les  prétendus  rérorniateurs 
lin  wr  siècle;  la  douceur,  la  charité ,  les 
l'vliortalinns  paternelles,  le  bon  exemple,  de 
ferventes  prières  pour  implorer  le  secours 
de  Dieu,  la  patience,  furent  les  seulcsarmes 
dont  il  se  servit.  <• 

Barthélémy,  évéquede  I.aon.qui  eut  oc- 
casion, dans  un  concile  célébré  ù  Reims, 
d'admirer  la  pureté  de  niieurs  el  la  force 
d'éloquence  du  serviteur  de  Dieu,  le  pria  de 
travailler  à  réformer  les  clercs  de  son  Église, 
tombés  dans  un  relàchenient  excessif.  Mais 
lesefTortsde  Norbert,  pour  les  ramener,  étant 
demeurés  infructueux,  il  se  relira,  en  1  lâO, 
a>ec  quelques  disciples,  qui  aspiraient  à  en- 
trer dans  les  voies  de  la  perfection,  au  vallon 
de  l'rémontré  (l'iatiim  luonslraliim),  situé 
dans  la  forêt  de  Ooucy,  près  de  I.aon  ;  c'est 
là  que,  par  une  vie  toute  de  mortirications, 
ils  devaient  jeter  les  foiidemcnls  du  monas- 
tère, chef  d'ordre,  devenu  depuis  si  célèbre. 
Ces  religieux  étaient  alors  si  pauvres, 
qu'ils  ne  se  nourrissaient  qu'avec  le  produit 
du  bois  qu'ils  allaient  tous  les  matins  cou- 
per dans  la  foret,  et  qu'un  âne,  seule  chose 
qui  leur  appartint,  transportait  ensuite  à 
Laon.oii  le  bois  était  vendu.  Norbert  donna 
à  ses  religieux  la  règle  de  saint  Augustin,  y 
ajoutant  des  constitutions  pour  le  maintien 
delà  discipline,  et,  en  mémoire  de  son  pre- 
Diierétat.  il  les  organisa  en  chanoines  régu- 
liers ;  une  vieille  chapelle,  qu'ils  trouvèrent 
dans  la  foret,  leur  servit  d'église,  et  ils  y  cé- 
lébrèrent le  service  divin.  li'habit  particu- 


lier lie  l'ordre  était  biniic,  avec  un  chaiM-au 
de  même  couleur,  et  un  sc.ipul.iire  placé  sur 
la  soutane  '. 

Il  semble  (pie  Norbert  ne  soit  \enu  en 
France  que  pour  y  fonder  l'ordre  de  l'ré- 
montré. comme  si  celte  institution  n'avait 
pu  jeler  heureusement  des  racines  el  [Mirler 
ses  pri'iniers  fruits  que  sur  le  sol  français. 
Kn  effet,  dès  la  même  année  liaO.  il  re- 
tourna en  Allemagne,  où  la  célébrité  qui 
s'attacha  à  son  ncun  le  lit.  en  1 1^7,  élire  ar- 
chevêque de  Magdebourg.  A  la  pauvreté  de 
ses  \élemenls.  auxconstanlesaustérilêsqui 
marquaient  sa  vie ,  on  pouvait  deviner  la 
Irempe  ferme  de  son  esprit;  contre  son  in- 
flexible persévérance  venaient  se  briser  les 
niacliinati(uis  de  ses  ennemis,  et,  en  dépit 
lies  refus,  des  menaces,  des  tentatives  d'as- 
sassinat dont  il  fut  objet,  il  entreprenait 
avec  succès  des  travaux  pour  la  réforme 
de  son  diocèse.  Norbert  s'ellorça  aussi,  na- 
turellement, de  transplanter  son  ordre  en 
Allemagne ,  et  il  eut  à  se  féliciter  des  pro- 
grès sensibles  qu'y  lit  cet  institut. 

Le  saint  fondateur  send)lait.  en  quelque 
sorte,  prédestiné  à  l'introduire  lui-même 
dans  les  différents  pays  où  il  reçut  d'aliord 
ses  plus  rapides  el  ses  plus  heureux  déve- 
loppements. En  effet,  quand  il  fut  appelé 
dans  les  Pays-lias,  l'an  11:20,  pour  y  com- 
battre la  détestable  hérésie  qui  s'y  était  gé- 
néralement répandue  ,  Norbert  prolita  de 
l'heureuse  issue  de  sa  missitm  pour  établir 
plusieurs  maisons  de  Prémontrés ,  plaçant 
ainsi  un  remède  efficace  à  cùté  d'une  plaie 
tout  récenunent  cicatrisée.  De  là  son  zèle 
ardent,  stimulé  par  la  joie  du  succès,  lui 
(it  parcourir  plusieurs  provinces  de  France, 
la  Champagne,  la  Bourgogne,  et  une  partie 
de  l'Allemagne,  laissant  çà  et  là  derrière 
lui  des  traces  de  son  passage.  Nous  pouvons 


'  Dictionnaire  théologique ,  v»  Prémontré.  Prémontrés  possédèrent  trente-cinq  maisons . 

^CVsl  ce  qui  tit  qu'en  .\ngleterre,  oii  les      on  les  nommait  CAonoi/i«  t/aiiM. 
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.iJDiilcr.d'iiinî'sk'S  cnicllcs  vioissitii(l(^s;uix- 
(liicllcs  il  se  Irouvii  exposé,  et  la  captivité 
(111  il  fut  pendant  quelque  temps  retenu, 
que  la  couronne  du  martyre  ne  manqua  pas 
à  sa  gloire,  et  qu'elle  répandit  un  nouvel 
éclat  sur  l'ordre  qu'il  avait  fondé.  .Xorliert 
mourut  à  Magdebourg,  en  1131. 

Le  pape  llonorius  11  avait  coidirmé,  dès 
11^6,  l'ordre  de  l'rémonlré,  et  cet  institut 
acquit,  en  France,  beaucoup  d'influence 
et  de  popularité,  surtout  par  les  services 
qu'il  rendit  contre  les  Albigeois.  L'obser- 
vation du  jeune,  l'abstinence  continuelle 
de  la  viande,  la  l'orinc  incomniodc  et  l'étoiTe 
grossière  des  vcirnietils,  la  rigueur  de  toutes 
les  observances  et  de  toutes  les  pratiques 
claustrales ,  édifiaient  les  fidèles  et  les  en- 
gageaient à  doter  les  nouveaux  moines  (les 
Prémonlrés,  en  effet,  avaient  depuis  long- 
temps cessé  d'être  de  simples  chanoines), 
d'une  foule  de  richesses  et  de  privilèges. 
Malheureusement,  ces  avantages  furent  une 
cause  de  décadence. 

Les  mots  de  moine  et  de  cloître,  dans  ces 
siècles  de  foi,  conservaient  trop  d'empire 
sur  l'esprit,  et  retentissaient  avec  trop  de 
charme  aux  oreilles  de  la  multitude,  pour 
que  les  disciples  de  Norbert,  qui  compre- 
naient d'ailleurs  les  admirables  perfections 
de  l'état  monastique,  n'abandonnassent  pas 
avec  empressement  le  titre  de  chanoines  et 
d'Augustins,  pour  prendre,  avec  des  obli- 
gations plus  étroites,  la  dénomination  spé- 
ciale de  Prèmontrés. 

Il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  dans 
la  manière  dont  leurs  maisons  gagnèrent  en 
opulence ,  et  leurs  abbés  en  considération  ; 
en  Allemagne,  plusieurs  de  ces  abbés  figu- 
raient au  nombre  des  princes  souverains, 
("elui  de  Prémontré  était  le  général  perpé- 
tuel de  l'ordre;  ce  chef  suprême,  avec  trois 
autres  abbés  de  monastères  français,  formait 
une  sorte  de  conseil  qui  surveillait  l'exécu- 
tion de  la  règle;  de  temps  en  temps  il  con- 


vo(|uail  les  supérieurs  des  diflrrentes  mai- 
sons en  clia]iilre  général.  A  ré|)oque  de  sa 
plus  haute  [)rospérité,  l'ordre  compta  envi- 
ron trois  mil  le  monastères.  Un  accroissement 
sendjiable,  pour  le  dire  en  passant,  annonce 
que  le  clergé  séculier  n'était  [las  aussi  cor- 
rompu et  aussi  gangrené  que  les  historiens 
protestants  l'affirment.  Des  ecclésiastiques 
sans  principes  et  sans  mœurs,  sans  religion 
et  sans  honte ,  n'eussent  pas  consenti  aisé- 
ment à  se  réformer,  et,  dans  im  siècle  per- 
verti à  tous  égards,  un  réformateur  n'aurait 
pas  trouvé  autant  d'ai)pui  qu'en  reçut  Nor- 
bert, tant  de  la  part  des  chapitres  qu'il  ré- 
gularisait, que  de  la  part  des  évoques  et  des 
papes  qui  encourageaient  ses  travaux. 

Pourtant,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
qu'avec  les  richesses  prédomina  le  relâche- 
ment, et  un  grand  nombre  de  maisons  de 
cet  ordre  ne  conservèrent  bientôt  plus  d'au- 
tre titre  à  l'estime  que  le  soin  qu'on  y  pre- 
nait de  multiplier,  en  les  transcrivant,  les 
ouvrages  précieux.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
causes  et  des  progrès  de  leur  décadence , 
ces  maisons  se  seraient  cependant  mainte- 
nues ,  jusqu'aujourd'hui ,  si  les  schismes 
n'avaient  pas  tout  à  coup  ébranlé  dans  sa 
base  l'ordre  de  Prcmontré  :  mais  la  plupart 
de  ses  monastères  s'étant  trouvés  en  Angle- 
terre, en  Ecosse,  en  Irlande,  en  Allema- 
gne ,  en  Danemarck ,  en  Suède  et  en  Nor- 
wége,  où  l'on  n'eut  rien  moins  que  la  pensée 
de  perpétuer  le  règne  des  instituts  monas- 
tiques ,  ils  furent  ruinés  par  l'hérésie ,  qui 
procura  même  la  couronne  du  martyre  à 
plusieurs  religieux.  Là  où  se  maintinrent 
quelques  monastères ,  comme  en  Espagne 
et  en  France,  on  chercha  à  combattre  le 
dérèglement  qui  s'était  introduit  par  des 
mesures  d'amélioration;  les  papes  tantôt 
rappelaient  toute  la  rigueur  des  observances 
primitives ,  et  tantôt  autorisaient  de  sages 
adoucissements.  Le  résultat  de  ces  efforts 
fut  rétablissement  de  deux  réformes  dans 


Jl.sgiA  L'OAllLISSEULM    ItES  (IKIHIKS  MtNniANTS. 


les  iliMit  |)a)s  que  nous  iiMiiis  cilos;  Ivs 
iiicinlin-s  (les  iioiivollrs  coiign-gnlioiis  prn- 
ti(|ii.'iiriit  un  noiirr  «le  \ie  ciiinpariilivoim'iil 
plus  si'vÎTo;  fl ,  coninit'  ils  nvaiciil  le  ilroit 
ilr  siM-lioisir,  p(iiirclia)|iiiM'iiiigr('-K.iti<>ii,  un 
\icairo  Kt'-nvral,  ils  ilt'\inr<-iit  par  là  Inriiicl- 
Icini'iil  iiitlopi'mlaiits(li'snmircloriiu''S.Si)us 
Joseph  II,  il  y  l'ut  Ixauioup  <lf  suppres- 
sions dans  les  F.lals  liérédilaires  de  In  maison 
(l'Aulrielic.  KnKranee,  il  existait  avanl  la 
ré\  oint  ion  environ  eent  alilia;  es  tant  de  l'an- 
eienne  ^d(ser^ance  que  de  la  réforme;  elles 
ont  l'ait  plaee  à  des  manufactures  ,  à  des 
maisons  de  plaisance  ,  ou  ont  été  abattues. 
L'invasion  de  la  Belgique  par  les  Français 
étendit  à  ce  pa>s  le  système  de  destruction. 
I.es  abbayes  d'Allemagne,  entre  autres  cel- 
les de  Stiuabe ,  où  les  abbés  étaient  prélats 
de  l'empire,  furent  sacrifiées  .  ainsi  que  les 
évèchés  cux-niémes.  dans  le  plan  d'indem- 
nités accordées  an\  princes  séculiers  vers  les 
premières  années  de  ce  siècle.  Des  abbayes, 
situées  en  Silésie,  furent  détruites  par  le  roi 
de  Prusse,  quand  il  vil  les  princes  catholi- 
ques ne  se  faire  aucun  scrupule  d'envahir 
celles  de  leurs  Etats.  Il  ne  reste  donc  aujour- 
d'hui que  neuf  abbayes  de  l'ordre  de  l'ré- 
nioutré  :  trois  en  Bohème ,  Strahovv ,  Repla 
et  Siloë  (la  première,  h  Prague,  conserve  les 
reliques  de  saint  Norbert)  ;  deux  en  Autri- 
che, Gerussen  et  Plaga  ;  une  en  Moravie, 
Neureischen ,  et  deux  rétablies  en  Hongrie 
|)ar  François  11,  Jassau  et  Czorna:  ce  prince 
a  chargé  les  religieux  de  desservir  quelques 
cures,  et  d'enseignerdans  plusieurs  collèges. 
François  a  aussi  rétabli,  en  Tyrol,  l'abbaye 
de  \A  ilten .  qui  compte  quarante  religieux  au 
moins,  tous  livrés  à  des  occupations  utiles. 
Knûn  l'ordre  de  Prèmontré  vient  de  sortir  de 
ses  ruines  en  Belgique.  Plusieurs  membres 
de  cet  ordre,  qui  ont  survécu  aux  orages  ré- 
volutionnaires, ont  racheté  depuis  peu  l'al)- 
bayc  d'Everbodes  située  dans  le  Brabant , 
et  dont  la  fondation  remonte  à  W't'S.  Il  pa- 


rait qu'on  veut  rétablir  aussi  l'abbaye  de 
(irimbergen,  qui  était  du  même  ordre,  et 
(pii  n'est  (pi'à  deux  heures  île  Briuellcs. 

l/abbél'Ecu),  dernier  supérieur  général 
de  Prémcuitré,  est  mort  ena\ril  IH51. 

\'ertol,  si  commparsa  mauvaise  IJisloIre 
(Ici  rlwralivrs  ilc  Malle,  que  l'Eglise  a  mise 
à  l'index  ,  était  Préinontrè. 

(In  avait  coutume,  dans  l'origine  de  cet 
ordre,  d'éleveràcùtè  d'un  monastère  d'hom- 
mes un  monastère  de  fenunes,  qui  n'était 
séparé  du  premier  que  par  un  mur  <lc  clô- 
ture; et  c'est  ce  qui  rend  vraisemblable  le 
chiffre  si  élevé  auquel  on  porte  le  nondire 
des  maisons  religieuses  prémnntrées.  Tout 
en  admettant  qu'il  y  aurait  de  l'exagération 
à  prétendre  que,  du  vivant  même  de  saint 
Norbert,  plus  de  dix  mille  veuves  ou  Olles 
avaient  end)rassè  son  institut,  il  n'en  se- 
rait pas  moins  certain  qu'avant  le  schisme 
de  Luther,  il  existait  encore  cinq  cents  mo- 
nastères de  fennnes.  La  loi  du  silejicc .  impo- 
sée à  ces  religieuses,  ne  leur  permettait  pas 
déchanter  au  chœur  ni  à  règli.->e.  mais  elles 
récitaient  en  particulier  le  Psautier  ou  l'Uf- 
fice  de  la  Vierge  ;  il  leur  était  non  moins  sé- 
vèrement interdit  de  parlera  aucun  homme. 
Le  mélange  de  personnes  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  établi  dans  toutes  les  maisons  de 
l'ordre  par  son  fondateur,  pouvant  nuire 
beaucoup  à  la  régularité,  onen  prévint  bien- 
tôt les  inconvénients,  en  décidant  qu'on  ne 
recevrait  |>lus  à  l'avenir  de  religieuses  dans 
les  monastères  d'hommes,  et  que  celles  qui 
y  étaient  déjà  seraient  transférées  ailleurs. 
Mais  l'entretien  des  religieuses  transférées 
ayant  été  mis  à  la  charge  des  monastères 
d'hommes  dont  elles  étaient  sorties,  et  beau- 
coup d'abbés  se  refusant  à  recevoir  des  re- 
ligieuses, pour  retenir  leurs  revenus,  cette 
circonstance  a  singulièrement  diminue  le 
nombre  des  monastères  de  femmes;  il  n'en 
restait  plus  aucun  en  France  du  temps 
d'Hélyot. 

Il 


CHAPITRE  XII. 


CÈl.ESriNS.   -    l'ELILLANTS.   —  OKDRE  DE  I. \    TRAPPE. 


L'ordrcchronologiqiicsuivant  lequel  nous 
avons  tour  à  tour  menlionnéles  instituts  mo- 
nastiques qui  s'élevaient  successivement , 
et  qui  étaient  pour  la  plupart  des  rejetons 
du  grand  arbre  des  Bénédictins  ,  cet  ordre 
de  la  chronologie  nous  amène  à  l'époque 
cil,  parl'établisscmentd'une règle  nouvelle, 
s'ouvrit  la  série  des  religieux  mendiants , 
qui  portèrent  aux  Bénédictins  et  à  leurs 
ramifications  un  si  notable  préjudice ,  en 
s'appropriant  une  considération  et  une  in- 
fluence que  ces  instituts  semblaient  avoir 


prescrites  ;  puis,  avec  le  progrès  des  années 
et  le  concours  des  circonstances,  en  les  re- 
léguant ,  petit  à  petit ,  dans  l'ombre  du  ta- 
bleau. Mais  il  suffit  que  nous  soyons  sur  le 
point  de  prendre  congé  des  Bénédictins, 
pour  que  nous  n'hésitions  pas  à  anticiper 
sur  des  temps  postérieurs ,  afin  de  présen- 
ter, dans  un  même  cadre,  quelques  essais 
qui  furent  tentés  plus  tard  dans  le  but 
de  reconquérir,  à  force  d'austérité,  à  la 
règle  de  saint  Benoit ,  ses  antiques  privi- 
lèges. 


Pierre  Célestin  (1221-1296)  acquit  dans 
les  rigueurs  de  la  vie  érémitique  une  haute 
réputation  de  sainteté.  En  1246,  il  se  retira 
sur  le  mont  Morroni  dans  l'Abruzze;  là, 
comme  sur  le  mont  Magelle,  qu'il  habita 
quelque  temps,  il  traitait  son  corps  en  en- 
nemi dont  il  fallait  dompter  la  rébellion,  il 
se  faisait  violence  pour  ne  pas  lui  refuser 
les  plus  indispensables  aliments.  Un  ciliée 


de  crin  de  cheval,  rempli  de  nœuds,  et  une 
chaîne  de  fer  sur  la  chair  nue  entretenaient 
constamment  chez  lui  le  sentiment  de  la 
douleur  physique  ;  l'habitude  des  proster- 
nations avait  formé  sur  ses  gt-noux  un  dur 
calus;  une  pierre  ou  une  bûche  lui  servait 
de  chevet.  Au  milieu  de  ses  exercices  con- 
templatifs et  de  ses  jeûnes  répétés .  Pierre 
reçut  des  communications  célestes  et  fut  en 


DKi'uis  i;ohii.im;  dks  ordhks  hklioieux,  etc. 
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proie  à  <riicirrilil<'si  II  lisions.  I.ciIi'mihiii  rlicr- 
cliait  il  <'<)ii(r('-li.'il;iiU'<M'  \):\r  srs  slr.'il:i|{riiii'S 
les  laveurs  areorilées  au  serviteur  île  Dieu. 
Il  lie  parait  pas,  au  reste,  que  saint  l'icrre, 
tiaiis  sn  solituile,  ait  eu  rinlentioii  de  fon- 
der un  nouvel  institut .  car,  liieii  qu'un  as- 
sez grand  noinlirede  diseiplesacrourussent 
>ers  lui.  depuis  \i'.i\.  pour  le  suivre  dans 
le  l'Iieniin  élniit  de  la  perfeetion.  il  ne  son- 
geait point  à  donner  plus  de  consistnnee  à 
cette  réiiiiioii  naissante  en  l'assujettissant  à 
une  règle  et  ù  des  observances  délerininées. 
mais  il  se  contentait  de  lui  offrir  inccssain- 
nient  l'exemple  de  ses  austérités  extraonli- 
iiaires. 

(Test  Urbain  IV  qui.  en  approuvant  cet 
institut  l'an  Htii.  lui  donna  en  inénic  temps 
la  règle  de  saint  lienoit .  aliii .  sans  doute, 
qu'on  ne  le  considérât  point  comme  un  nou- 
vel ordre,  cl  que  cette  source,  naguère  igno- 
rée .  vint  «ijouler  à  la  majesté  d'un  fleuve 
antique  en  lui  apportant  le  tribut  de  ses 
eaux.  Depuis  longtemps,  déjà,  les  papes 
trouvaient  imprudent  de  trop  multiplier  les 
ordres  monastiques,  et  ils  ne  négligeaient 
aucun  moyen  de  réunir  ce  qui  s'était  jadis 
divisé,  .\ussi.  les  ICniiitcs  de  saint  Damien 
ou  de  Moironi.  n'étaient-ils.  on  réalité, 
qu'une  réforme  de  l'ordre  de  Saint-Benoit; 
Onuphre  de  C.Oinc.  troisième  général,  dressa 
leurs  constitutions.  Le  nombre  des  monas- 
Icres  s'accrut  au  point  qu'on  tint  le  premier 
chapitre  général  en  1287,  et  qu'on  y  élut  un 
abbé  général. 

Toutefois ,  à  l'exemple  de  ces  congréga- 
tions ,  si  étonnamment  multipliées ,  mais 
dont  l'histoire  n'offre  rien  d'extraordinaire, 
à  peine  aurions-nous  fait  une  légère  mention 


lie  cet  institut,  si.  par  un  .iiliiiirable  ilecn  l 
de  la  Providence,  saint  l'ierre  n'avait  |Miinl 
été,  en  liUl,  appelé  au  Irùne  pontiflcal , 
qu'il  occupa  sous  le  nom  de  Olestin  V.  Un 
dirait  qu'il  n'envisagea  son  élévaliiin  que 
comme  un  moyen  d'alTermir  l'institut  qu'il 
avait  fondé,  et  qui  lui  empruntait  la  dénu- 
niiiiation  iVonlrr  îles  CileitittH;  car  il  obli- 
gea des  monastères,  celuidu  Mont-(ùissin , 
par  exemple,  à  embrasser  sa  réforme,  même 
contre  leur  gré.  La  conduite  du  nouveau 
pape  suscita  des  mécontents,  et  le  collège 
des  cardinaux  accueillit  avec  empressement 
l'offrequelit  C.éleslin  d'abdiquer  un  fardeau 
qu'il  n'avait  porté  que  pendant  cinq  mois 
et  quelques  jours  :  l'éclat  de  la  tiare  ne  dé- 
robait point  aux  yeux  du  serviteur  de  Dieu 
le  mérite  des  déserts.  l'élrarque  proclame 
que  l'abdication  de  Célcstin  i.  suppose  uni; 
grandeur  d'âme  toute  divine ,  qui  ne  peut 
se  rencontrer  que  dans  un  homme  parfai- 
tement convaincu  du  néant  de  toutes  les  di- 
gnités du  monde;  que  le  mépris  des  hon- 
neurs vient  d'un  courage  héroïque  ,  et  non 
de  pusillanimité  ;  qu'au  contraire  le  désirdes 
honneurs  ne  possède  qu'une  âme  qui  n'a  pas 
la  force  de  s'élever  au-dessus  d'elle-même.  :« 
L'ordre,  qui  était  redevable  de  son  éta- 
blissement à  ce  généreux  pontife,  se  main-  • 
tint  avec  tant  de  succès,  que  les  papes, 
successeurs  de  Célcstin  V,  l'ornèrent  de  pri- 
vilèges et  favorisèrent  sa  propagation,  il 
pouvait  se  glorifier  de  l'existence  de  cent 
cinquante  monastères,  aux  plus  beaux  jours 
de  sa  prospérité  :  la  plupart  n'ont  point  sur- 
vécu aux  efforts  de  l'hérésie  en  .Vllemagne. 
et.  en  France,  à  l'inlluencc  des  derniers 
événements. 


UEl'UIS  L'OUIGINE  DES  ORDRES  RELIGIEUX, 


riVILLAilTS. 


On  ne  pouvait  voir  avec  indilKrence  l'or- 
dre de  Cilcaux ,  le  plus  noble  rejeluu  des 
Bénédictins,  (Vélri  à  son  tour  par  le  souille 
de  la  corruption  générale;  aussi  s'élcvait-il, 
de  temps  eu  temps,  au  sein  de  cette  l'aniille 
jadis  si  pure,  des  hommes  qui  cliereliaient, 
par  des  tentatives  de  réforme,  à  la  mettre  à 
l'abri  du  mal.  De  là,  tant  de  congrégations 
diverses;  celle  de  Feuillants  est  la  plus  ré- 
pandue. 

Jean  de  la  Barrière  (1344-1600),  qui  te- 
nait en  cominende  l'abbaje  de  Feuillants , 
près  de  Toulouse,  ne  se  borna  point  à  jouir 
des  fruits  de  son  bénéfice  ;  il  songea  sérieu- 
sement à  faire  rellcurir  dans  son  monastère 
l'ancienne  régularité  des  Cisterciens.  Mais, 
comme  l'expérience  n'avait  appris  que  trop 
souvent  qu'il  ne  suffisait  pas,  pour  réussir, 
de  recommander  l'observation  de  la  règle 
primitive,  il  soumit  ses  religieux  à  des  mor- 
tifications plus  rigoureuses  et  presque  ex- 
cessives. Ces  moines  allaient  nu-pieds,  sans 
sandales,  avaient  toujours  la  tête  nue,  pre- 
naient leur  réfection  à  genoux  sur  le  plan- 
cher, s'abstenaient  de  vin  même  dans  les 
maladies.  Ils  reprirent  les  travaux  manuels, 
qu'on  avait  oubliés  à  mesure  que  l'ordre  de 
Citeaux  s'était  agrandi  ;  c'est  autant  pour 
éviter  l'oisiveté,  qui  est  la  ruine  des  âmes 


religieuses,  que  pour  grossir  leurs  faibles 
revenus,  que  les  religieux  de  Feuillants  s'ap- 
pliquaient à  divers  métiers. 

Les  anciens  Cisterciens,  se  refusant  à  sui- 
vre cet  exemple,  recoururent  aux  persécu- 
tions ;  mais  ils  ne  firent ,  par  leurs  démar- 
ches, qu'accélérer  un  résultat  avantageux 
pour  les  Feuillants,  dont  la  congrégation  fut, 
en  l'SiH,  dégagée  de  toute  dépendance  en- 
vers Citeaux  et  commise  aux  soins  d'un 
vicaire  général.  Un  ennemi  ])lus  redoutable 
menaçaitencore  les  religieux  réformés;  leurs 
forces  n'étaient  pas  à  l'épreuve  de  leur  règle 
trop  rigoureuse,  et  la  mort  en  avait  mois- 
sonné quatorze,  dans  l'abbaye  de  Feuillants, 
en  une  semaine.  Cela  rendit  quelques  adou- 
cissements nécessaires  dès  13915,  et  l'on 
permit  de  boire  du  vin,  de  se  couvrir  la  tête 
et  de  porter  des  sandales  de  bois. 

Les  Feuillants  eurent  beaucoup  de  mai- 
sons en  France  et  en  Italie.  Urbain  VIII  les 
sépara  en  deux  congrégations,  l'an  1650.  et 
ceux  d'Italie  prirent  le  nom  de  Bernardins 
réformés.  Leur  corps  a  produit  plusieurs 
grands  hommes,  entre  autres  le  pieux  et 
savant  cardinal  Bona,  qui  mourut  en  1674. 

Jean  de  la  Barrière  avait  aussi  fondé  en 
France  des  religieuses  Feuillantines,  de  con- 
cert avec  Anne  et  Marguerite  de  Poiastron. 


IIRDRE    DE    I.A    TRAPPE. 


Si  rétablissement  d'une  discipline  plus  demi-siècle  plus  tard,  eut  des  suites  moins 

austère,  chez  les  Feuillants,  ne  fut  qu'une  éphémères,  quoique  l'extrême  rigueur  de 

tentative  impuissante,  et  qui  échoua  devant  cette  réforme  ait  empêché  pourtant  qu'elle 

la  corruption  de  l'époque:  par  compen-  ne  fut  embrassée  par  un  grand  nombre  de 

sation ,  une  autre  réforme,  entreprise  un  religieux. 


JUSQU'A  l/KTABMSSEJIENT  l)i;S  ORDKKS  MKN»IANTS. 


I.t>  iiKiiiasIùrc  (le  l.i  'i'ni|i|ic,  «Iniis  le  l'cr- 
rho,  iiiiisi  iioiiinu'  h  (miisi-  iIii  (laM^crciix  ilr- 
lilc  (|ui  y  roiiiluji  i-l  qui  a  asser  ir,'iri:ilii);if 
avec  tint'  happe,  cxislaildrjà,  vtTs  Icniilii'ii 
ilii  xii' siéclo.  (•(iiiiiiic  alilia>c  (le  rortirc  de 
(Jllraiix  ;  sa  siliialiitii  saiivai;c  .  |ircsq(ic  iii- 
alHinlahlo,  l'isolait  li-lli-iiiciil  ilii  iiioikIc.  (|iic 
ladisi'i|iliiii-  piil  se  iiiaiiilfiiir.  ilaiissosiiiiirs. 
pltisloii);(cin|is  iiitacli'  que  parlciiit  ailleurs. 
Mais.roiniiic  la  corruption  p(^n('trt<  en  tous 
lieux,  (lès  qu'elle  trouve  un  en-ur  assez  fai- 
ble pour  s'ouvrir  à  ses  séiluetions,  et  eonime 
clic  ji'exeree  jamais  (le  plus  terribles  ravages 
que  là  oii  elle  a  reueoutn-  une  plus  longue 
résistanee,  la  cliulc (les  religieux  (le  la 'l'rajipe 
fut  plus  profonde  que  celle  de  leurs  frères; 
le  désert,  qui  n'avait  été  témoin  jusqu'alors 
que  de  leurs  inortilications,  prolégade  cou- 
pables excès.  V.KViX  que  le  tumulte  de  la 
guerre,  au  xvi"  siècle,  avait  enlevés  à  leur 
tranquille  solitude,  pour  les  livrer  aux  lia- 
sards  d'une  vie  dans  laquelle  ils  oubliaient 
leurs  vœux  et  sacriliaicnl  aux  plaisirs  du 
monde,  ceux-là  pourtant  étaient  moins  à 
lilàmerquc  les  religieux  restés,  il  est  vrai, 
au  monastère,  mais  qui  en  déshonoraient 
l'enceinte  par  une  aflligeaiUe  licence.  Kn  les 
forçant  de  recevoir  un  abbé  commendalaire, 
on  semblait  devoir  aggraver  encore  l'état 
(les  choses  ;  ncamnoins,  ce  fut  précisément 
cette  circonstance  qui  amena  un  change- 
ment aussi  remarquable  qu'inattendu.  La 
réforme  de  la  Trappe  s'opéra  par  les  soins 
d'un  abbé  commendatairc. 

Armand- Jean  le  liouthillier  de  Raocé 
(16^6-1700)  semblait  ne  s'élre  voué  à  l'é- 
tude de  la  théologie  qu'aGn  de  ne  pas  laisser 
échapper  les  riches  bénéfices  auxquels  une 
illustre  naissance  lui  permettait  d'aspirer; 
telle  était  la  vivacité  de  son  goût  pour  les 
connaissances  brillantes  et  les  plaisirs  de  la 
vie,  que,  dans  l'homme  du  monde,  il  eut 
été  dilTîcile  de  soupçonner  le  théologien.  Au 
retour  d'un  voyage,  rapporte  une  chronique 


>ans  doute  peu  lidéle.  crai^iLiiit  (|Ue  mu  ■ 
dame  de  Montbazon,  qu'il  avait  aimée  et 
dont  il  ignorait  la  mort,  ne  fut  en  péril, 
l'abbé  de  llancé  pénétre  par  un  escalier  dé- 
robé dans  l'appartement,  et  voilsii  tète  sur 
un  plat  :  on  l'avait  séparée  du  corps,  parce 
(pie  le  cercueil  de  ploiidi.  ipi'on  avait  fait 
taire,  s'était  trouvé  trop  petit.  Ouoi  (pi'il  en 
soit  de  celle  anecdote  romanesque,  il  n'était 
pas  besoin  d'un  événement  extraordinaire 
pour  (légoiiter  du  monde  l'abbé  de  Ilaticé, 
et .  de  l'excès  de  la  dissipation .  le  jeter  dans 
une  extrême  pénitence  :  l>ieu ,  qui  avait 
sur  lui  des  vues  de  miséricorde,  l'cclaira 
d'un  rayon  de  .sa  grâce.  Il  vendit  son  patri- 
moine, en  donna  une  partie  aux  pauvres 
et  à  ril('itel-l)ieu  de  Paris,  pour  réparer  par 
là  les  dépenses  superflues  qu'il  avait  fai- 
tes. Il  résigna  tous  S(!S  bénélices.  qu'il  pos- 
sédait «•»  coinmende ,  à  l'exception  de  l'ab- 
baye de  la  Trappe,  qu'il  avait  dessein  de 
posséder  en  règle  :  c'est  là  qu'il  allait  cru- 
ciTier  sa  chair,  industrieux  à  varier  les 
pratiques  de  pénitence;  c'est  là  qu'il  se 
proposait  de  communiquer  à  ses  compa- 
gnons de  retraite  son  esprit  de  mortification. 
L'an  IfiGd,  il  vint  à  bout  d'exclure  de  la 
Trappe  les  anciens  religieux,  qui  l'avaient 
souillée  de  leurs  excès,  et  d'y  introduire, 
avec  l'agrément  du  pape,  soixante  Cister- 
ciens de  l'étroite  observance. 

On  peut  regarder  la  réforme  qu'il  entre- 
prit comme  une  copie,  mais  plus  sévère  que 
le  modèle,  de  l'ordre  des  (Ihartreux;  et  ce 
point  de  vue  est  si  juste,  que  nous  nous  ré- 
férons .  pour  l'indication  en  général  des 
pratiques  usitées  à  la  Trappe  .  aux  détails 
donnés  sur  l'institut  de  saint  Bruno  '.  La  loi 
suprême  d'une  communauté  à  laquelle  on 
demandait  des  choses  aussi  extraordinaires 
devait  être  celle  de  l'obéissance  absolue  : 
aussi  les  Trappistes .  parfaitement  morts  à 

'  Voyez  pag.  51  à  .i9. 
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leur  proiiio  viiloiiU-,  oliéisseiit  iioii-scule- 
nictit  aux  supérieurs,  mais  au  tlcniicr  de  la 
c'ouiMiuuauté,  dès  qu'il  fait  quoique  signe. 
Ensuite,  un  inviolable  silence  cUH  leurs  lè- 
vres, d'une  manière  d'autant  plus  pénible, 
en  apparence,  qu'ils  ne  vivent  point  sépa- 
rés les  uns  des  autres  comme  les(;iiartreux, 
mais  qu'ils  travaillent  et  se  promènent  en- 
semble; ce  n'est  que  pendant  la  célébration 
des  ollices,  qui  réclame  la  moitié  de  leur 
vie,  que  leur  bouche  s'ouvre  pour  le  chant 
et  la  prière;  les  dimanches  cl  les  jours  de 
fête,  une  heure  est  consacrée  à  une  confé- 
rence spirituelle.  En  même  tcmpsque  l'abbé 
de  Rancé  interdisait  à  ses  religieux  l'ex- 
pression habituelle  de  leurs  pensées,  ne 
leur  permettant  de  se  les  communiquer  les 
uns  aux  autres  que  par  le  langage,  toujours 
imparfait,  des  signes,  il  dominait  et  diri- 
geait leur  esprit,  défendant  qu'on  s'appli- 
quât à  l'étude ,  qu'il  regardait  comme  la 
ruine  de  l'état  monastique,  n'autorisant  que 
la  lecture  des  livres  saints  et  de  quelques 
traités  de  morale,  parce  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'il  convint  à  un  moine  de  méditer  autre 
chose  que  des  sujets  religieux. 

A  cette  occasion,  une  dispute  s'éleva  en- 
tre l'austère  réformateur  et  le  doux  et  savant 
Mabillon. Celui-ci  «n'avait  ni  l'imagination, 
ni  l'éloquence  de  l'abbé  de  Rancé;  mais  son 
esprit  était  plus  orné  et  plus  méthodique, 
et  sa  diction  claire,  simple  et  presque  en- 
tièrement dénuée  d'ornements,  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  force.  Mabillon  opposa 
principes  à  principes ,  inductions  à  induc- 
tions, s'attachant  à  prouver  que  les  moines 
peuvent  non-seulement,  mais  doivent  étu- 
dier. Il  marqua  le  genre  d'études  qui  leur 
convient,  les  livres  qui  leur  sont  nécessaires, 
les  vues  qu'ils  ont  à  se  proposer  en  s'appli- 
quant  aux  sciences.  L'exemple  des  solitaires 
de  laThébaïde  ne  l'embarrassa  point.  Le  but 
de  nos  religieux  cl  l'esprit  de  leur  institution 
n'est  pas  de  leur  ressembler.  Leur  vie  est 


moins  une  vie  monastique  (ju'une  vie  clé- 
ricale. Ils  comptent  mener  celle  d'un  |irétre 
et  d'un  homme  d'étude  en  entrant  dans  le 
cloître  '.  1'  Le  raisomiement  de  Mabillon 
était  conforme  à  l'esprit  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  alors  entièrement  consacrée 
aux  recherches  profondes  et  à  l'étude  de  l'an- 
tiquité; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  religion  trouve  son  intérêt  à  ce  qu'il  y  ait, 
au  sein  même  des  peuples  les  plus  civilisés, 
des  hommes  qui,  continuellenienlconsacrés 
au  travail  des  mains,  à  la  prière  et  aux  pra- 
tiques les  plus  austères  ,  retracent  l'image 
des  anciens  solitaires  de  l'Egypte.  L'abbé 
de  Rancé  n'avait  que  le  tort  d'être  exclusif 
dans  son  sentiment. 

11  était  donc  naturel  qu'il  reconmiandât 
avec  chaleur  le  travail  des  mains.  Et  quand 
ses  religieux  rentraient,  épuisés  de  fatigue, 
dans  leurs  cellules,  l'usage  ni  du  vin,  ni  de 
la  viande,  pas  même  celui  du  poisson,  ne 
fortifiait  leurs  membres  afl'aiblis  ;  des  ra- 
cines et  de  l'eau  soutenaient  leur  existence  ; 
puis  ils  allaient  chercher  du  repos  sur  des 
paillasses  piquées,  d'où  le  signal  des  ma- 
tines venait  bientôt  les  arracher.  Ils  se 
rappelaient  continuellement  le  souvenir  de 
la  mort,  en  se  saluant  de  ces  mots  effrayants  : 
wie»«e«<o  mo;/.' Tous  les  jours  ils  employaient 
une  heure  à  travailler  à  leur  tombe.  Ce 
n'est  point  parce  que  les  secours  de  la  mé- 
decine étaient  refusés  aux  malades,  qu'en 
peu  d'années  plus  de  trente  religieux  des 
plus  fervents  furent  enlevés  à  la  Trappe  ; 
les  accusateurs  de  l'abbé  de  Rancé,  qui 
n'ont  pas  craint  d'appeler  ce  monastère  un 
tombeau ,  et  de  traiter  le  saint  réformateur 
de  meurtrier  fanatique,  ont  vu  leurs  exagé- 
rations démenties ,  par  la  douce  sérénité 
peinte  sur  le  visage  des  solitaires.  Il  semble 
que  la  joie  des  religieux  croisse  à  propor- 
tion de  leurs  austérités.  "  C'est  ce  qu'attesta 

•  FcUer.  Dictiouii.  historique,  v"  Mabillon. 
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r.iblir  ilr  PriiVrs  .  Uirsqu'cii  qiiiililc'  «le  vi- 
siteur, il  «!Ul  ric  il  la  'lr,ili|"-  en  107».  <,»liel- 
(|iirs  porsonncs  ayaul .  <""  "«"i  i  ••'""'  '"''"'' 
rrformi'  «l'une  ritîticiir  excessivo  ,  l'nlibi^ili' 
n.iiiro  lit  assfmhlcr  SCS  rrlit?i(Mix.  ol  leur 
«rdnnna  de  dire  nat\cineiit  ee  qu'ils  pen- 
saient. Ils  s'écrièrent  Ions  que  leurs  nmr- 
lilienlions  élaient  Iiien  léjières.  en  compa- 
raison de  ce  que  inérilaienl  leurs  péchés 
passés,  et  qu'ils  rougissaient  de  leur  peu 
lie  7.èle  n  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu.  Til 
certain  prélat  voulant  qu'on  usât  de  quel- 
«pic  indulgence;!  l'égard  «les  frères con vers, 
le  même  abbé  fit  venir  ceux-ci  au  chapitre 
(en  1677).  alin  qu'ils  y  déclarassent  leurs 
vrais  sentiments.  Ils  parlèrent  tous  de  ma- 
nière à  convaincre  qu'ils  cliérissaicnt  leur 
état,  et  qu'ils  élaient  dans  la  «lisposition 
de  s'assujettir  à  de  nouvelles  austérités  '.i> 
A  la  Trappe,  comme  chez  les  ("hartreux, 
il  y  a  moins  de  malades  qu'ailleurs,  et  il 
en  meurt  m«>ins  à  proportion  par  l'excès 
des  austérités,  qu'il  n'en  périt  dans  le 
monde  par  les  suites  de  l'intempérance,  de 
la  débauche,  d'un  régime  absurde  et  con- 
traire à  la  nature.  La  mort  n'y  est  point 
environnée  de  pompes  et  d'honneurs  :  lors- 
qu'un religieux  touche  au  terme,  l'infir- 
mier prépare  de  la  paille  et  de  la  cendre 
sur  lesquelles  on  couche  le  malade  pour 
recevoir  les  sacrements ,  et  le  chant  uni- 
forme de  ses  frères  accompagne  son  agonie 
pour  implorer,  en  sa  faveur,  le  Dieu  de 
miséricorde. 

L'abbé  de  Rancé  vécut  dans  la  conviction 
qu'il  avait ,  en  réformant  la  Trappe,  appro- 
ché de  la  perfection  de  l'état  monastique; 
et,  dans  le  fait,  de  toutes  les  réformes  de 
Cfteaux ,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  austère, 
ni  qui  ait  plus  édifié  l'Église.  Si  les  contem- 
porains et  la  postérité  accueillirent  son  in- 
stitut "avec  plus  de  surprise  et  d'admiration 

'  Alban  Butler,  Vies  des  Saints,  t.  III.  p.jG-j. 


que  «l'empresseincnlik  l'embrasser,  Il  raison 
en  est.  qu'il  faut  une  vuc^ilion  bien  spéciale 
pour  s'y  soumettre.  Les  temps  ét.iient  pas- 
sés où  l'on  enviait  la  vertueuse  abnégation 
«l'un  liliartr«-ux;  l'orgueil  du  si(''cle ,  caché 
sous  le  masque  d'une  civilisation  progres- 
sive, ne  la  faisait  plus  envisager  qu'avec 
un  froid  ét«innemi-iit .  si  même  il  ne  la  fai- 
sait pas  prcndr«-  en  pitié.  Il  n'arrivait  qu'à 
quelques  âmes  fortes  «le  franchir  cette 
Trappe  qui  les  séparait  pour  toujours  du 
monde  ;  aussi  la  règle  des  Trap[)isles  se  ré- 
pan«lit  peu.  Lu  France,  les  l'.lairels,  abbaye 
de  religieuses  cisterciennes  .  fut  le  seul  mo- 
nastère qui  embrassa  l'étroite  observance; 
en  Italie,  une  colonie  de  la  même  reforme 
alla  s'établir  dans  les  environs  de  Florence. 

La  réforme  de  Sepl-Fonds  est ,  à  peu  de 
chose  près,  la  même  que  celle  de  la  Trappe. 

C'est  de  cette  manière  que  les  Trappistes 
se  mnintinrenl  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
L'abbé  de  Ilancc  ayant  donné  sa  démission 
d'abbé  régulier  en  169;j ,  fut  remplacé  par 
Pierre  F'oisil,  religieux,  sous  le  nom  dedom 
Zozime,  mais  qui  mourut  l'aimée  suivante. 
Rancé  fit  nommer  à  sa  place  François-Ar- 
mand Gervain  ;  la  mauvaise  administration 
de  celui-ci  le  força  de  se  démettre  au  bout 
de  deux  ans.  Jacques  de  la  Cour  lui  succéda, 
et  donna  sa  démission  en  17  Lj  :  ce  fut  sous 
lui  que  l'abbé  de  Rancé  mourut,  après  qua- 
rante ans  d'une  rude  pénitence.  Les  abbés 
qui  se  succédèrent  dans  le  dernier  siècle 
furent  Isidore  d'Eumctièrcs,  mort  en  1727  ; 
François-Augustin  Gouche,  mort  en  1734; 
Zozime  Hurcl ,  mort  en  1747;  Malachie 
Brun ,  mort  en  1766  ;  Théodore  Chambon , 
mort  en  1783,  et  Pierre  Olivier,  qui  était 
abbé  en  1790. 

Tout  à  fait  isolés  du  monde,  inquiétant 
peu,  à  raison  de  leur  petit  nombre,  les 
incrédules  adversaires  de  l'état  religieux, 
les  Trappistes  furent  souvent  chassés  de 
leur  tranquille  solitude  par  l'orage  de  la  ré- 
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\(iliili(iii  fraiiiaisf.  Kii  vuiii  1rs  ri'li};iea\ 
.idiTssèri'iil  un  int'inoirc  à  rassemblée  iia- 
(ioiialr  pour  (ieinaïuler  une  exception  eu 
li'ur  laveur.  L'assemblée  cousulla  les  auto- 
rités locales;  les  nuiuicipalités  et  les  districts 
(les  environs  iloiuièrcut  un  avis  favorable; 
mais  l'assemblée  administrative  du  dépar- 
tement de  l'Orne  l'ut  d'un  sentiment  opposé. 
Kllc  envoya  deux  de  ses  membres  à  la 
Trappe  pour  recevoir  les  déclarations  des 
religieux.  11  y  en  avait  cinquante- trois  de 
chœur,  trente-sept  convers  et  cinq  novices. 
Ixs  commissaires  les  entendirent  tous  sé- 
parément, et  voici  comment  ils  rendent 
compte,  dans  leur  rapport,  du  résultat  de 
leur  visite  :  <i  A  l'exception  de  cinq  ou  six 
moines  qui  nous  ont  paru  d'un  sens  très- 
borné,  les  religieux  de  chœur  ont  en  gé- 
néral un  caractère  très-énergique  et  pro- 
noncé .  que  les  jeûnes  et  les  austérités  n'ont 
point  alTaibli;  la  religion  remplit  leur  âme 
tout  entière  ;  chez  quelques-uns ,  et  ils  sont 
faciles  à  reconnaître  par  les  expressions  de 
leur  déclarations,  la  piété  est  portée  au  su- 
prême degré  de  l'enthousiasme.  Les  autres, 
en  très-grand  nombre ,  sont  pénétrés  d'un 
sentiment  de  piété  plus  calme  et  plus  tou- 
chant; ceux-là  nous  ont  paru  aimer  leur 
état  du  fond  du  cœur  et  y  trouver  une 
tranquillité,  une  sorte  de  quiétude,  qui, 
en  effet,  doit  avoir  ses  charmes.  '>  Sur  cin- 
quante-trois religieux,  quarante-deux  dé- 
clarèrent qu'ils  voulaient  vivre  et  mourir 
dans  la  maison ,  sous  le  régime  de  l'étroite 
observance.  Sur  les  onze  dissidents ,  deux 
étaient  privés  de  l'usage  de  leur  raison, 
deux  désiraient  passer  dans  une  maison 
moins  austère,  deux  se  réservèrent  la  même 
faculté  pour  l'avenir,  quatre  manifestèrent 
l'intention  de  se  retirer  dans  le  cas  où  la 
règle  éprouverait  quelques  changements  no- 
tables ;  le  onzième  déclara  qu'il  souhaitait 
se  rendre  au  sein  de  sa  famille  pour  rétablir 
sa  sauté.    Les  commissaires  acquirent   la 


ccrtiltido  (|ue  le  régime  de  la  maison  était 
moins  sévère  qu'autrefois,  et  ils  restèrent 
persuadés  qu'aucun  motif  humain  n'avait 
inllué  sur  les  déclarations  des  religieux. 
Quant  aux  frères  convers ,  sept  ou  huit  té- 
moignèrent le  désir  de  sortir.  Malgré  ce 
vceu  de  la  majorité,  l'assemblée  départe- 
mentale arrête,  le  î  décembre  1791,  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  de  faire  exception  à  la  loi 
en  faveur  des  Trappistes,  et  l'assemblée 
constituante  fut  du  même  avis.  Alors  com- 
mença ,  pour  les  Trappistes ,  une  série  de 
trente  années  de  traverses,  pendant  les- 
quelles nous  voyons  doni  Augustin  de  Les- 
trange  étonner  les  ennemis  de  la  foi  par 
son  courage. 

Louis-Henri  deLestrange  (17j4-1827), 
naquit  au  château  du  Colombier-U'-Vieux . 
en  Vivarais  ;  sa  famille  était  honorable;  son 
éducation  fut  solide  ;  du  séminaire  de  Sainl- 
Irénée  à  Lyon ,  il  passa  à  celui  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris ,  où  il  fut  élevé  au  sacerdoce 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  admis  d'a- 
bord dans  la  communauté  des  prêtres  de 
la  paroisse  ;  il  eut  occasion ,  lors  d'un 
voyage  qu'il  Ct  dans  sa  famille,  l'an  1780, 
d'être  remarqué  par  M.  de  Pompignan  , 
archevêque  de  Vienne ,  qui  le  nomma  son 
grand  vicaire.  Mais  ,  effrayé  de  la  respon- 
sabilité qu'il  encourait,  il  alla  s'enfoncer  à 
la  Trappe,  où  il  fil  son  noviciat,  et  pro- 
nonça ses  vœux  avec  un  vif  sentiment  de 
joie ,  sous  le  nom  de  dom  Augustin. 

Il  était  maître  des  novices,  quand  il  fallut 
que  les  Trappistes  songeassent  à  se  retirer 
en  pays  étrangers  ;  dom  Augustin,  d'abord 
désapprouvé,  obtint  cependant  d'aller  cher- 
cher les  moyens  de  se  procurer  un  asile. 
On  permit  à  vingt-quatre  Trappistes  de 
s'établir  dans  le  canton  de  Fribourg  ;  dom 
Augustin  retourna  à  l'abbaye  quérir  ses 
confrères.  Ils  partirent  pour  la  Suisse  au 
printemps  de  1791  .  au  nombre  de  vingt- 
quatre  (dont  trois  les  quittèrent  en  Suisse). 
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li.iviTHèrciit  In  Franci-,  cl  arrivèrent  à  In 
\'als;iiiil«'  nù  ils  doviiicnt  rt''si(lpr.  C.'i'Sl  lA 
ipic,  |>nr  UNO  «Irlihrraliiiii  siit'cinlf,  ils  njtiu- 
liTfiil  iMioiri"  aux  aiisli'rili's  <li>  la  Trappi;. 
I.f  iidinhriî  <li-s  |icislulaiits  s'acrriil  si  (orl 
en  Irois  ans,  qu'il  l'allul  i-iivoyi-r  îles  c<ili)- 
iiics  eu  d'autres  pays  :  ou  rnnua  des  l'Ia- 
hlisseuieiilsà  l'cililal.  en  Calalugne;  un  près 
il'Auvers,  à  Darleid,  dans  ré\èclié  de  Muns- 
ter; à  Monbrecli ,  en  l'iéniout.  Trois  reli- 
gieux envoyés  nu  Canada  s'arrèlèrenl  en 
Angleterre  ,  cher.  M.  \\  eld  ,  à  l.adwortli. 
l'ar  un  bref  du  ôO  septend)rc  I7i)i,  l'ie  \  I 
autorisa  son  niuice  en  Suisse  à  ériger  la 
\'alsainle  en  abbaye.  Dom  Augustin  l'ut  élu 
abbé  le  d7  novcndire ,  et ,  le  8  décend)re 
suivant,  un  décret  du  nonce,  ratiliant 
l'élection  ,  lui  donna  tout  pouvoir ,  non- 
seulenienl  sur  la  maison  de  la  Valsainte  , 
mais  sur  celles  qui  en  sortiraient. 

Kn  ITOti,  doni  Augustin  établit  dans  le 
Valais  une  maison  de  'l'rappistines ,  parmi 
lesquelles  était  mademoiselle  Louise  de 
t'ondé.  Près  de  là  ,  il  forma  une  commu- 
nauté de  religieux  pour  diriger  la  première. 
L'année  suivante,  il  créa  des  religieux  du 
licrs-ordrc,  qui  devaient  se  livrer  à  l'édu- 
cation, et  bienltU  il  y  eut  à  la  Valsainte  jus- 
qu'à cent  cinquante  élèves  qu'on  formait  à 
la  piété.  Mais  les  Français  s'étant  emparés, 
en  1798,  de  la  Suisse  et  du  Valais,  tous  ces 
établissements  naissants  furent  renversés. 
Dom  Augustin  partit  avec  deux  cent  cin- 
quante religieux  et  religieuses,  et  beaucoup 
d'enfants  qui  avaient  voulu  les  suivre  ;  ils 
n'avaient  d'autre  ressource  que  leur  foi  et 
leur  courage  ;  en  voyage ,  ils  observaient 
leur  règle  comme  au  couvent ,  et  suppor- 
taient avec  patience  les  contrariétés  et  les 
traverses.  Soixante-quatorze  partirent  pour 
Constance  ,  Augsbourg  et  3hmich.  I^à  ,  un 
message  de  l'empereur  Paul  leur  offrit  asile 
à  Orcha,  dans  la  Russie-Blanche,  pour 
quinze  religieux  et  autant  de  religieuses. 


L'nbbé  partit  nver  cette  rnlonir,  qnil  élnhlil 
dans  les  deux  monastères  qui  lui  étaient 
destinés.  It'Orrlm  il  se  rendit  i  Sainl-I'<^ 
tersbourg.  où  il  obtint  que  ceux  qu'il  avait 
laissés  derrière  lui  fussent  aussi  admis  en 
llussie.  Ils  étaient  dispersés  en  Roliémc  et 
à  Vienne.  Ayant  reçu  l'ordre  de  sortir  des 
États  de  renq>preur,  ils  passèrent  en  l'o- 
lognc,  et  résidèrent  quelque  lenqis  à  Kenty. 
à  Léopold ,  à  A'arsovie ,  à  Crarovie  ;  là  ,  ils 
furent  rejoints  par  l'abbé,  cpii,  de  l'élers- 
bourg  avait  ,  au  cœur  de  l'hiver,  fait  un 
voyage  dans  le  llrisgaw.  (In  lui  assigna  [tour 
ses  religieux  deux  monastères  à  Itresk  ,  et 
deux  dans  le  diocèse  dcLucko.en  Lilhuanie. 
Il  prit  [)ossessi(m  de  ces  derniers  en  sep- 
tembre 17!)!1.  Les  deux  premiers  n'étaient 
pas  encore  entièrement  formés,  quand,  en 
mars  1800,  Paul  ,  changeant  de  système, 
expulsa  tous  les  Français  de  ses  Etats  ;  il 
fallut  donc  repartir.  Après  beaucoup  de  tra- 
verses, la  colonie  arriva  à  Dantzick.  nii  les 
magistrats  prolestants  la  reçurent  dans  l'an- 
cien couvent  des  Brigittines  ;  les  autres 
Trappistes  de  la  Russie- Blanche  et  de  la 
Lithuanie  arrivèrent  successivement.  Un 
négociant  luthérien  leur  fournit  le  moyen 
de  se  rendre  à  Lubeck;  de  là  ils  se  dirigè- 
rent sur  Alloua,  oii  ils  passèrent  l'hiver. 

Cependant,  force  était  de  trouver  im  asile 
à  ces  religieux  errants.  Dom  Augustin  alla 
en  Angleterre,  où  il  obtint  quelques  secours. 
Il  établit  près  de  Londres  un  couvent  de  ses 
Trappistines  ,  qui  y  vivent  encore  sous  le 
gouvernement  de  mademoiselle  de  Cha- 
bannc.  H  envoya  trente  de  ses  religieux 
essayer  de  former  une  maison  dans  le  Ken- 
tueky.  Après  l'hiver  de  1801 ,  il  quitta  Al- 
loua avec  le  reste  de  sa  colonie,  fixa  les  uns 
à  Paderborn,  les  autres  à  Dribourg,  et  se 
mit  en  route  pour  Fribourg,  où  il  était  rap- 
pelé par  les  magistrats.  Il  rentra  donc  à  la 
Valsainte  après  trois  ans  d'absence  ;  mais 
que  de  traverses,  de  fatigues,  de  privations 
1-2 
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ot  do  (Iniigers,  dans  ci'l  intervalle  !  Il  élablil 
ses  religieuses  à  Villard-Vi)lai(l  ,  prés  la 
Valsainle,  puis  à  la  Rieddray  ,  où  il  leur 
bàlit  une  maison.  Peu  après  il  envoya  de 
ses  religieux  à  Sion,  en  Valais,  et  à  Uapallo, 
près  de  Gèm  s.  Dans  un  voyage  à  Ilonie,  en 
1804  ,  il  fonda  i)rès  de  cette  eapilalo  un 
couvent  qui  subsista  jusqu'à  l'invasion  des 
Français.  En  I8O0,  il  se  rendit  en  Espagne, 
et  y  visita  un  monastère  qu'il  avait  fondé 
dix  ans  auparavant  près  de  Sarragosse. 

Un  de  ses  plus  vifs  désirs  était  de  pouvoir 
rétablir  quelques  maisons  en  France.  Il  se 
hasarda  donc  à  passer  par  Paris  en  revenant 
d'Espagne,  et  y  fut  plus  heureux  qu'il  ne 
l'espérait.  En  effet,  l'utilité  et  même  la  né- 
cessité des  maisons  religieuses  n'avait  point 
échappé  àlionaparle;  il  disait,  au  contraire, 
qu'elles  devaient  servir  d'asile  à  ceux  à  qui 
le  monde  ne  contenait  pas  ou  qui  ne  con- 
renaientpas  au  monde.  D'apràs  les  conseils 
du  cardinal  Fesch,  il  confia  aux  Trappistes 
l'établissement  du  Mont-Genèvre,  pour  don- 
ner l'hospitalité  aux  voyageurs,  et  assigna 
des  revenus  à  celte  maison  aussi  bien  qu'à 
la  Trappe  de  Gênes,  destinée  à  être  la  pé- 
pinière ou  plutôt  le  noviciat  de  la  première. 
Dom  Augustin  prit  même  la  direction  d'une 
maison  de  Trappistes  ,  près  Gros-Bois ,  et 
acheta  le  Mont-Valérien  pour  y  rétablir  le 
Calvaire.  Ce  calme  passager  dura  peu.  Bo- 
naparte ,  s'étant  brouillé  avec  le  pape,  vit 
les  établissements  religieux  d'un  œil  moins 
favorable.  On  demanda  un  serment  aux 
Trappistes  de  la  Ccrvara,  près  Rapallo,  sur 
le  littoral  de  Gênes  ;  ils  le  prêtèrent  d'a- 
bord ,  mais  le  rétractèrent  ensuite  publi- 
quement, sur  l'ordre  de  l'abbé.  Pour  les 
punir,  on  accabla  le  supérieur  et  les  reli- 
gieux de  mauvais  traitements,  et  on  les  en- 
voya en  Corse.  On  rechercha  partout  dom 
Augustin,  et  le  sénat  de  Fribourg  eut  ordre 
de  dissoudre  la  maison  de  la  Valsainte. 
Le  père  abbé,  arrêté  à  Bordeaux  au  mo- 


iiienl  iii'i  il  all.iil  s'embarquer,  n'rchapji;i 
que  par  une  méprise  delà  police;  il  trouva 
le  moyen  de  traverser  la  France  et  la  Suisse, 
se  procura  des  passe-ports  pour  la  Russie , 
et  arriva  à  Riga,  accompagné  du  chevalier 
de  la  Grange,  aujourd'hui  Trappiste,  qui  se 
dévoua  à  faire  le  voyage  avec  lui.  De  Riga, 
dom  Augustin  passa  en  Angleterre,  puis  à 
la  Martinique,  où  il  voulait  faire  un  établis- 
sement, puis  aux  Etats-Unis.  Il  y  retrouva 
plusieurs  de  ses  religieux  partis  de  Bor- 
deaux au  moment  de  son  arrestation,  et  les 
y  employa  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Les 
religieux  envoyés  précédemment  au  Ken- 
tucky  n'avaient  pu  s'y  établir  ;  il  les  rap- 
pela, et  en  envoya  quelques-uns  à  Tracady, 
dans  la  Nouvelle-Ecosse,  où  ils  rendent  des 
services  dans  le  ministère.  A  voir  ainsi  les 
Trappistes,  comme  un  troupeau  dispersé  , 
se  répandre  çà  et  là ,  en  Allemagne,  en  Rus- 
sie, en  Italie,  en  Espagne  ,  en  Angleterre  , 
dans  l'Amérique  du  Nord  ,  ne  semblait-il 
pas  que  la  Providence,  par  ce  désastre ,  ait 
voulu  donner  à  leur  ordre  une  extension 
qu'il  n'avait  pas  encore  pu  obtenir  ?  Toute- 
fois ,  cet  ordre  respectable ,  banni  d'une 
contrée,  gêné  et  assujetti  dans  l'autre,  vit, 
à  l'époque  de  la  restauration  ,  que  le  plus 
sage  parti  était  de  retourner  au  pays  qui  lui 
avait  servi  de  berceau  et  d'y  réunir  ses  en- 
fants dispersés. 

Dom  Augustin  racheta  le  monastère  de 
la  Trappe,  berceau  de  la  réforme,  et  y  plaça 
une  partie  des  religieux  rentrés  à  la  Val- 
sainte  depuis  la  chute  de  Bonaparte  ;  l'autre 
partie  fut  envoyée  à  Aiguebelle ,  ancienne 
abbaye  de  Citeaux,  au  diocèse  de  Valence. 
Le  couvent  des  religieuses,  près  Fribourg, 
qui  avait  échappé  à  la  connaissance  de  Na- 
poléon ,  fut  destiné  à  former  la  maison  de 
Lyon  et  celle  des  Forges,  à  quelques  lieues 
de  la  Trappe.  LesTrappistines  du  Valenton 
se  rétablirent  à  Mondey,  diocèse  deBayeux, 
sous  la  conduite  de  madame  de  Château- 
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Iinaiiil,  qui  était  alors  leur  supérieure.  Les 
rrligiciix  revenus  d'Aniérique  se  lixéreiil  ;i 
lli-lli--l''(iii(,-iiiic  ,  (liiK-èsc  il'Aiigcrs  ,  et  ceux 
(rAii|;lftcrru  à  la  .Vcillcriit-  ,  (liocésc  de 
Niiiites.  l'eu  après,  l'alilK'  envoya  des  reli- 
gieuses des  Forxes  fonder  une  maison  à 
Nalre-|)anie-(les-(iardes ,  diocèse  d'Angers. 
I.e  monastère  d'AiguelielIc  envoya  des  co- 
lonies au  diocèse  d'Allia.  en  Piémont,  et  à 
la  Sainle-Deaumc,  en  Provence.  Il  y  eut 
aussi  des  élalilissements  du  tiers-ordre  for- 
més il  Montigny  ,  diocèse  de  Dijon  ,  à  Lou- 
vigné-du-Désert ,  diocèse  de  Rennes,  et  à 
Notre-l)ame-des-Lumiéres  ,  diocèse  d'Avi- 
Knon. 

Kn  18i25  .  dom  Augustin  fut  mandé  à 
Home  pour  répondre  sur  quelques  plaintes 
des  évéques,  relatives  à  son  administration  ; 
il  y  resta  assez  longtenqis.  Il  alla  à  Naples 
et  au  mont  (^-issin,  oii  il  tomba  malade  ,  et 
d'où  il  écrivit  une  circulaire  à  ses  maisons 
de  Vrance.  De  retour  .  en  juillet  18â7  ,  il 
mourut  à  Lyon  le  mois  suivant  ;  au  nombre 
des  écrits  qu'il  a  laissés,  nous  citerons  les 

'  Le  Porl-du-Solul  était  autrefois  un  prieure 
«le  Géiiovcfains,  appelé  le  Port-Ringeard.  Il  fut 
acheté,  en  18 U,  par  M.  Le  Clerc  ilc  la  Rous- 
sièrc ,  pour  servir  aux  Trappistes  veuus  do 
Darfeld ,  qu'il  avait  reçus  prccccicmmcnt  dans 
son  château  de  la  Doyi-rc.  Leur  abbc,  dom  Eu- 
gène (de  la  Prade)fut,le20aoùl  I814,prcseuté 
•^  Louis  XVIII.  qui  lui  promit  protection  pour 
lui  et  pour  son  institut.  Dom  Eugène  autorisa 
le  P.  Bernard  de  Girmont  à  fonder  le  nouveau 
monastère.  Le  21  février  1815,  les  Trappistes 
en  prirent  possession,  au  nombre  de  cinq  reli- 
gieux de  chœur  et  dix  convers.  .11.  de  la  Rous- 
sière  lit  tous  les  frais  de  leur  ijislallatiou,  et  le 
tombeau  du  pieux  bienfaiteur  se  voit  aujour- 
d'hui dans  le  eloilrc.  L'arrivée  de  Bonaparte 
ne  renversa  point  la  communauté  naissante. 
C'est  le  10  décembre  1810  que  Pie  Vil  érigea, 
par  un  bref,  le  monastère  en  abbaye,  et  con- 
firma l'élection  du  P.  Bernard  <le  Girmont  pour 
abbé.  Cette  maison  est  située  à  deux  lieues  de 


Hèijlement»  de  la  f'altainte,  en  i  vol.  in-  S", 
et  des  Innlrut  lion»  du  \orliinl. 

La  Meilleraie  est  maintenant  le  chef-lieu 
de  la  réforme  de  la  A'alsainle ,  en  vigueur 
dans  les  maisons  françaises  de  Tra(q>istes, 
dont  tous  les  religieux  sont  encore  aujour- 
d'hui les  enfants  de  l'abbé  Augustin.  La 
réforme  de  l'abbé  de  Rancé  a,  au  contraire, 
pour  clief-lieu.  lel'ort-<lu-Salul.  près  Laval, 
diocèse  du  Mans,  érigé  en  abbaye  pour  les 
Trappistes  venus  de  Darfeld  '.  .Vux  maisons 
déjà  indiquées,  nous  devons  ajouter  encore 
le  Gard,  diocèse  d'.Vmiens,  Saint-Aubin, 
diocèse  de  Bordeaux,  Bricqucbec,  diocèse 
deCoutances,  Notre-Damc-des-Olives,  dio- 
cèse de  Strasbourg,  llcllevaux,  diocèse  de 
Besançon  :  on  voit,  par  cette  nomenclature, 
combien  cet  ordre,  qui  ne  possédait  autre- 
fois que  la  Trappe,  s'est  étendu  depuis  la 
révolution. 

Il  ne  nous  sufTit  pasd'avoirindiquéd'unc 
manière  générale  les  observances  des  Traj)- 
pislcs  ,  et  esquissé  leur  histoire  :  la  lettre 
de  ce  récit  se  vériOera  en  quelque  sorte  en 

Laval,  paroisse  d'Entrammes.  Le  nombre  des 
religieux  s'étant  fort  augmenté,  puisqu'il  y  en 
avait  soixante  dès  1823,  il  fallut  augmenter 
aussi  les  bâtiments,  et  construire  une  église. 

Après  avoir  fondé  le  Port-du-Salut,  M.  de  la 
Roussièrc  voulut  aussi  établir  dans  le  pays  des 
religieuses  du  même  ordre;  il  fut  secondé  par 
MX'  Letourneur  -  Laborde.  Il  reçut  à  son  châ- 
teau de  la  Doyèrc  quelques  religieuses  trap- 
pistes, qui,  le  18  novembre  181G,  vinrent  oc- 
eu))er  le  monastère  de  Sainte-Catherine,  ancien 
prieuré  de  Gcnovéfains,  situé  à  l'extrémité  d'un 
faubourg  de  Laval.  Dieu  a  béni  cette  maison, 
où  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  cinquante  sujets, 
tant  du  grand-ordre  que  du  tiers-ordre.  La  rè- 
gle du  tiers-ordre  est  beaucoup  moins  sévère  : 
les  sœurs  font  l'école  gratuite.  Le  régime  des 
religieuses  du  grand -ordre  est  à  peu  près  le 
mémo  que  celui  des  religieux  trappistes.  La 
communauté  est  dirigée  par  deux  religieux  du 
Port-du-Salut. 
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se  nip|ii'oi'iiaiit  du  UMnoigriagc  rendu  par 
deux  Provençaux,  dans  leur  J'clerinayc  un 
loiirenl  de  la  'J'rappe  delà  Sainte- Heaume. 
<i  Nous  entrâmes  liientùt  dans  les  champs 
des  Trappisles.  Nous  apercevions  de  loin 
ces  religieux  pasteurs  couverts  de  leurs 
capuchons,  les  uns  conduisant  la  charrue, 
d'autres  b(;eha.ntla  terre;  d'autres  allumant 
des  fourneaux  ;  le  gardien  du  Iroupeau  . 
priant,  tcte  nue,  à  genoux,  au  milieu  de  ses 
brebis,  tandis  que,  sur  la  lisière  de  la  l'orêt, 
les  vaches  paissaient  sous  la  conduite  il'un 
autre  Trappiste  armé  d'une  longue  perche, 
qui  les  suivait  lentement  à  travers  les  touf- 
fes de  verdure La  maison  des  religieux 

est  tout  simplement  une  ferme  en  carré 
long  du  nord  au  midi. 

11  Leur  chapelle  est  divisée  en  deux  par- 
ties. Dans  la  partie  inférieure  se  rangent 
les  frères  convers.  Ils  sont  réduits  à  un  tel 
état  de  dénùment ,  que  deux,  vieux  ton- 
neaux servent  d'appui  à  la  table  sur  laquelle 
ils  placent  les  habits  sacerdotaux  et  les  or- 
nements sacrés...  C'était  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu....  On  nous  offrit  des  livres  poursuivre 
l'office.  Un  père,  qui  s'était  placé  tout  près 
de  nous  ,  nous  en  indiquait  toutes  les  par- 
lies...  Les  pères  étaient  rangés  autour  de 
l'autel,  vêtus  de  blanc,  le  front  nu,  le  visage 
pâle ,  immobiles ,  les  mains  croisées  sur  la 
poitrine  ,  les  yeux  attachés  à  la  terre ,  ne 
s'asseyant  jamais.  C'était  ordinairement  le 
père  abbé  et  les  plus  âgés  qui ,  alternative- 
ment ,  entonnaient  les  psaumes.  Je  n'en 
i-eraarquai  qu'un  ou  deux  dont  la  voix  s'é- 
tait conservée  assez  forte.  Presque  tous 
l'avaient  tellement  altérée,  qu'ils  nous  lais- 
saient dans  l'incertitude  de  savoir  s'ils  pour- 
raient achever  le  verset  commencé.  Elle 
.s'éteignait  et  tombait  à  chaque  phrase,  et  il 
fallait  un  pénible  effort  de  poitrine  pour  la 
ranimer.  Mais  rien  n'égale  le  respect  avec 
lequel  ils  récitent  l'antienne  de  la  Vierge. 
Le  .Salve  Regina  dura   plus  d'une  demi- 


heure.  Ils  restèrent  plus  d'une  minute  sur 
chacune  des  ces  exclamations  ô  elemens  ! 
ô  pia  !  en  faisant  ii  chaque  fois  une  génu- 
flexion profonde.  Après  l'heure  de  travail 
qui  suit  l'olFiee  ,  on  se  rendit  à  la  grande 
salle  pour  y  entendre  une  lecture  spirituelle. 
Celte  lecture  linie,  le  supérieur  adressa  aux 
religieux  une  courte  exhortation. 

11  La  cloche  a|)pela  les  religieux  au  ré- 
fectoire. On  nous  plaça  à  la  table  du  supé- 
rieur. A  un  signal  que  le  père  abbé  donne 
en  frappant  la  table  avec  son  couteau,  le 
lecleur  ferme  le  livre,  chaque  religieux  in- 
terrompt son  repas,  pour  s'élever  en  esprit 
vers  celui  qui  leur  donne  le  pain  quotidien , 
et  ils  ne  continuent  de  manger  qu'au  même 
signal  répété.  Il  faut  ajouter  qu'ils  ne  boi- 
vent pas  non  plus  à  volonté  et  suivant  le 
besoin  qu'ils  éprouvent ,  mais  seulement 
lorsque  le  supérieur  agite  sa  sonnette... 
Trois  de  ces  religieux  mangèrent  à  genoux 
au  milieu  du  réfectoire.  L'un  portait  sur  sa 
poitrine  une  feuille  de  carton  sur  laquelle 
était  écrit,  en  gros  caractères  ,  le  mot  or- 
gueilleux. Il  ne  commença  de  manger  qu'a- 
près avoir  passé  un  quart  d'heure  les  bras 
en  croix;  son  repas  ne  se  composa  que  d'un 
peu  de  pain  et  d'eau.  Le  second  portait  sur 
sa  poitrine  le  mot  dissipation  ;  le  troisième, 
le  mot  sensualité.  Peut-être  ,  accablé  de 
lassitude ,  ce  dernier  s'était-il  légèrement 
appuyé  contre  le  mur.  Tous  les  trois  étaient 
tournés  vers  la  table  des  étrangers ,  pour 
que  nous  fussions  les  témoins  de  leur  pé- 
nitence. Mais  nos  yeux  se  mouillèrent  lors- 
que nous  vimes  l'un  des  pères  les  plus  âgés, 
dont  la  figure  noble  et  distinguée  m'avait 
déjà  frappé  à  l'autel,  se  lever  de  sa  place  ,  se 
prosterner  devant  le  supérieur,  et  abaisser 
sa  tète  chauve  aux  pieds  de  chacun  de  ses 
confrères,  qu'il  baisa  en  se  traînant  au-des- 
sous des  tables  comme  le  dernier  des  hom- 
mes. C'est  la  punition  qu'ils  s'infligent  eux- 
mêmes  pour  une  distraction  involontaire. 
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'  Niiiis  iiiiiis  rrii(lliiu>s,  après  les  grAcrs, 
cl  ilaiis  le  plus  ^rniid  iiniro.  à  In  ch.i|>clle, 
pour  1.1  prière  du  siiir.  Après  cela  ,  les 
Tr.'ippislfs  iMilrèrciit  uni'  seconde  fuis  dans 
la  grande  salle,  (l'était  un  beau  spectacle 
de  voir,  à  la  faveur  des  derniers  rayons  du 
jour,  cinquante  religieux  étendus  à  terre, 
comme  des  cadavres ,  réciter  à  voix  basse 
le  Miscrcrr.  et  terminer  leur  journée  par 
l'image  de  la  mort.  Ils  se  lèvent  ensuite  et 
vont  en  silence  retrouver  leurs  coucbcs.... 
Tout  autour  du  nuir  sont  rangés  de  petits 
lits  de  planches  de  la  largeur  de  deux  pieds. 
(Tétait  là  que  reposaient  les  religieux  :  ils 
dormaient  tout  habillés  sur  la  planche  nue, 
avec  une  simple  couverture  de  laine  cl  un 
sac  de  paille  pour  appuyer  la  tète...  A  une 
heure,  la  cloche  nous  réveilla;  c'était  l'heure 
du  lever  des  religieux.  Au  premier  coup  de 
cloche ,  tous  ces  pères  se  lèvent  en  silence 
pour  aller  à  l'ollice.  Un  les  voyait  s'allonger 
tantôt  dans  l'ombre,  tantôt  à  la  pâle  clarté 
d'une  lampe  vacillante,  comme  des  spectres 
blancs  et  noirs  ;  on  les  voyait  s'avancer 
lentement  à  la  file,  et  disparaître  successi- 
vement dans  un  escalier  obscur....  > 

Le  même  écrit,  précisant  la  distribution 
de  la  journée  .  nous  apprend  qu'après  la 
messe  les  Trappistes  vont  au  travail.  Ils 
prennent  leur  repas  à  midi .  et  reposent 
depuis  une  heurejusqu'à  trois.  Ils  achèvent 
l'office  et  retournent  aux  champs  jusqu'au 
soir  ;  si  la  pluie  vient  à  les  surprendre,  ils 
sont  obligés  de  laisser  sécher  leurs  habits 
sur  leur  corps,  en  sorte  que.  dans  la  froide 
saison  ,  ils  portent  souvent  des  flocons  de 
neige  et  des  glaçons  suspendus  jusqu'à  ce 
que  la  chaleur  naturelle  ou  l'exercice  les  ail 
lait  fondre.  Ils  ne  quittent  leurs  vêlements 
que  pour  les  laver.  Leur  souper  a  lieu  à 
sept  heures,  cl  leur  coucher  à  huit  ;  les  di- 
manches el  les  fêles ,  ils  se  lèvent  à  onze 
heures  dans  la  nuit.  Leur  réveil  précède 
ainsi  le  jour  du  repos,  qui.  par  la  conti- 


nuité lie  leur»  cxcrcicFS  et  de  leurs  prière», 
deviendrait  une  journée  arcabl.inte  ,  »'ili 
ne  trouvaient  leur  re|Mis  le  plus  doux  i 
chanter  les  louanges  du  Seigneur,  l'endaiit 
le  carême,  ils  se  lèvent  à  la  même  heure  , 
chantent  l'onice  d<-bout  oii  h  genoux,  Ira- 
vaillent  une  grande  partie  ilu  jour,  cnlen- 
denl  la  messe,  et  ne  font  qu'un  seul  repas 

à  quatre  heures  du  soir Tne  dernière 

citation  encore  : 

.;  (les  liens  de  famille,  qui  seuls  peut-être 
donnenl  quelque  prix  à  celte  existence  fu- 
gitive, les  Trappistes  n'ont  pas  attendu  la 
mort  |>our  les  briser  el  les  ensevelir  dans 
le  tombeau.  Kt  c'est  pourquoi  des  esprits 
superficiels  onl  reproché  à  leur  institution 
d'être  contre  nature.  Mais  voyez  quelle  su- 
blime compensation  !  assistez,  aux  dernières 
clartés  d'un  jour  qui  s'éteinl,  à  une  de  ces 
conférences  solcrmelles  où  le  père  abbé 
prend  la  parole  pour  dire  :  Mes  frères,  le 
père,  la  mère.  In  sœur  d'un  d'entre  nous 
tient  de  mourir  ;  prions  pour  son  âme.  Kl 
il  les  laisse  ensuiie  à  leurs  pressentiments. 
Il  en  est  beaucoup  qui  peuvent  se  dire  : 
C'est  moi  peut-être  qui  suis  orphelin  !  Ici 
chacun  esl  intéressé,  le  malheur  d'un  seul 
les  frappe  tous.  Non ,  sous  cette  bure  gros- 
sière ,  une  âme  ardente  aime  et  souffre  ; 
sous  ce  vêtement  de  morl .  un  cœur  bal 
encore.  Y  a-l-il  au  monde  quelque  chose 
de  plus  beau  que  celte  communauté  de 
larmes  cl  d'afflictions,  celte  solidarité  de 
douleurs  et  de  prières  parmi  des  gens  qui 
ignorenl  jusqu'aux  noms  de  ceux  qui  les 
entourent,  elqui  vivent  el  meurent  sans  se 
connailre  !  ■> 

Puisse  le  principe  de  la  liberté  religieuse, 
que  la  philosophie  proclame  avec  une  or- 
gueilleuse ostentalion  ,  proléger  les  Trap- 
pistes contre  les  efforts  de  l'incrédulilé  , 
armée  des  lois  de  la  révolution  el  des  dé- 
crets de  l'empire  !  Puissent ,  en  présence 
d'une  législation  en  désaccord  avec  notre 
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(Iriiil  piililir,  quelques  asiles  rester  ouverts  cœurs  iiiêinc  les  plus  lièdes,  jusqu'à  quel 

à  l.'i  IVagililéliuinaiue,  etdeslioiiimes  pruu-  piiiiit  uuu  foi   vive  et  nrdeute   peut   mous 

ver,  par  leur  exeMq>lc,  aux  avides  du  siècle,  rendre  chères  les  privations  les  [)lus  rifçou- 

que  la  nature  se  contente  de  peu,  et  aux  rcuses  ;  séjour  niêtnc  qui  peut  olTrir  au 

incrédules,  que  les  vertus  des  anciens  soli-  sinqde  philosophe  une  matière  intéressante 

taires  ne  sont  ])as  des  fahles!  !  !  de  réllexious  profondes   sur   le   néant  de 

«  Le  séjour  de  la  Trappe,  »   dit  (rAlein-  rand)ition  et  de  la  gloire,  les  consolations 

bert,    11   parait  destiné  à   faire  sentir  aux  du  la  retraite  et  le  bonheur  de  l'obscurité.» 


CHAPITRE  XlII. 


IIISTOIRK  I)KS  ANCIENS  BÉNÉDICTINS  JIISQV'AUX  TE^IPS  MODERNES, 


En  nnds  nrrupanl ,  roiiinio  nous  vpiidiis 
ilo  le  l'airo.  dos  (torniiTS  rejetons  de  l'ordre 
des  liénédietins  ,  nous  avons  enlièrenient 
perdu  de  vue  la  souche  antique  sur  laquelle 
ils  prirent  naissance  :  il  faut,  [lourtanl.que 
nous  rappelions  quel  a  été  le  sort  de  col 
arbre  majestueux  depuis  les  premiers  àgcs 
jusqu'aux  temps  modernes  ,  avant  de  dire 
un  dernier  adieu  à  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

Les  anciens  Bénédictins  (et  sous  cette 
dénomination  sont  compris  ceux  qui  ne  se 
soumirent  à  aucune  rélbrinc  ,  ou  qui  se 
rallièrent  à  la  congrégation  deCluni),  in- 
dépendamment de  leur  costume  noir  qui 
leur  avait  fait  donner  le  surnom  de  Moines 
noirs,  présentaient  encore  ce  caractère  par- 
ticulier, que  leurs  monastères,  conformé- 
ment à  l'esprit  de  leur  antique  fondation  , 
n'étaient  pas  réunis  les  uns  aux  autres  par 
un  lien  étroit,  n'étaient  pas  régis  par  un 
mode  commun  de  gouvernement ,  chaque 
abbaye  s'étant ,  au  contraire ,  maintenue 
dans  une  certaine  indépendance.  11  est  vrai 
que  ces  anciens  Bénédictins  observaient  la 
règle  avec  assez  peu  d'exactitude,  et  que  les 
idées  mondaines  s'étaient  fait  jour  dans 


leurs  cellules  ;  mais  ,  nonobstant  cette  rlé- 
viation  attestée  par  l'histoire,  c'est  avec 
droit  qu'ils  se  regardaient  comme  les  véri- 
tables et  légitimes  disciples  de  saint  Benoit, 
puisque  les  autres  congrégations,  comme 
les  Cisterciens,  les  Chartreux,  etc.,  en  adop- 
tant successivement  des  pratiques  et  un 
costume  difTércnls  ,  semblaient  renier  leur 
niiatioti  et  leur  parenté. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  CIleaux 
se  distingua  des  anciens  Bénédictins  et  de 
la  congrégation  de  Cluni.  et  par  l'adoption 
de  la  couleur  blanche  pour  l'habit  de  ses 
moines  ,  et  par  l'éclat  de  sa  fidélité  à  la 
règle  ;  nous  devons  ajouter  que  ceux-ci  ne 
recouvrèrent  point  leur  lustre  affaibli , 
quand,  plus  tard,  les  Cisterciens  survécu- 
rent à  leur  propre  renommée.  Alors  ,  en 
effet,  une  nouvelle  classe  de  religieux,  celle 
des  Ordres  mendiants,  fixa  presque  exclu- 
sivement sur  elle  l'attention  des  peuples; 
d'ailleurs,  les  Bénédictins  paraissaient  avoir 
renoncé,  eu  quelque  sorte,  à  se  concilier  la 
faveur  populaire  et  l'intérêt  des  fidèles. 

Puisant  leur  confiance  dans  les  grands 
biens  qu'ils  possédaient,  ils  demandaient  à 


nr.pi'is  L'ouir.iNE  dks  ordres  remgiei'x. 


chaque  jour  de  imiivcatix  plaisirs,  el  les 
jouissances  temporelles  absorbaient  la  vie 
religieuse.  Après  la  possession  des  richesses, 
ces  dangereuses  cotiseillèrcs  .  c'est  l'intro- 
duction des  l'rèrcs-lais  dans  les  cloftres  qui 
fut  la  principale  cause  de  leurdéréglenienl; 
car  les  moines  ,  qui  voyaient  en  eux  des 
serviteurs  ,  s'habituèrent  au  riMe  commode 
et  brillant  de  maiires.  Cependant,  malgré 
ces  desordres,  complaisammcnt  grossis  par 
les  historiens  protestants ,  il  est  un  point 
de  vue  sous  lequel  les  anciens  liénédictins 
apparaissent  comme  les  bienfaiteurs  de 
la  société  .  à  qui  ils  conliimèrent,  long- 
temps encore,  à  rendre  d'éminents  services. 
Nous  voulons  parler  de  leur  amour  pour  la 
science,  qui,  loin  de  s'évanouir  brusque- 
ment, s'accommodait  des  formes  plus  libres 
d'une  vie  presque  séculière.  Les  occupa- 
tions scientifiques  étaient  une  distraction 
attrayante,  à  laquelle  les  moines  se  livraient 
avec  bonheur  dans  leurs  cellules  ;  elles 
éveillaient  une  utile  curiosité,  qui  pouvait  se 
satisfaire  pleinement  dans  les  riches  biblio- 
thèques des  monastères.  Mais ,  peut-être  , 
doit-on  regretter  que  le  fruit  de  ces  efforts 
ait  moins  profité  à  ceux-là  précisément  qui 
en  avaient  le  plus  besoin.  Il  importait,  avant 
tout,  de  mettre  un  terme  à  la  profonde 
ignorance  où  languissait  le  peuple;  la  main 
de  ses  religieux  bienfaiteurs  secoua  d'abord 
sur  sa  tète  le  flambeau  de  la  civilisation  , 
dont  les  étincelles  allaient  allumer  les  es- 
prits. Quels  que  fussent  l'ennui  ella  fatigue 
de  l'enseignement,  les  Bénédictins  l'entre- 
prenaient avec  ardeur.  Toutefois ,  on  crai- 
gnit qu'il  n'y  eut  de  l'imprudence  à  préoc- 
cuper le  peuple  d'études  qui  pouvaient 
dénaturer  ses  habitudes,  et  les  écoles  et  les 
cours  ,  qu'il  avait  naguère  fréquentés , 
demeurèrent  accessibles  de  préférence  au 
clergé  et  à  la  noblesse.  Cette  limitation  du 
nombre  des  disciples  ralentit  le  zèle  qu'on 
avait  pour  les  exercices  scientifiques.  Les 


moines,  qui  s'y  livraient  avec  tant  d'amour, 
n'a|)précièrent  plus  aussi  l)icn  toute  la  di- 
gnité (le  la  science;  pour  beaucoup  d'entre 
eux  ,  l'étude  ,  qui  devait  être  un  moyen  , 
devint  un  but;  c'est-à-dire  qu'on  l'acceptait 
comme  un  remède  à  l'ennui ,  au  lieu  de 
l'utiliser  sérieusement  comme  un  instru- 
ment de  vérité. 

Pour  consoler  les  regards  du  lecteur  , 
nous  lui  montrerons  ici  la  naissance  d'un 
institut  devenu  fort  nombreux  en  Italie  , 
celui  des  Olivétains.  Saint  Bernard  l'iolo- 
mée  (  1^7:2-1318),  son  fondateur,  appar- 
tenait à  l'une  des  premières  maisons  de 
Sienne  ;  le  danger  de  la  vaine  gloire  lui 
inspira  le  projet  de  quitter  tout  à  fait  le 
monde.  Il  vendit  ses  biens,  dont  il  distribua 
le  prix  aux  pauvres  ,  et  se  retira  dans  un 
désert  situé  à  dix  milles  de  Sienne  ,  et 
presque  inabordable.  Quelques  personnes 
s'étant  jointes  à  lui  pour  partager  ses  aus- 
térités ,  le  pape  lui  conseilla  de  choisir  le 
genre  de  vie  de  quelque  ordre  religieux 
approuvé  dans  l'Lglisc.  Il  adopta  la  règle 
de  saint  Benoit  et  l'habit  blanc.  Gui,  évêque 
d'Arczzo ,  dont  il  habitait  le  diocèse,  con- 
firma son  choix  et  ses  constitutions  en  1519. 
Son  institut  ,  appelé  Congrégation  de  la 
rierge  Marie,  du  mont  Oliret,  fut  succes- 
sivement approuvé  parles  papes  Jean  XXII, 
Clément  VI  et  Grégoire  XI.  La  principale 
maison  des  Olivétains  est  celle  de  Sainte- 
Françoise  ,  à  Rome.  H  y  a  aussi  des  reli- 
gieuses de  cet  institut,  qui  portent  égale- 
ment l'habit  blanc,  et  qui  suivent  les  mêmes 
constitutions. 

H  fallait  que  l'indiscipline  du  reste  des 
Bénédictins  fut  portée  à  un  point  extraor- 
dinaire, au  commencement  du  xiv^  siècle, 
puisque  les  papes  se  virent  contraints  de 
remédier  au  désordre  avec  autant  de  promp- 
titude que  d'énergie.  Les  bulles  pontificales 
appelées  l'une  Clémentine  (  de  Clément  V  , 
1311).  et  l'autre  Bénédictine  [de  Benoit  VII, 
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\?>Mi)  .  Imllis  Imilis  iTinpIiis  «lo  disposi- 
limis  rt'-|iar;ilrirt's  ,  loiil  voir  claireiiicnl 
à  i|iifls  tristes  excès  on  élail  tloscomlu.  Il 
serait  lieaiirniip  lrii|i  Inii^  liViiIrer  liaiis  le 
détail  lies  règleineiils  iioiiYcaux  :  qu'il  imus 
siiflise  (le  l'aire  remarquer  (|u'ou  s'altaelia 
liriiieipalemeiit  A  niuihaltre  larliilraire 
exercé  par  rerlains  ahliés  ou  monastères , 
et  à  procurer  une  observation  plus  exacte 
(le  la  rè(;le  ,  au  moyen  de  visiteurs  et  de 
chapitres  provinciaux  ;  qu'on  s'opposa  aux 
progrès  de  l'ignorance,  en  étaMissaid  des 
maîtres  instruits  ;  qu'on  refréna  le  luxe,  et 
qu'on  mit  obstacle  à  la  dissipation  des  biens 
des  monastères.enpromidguant.à  cet  égard, 
des  lois  rigoureuses.  La  Béiivilulim'  est 
encore  un  monument  d'autant  plus  précieux 
pour  l'histoire  de  l'ordre,  qu'on  y  voit  qu'il 
était  partage  en  trente-six  provinces,  dont 
plusieurs  embrassaient  un  royaume  entier, 
comme  l'Anglotorre,  la  Suéde,  la  Sicile,  la 
l'ologne;  celle  indication  précise  nous  dorme 
la  mesure  de  l'élendue  dont  l'ordre  pouvait 
se  glorifier. 

Mais  c'est  cette  étendue  précisément  qui 
l'ut  le  plus  puissant  obstacle  que  rencontra 
la  réforme  enlrcpriso.  Di'-jà  les  laïques  n'a- 
vaient plus  la  même  foi  qu'auparavant  aux 
terribles  efTcts  d'une  excommunication  pon- 
tilicalc  ;  ce  qui  n'était  qu'indilTérence  chez 
les  laïques  fut  presque  résistance  de  la  part 
d'un  ordre  à  qui  sou  immense  étendue 
donnait  une  confiance  telle,  qu'il  dédaignait 


de  se  soumettre  aux  remoiitraiiees  du  sou- 
verain pontife.  La  où  In  soumission  fut  en- 
tière ,  en  Angleterre  principaleiiieiil,  ce 
cliangeinent  dut  être  bien  plut(')t  attribué  à 
la  bonne  v(dunté  et  à  l'heureuse  pi'-nétralion 
(le  ipiehiiies  abbés,  qui  se  servirent  de  leur 
inlliience  pour  protéger  les  amélioralioiis '. 
Un  coïK'oit  ,  d'après  cela,  qu'on  ne  put  ja- 
mais parvenir  à  une  réformatioii  générale, 
et  moins  encore  à  un  rhangeinent  unifornic. 
Dans  le  fait,  bien  que  la  bulle  de  Itenolt  Ml 
fut  la  base  des  réformes  introduites  plus 
tard,  et  successivement,dans  les  monastères 
de  Sainte-Justine  à  l'adoue.  au  mont  Oassin, 
en  I  ioy  ^ ,  à  .Molk,  dans  le  diocèse  de  l'as- 
savv,  eu  Autriche,  l'an  1  H8,  à  llursfeld,  en 
Hanovre,  l'an  li61,etdans|)lusieursnutres 
lieux  ;  cependant,  on  les  compliqua  chacune 
de  tant  de  règlements  particuliers,  de  tant 
d'observances  propres  ù  chaque  congréga- 
tion, qu'il  n'y  avait  entre  elles  aucune  uni- 
formité possible. 

l'Ius  qu'aucune  autre  de  ces  congréga- 
tions, les  réformes  de  Saint -Vanne  cl  de 
Saint- Hidulphe,  en  Lorraine,  et  celle  de 
Saint-Maur,  en  France,  méritent  un  durable 
souvenir. 

Les  abbayes  de  Saint-Vanne,  à  Verdun, 
et  de  Moycn-Moustier,  dédiée  à  saint  Hi- 
dulphe, au  milieu  des  montagnes  des  Vos- 
ges, furent  conjointement,  en  160 i.  le  ber- 
ceau d'une  congrégation  de  Bénédictins 
réformés,  très -connue  en  Lorraine  et  en 


■  Lanl'ranc  avait  uni  les  monastères  des  Bé- 
nédictins d'Angleterre  en  une  congrégation, 
qui  avait  commence,  dès  lors,  à  tenir  des  as- 
semblées capitulaires,  et  porte  quelque  temps 
le  nom  de  son  instituteur.  Cette  congrégation 
adopta,  en  l.>55.  de  nouvelles  pratiques,  et 
embrassa  un  genre  de  vie  plus  austère.  Elle 
était  connue  sous  le  nom  de  Moines  noirs.  Il 
n'y  a  point  de  corps  religieux  qui  ait  fait  plus 
d'honneur  h  l'Église ,  et  il  a  bravé  toutes  les 
persécutions. 


'L'église  de  Sainte- Justine  de  Padoue  fut 
fondée  dans  le  v<-  siècle  par  le  consul  Opilius; 
mais  le  monastère  des  Bénédictins  ne  fut  bâti 
que  dans  le  ix<-  siècle.  Louis  Barbo,  noble  vé- 
nitien, y  mit,  en  1409,  une  réforme  qui  fut 
adoptée  par  un  grand  nombre  de  monastères 
d'Italie.  La  congrégation  du  mont  Cassin  s'é- 
lant  unie,  en  1304,  à  celle  de  Sainte-Justine,  la 
dernière  a  quitté  son  nom  pour  prendre  celai 
du  mont  Cassin,  qui  est  le  monastère  patriarcal 
de  tout  l'ordre. 

1- 
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Franclic-ronili',  parles  vert  lis  cl  les  liiniières 
(le  ses  nieiiibres,  et  qui  einpnitila  aux  deux 
al)bayes  d'où  elle  était  sortie  lo  nom  de 
Congrof/alion  tic  Sainl-l'anne  et  do  Saint- 
llidulphe.  Les  abbayes  (le  Saiiil-Miciiel,  de 
Saint-Hubert  en  Ardenncs,  de  Senones,  de 
Saint-Avold  ,  etc.  ,  embrassèrent  cette  ré- 
forine.dueà  Didierdc  la  Cour  (  i;;!'.0-1623). 
Ce  religieux  était  entré  à  dix-huit  ans  dans 
l'abbaye  de  .Saint-Vanne;  témoin  du  relâ- 
chement qu'on  y  avait  laissé  s'introduire,  il 
repoussait  pour  lui-même  les  mitigations 
autorisées  par  l'usage,  et  pratiquait,  autant 
qu'il  lui  était  possible  ,  la  règle  de  saint 
lienoît  dans  toute  sa  sévérité.  Devenu  prieur 
en  li)!)8,  il  se  servit  de  son  inlluencc  pour 
réformer  la  maison  ;  il  reçut  des  novices  , 
qu'il  formait  par  son  exemple  à  la  stricte 
observance  de  la  règle.  L'évêque  de  Verdun, 
qui  était  en  même  temps  abbé  de  Saint- 
Vanne  ,  protégea  cette  réforme,  et  Clé- 
ment VIll  l'autorisa  par  un  bref  exprès. 
C'était  un  édifiant  spectacle  que  présentait 
alors  l'abbaye  de  Saint-Vanne;  à  voir  les  jeû- 
nes, les  veilles,  le  silence,  le  travail  manuel 
et  les  méditations  des  religieux,  on  eut  dit 
les  premiers  disciples  de  saint  Benoit.  D'an- 
ciens Bénédictins ,  des  hommes  qui  s'arra- 
chaient aux  plaisirs  du  monde,  des  jeunes 
gens  qui  leur  disaient  adieu  avant  même  de 
les  avoir  goûtés,  accouraient  se  ranger  au- 
près de  Didier  de  la  Cour.  Ses  règles  étaient 
suivies  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas. 
Plusieurs  maisons  de  Bénédictins  de 
T-'ranee  désiraient  aussi  l'embrasser  ;  mais 
la  Lorraine  ne  faisant  pas  alors  partie  de  la 
France,  et  d'ailleurs  les  troubles  de  la  guerre 
tendant  l'union  trop  difficile  ,  on  établit 
une  réforme  sur  le  même  plan.  Elle  com- 
mença dans  l'abbaye  de  Saint-Augustin  de 
Limoges,  en  1613,  et  le  pape  Grégoire  XV 
la  confirma  en  1627.  Cette  congrégation, 
connue  sous  le  nom  de  Saint-Maur,  com- 
prit jusqu'à  cent  quatre-vingts,  tant  abbayes 


que  prieurés  ;  elle  fut  divisée  en  six  pro- 
vinces, et  gouvernée  par  un  général  jiarli- 
culier  qui  résidait  à  Paris  dans  l'abbaye 
de  Saint-dermain-des-Prés.  On  ciunpta 
parmi  les  principales  maisons  qui  suivaient 
cette  réforme  ,  Saint -Cermain- des -Prés. 
Saint- Denis,  Fleury  ou  Saint-Benoit-sur- 
Loire,  Marmoutier,  Vendôme,  Saint-Kemi- 
dc-lUi(tims,  Saint-Picrre-de-Corbic  ,  Fc- 
camp,  etc.  H  y  a  toujours  eu  une  union  fort 
étroite  entre  la  congrégation  de  Saint-Maur 
et  celle  de  Saint-Vanne  et  de  Saint-Hidul- 
plie  :  leurs  constitutions  étaient ,  à  peu  de 
chose  près  ,  les  mêmes. 

Mais,  si  la  congrégation  de  Saint-Maur 
acquit  une  si  haute  célébrité,  ce  n'est  pas 
seulement  parce  que,  grâces  à  riutcrvehtioii 
puissante  du  cardinal  de  Richelieu,  elle  ne 
tarda  pas  à  s'enrichir  d'innombrables  ab- 
bayes ,  et  surtout  des  plus  célèbres  :  c'est 
principalement  parce  que,  dans  son  sein  , 
les  exercices  de  l'esprit  et  les  occupations 
scientifiques  ne  cessèrent  jamais  d'être  en 
honneur.  La  rigueur  de  la  discipline  claus- 
trale vint-elle  à  s'affaiblir  dans  cette  congré- 
gation ,  comme  elle  diminuait  dans  les 
autres,  au  moins  on  y  comprit  bientôt  la 
nécessité  d'admettre  des  délais  et  des  adou- 
cissements, en  faveur  des  études  qui  en 
captivaient  les  moines.  Les  maisons  de  no- 
vices étaient  de  savantes  écoles  où  les  aspi- 
rants suivaient  un  cours  régulier,  et,  par 
des  études  profondes  et  systématiques ,  se 
préparaient  à  la  réception  des  ordres  ,  se 
rendaient  dignes  d'exercer  le  saint  minis- 
tère. Ces  moines  étaient  secondés  d'une 
manière  si  admirable,  par  leur  organisation 
intérieure,  dans  leurs  travaux  scientifiques, 
ils  étaient  si  heureusement  favorisés  par 
l'absence  de  toute  inquiétude  et  par  leur 
indépendance  de  tout  soin  extérieur  ,  qu'il 
en  est  une  foule  qui  s'illustrèrent  bientôt  , 
et  qui  inscrivirent ,  en  caractères  ineffaça- 
bles, le  nom,  désormais  célèbre,  de  Saint- 
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Maiir  sur  Icst.ihlpKrstlrrtiisliiirt'Iiilorairc. 
Il  lie  ri'sti'  p.is  ici  aux  ili'lracU-urs  ilc  l'r- 
l.il  rt'IiKicuxIa  rrssoiircf  irulijcclcr  (|utMli-s 
iiistilulionsniiaioguci .  mais  |iuri-iiii-iits('-('ii- 
liùrcs,  t'uininc  ni)sat'a(li'iiiifst>t  uns  !i()ri(''((''S 
savaiitrs,  aurainil  pu.  ciiilclliiilivr,  ri'iidro 
à  la  sciviicc  d'aussi  graiuls  st-rvin-s  ;  car 
c'osl  nu  lien  rlniil .  c'est  à  l'uliéissaiice  pas- 
si\c  duelol(re.(|ueu(Hissoinriiesre(levaliles 
de  l'exécutiou  de  laut  d'ouvrages  si  vastes 
et  si  couipliqui'S.  Lorsqu'il  s'agissait  d'eu- 
treprendre  un  travail  scicntiliquc,  qui  sur- 
passait de  beaucoup  les  forces  d'un  seul,  le 
général  distribuait,  pour  ainsi  dire,  Icsrùles 
entre  les  membres  de  l'ordre,  proportion- 
nant la  tàclie  de  chacun  à  sa  capacité  et  à 
SCS  goûts,  chargeant  celui-ci  d'assembler  et 
de  disposer  les  matériaux,  et  celui-là  de  les 
polir  et  d'eu  apprécier  l'utilité.  M  la  vanité, 
ni  le  désir  des  louanges,  ni  le  besoin  d'une 
misérable  rétribution,  n'animaient  les  en- 
tants de  Saint-Maur  à  entrer  dans  la  carrière 
des  lettres,  car  on  taisait  les  noms  des  plus 
habiles  ,  et  aucun  n'avait  à  s'inquiéter  de 
son  entretien  ;  aussi  la  plupart  travaillaient- 
ils,  enllanjuiés  du  pur  amour  de  la  science. 
Il  en  est  résulté  que,  relativement  au  mé- 
rite et  à  l'étendue  des  ouvrages  entrepris , 
il  n'est  aucune  académie  littéraire  dont  la 
congrégation  de  Saint-Maur  ne  puisse,  avec 
avantage  ,  soutenir  le  parallèle.  Les  anti- 
quités et  l'histoire  lui  ont  des  obligations 
d'autant  plus  grandes  ,  que  ses  membres 
n'étaient  dirigés  .  dans  leurs  recherches  , 
(jue  par  la  noble  passion  de  la  vérité.  Les 


s  de  Mabillonet  de  .Montraucoii;.unisriil 

pour  Taire  pressentir  quelle  a  été  l'illustra- 
tiiin  de  ces  moines  infatigables. 

l'uisqui!  tels  furent  leur  sincérité ,  leur 
penchant  invincible  pour  ce  qui  était  ju«tc 
et  vrai,  leur  jugement  éclairé  et  impartial, 
on  n'a  pas  le  droit  de  conclure,  de  quelques 
écrits,  que  les  religieux  de  .Saint-Maur  se 
sont  trouvés,  en  général,  insensiblement  en 
opposition  avec  les  prétentions  légitimes 
des  papes,  et  avec  les  Jésuites,  qui  envisa- 
geaient la  science  sous  un  point  de  vue  dif- 
férent peut-être,  mais  non  moins  utile.  I^ 
vérité  est  une  ;  c'est  la  vérité  que  décla- 
raient les  pa|R-s ,  cl  à  laquelle  les  Jésuites 
se  dévouaient  aussi  bien  que  les  Ilénédic- 
tins.  Mais  la  révolution  française  s'est  brus- 
quement interposée  entre  les  recherches  et 
les  résultats  ;  cils  a  emporté  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  et  le  monde  savant  en  a 
accompagné  la  chute  de. ses  regrets. 

C'est  en  vain  que  les  \i\ants  débris  de 
cette  congrégation  ont  sollicité,  en  1813,  la 
permission  de  se  réunir;  ils  ne  réclamaient 
ni  les  privilèges  ,  ni  les  richesses  qu'ils 
avaient  possédées  autrefois  ;  heureux  de 
faire  revivre  dans  leur  petite  société  l'esprit 
de  leur  saint  patriarche,  heureux  d'y  obser- 
ver la  règle  et  leurs  constitutions  aussi 
exactement  que  les  circonstances  l'auraient 
permis  ,  ils  se  soumettaient  à  la  direction 
des  autorités  ecclésiastiques  et  cnilcs.  On 
n'a  point  réalisé  leurs  va-ux.  Cependant  une 
association  de  Bénédictins  semble  revivre 
en  ce  moment  à  Soléme  '. 


'  Le  monastère  de  Soléme  date  du  xi'  sicele. 
et  l'ut  fondé,  en  1 0 1 0.  par  GcotVroy,  seigneur  île 
Sablé,  au  diocèse  du  Mans.  Il  l'ut  rebâti,  il  y  a 
cent  deux  ans,  et,  eumme  toutes  les  autres 
constructions  monastiques  modernes,  iln'oUre 
rien  de  remarquable  sous  ce  rapport.  Sa  situa- 
tion est  délicieuse,  dans  un  bourg  qui  porte 
son  nom.  sur  un  coteau  riant,  qui  a  pour  bor- 
dures les  eaux  bleuâtres  de  la  Sarthe ,  et  en 


l'ace  duquel  s'élève,  sur  l'autre  rive,  un  amphi- 
théâtre hérissé  de  rochers,  couvert  d'arbres  cl 
offrant  l'aspect  d'une  charmante  solitude.  Les 
yeux  suivent  le  cours  majestueux  de  la  rivière 
pendant  une  demi-lieue,  et  s'ariétcut  lixcs  sur 
le  château  de  Sablé  ,  bâti  sous  le  règne  de  Louis 
le  Grand.  Soléme  n'était  point  une  abbaye . 
mais  seulement  un  prieuré  de  l'ordre  de  saint 
Benoit ,  où  s'établit  aussi  la  réforme  de  sainl 
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(,)uaiil;iux  rcligioiiscsbciioJictirics,  com- 
me les  diverses  coiigri'içations  (|ui  eu  oui 
clé  élalilics  ne  préseiiU-iil  rien  de  parlicu- 
licr,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  détourner 
les  yeux  du  lecteurd'un  tableau  d'ensemble, 
pour  les  lixer  sur  des  détails  dépourvus 
d'un  grand  intcrcl,  même  histuri(pie.  Nous 
dirons  pourtant  qu'au  xvii"  siècle,  les  reli- 

Maur,  quand  la  cougréjjalion  «le  dora  Didier  de 
la  Cour  prit  de  l'accroissement.  Ce  prieure  dé- 
pendait de  l'abbaye  de  la  Couture,  de  la  ville 
du  Mans.  Son  église,  biUie  au  xni»  ou  xive  siè- 
cle, a  deux  chapelles  latérales,  riches  de  sta- 
tues nombreuses  qui  attirent  l'attention  des 
étrangers  et  des  connaisseurs.  Dans  la  chapelle 
à  droite,  qui  date  de  1490,  ou  voit  un  groupe 
représentant  la  sépulture  du  Sauveur.  Au  mé- 
rite de  rexécution  se  joint  le  bizarre  du  goût 
de  l'époque.  Il  sudît  pour  s'en  convaincre  de 
remarquer  Nicodème  en  costume  oriental ,  la 
tète  couverte  d'un  turban  ,  et  en  même  temps 
Joseph  d'Arimathie ,  costumé  comme  un  riche 
Français  du  .xv  siècle  et  décoi'é  du  collier  d'un 
ordre  de  chevalerie.  Là  vous  verrez  aussi  un 
grand  chevalier  couché  dans  une  niche,  comme 
on  en  voit  encore  cà  et  là  dans  les  églises  des 
couvents  qui  ne  sont  pas  rasés  ;  c'est  le  tom- 
beau du  fondateur. 

Dans  la  chapelle  à  gauche,  plus  curieuse  en- 
core, on  remarque  les  groupes  de  la  mort  et  de 
l'assomption  de  Marie  Les  travaux  de  cette 
chapelle  ont  été  exécutés  par  les  soins  de  dom 
Jean  Bougies,  prieur  du  couvent,  et  la  compo- 
sition en  est  due,  suivant  une  tradition,  à  trois 
artistes  italiens,  et,  suivant  une  autre,  à  Ger- 
main Pilon ,  né  aux  environs  de  Sablé.  Toutes 
ces  statues  et  tous  ces  groupes,  exécutés  dans 
le  xvo  et  le  xvi"  siècle,  sont  désignés  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Saints  de  Solème.  Il  y  a 
environ  quatre-vingts  Bgures;  ce  qui  rappelle 
les  statues  nombreuses  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Caiouville,  près  l'ancienne  abbaye  de 
Fontenelle ,  et  qui  ont  une  réputation  prover- 
biale dans  le  pays  de  Caux. 

Tous  les  vieux  cloîtres  ont  cédé  au  marteau 
destructeur  que  l'avidité  des  acquéreurs  a 
levé  aussitôt  sur  des  murs  solides  comme  des 


gieuscs  bi'nviUrliitcs  du.  mont  (.'alimire  du- 
rent leur  naissance  à  une  réforme  qui  réta- 
blit l'austérité  primitive  de  la  règle  de  saint 
llenoil ,  et  qui  fut  d'abord  introduite  ,  en 
IGli,dans  le  monastère  des  liénédiclines 
de  Poitiers,  par  les  soins  de  l'abbesse  Antoi- 
nette d'Orléans.  Elle  fut  secondée  dans  cette 
boimc  œuvre  par  le  fameux  1*.  Joseph ,  ca- 

sièclcs ,  cl  i[ui  semblaient  offrir  une  sorte  de 
résistance,  puisqu'il  a  fallu  des  années  pour  les 
démolir.  Encore  aujourd'hui  on  en  trouve  des 
pans  isolés.  Hélas  !  ce  sont  des  monuments  au- 
thentiipics  de  violence  et  de  destruction. 

Tandis  que  les  amateurs  d'outre-mer,  qui 
ne  voyaient  pour  tout  écrit  sur  ces  vieilles  ma- 
sures que  ces  deux  mots  :  arts  et  tétustc'^  ache- 
taient les  pierres  pour  les  conserver,  en  France, 
où  la  foi  nous  aurait  du  faire  lire  dans  ces  vieux 
monuments  tout  ce  qu'ils  disaient  de  religieux, 
de  beau,  de  poétique;  en  France,  il  s'est  trouvé 
ce  que  l'indignation  a  nommé  la  bande  noire. 
Les  mots  Vandale,  Barbare,  n'étaient  plus  né- 
cessaires. Si  quelque  part  il  est  resté  pierre  sur 
pierre,  c'est  lorsqu'une  administration,  qui  se 
croit  fort  éclairée,  adjugeait  à  l'utilité  publique 
ces  maisons ,  que  la  volonté  et  les  biens  des 
fondateurs  avaient  consacrées  à  la  retraite  et 
à  la  vertu.  C'est  ainsi  que  FontÉvrauld  et  la 
demeure  de  saint  Bernard  recèlent  aujourd'hui 
des  scélérats  dont  les  habitudes  contrastent  si 
fort  avec  les  habitudes  des  anciens  colons.  Ce- 
pendant la  cupidité ,  se  modifiant  dans  quel- 
ques lieux,  a  exploité  d'une  autre  façon  les 
longues  salles  du  couvent  ;  au  lieu  du  chant  des 
psaumes  et  des  outils  des  moines,  ou  y  entend 
aujourd'hui  des  blasphèmes  et  le  bruit  des 
rouages  d'une  mécanique.  Un  petit  nombre, 
un  très-petit  nombre  a  été  conservé  intact. 
Dans  cette  exception  exiguë  s'est  trouvé  So- 
lème; disons  comment  son  cloitre,  condamné 
au  silence  pendant  quarante  années,  vient  d'en- 
tendre répéter  le  nom  du  Seigneur.  L'acqué- 
reur l'avait  assez  bien  conservé,  seulement  un 
quatrième  côté  du  cloitre  a  été  détruit.  Depuis 
longtemps  ,  nous  le  savons  ,  cette  maison  était 
l'objet  de  pieuses  couvoilises,  et  il  eut  été  fa- 
cile probablement  de  l'acheler  et  de  la  mettre 
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|)iu'iii.  Ollo  rllll^rt''^atilln  nvnit  en  l-'rnticv  l,'li,'ilHll<>iiii'ntilL-n-s  lli'iirdirliiiriicuiisialiiil 

\  iii^l  ninisoiis,  ilmit  ilciix  à  l'nris.  en  un  voile  unir,  uni!  ri)lii'  et  un  smpiilairc, 

ll.iiis  II-  iiu>mi'  sii^clo  ,  In  in6rc  Mi-clildo  de   iniMiio  coulrur  ,  cl  sur  <;»•  sciipiilaire  , 

(lu   S.iinl -Snrroiiirnt  (  I(IM-1(>!)H  )  iloiiiin  viail  .-lUni-lio,  avi'c  un  ruban  unir,  un  |H-tit 

aussi  nnissnnro  à  un  iiislilul  de  rcliniciisc»  sniril  do  cuivre  duré.  \a'.  saint-siéno  coii- 

(|ui  ohservèrenl  la   règle  de  saint  Itennll  (Irma,  en  l(i7(!  et  I7(>'5,  les  ronslilulioii» 

dans  loute  sa  rigueur,   et   (irenl  vœu  de  dressées  par  Merlilde.  Dès  UIH7.  les  dames 

Wiitoration prnii-liirllodu Sainl-Sarrement .  hénédietincs  de  l'Adnralion  perpétuelle  du 


en  élut.  Copon(l.inl  les  aimées  lioiireiisrs  «le  la 
reslniiralioii  s'e coiiléreiil ,  et  laiiilis  ipie  qiicl- 
ipii's  moiiaslircs  tout  rn  ruines,  BrIIrroiilainc, 
pnr  exemple,  recevaient  <lc  iioiivenux  rninn!), 
Snlèmr  restait  iiiliahilé.  Eiilin  il  allai!  peut- 
être  suliir  le  sort  dont  les  heureuses  disposi- 
tions de  son  premier  propriélairc  l'avaient 
préserve.  M.  TaMié  Giiéiaii|;er,  ancien  élève  du 
collé(;c  d'Anj^ers  ,  venait  dcquilter  le  minis- 
tère qu'il  exerçait  îi  Paris,  et  rcnlia  dans  le 
diocèse  du  Mans.  La  Providence  avait  ses  vues  ; 
il  osa  dresser  un  plan  que  la  prudence  humaine 
ne  lui  eût  pas  conseillé  dans  les  circonstances 
ilillicilcs  où  nous  sommes;  mais  il  a  suivi  son 
allrait  particulier,  et  il  a  bien  fait.  Les  vues 
de  Dieu  ne  sont  pas  toujours  les  vues  des  hom- 
mes. .Autorisé  ,  cneourapé  même  par  les  supé- 
1  leurs  ecclésiastiques  ,  il  a  l'ail  l'acquisition  de 
Solème,  il  s'est  adjoint  quelques  hommes, 
comme  lui  pleins  île  feu  et  de  foi ,  et  dans  ces 
jours  d'impiété  et  d'indillérence  où  la  vie  mo- 
nastique semblait  destinée  i\  lournir  seulement 
des  matériaux  h  l'histoire  et  un  article  de  plus 
i  la  tradition,  a  une  époque  où  le  souvenir  des 
eonjjrépations  savantes  n'excitait  plus  de  re- 
grets que  dans  les  hommes  consciencieux  ,  il  a 
répété  tout  haut  le  nom  de  la  société  de  Saint- 
Naur,  et  s'est  déclaré  Bénédictin.  Ce  nom  vé- 
néré a  excité  d'honorables  sympathies,  «les 
témoignajjes  fjlorieux  sont  venus  encourager 
le  généreux  rélormateur,  déjà  il  reçoit  de  ses 
associés  le  doux  nom  de  père,  et  il  est  cénobite 
avec  eux.  Le  21  mars  183.3  .  jour  de  la  léle  de 
saint  Benoit,  patriarche  des  moines  d'Occident, 
la  première  messe  conveiiluellc  fut  célébrée  à 
Soléme,  par  un  des  ecclésiastiques  destinés  à  la 
réédilication  de  l'institut.  Un  autre  prêtre,  un 
diacre  et  un  convers  aspirant,  habitaient  pro- 
visoirement la  maison  où  l'installation  solen- 


nelle ne  se  lit  que  le  11  juillet  suivant,  jour 
consacré  h  la  translation  des  rrliipies  de  saint 
Benoil.  L'édifiante  cérémonie  fut  présidée  par 
un  des  grands  vicaires  du  iliocèse,  et  l'aulcur 
du  pieux  projet  fut  élu  prieur  par  les  sulTiages 
unanimes  de  ses  frères  ,  et  depuis  lurs  la  vie 
régulière  y  est  en  activité.  C'est  comme  Béné- 
dictins qu'ils  s'annoncent,  et  même  comme 
reslaiirnteurs  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Cependant  ,  étant  tous  séculiers  ,  ils 
n'ont  adopté  qu'un  règlement  provisoire,  dont 
nous  devons  douiier  a  nos  lecteurs  un  léger 
a|>erçu.  Personne  n'y  porte  le  costume  reli- 
gieux ;  les  ecclésiastiques  ont  conservé  l'habit 
qu'ils  avaient  dans  le  monde  ;  à  l'église  ils 
portent  le  surplis  à  larges  manches,  comme  on 
le  portait  en  France  il  y  a  deux  siècles ,  et  uon 
il  manches  rejelées,  comme  il  est  usité  actuel- 
lement eu  France  et  en  Irlanile.  Ils  se  lèvent 
en  été  à  quatre  heures,  et  se  rendent  au  chœur 
pour  y  faire  une  demi-heure  de  méditation  et 
pour  y  psalmodier  matines  et  laudes.  Suivant 
le  rit  de  ta  fête  ils  chantent  quelquefois  le  Te 
Deum  ,  et  quelquefois  aussi  les  laudes ,  depuis 
le  capitule.  Plus  tard  on  psalmodie  prime,  et 
peut-cire  actuellement  ont-ils  pris  la  coutume, 
essentiellement  monastique,  d'allerau  chapitre 
faire  la  lecture  du  martyrologe,  et  cette  partie 
de  l'oHice  appelée  dans  la  liturgie  :  O/pcium 
Capiluli.  Les  heures  de  la  matinée  sont  em- 
ployées à  la  célébration  de  la  messe,  aux  exer- 
cices de  piété  et  à  l'étude.  On  se  rend  au  chœur 
pour  psalmodier  tierce  et  scxte  .  entre  les- 
quelles on  chante  tous  les  Jours  la  messe  con- 
ventuelle. Plus  tard  on  dit  l'ollice  de  none. 
Dans  l'après-midi ,  les  vêpres ,  chantées  aussi 
tous  les  jours.  Le  soir  on  psalmodie  cumplies, 
après  la  lecture  de  piété  usitée  dans  toutes  les 
maisons  religieuses.  On  n'ajoute  point  à  clia- 
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Saint- Sacreiiinit  ciiii'iil  un  iiiDiiastèrL-  à 
Varsovie.  Il  leur  reste  aujoiinrhui  deux 
élablissemeiils  à  Paris  ,  l'un  rue  Saiiile- 
(ieneviève,  cl  dont  une  portion  sert  d'asile 
à  des  religieuses  pauvres  et  infirmes  ;  l'autre 
dans  l'ancien  local  de  la  prison  du  Temple, 
où  elles  offrent  leurs  gémissements  et  leurs 
prières  en  expiation  des  scènes  lugubres  qui 
s'y  sont  passées,  ("est  dans  ce  lieu,  disposé 
par  elle  en  monument    expiatoire  ,   que 

(]iie  heure  celle  de  l'oflicc  de  Bealcî.  On  suit  le 
rit  romain.  On  n'y  mêle  |>oint  au  Confiloor  le 
nom  de  saint  Benoit  ;  on  n'ajoute  point ,  avant 
l'invitatoire,  le  psaume  Poutine,  quid  mtilli- 
plicali  suiit  ;  on  ne  dit  pas,  à  la  fin  des  vêpres, 
\el'alerh  haute  voix,  deux  points  importants 
de  la  rèj;le,  que  les  rubriques  romaines  ne  per- 
mettent pas,  il  est  vrai,  mais  que  les  supérieurs 
auraient  pu  autoriser.  Aux  fjrandcs  solennités, 
on  chante  l'ofliee;  alors  on  dit  la  veille  matines 
et  laudes.  On  nef^arde  l'abstinence  qu'aux  jours 
prescrits  par  l'Éi^lise,  et  le  mercredi.  L'austé- 
rité augmente  pendant  l'avent.  En  hiver,  le 
lever  est  retardé  d'une  heure.  Les  religieux 
occupent  des  cellules  séparées ,  ne  couchent 
pas  tout  vêtus  et  se  servent  de  matelas.  Les 
intervalles  de  l'après-dinée  sont  aussi  donnés 
à  l'étude.  Le  travail  des  mains  n'y  est  nulle- 
ment prescrit ,  et  ce  n'est  que  par  récréation 
qu'on  s'occupera ,  par  exemple ,  à  serrer  les 
fruits  après  le  diuer,  dans  la  saison.  Avec  la 
permission  du  prieur,  les  frères  reçoivent  dans 
leurs  chambres  ceux  qui  les  viennent  voir. 
Toutes  les  semaines ,  ils  se  promènent  ensem- 
ble ,  hors  du  couvent.  Tel  est  le  genre  de  vie 
que  suivent  ces  jeunes  solitaires.  C'est  une  es- 
pèce de  noviciat ,  ou  mieux  de  postulat ,  qu'ils 
font  en  commun,  de  la  règle  de  saint  Benoit  et 
des  constitutions  de  saint  Maur.  Ils  augmente- 
ront et  modifieront  leurs  règlements  a<!tuels , 
si  la  Providence ,  comme  il  y  a  lieu  de  l'espé- 
rer, soutient  cette  œuvre  naissante. 

Quand  la  résolution  des  habitants  actuels  de 
Solème  fut  connue,  il  y  eut  presque  unanimité 
d'applaudissements.  Cependant,  il  faut  le  dire, 
quelques  antécédents  laissèrent  des  craintes 
sur  l'esprit  qui  dominerait  peut-Olre  dans  cette 


Louise -Adélaïde  de  liourbon-dondé  (17!57- 
1821)  a  terminé  ses  jours,  trop  bcureuse  de 
précéder  le  dernier  des  (^ondé  dans  la  tombe, 
puisque  Dieu  lui  a  é|)argné  de  voir  sa  fin  dé- 
plorable !!  !  Indépendamment  de  leurs  exer- 
cices de  piété,  les  deux  maisons  de  llénédic- 
tines  se  vouent  à  rinstruclion  de  la  jeunesse. 
Dans  les  derniers  tenq)s,  les  liénédictins 
partagèrent  le  sort  commun  des  ordres  reli- 
gieux, dont  nous  parlerons  à  la  (in  de  cet 

maison  ;  des  déclarations  opportunes  vinrent 
les  dissiper  ou  les  modifier.  La  suite  apprendra 
sans  doute  que  ces  craintesétaientvaincs;  car, 
nous  pouvons  le  prédire,  si  elles  se  trouvaient 
justifiées,  le  pieux  projet  ne  pourrait  s'éten- 
dre, et  l'on  verrait  bientôt  crouler  l'établisse- 
ment. On  a  déjà  fait  ce  rapproclioment ,  qui 
frappera  tout  lecteur  ;  ce  fut  un  évêque  du 
Mnns  qui  envoya  vers  saint  Benoit  la  députa- 
tion  qui  amena  saint  Maur  en  France,  et  y  fit 
connaître  la  règle  du  mont  Cassin;  c'est  au 
diocèse  du  Mans  que  va  probablement  se  con- 
solider de  nouveau  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  qui  s'étendra  ailleurs  :  nous  ajoutons, 
nous,  c'est  au  diocèse  du  Mans  que  s'est  formé 
le  premier  monastère  de  Trappistes  à  l'beu- 
reuse  époque  où  tout  était  espérance  pour  la 
religion,  et  c'est  au  diocèse  du  Mans  que  l'on 
voit  surgir  un  couvent  de  Bénédictins  dans  un 
temps  où  toutes  les  pieuses  institutions  crai- 
gnaient une  ruine  dont  elles  étaient  menacées. 
La  communauté  compte  déjà  six  prêtres  et 
quelques  convers.  Si  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  assisté  au  commencement  de  l'entre- 
prise ont  cru  devoir  suivre  une  autre  vocation, 
ils  conservent  toujours,  nous  le  savons,  la 
plus  grande  estime  pour  l'établissement,  pour 
le  pieux  projet  et  pour  son  auteur.  Déjà  plus 
de  quarante  admissions  ont  été  demandées, 
mais  le  prieur  a  jugé  prudent  de  ne  recevoir 
d'abord  qu'avec  réserve.  Espérons  que  cette 
solitude  se  réjouira,  et,  surprise  du  nombre  de 
ses  habitants,  demandera  d'où  lui  peuvent  être 
venus  tant  d'enfants  qui  l'auront  choisie  pour 
mère  dans  un  siècle  d'indiflëreuee  et  d'impiété. 
C'est  le  vœu  de  tous  les  amis  de  la  religion  et 
des  lettres. 
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ouvr.'igr  ;  mais  iioiis  ni-  iioiiii  on  st'pnreroiis 
|iiiiiil  S.1IIS  leur  (-luisnrrcr  un  souvenir  d'.Kl- 
iiiirnlioii  l't  (le  rcconiiaiss.uiro,  qu'ils  iiié- 
l'iti-iit  inal^rr  <|iirlqurs  <-iTcurs.  lU  ont  fait 
lii','iu(-ou|>  (le  liitMi.  rt  les  ordres  qui  les  sui- 
viroiil  rt  les  (•clipsiTciil  n'ont  pas  ,  ccpcn- 
ilanl ,  mieux  prouvé  les  avantages  de  l'étal 
monastique  :  avee  les  seuls  llénédictins.  la 
démonsiralion  était  eonqiléte.  Ot  ordre 
s'honore  d'avoir  produit  vingt-quatre  papes, 
et  eiriq  mille  saints  ranonisés  parrÉj;lise; 
pendant  plus  de  six  siècles,  il  couvrit  seul 
avec  ses  rejetons  tout  l'Occident  de  ses 
moines  et  de  ses  monastères,  et.  à  l'époque 


(Ml  il  élnil  dans  sa  fleur,  il  rompla  jusqu'à 
trente-sept  mille  maisons.  Les  lléiiédictin« 
se  Kioriiient  avee  raison  de  pareils  litres  , 
qui  annoneenl  ('ond>ien  s'iUenilil  leur  salu- 
taire inlliienee  ;  mais  nous  ne  devons  pas 
relever  avec  moins  d'empressement  les  mé- 
rites plus  obscurs  (|ui  leur  ont  concilié  jus- 
qu'au respect  des  historiens  protestants. 
Toutes  les  Toisque  l'on  essayera  de  faire  res- 
sortir les  divers  genres  d'influenre  qu'exer- 
ça l'élat  monastique,  ce  ne  sera  (pie  rendre 
hommage  à  la  vérité  que  d'altriliuer  l'une 
des  meilleurs  parts  de  cette  influence  aux 
llénédictins. 


CHAPITRE  XIV. 


RAISONS  DU  POUVOIR  ET  DE  L'INFLUENCE  DES  BÉNÉDICTINS. 


A  rétablissement  lies  ordres  inendianls  , 
qui  eut  lieu  au  commeiicemcnl  du  xni" 
siècle,  commença,  il  est  vrai ,  une  nouvelle 
et  brillante  période  pour  les  instituts  mo- 
nastiques ,  et  les  moines,  ainsi  que  les  or- 
dres religieux,  se  multiplièrent  depuis  celte 
époque  d'une  manière  incroyable.  Mais  , 
quoi  qu'il  en  soit,  les  Bénédictins  seuls  ont 
vu  l'âge  d'or  de  l'état  monastique  ;  ce  qu'on 
ne  saurait  dans  tous  les  cas  révoquer  en 
doute,  c'est  que,  nonobstant  la  diminution 
de  leur  crédit  à  certaines  époques,  eux  seuls, 
cependant ,  ont  fait  luire  cet  âge  d'or.  Ja- 
mais le  respect  du  peuple  pour  les  monas- 
tères, jamais  la  faveur  que  leur  accordèrent 
les  princes  et  les  souverains  pontifes  ,  ne 
se  manifestèrent,  en  Occident,  d'une  façon 
aussi  extraordinaire  et  aussi  universelle  , 
qu'à  dater  de  la  fondation  du  mont  Cassin 
jusqu'à  l'époque  des  croisades,  c'est-à-dire 
depuis  le  vf  jusqu'au  xw  siècle  ;  et  quelle 
que  soit  la  puissance  qu'ont  déployée  les 
ordres  d'origine  plus  récente,  quel  que  soit 
le  succès  avec  lequel  ils  ont  fondé  leur  in- 
fluence ,  la  meilleure  partie  de  cette  in- 
lluence  et  de  ce  pouvoir  est  un  héritage 


qu'ils  reçurent  des  lîénédictins  ;  c'est  un 
résultai  qu'avaient  préparé  des  siècles  où 
la  loi  était  plus  simple  et  plus  vive.  Cette 
considération  nous  impose  la  loi  de  ne  quit- 
ter les  Bénédictins  qu'après  avoir  exposé 
par  quels  moyens  ils  s'acquirent  cette  haute 
prépondérance. 

Les  établissements  fondés  parles  princes 
et  par  les  grands,  ont, dans  la  protection  de 
leurs  fondateurs,  un  gage  de  durée  beaucoup 
moins  certain  que  ceux  dont  l'existence  re- 
pose sur  l'assenliment  populaire,  et  qui  ont 
été  accueillis  par  les  acclamations  et  l'allé- 
gresse générales.  Or  ,  telles  furent  précisé- 
ment les  circonstances  qui  présidèrent  à 
l'inlroduclion  de  l'état  monastique  en  Oc- 
cident. 

Dans  les  classes  élevées,  l'habit  régulier 
était  encore  inconnu,  et  ces  classes  se  fami- 
liarisaient peu  avec  l'idée  de  renoncer  au 
monde,  quand  ,  du  milieu  du  peuple  ,  s'é- 
lançaient déjà  une  foule  d'hommes  simples 
de  coeur,  et  qui,  pressés  par  les  remords  de 
leur  conscience  ou  dominés  par  l'attrait  de 
la  perfection  morale ,  embrassaient  avec 
joie  les  pratiques  de  pénitence  ,  édifiant  le 
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ri-slt>  lies  lid^lcs  dniis  la  suliluilc  il'iiii  l'i- 
iiiilii|;i'iiii<riin  iniin.'isti'-rr.  I,n  inrlinm-c  que- 
II'  |icii|ili'  iiiar(|iii'  iroriliii.iirc  (iiitir  les  iii- 
iHivaliiiMSclli'ScliaiinfiiifiilsdiiiilIfSclassf» 
l'Ii'vi^t's  lui  (liiiincnl  rr\ciii|ili-.  ix'  iiiilitiiit 
|ias  ciiiili-f  IVlal  iiioMasli(|ii<-,  puisque  c'r- 
laicnt  |ir(W'is<'-ui)'ut  îles  lnniuni's  iriiur  oui- 
ilitiiin  iiiIVricurc  <|ui.  la  |ilu|iar(  <lu  (cmpis, 
s»!  vouaient  à  ce  nouro  «le  vit'.  l>'ailU'urs  . 
les  pratiques  oxléricurcs  liis  moines  con- 
Iriluiaieiil  à  les  rendre  |i()|iulaires  :  leurs 
\è(eineuls  grossiers,  leur  cliétive  nourri- 
turc,  les  dures  habitudes  de  leur  vie,  n'é- 
taient pas  de  nature  à  susciter  des  envieux; 
au  eontrairc,  les  classes  inférieures  devaient 
se  sentir  honorées  en  voyant  que  l'existence 
toute  do  privations,  à  laquelle  elles  se  trou- 
vaient réduites  contre  leur  gré,  était  volon- 
tairement adoptée  par  les  ermites  et  les 
cénobites  comme  un  moyen  d'avanccnicnt 
et  de  sancliru-atiuii.  Joignez  à  cela  que  ces 
pieux  essaims  de  religieux  n'invoquaient 
point  de  secours  étrangers,  mais  trouvaient 
toutes  leurs  ressources  en  eux  -  mêmes. 
N'obéissant  pas  .î  un  fanatisme  qui .  en 
énervant  leurs  bras  ,  les  rendit  incapables 
de  travaux  utiles,  c'est  à  la  sueur  de  leur 
front  qu'ils  se  bâtissaient  d'humbles  re- 
traites, qu'ils  défricliaient  les  bois,  cl  qu'ils 
changeaient  d'arides  déserts  en  terres  pro- 
ductives. Les  premiers  moines  communi- 
quaient aux  peuples  leur  heureuse  activité, 
mère  de  l'abondance.  Quand,  grâce  à  leur 
travail  et  à  leur  économie  ,  les  biens  des 
monastères  s'accrurent,  on  les  vit  sacrifier, 
spontanément  et  avec  joie,  leur  superflu; 
le  voyageur  fatigué  trouvait  dans  loscloilrcs 
un  abri  et  une  nourriture  meilleure  que 
celle  qu'on  préparait  pour  les  moines  ;  le 
malade  y  recevait  des  soins,  y  obtenait  la 
guérison  de  ses  maux  ;  jamais  le  pauvre  ni 
le  malheureux  que  tourmentait  la  faim,  ne 
frappèrent  vainement  à  la  porte  des  cloitrcs. 
Tant  de  bienfaits  les  présentaient  au  peuple 


comme  des  institutions  éniinemiiieut  ulileti, 
les  faisaient  même  regarder  connue  indis- 
pensables. .Si  l'on  observe  enlin  (|ur.  ilaiis 
ces  siècles  d'une  heureuse  sinqilicité  et 
d'une  foi  ardente,  l'établissenu'nt  d'un  mo- 
nnstère  passait  pour  agréable  à  llieu  i-t 
singulièrement  méritoire  aux  youi  de  sa 
miséricorde,  comment  ]iourr,i-t-on  s'éton- 
ner encore  que  le  peuple  ail  eu  pour  les 
cloîtres  une  vénération  si  sincère,  et  que 
celle  vénération  ne  se  soit,  plus  tard,  affai- 
blie qu'après  un  laps  de  temps  beaucoup 
plus  considérable  qu'il  ne  lui  en  fallut  pour 
s'étaldir  ,  quels  qu'aient  été  les  torts  des 
moines  et  les  efforts  de  leurs  détracteurs. 

Cependant,  les  classes  plus  élevées  ac- 
cueillirent aussi  les  institutions  monasti- 
ques. La  vie  dissipée  qu'on  menait  dans  le 
monde  appelait  d'elle-même  un  contraste; 
et  plus  d'un  imprudent,  qui  avait  perdu 
ses  plus  belles  années  dans  le  dérèglement, 
cherchait .  pour  le  reste  de  ses  jours  .  un 
lieu  tranquille  où  ,  sans  être  interrompu 
dans  ses  méditations,  il  s'efforçât  d'expier 
ou  d'oublier  ses  premières  erreurs.  Que  si, 
trop  vivement  captive  par  les  charmes  du 
monde  ,  il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de 
leur  dire  un  clerncl  adieu,  du  moins  il  es- 
sayait, en  fondant  ou  en  dotant  avec  géné- 
rosité un  monastère,  d'acheter  à  ce  prix  la 
pais  de  sa  conscience.  D'ailleurs,  les  grands 
propriétaires  du  territoire  ne  voyaient  pas 
sans  plaisir  que,  sous  les  mains  des  reli- 
gieux, les  parties  les  plus  ingrates  de  leurs 
biens  se  transformaient,  comme  par  en- 
chantement, en  terrains  productifs  et  en 
gras  pâturages  ;  aussi  les  princes  com- 
blaient-ils de  faveurs  les  monastères  de  leur 
pays  .  afin  d'en  améliorer  le  sol  et  de  polir 
l'esprit  et  les  mœurs  des  habitants.  Ces  prin- 
ces savaient  bien  ,  au  reste  (el  l'exemple 
d'Olhon  r'  en  fait  foi  ) ,  que  le  christia- 
nisme, dont  les  moines  étaient  les  inter- 
prètes ,  était  pour  les  peuples  le  plus  sur 
14 
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moyen  de  liuiilicur ,  par  ccl;i  iiiùiiic  qu'il 
leur  fiiisait  un  devoir  plus  exprès  de  l'ordre 
et  de  lii  soumission  ;  l'éloquence  de  ces 
religieux  réussit ,  mieux  que  la  force  des 
armes,  à  lirisor  des  résistances  et  à  prévenir 
des  révoltes  '. 

1,'appui  des  papes  devait  d'autant  moins 
manquer  à  l'étal  monastique,  que  les  sou- 
verains pontifes  regardaient  les  moines 
comme  les  instruments  les  plus  propres  à 
soumettre  les  peuples  infidèles  au  joug  sa- 
lutaire du  eliristianisnie  ,  et  à  leur  faire 
embrasser  la  chaire  de  saint  l'ierreoù  siège 
le  vivant  interprète  de  ses  doctrines.  Il 
n'était  pas  rare  que  des  moines  occupassent 
le  trùne  pontiiical ,  d'où  ils  répandaient 
ensuite  leurs  efTicaces  bénédictions  sur  les 
monastères  qui  avaient  protégé  leur  élé- 
vation ;  de  leur  côté  ,  les  religieux  ,  par 
devoir  et  par  intérêt ,  reconnaissaient  ces 
faveurs  en  se  dévouant  avec  zèle.  Les  bien- 
faits découlaient  des  mains  de  Grégoire  I"^'', 
conmic  une  conséquence  de  son  attache- 
ment pour  l'état  qui  naguère  était  le  sien  ; 
Grégoire  Vil,  au  contraire,  dont  le  génie 
avait  conçu  un  plan  immense  de  hiérarchie, 
songeait  plul6t  à  s'assurer  le  concours  des 
moines  :  l'un  acquittait  la  dette  de  la  re- 
connaissance ;  l'autre  ,  préoccupé  d'une 
sainte  ambition  ,  posait  ,  en  affermissant 
l'état  monastique ,  la  base  de  son  édifice. 


Ainsi,  dèsqucles  moines  se  présentèrent, 
partout  et  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété on  les  accueillit  à  bras  ouverts  ;  l'ab- 
négation et  les  vertus  claustrales  furent 
saluées  d'un  concert  unanime  de  louanges. 

Toutefois,  le  moyen  qui  avait  d'abord 
concilié  à  l'étal  monastique  tant  d'égards 
et  de  respects  ,  ne  suffisait  pas  pour  les  lui 
conserver.  Les  moines,  en  s'écartant  insen- 
siblement de  la  règle  primitive,  qui  leur 
imposait  le  travail  des  mains  avec  autant  de 
rigueur  que  les  exercices  spirituels,  consa- 
crèrent leurs  heures  de  loisir  à  des  occu- 
pations scientifiques,  qu'ils  avaient  aupara- 
vant dédaignées  ou  du  moins  négligées  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  se  saisirent  du  seul  moyen 
de  conserver ,  en  exerçant  désormais  l'em- 
pire sur  les  intelligences,  la  vénération  dont 
les  cœurs  les  avaient  entourés  jusqu'alors. 
Ils  furent  bientôt  mis  en  possession  exclu- 
sive de  tous  les  points  de  la  civilisation 
contemporaine  ,  et  telle  était  leur  ardeur 
pour  l'étude,  qu'ils  devancèrent  constam- 
ment les  laïques  par  leurs  progrès.  On  ne 
saurait  méconnaître  les  immenses  services 
que  les  monastères  rendirent  aux  lettres  ; 
non-seulement  ils  ouvrirent  un  abri  aux 
restes  précieux  de  l'antiquité,  que  les  orages 
de  l'époque  menaçaient  d'anéantir  ;  mais 
la  transcription  des  manuscrits  y  réveilla 
les  idées ,  et  cette  résurrection  morale  pro- 


i  Uu  mot  sur  le  droit  d'asile,  dont  beaucoup 
de  monastères  ont  joui. 

Lorsque  les  empereurs  Honorius  et  Théodose 
eurent  réglé  et  modéré  le  droit  d'asile,  les  évê- 
ques  et  les  moines  eurent  soin  de  marquer  une 
certaine  étendue  de  terrain  qui  fixait  les  bor- 
nes de  la  juridiction  séculière.  S'il  est  vrai  que 
plusieurs  couvents  devinrent  des  espèces  de 
forteresses,  où  les  criminels  se  mettaient  à  l'a- 
bri du  châtiment  et  bravaient  les  magistrats , 
il  faut  convenir  que  ces  asiles  ont  sauvé  la  vie 
.'i  un  grand  nombre  d'innocents  injustement 
poursuivis.  Dans  les  temps  malheuicux  où  les 


vengeances  particulières  étaient  censées  per- 
mises, où  le  plus  fort  faisait  la  loi,  c'étaient  des 
bienfaits  que  ces  lieux  de  refuge  contre  la  vio- 
lence des  seigneurs  toujours  armés.  Cette  triste 
ressource  est  devenue  inutile  quand  l'autorité 
royale,  la  police  des  villes,  la  juridiction  des 
tribunaux,  ont  été  solidement  établies.  On  dis- 
tingue parmi  les  asiles ,  celui  de  Beverley,  en 
Angleterre,  et  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours, 
en  France.  Des  franchises,  analogues  au  droit 
d'asile,  étaient  accordées  autrefois  aux  églises 
en  Italie  ;  Léon  XII  en  a  renouvelé  au  proGt  de 
deux  églises  de  Rome,  sous  son  pontificat. 


JtSQl'A  L'ÉTABLISSEMENT  DES  ORDRES  MENDIANTS. 


iliiisit  tout  aiilre  chose  qu'un  ctroit  i-t 
iiK-sqiiiii  esprit  de  rliiltre. 

deux  qui  mil  aceusé  les  inuiiies  d'avoir 
enfoui  leurs coniiaissnnres,  eoinnie  un  avare 
eiilerre  sou  trésor,  tiennent  bien  peu  conqile 
lies  ohstaeles  que  la  lumière .  qui  reconi- 
nienrait  à  luire  dans  les  cloîtres,  trouvait 
en  se  répanilnnt  au  dehors.  (^)uel  intérêt  les 
moines  avaient-ils  à  entretenir  l'ignor-incc 
dans  le  monde  ?  Les  congrégations  monas- 
tiques n'ont  jamais  lirillé  d'un  plus  vif  éclat 
scientifique  .  qu'à  l'époque  où  les  laïques  , 
mieux  instruits,  rivalisaient  avec  elles  d'ef- 
forts  et  d'études  :  l'histoire  littéraire  des 
wii""  et  XMir  siècles  ne  permet  pas  le  doute 
à  cet  égard. 

On  calonniie  les  moines  en  soutenant  , 
qu'alors  qu'ils  approfondissaient  déjà  les 
règles  du  droit  à  l'ombre  de  leurs  cloîtres , 
ils  prêchaient  au  (K-uple  l'infaillibilité  des 
jugements  <le  Vint,  dans  le  but  d'évoquer 
tous  les  procès  au  tribunal  de  l'Kglisc  '. 
Les  faits  historiques  attestent  que  ,  les 
clercs  ayant  seuls  conservé  une  teinture  de 
jurisprwleiice,  c'est  la  force  des  choses  qui 
étendit  monienlanémenl  les  attributions 
des  tribunaux  ecclésiastiques  ,  jusqu'à  ce 
que  ces  clercs  cusscut.  par  leurs  leçons  , 
popularisé  la  connaissance  du  droit  et  pro- 


voqué ainsi  le  rétablissement  des  Iriburiaui 
laïques. 

(Jn  outrage  encore  la  vérité,  en  disant  (|u'à 
l'époque  où  les  moines  étaient  les  meilleurs 
médecins,  ils  entretenaient  parmi  le  peuple 
une  foi  aveugle  à  la  vertu  des  reli(|ues.  afin  de 
ne  point  tarir  une  source  abondante  de  ri- 
chesses pour  les  cloîtres  :  |H)urquoi ,  si  les 
moines  n'avaient  autorisé  que  la  confiance 
en  l'edicacité.  d'ailleurs  incontestable,  des 
reliques,  auraient- ils  apjiris  et  exercé  l'art 
médical  '  ? 

Il  est  faux,  enfin,  que  les  moines  aient 
voulu  se  créer ,  en  quelque  sorte ,  le  mo- 
nopole de  la  civilisation  :  les  connaissances 
qu'ils  avaient  acquises ,  ils  les  communi- 
quaient, soit  oralement,  dans  l'école  du 
monastère,  soit  par  écrit,  dans  les  livres 
qui  sont  restés  comme  les  monuments  de 
leurs  progrès.  Les  croisades ,  qui  sont  en 
partie  leur  ouvrage  ,  détruisent  cette  men- 
songère accusation  :  si  les  moines  avaicnl 
voulu  tenir  le  genre  humain  en  tutelle,  ils 
n'auraient  pas  prêché  les  guerres  saintes 
qui  firent  faire  un  si  grand  pas  à  la  civili- 
sation, et  qui  émancipèrent  définitivement 
les  esprits.  On  n'a  jamais  vu  le  tyran ,  ja- 
loux de  comprimer  ses  esclaves ,  leur  don- 
ner des  armes  pour  le  combattre. 


'  Et  quand  tous  les  procès  auraient  été  dé- 
cidés par  les  moines,  le  peuple  s'en  serait -il 
trouvé  plus  malheureux? 

Mallet  (Histoire  de  la  Suisse,  t.  I.  p-ig.  103) 
est  oblige  de  convenir  que  "  Les  moines,  par 
leurs  instructions .  adoucirent  les  mœurs  féro- 
ces du  peuple ,  et  opposèrent  leur  influence  à 
la  lyr.innie  de  la  noblesse  ,  qui  n'avait  alors 
d'autre  occupation  iine  la  guerre  et  était  à 
charge  à  tons  ses  voisins.  On  préféra  .  poitr  ce 
motif,  leur  gourernement  à  cvlui  lies  noblen.  Le 
l^euple  les  choisi.s-tnil  pniir  jugi-f  de  ses  diffé- 
rends. Criait  lin  dicton  populaire  qu'il  rnlail 


mieux  être  gourerné  par  la  crosne  de  t'iciijua 
gup  par  le  sceptre  du  monarque,  a 

Aujourd'hui  encore  y  atil  un  gouvernement 
plus  paternel  que  le  gouvernement  pontifical  ? 

'  Le  concile  tenu  à  Reims,  en  llôl.  sous  In- 
nocent II,  défendit  aux  moines  de  fréquenter 
les  écoles  de  médecine,  ou  de  pratiquer  cet  art 
hors  de  Feuceinte  de  leurs  monastères,  à  cause 
de  la  loi  qui  leur  ordoiinailla  chUure.  Il  y  eut 
toujours  quelques  moines  qui  exercèrent  la 
médecine  chezeu.x.  Les  clercs  cnntinoèreiit  de 
l'enseigner  et  de  la  prati(|uer  comme  aupara- 
vant. 


CHAPITRE  XV. 


DES  ORDRES  MILITAIRES. 


Nous  avons,  à  la  On  du  chapitre  précédent, 
laissé  tomber  le  mot  de  croisade  ;  comme  la 
chevalerie  a  commencé  pendant  ces  guerres 
saintes ,  il  nous  sera  permis,  par  forme  d'é- 
pisode, d'indiquer  les  principaux  ordres  mi- 
litaires et  d'exposer  les  motifs  de  leur  insti- 
tution. 

L'ordre  de  Saiiit-Jean-de-Jérusalem  , 
qu'on  appelle  aujourd'hui  l'ordre  de  Malte  , 
et  qui  est  le  plus  ancien  de  tous  ,  naquit  en 
Palestine.  Il  se  composait  originairement 
de  religieux  hospitaliers,  institués  par  des 
marchands d'Amalfi,  au  royaume  deNaples, 
qui,  faisant  le  commerce  dans  le  Levant,  ob- 
tinrent du  calife  des  Sarrasins,  moyennant 
un  tribut  annuel ,  la  permission  de  bâtir  un 
hôpital  à  Jérusalem  ,  et  pour  eux ,  et  pour 
les  pèlerins  d'Europe.  Leur  église  étant  dé- 
diée à  saint  Jean-Baptiste,  les  religieux  qui 
desservaient  l'hôpital  furent  nommés  Hos- 
pitaliersde  Siiint-Jean-de-Jéntsalem.  Quand 
l.i  villctomba,  l'an  1099, au  pouvoir deGo- 
ilefroy  de  Bouillon ,  ils  reçurent  de  grands 
privilèges  des  princes  chrétiens.  Par  recon- 
naissance ,  aux  trois  vœux  de  religion  qui 
les  consacraient  à  Dieu,  ils  en  ajoutèrent. 


l'an  1104,  un  quatrième,  par  lequel  ils  s'en- 
gageaient à  défendre ,  des  insultes  des  Sar- 
rasins, les  chrétiens  qui  visiteraient  la  Terre- 
Sainte.  C'est  ainsi  que  cet  ordre,  hospitalier 
dans  son  origine,  devint  militaire.  Il  prit 
pour  symbole  une  croix  à  huit  pointes. 

Lorsqu'en  1187,  Baladin  enleva  pour  tou- 
jours Jérusalem  aux  chrétiens,  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  se  retirèrent  à  Acre,  d'où  ils 
furent  chassés  par  les  Sarrasins  en  1291. 
Ils  allèrent  s'établir  dans  le  royaume  de  Chy- 
pre. L'an  1310,  ils  conquirent  l'ile  de  Rhodes 
sur  les  infldèles.  Après  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Turcs,  en  1  ioj  ,  les  cheva- 
liers de  Rhodes  furent  plus  que  jamais  le 
boulevard  de  la  chrétienté  ;  en  1480 ,  com- 
mandés par  d'Aubusson,  ils  défendirent  leur 
lie  pendant  deux  mois  contre  la  formidable 
armée  de  Mahomet  II;  mais,  l'an  1!J22,  la 
trahison  du  chancelier  de  l'ordre  les  obligea 
de  céder  à  Soliman  II,  et  ils  se  cherchèrent 
une  nouvelle  retraite,  sous  la  conduite  de 
Villiers  de  l'Islc-Adam.  Charles-Quint  leur 
donna  l'ile  de  Malte  en  lo30  ;  c'est  là  que 
Jean  de  la  Valette  soutint,  l'an  loCo  ,  l'at- 
taque de  toutes  les  forces  mahomélanes , 
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ini-Maitre  .iel  Or  are  -^^  K  nue-Dame  dp  Mont-Carmel  et  deS'Lazaie  de  Jérusalem. 
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|H-iii1aiit  quatre  mois.  Une  nouvelle  (ralii- 
soii  livri  Malle  ù  ll<>ii,i|i:irle,  ca  1707  ;  l'Ile 
•i|i|inrli(-iit  aiijiiiiril'iiiii  ,iu\  Xn^lnis  ,  et  les 
ehevaliers  (lis|iersés  altciident  encore  le  ri'- 
lalilissenu-nl  de  leur  nnlre. 

Les  elie\  aiicrs  tie  Malte  font  les  trois  vœux 
lie  religion,  et  ne  peuvent,  par  conséquent, 


origine  à  quelques  gentilshoinmca  île  lir^nie 
et  lie  Luberk,  en  Alleniagnc,  qui  l'institué 
reni ,  l'an  ll!(0.  au  siège  il' Aère,  en  Pa- 
lestine ;  Oalixlc  II  l'apiirouvaen  110:2.  Lors- 
qu'ils furent  retournés  dans  leur  pays  , 
(Jonraii,  due  de  Mazovie  et  de  (^ijavie.  im- 
plora leur  seeours  pour  se  défendre  eontre 


semarier.  Leseonstilutionsqu'ilsobservcnt      les  irruptions  des  Prussiens  idol.Ures,  qui 
sont  tirées  de  la  règle  des  elinnoines  régu-      désolaient  ses  Etats;  il  leur  céda  deux  pro- 


liers  de  Saint-Aiiguslin. 

L'ordre  <les  Templiers  fut  institué  à  Jé- 
rusalem, l'an  1 1 IS.  par  sept  genlilslionimes, 
puurveillerà  la  sUrelé  des  rnulesel  proléger 
les  pèlerins.  Le  nom  de  Templiers  leur  vint 
•le  ce  que  leur  première  maison  se  trouvait 
auprès  de  l'aucien  emplacement  du  temple 
deSalomon.  Ils  furent  coidirniés.  l'an  IliS, 
dans  le  concile  de  Troyes ,  et  assujettis  à 
une  règle  que  saint  llernanl  dressa  pour 
les  chevaliers.  Ils  acquirent,  par  la  libér.i- 
lité  de  plusieurs  princes,  des  biens  consi- 


vinces  et  toutes  les  terres  qu'ils  pourraient 
conquérir  sur  les  barbares.  Ils  bâtirent  les 
villes  d'Ëlbing,  de  Marienbourg,  de  Thorn. 
de  Dantzicketde  Kœnigsberg.  Albert,  mar- 
quis de  Itrandebourg ,  leur  grand  maître . 
ayant  endjrassé  le  luthéranisme  avec  la  plu- 
part des  chevaliers,  l'an  V'rl^ .  ce  prince 
anéantit  l'ordre  dans  la  l'russe,  qu'il  laissa 
il  la  maison  de  Rrandebourg.  Depuis  lors . 
les  chevaliers  teuloniques  ne  possédèrent 
plus  que  quelques  pauvres  commanileries  ; 
leur  grand  maître  résidait  à  Marienthal,  en 


dérailles ,  mais  dont  la  possession  enfla  leur  Franconie. 

orgueil.  Philippe  le  lîel,  roi  de  France,  ré-  Les  ordres  militaires  institués  dans  la 

solut  leur  ruine  entière.  On  les  accusa  de  Péninsule  avaient  pour  objet  de  la  défendre 

trahison  et  de  plusieurs  autres  crimes  énor-  contre  les  Maures  ou  Barbaresques.  Ceux 

mes,  d'où  s'ensuivit  la  suppression  de  leur  iV.Ilcantara  et  de Calatrara .  en  Espagne. 

ordre  par  un  décret  de  Clément  V  et  du  furent  établis  après  la  prise  des  deux  villes 

concile  général  tenu  à  Vienne,  en  Dauphiné,  de  ce  nom  sur  les  inlidèles;  les  chevaliers 

l'an  151:2.    L'aimée  suivante,  leur  grand  suivent  la  règle  de  Citeaux,  mais  ils  peuve- 

maître,  qui  était  Français,  fut  brûlé  à  Paris;  se  marier  une  fois.  L'ordre  d\lcis,  e 

d'autres  chevaliers  furent  aussi  condamnés  lugal ,  suit  aussi  la  règle  de  Citeaux 

k  mort.  On  ne  peut  douter  que  leurs  enne-  remis  en  honneur  après  la  victoire 

mis  n'aient  beaucoup  exagéré  les  crimes  portée  à  Evora  sur  les  Maures,  et  confirra 

dont  on  les  accusait,  et  que  la  proscription  en  1;234,  par  Innocent  IV. 
générale   n'ait  atteint   des  innocents.    On  Les  chevaliers  de  Saint-Maurice  sont 

donna  une  grande  partie  de  leurs  biens  aux  beaucoup    moins   anciens.   .Vmcdéc    VIII 

"hcvaliers  de  Rhodes.  (Iô8i-liôl),  duc  de  Savoie  ,  ayant  quille 

L'ordre  du  Saint-Sépulcre  fut  établi,  l'an  la  souveraineté,  alla  mener  la  vie  érémi- 

1 130,  pour  garder  le  saint  sépulcre,  et  le  tique  à  Ripaille,  lieu  situé  sur  le  bord  du 

préserver  de  la  profanation  des  infidèles.  lac  de  (ienève ,  et  environné  de  bois  et  de 

('clui  des  chevaliers  Teuloniques ,  ou  de  rochers.  Il  fut  suivi  par  six  gentilshommes. 

Notre-name-dcs-.\llemands.qui  avait  à  peu  tous   veufs,  et  âgés   chacun  de    plus  de 

lires  la  même  fin  que  celui  des  Hospitaliers  soixante  ans.  Il  les  enrôla  soldats  de  Saint- 

ile  Saint-Jean  et  des  Templiers  .  doit  son  Maurice,  et  s'appela  leur  doyen.  Tous  por- 
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laiciit  (les  croix  d'or  sur  la  poitrine;  leur 
liabil  était  simple,  el  à  peu  près  semblable  à 
celui  (les  pèlerins  ou  (]es  ermites.  Ainédée 
leur  donna  des  règles ,  et  fonda  deux  mai- 
sons, l'une  pour  eux,  cl  l'autre  pour  des 
chanoines  réguliers,  qui  étaient  gouvernés 
par  un  abbé,  et  chargés  de  faire  l'ollice  di- 
vin. Telle  fut  l'origine  de  l'ordre  militaire 
de  Saint-Maurice ,  dont  le  roi  de  Sardaigne 
est  grand  maître.  Les  chevaliers  ne  peu- 
vent se  marier  qu'une  fois  sans  dispense. 
L'ordre ,  dans  l'étal  où  il  est  aujourd'hui , 
fui  institué  par  Emmanuel  l'hilibert,  due 
de  Savoie,  et  le  pa[)e  Grégoire  Xlll  l'ap- 
prouva et  le  confirma  en  1S72. 

Les  ordres  qui  ont  clé  fondés  dans  les 
autres  États  de  rKurope ,  sont  de  simples 
marques  d'honneur,  par  lesquelles  les  sou- 
verains récompensent  les  sujets  qui  leur  ont 
rendu  des  services  distingués,  soit  dans  les 
armes ,  soit  dans  toute  autre  carrière. 

La  date  de  l'établissement  des  ordres  mi- 
litaires prouve  qu'ils  ont  pris  naissance  à 
une  époque  où  l'Europe  n'avait  que  deux 
espèces  d'habitants ,   les  nobles  ,  toujours 


armés,  cl  les  colons,  toujours  serfs,  cl  où  les 
j)remicrs  cherchaient  à  saiictilier  le  métier 
des  armes  par  la  dévotion.  1/ohjcl  de  leur 
institution  était  louable,  car  il  s'agissait  de 
défendre  les  chrétiens  contre  les  attaques, 
les  insultes  et  la  violence  des  inlidèlcs,  soit 
mahométans,  soit  idolâtres  ;  d'en  prévenir 
les  irruptions,  d'en  réprimer  le  brigandage. 
Les  chevaliers  ont  rendu  d'abord  de  grands 
services.  Les  Itarbares,  en  elTet,  étaient 
(les  animaux  farouches;  ils  en  ont  fait  des 
hommes  en  les  domptant  par  la  force,  pré- 
parant ainsi  la  voie  aux  missionnaires  qui 
devaient  en  faire  des  chrétiens  par  la  per- 
suasion. Dans  l'intérêt  des  infidèles,  comme 
dans  celui  des  catholiques ,  les  ordres  mi- 
litaires ont  servi  la  cause  de  la  raison  et  de 
l'humanité.  Si  quelques-uns  ont  ensuite  dé- 
généré ,  c'est  que  c'est  le  sort  de  toutes  les 
institutions  humaines;  retrempés  à  l'école 
du  malheur,  ils  rendraient  encore  des  ser- 
vices immenses.  Puisse  la  bannière  des  che- 
valiers de  Malte ,  relevée  par  les  princes 
chrétiens ,  ûotter  de  nouveau  sur  la  Médi- 
terranée '  ! 


'  Le  lecteur  consultera  avec  fruit  l'excellent 
et  magnifique  ouvrage  de  M.  F.  de  Villeneuve- 
Bargcmoiit,  intitulé  :  Monuments  des  Grands 
Maihcs  de  l'ordre  de  SamI-Jean-de- Jérusalem . 
Od  n'accusera  pas  notre  sincère  amitié  pour 


l'auteur  de  nous  avoir  dicté  ce  témoigna|;e,  car 
le  jugement  des  critiques  a  devancé  nos  éloges. 
M.  de  Villeneuve  a  traité,  avec  étendue,  la 
question  du  rétablissement  des  chevaliers  de 
Malte. 


LIVRE  DEUXIÈME. 


LIVRE  DEUXIÈME. 
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CIlAriTUE  PREMIER. 


SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE,  INSTITUTEUR  DE  L'ORDRE  DES  FRÈRES-MINEURS. 


A  mesure  que  la  dissipalioii  et  l'imlisci- 
pliiio.qiii  .i\aioiil  ponctrédaiis  iin'S<|uc  tou- 
tes les  branches  de  l'ordre  de  Saint-l>eiioit, 
venaient  à  y  prévaloir  et  entraînaient  la  dé- 
cadence (le  cet  ordre,  il  sendjlail  que  l'état 
monastique,  dont  les  Bénédictins  formaient 
alors  en  quelque  sorte  la  substance,  mareliàt 
de  lui-même  à  son  extinction.  11  est  vrai  que 
les  Iténédictins  ne  paraissaient  pas  croire 
que  leur  rôle,  si  beau,  si  brillant,  et  na- 
guère si  utile,  fût  accompli;  mais  telle  était 
la  manière  dont  la  plupart  s'acquittaient  de 
celle  haute  mission,  qu'il  devenait  diflicile, 


même  à  des  yeux  prévenus,  de  reconnaître 
de  simples  et  zélés  serviteurs  de  Dieu  dans 
un  assez  grand  nombre  de  religieux  livrés 
ou  à  l'indolence  ou  à  la  dissipation.  Les 
vœux  que  prononçaient  les  novices ,  con- 
trastaient d'une  façon  trop  évidente  avec 
les  désorilres  secrets  et  le  scandale  public 
de  la  conduite  de  certains  religieux  .  pour 
qu'ils  pussent  espérer,  de  la  part  du  peuple, 
autre  chose  que  ces  égards  acquis  d'avance 
à  la  dignité  de  l'Eglise ,  dont  les  rayons 
rejaillissaient  sur  eux. 

Il  semblait, d'ailleurs, que l'esprilhumain 
15 
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cùl  déjà  épuisé  tous  les  moyens  de  inciinlc- 
nir  la  vie  eonleiiiplativc  dans  sa  pureté.  Le 
corele  des  exercices  propres  à  faciliter  la 
sanelilicatioii  paraissait  avoir  clé  parcouru, 
sans  que  les  réformes,  dont  nous  avons 
esquissé  le  tableau  ',  eussent  été  assez  effi- 
caces jiour  résister  à  l'épreuve  du  temps  ; 
car  les  moines  cl  les  religieuses,  en  s'écar- 
tantdela  règle,  détruisaient  eux-mêmes  l'é- 
lonnant  prestige  sous  l'enipirc  duquel  l'au- 
stérité de  leurs  premières  vertus  avaitplacé 
les  laïques.  Et  cependant  il  advint  qu'une 
règle ,  qui  consacrait  un  moyen  de  sancti- 
fication extrêmement  simple,  procura  à  la 
vie  religieuse  une  faveur  nouvelle  et  extra- 
ordinaire, lui  assurant,  pour  une  période 
de  trois  siècles  au  moins,  l'influence  qu'elle 
avait  presque  entièrement  perdue,  mais 
qu'elle  retrouvait  pour  l'exercer  avec  plus 
d'autorité  et  d'utilité'  que  jamais.  Qui  se 
serait  imaginé  (  à  moins  de  coiinaitre  d'a- 
vance tout  ce  que  peuvent  enfanter  la  cha- 
rité et  la  ferveur)  qu'en  changeant  le  vœii, 
(le  pauvreté  en  un  vœu  de  mendicité,  ou 
rendrait  tant  d'éclat  à  la  vie  monastique  ? 
Nous  ne  dissimulerons  pas  que  ce  renouvel- 
lement de  faveur  et  d'influence  doit  être 
attribué  à  plus  d'une  cause  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'il  date  de  l'établisse- 
ment des  Ordres  me)idia)its ,  qu'il  en  est 
la  conséquence  immédiate ,  et  qu'il  faut 
dès  lors  regarder  celte  institution  comme 
la  principale  cause  du  rajeunissement  de 
l'état  religieux. 

Au  xii'^  siècle  ,  l'Europe  était  infectée  de 
différentes  sectes  d'hérétiques  qui ,  par  les 
dehors  de  la  pauvrelé,  de  la  mortiOcation, 
de  l'humilité ,  du  détachement  de  toutes 
choses ,  séduisaient  les  peuples  et  introdui- 
saient leurs  erreurs.  Tels  étaient  les  Ca- 
thares, les  Vaudois  ou  Pauvres  de  Lyon,  les 
l'oplicains ,  les  Frérots ,  etc.  Un  seul  moyen 


s'offrail  pour  préserver  les  fidèlesdc  ce  piège 
dangereux:  il  consistait  à  opposer  des  vertus 
réelles  à  l'hypocrisie  des  sectaires  ,  à  faire 
par  religion  ce  que  ces  derniers  faisaient 
par  le  désir  de  tromper  les  ignorants.  Tout 
])rédicatcur  qui  ne  paraissait  pas  aussi 
mortifié  que  les  hérétiques,  n'aurait  pas 
été  écoulé  :  il  fallait  donc  des  hommes  qui 
joignissent  à  un  véritable  zèle  la  pauvrelé 
que  Jésus -Christ  avait  commandée  à  ses 
apôtres  ^. 

C'est  dans  ces  conjonctures  qu'apparut 
saint  François,  qui  s'y  engagea  par  vœu, 
et  dont  l'admirable  abnégation  trouva  tant 
d'iniitaleurs. 

.Ican  Ilernardoni,  né  en  lltS^  à  Assise, 
ville  d'On>brie ,  se  livra  d'abord  au  com- 
merce, qui  élait  la  profession  de  son  père; 
les  affaires  de  ce  commerce  se  traitant  prin- 
cipalement avec  des  Français ,  il  en  retira 
une  habitude  si  parfaite  de  notre  langue , 
et  peut-être  une  teinture  si  prononcée  de 
nos  mœurs,  qu'il  fut  bientôt  plus  connu, 
dans  sa  ville  natale ,  sous  le  nom  de  Fran- 
çais (  François  )  que  sous  le  sien  propre. 
Pendant  sa  jeunesse,  il  ne  parut  préoccupé 
que  du  soin  de  dissiper  le  bien  de  son  père 
pour  satisfaire  à  des  penchants  déréglés  ; 
une  prodigalité  irréfléchie  était  le  principal 
trait  de  son  caractère;  mieux  dirigé,  ce 
détachement  des  richesses  devait  produire 
plus  tard  des  vertus  sublimes. 

Une  guerre  de  parti  éclata  entre  sa  ville 
natale  et  Pérouse  ;  il  fut  fait  prisonnier  ;  ses 
disposilionsd'esprit  changèrent  tout  à  coup, 
et  il  chercha  alors  la  solitude ,  enflammé , 
pour  les  exercices  religieux ,  de  la  même 
ardeur  qui  le  faisait  naguère  courir  après 
les  plaisirs  du  monde. 

Un  pèlerinage  à  Rome  mit  le  sceau  à  sa 
conversion  ;  il  fut  favorisé  de  visions  ;  son 
humilité  lui  rendit  agréable  le  commerce, 


2  Math.,  ch.  X,  v.9;  Luc.,c.  xiv,  v.  33,  etc. 
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sir('|iiiiissiiiil.  (Irs|inuvrcsel  des  Irprciix  ;si' 
il('-|iiiiiillaiil  alors  do  (nul  ce  (lu'il  iinsM-tlait, 
pour  le  (lis(ril)ut'r  en  auinûiics.  il  se  n'-si^iia 
A  lUrcilr  (oiis,  Ir  jilus  |iauvn-  l'I  le  ))lus 
iii'ti'S!iilru\.  VaiMi-iiiciil  sou  pôn'  li'  nicna- 
i;a-l-il  tlo  seul  courroux  ;  vaiiicniciilscscoii- 
ciloyous  le  |ioursuiYaii'Ut-ils  dt;  leur  nu-pris 
ft  do  leurs  nioqucric-s  :  il  op|iasail  à  toutes 
ces  i'prcu\os  une  palieiire  si  inépuisahlr . 
qu'elle  imposa  enfin  silence  à  ses  enruMuis, 
et  que  la  mullilude  eoinmenen  à  le  véiuTur 
connue  un  saint,  l'iic  voix  du  Ciel,  qui 
trouvait  un  sur  écho  dans  son  cœur,  lui 
avait  urdoinié  de  ré|iarer ,  dans  sa  ville  na- 
tale, une  é};llse  qui  menaçait  ruine;  mais 
ne  pouvant  plus,  depuis  qu'il  avait  été  re- 
poussé par  son  père,  disposer  de  sa  fortune, 
il  se  mit  à  parcourir  le  pays  en  demandant 
l'aumône,  et  réunit  la  somme  nécessaire 
à  la  construction  de  l'église,  (".ctic  collecte 
fut  même  si  aliondante,  qu'il  en  appliqua 
le  superllu  à  d'autres  édifices  religieux  qui 
avaient  besoin  de  réparations. 

Saint  François  ne  s'était  |)as,  jusqu'alors, 
attcnlivenient  demandé  quel  serait,  en  der- 
nière analyse,  le  résultat  de  scsdémarches; 
il  voyait  encore  moins,  dans  ce  résultat, 
l'établissement  d'un  ordre  de  religieux 
mendiants  :  mais,  ayant  entendu  lire  à  la 
messe  le  précepte  de  Jcsus-Clirist  à  ses  dis- 
ciples, de  ne  porter  ni  or,  ni  argent,  ni  pro- 
visions pour  le  roxage,  ni  deux  rêlcincnts, 
ni  souliers,  ni  hàlon ,  il  résolut  de  suivre 
cet  exemple. 

Prenant  il  la  lettre  le  précepte,  dont  il 
fit  sa  règle ,  il  renq)laça  la  ceinture  par  une 
corde,  parce  que  les  ceintures  étaient  des- 
tinées à  serrer  l'argent.  Il  partit  alors,  et 
consacra  également  sou  tt'mps  à  mendier  et  à 
prêcher  la  pénitence.  L'extrême  admiration 
qu'il  excitait  partout,  réunit  bientôt  autour 
de  lui  un  essaim  de  serviteurs  de  Dieu,  qui. 
par  respect,  se  firent  ses  compagnons  ;déj<i, 
en  1209,  il  se  trouvait  en  état  d'envover 


dourc  disciples,  deux  par  deux,  comme  les 
.ipiilres.  en  didérentes  contrées. 

Les  vo>  a){es  de  ces  disciples  (  connue  saint 
François  put  en  faire  In  coiisolanle  remarque) 
eurent  pnuMptement  popularisé  celle  sainte 
associalion  ;  c'est  ce  (pii  lui  lit  parallred'au- 
tant  plus  urgent  de  donner  ;'i  ses  frères  une 
règle  extrémenu-nl  sévère  ,  qui  les  afTermlt 
contre  toutes  les  illusions  du  monde,  avec 
lequel  ils  étaient  dans  un  commerce  con- 
tinuel. Otle  règle  ayant  serré,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  lien  qui  les  unissait,  on  date 
ordinairement  la  fondatitm  de  Vnrdre  des 
l'rères-Mineurs  de  l'année  \'iW.  pendant 
la(|uelle  on  l'écrivit. 

I.a  suite  a  montré  que  saint  François  était 
peut-être  l'homme  le  plus  capable,  par  la 
force  de  son  génie,  d'introduire  dans  toutes 
les  branches  de  l'élat  monastique  une  re- 
forme qui  répondu  merveilleusement  aux 
besoins  de  l'époque.  Les  trois  vœux  de  pau- 
vreté, d'obéissance  et  de  chasteté  forment 
bien  la  base  <le  sa  règle  ;  mais  il  se  les  est , 
en  quelque  sorte  ,  appropriés  ,  en  les  mar- 
quant d'un  cachet  de  rigueur,  en  les  inter- 
prétant dans  le  sens  le  plus  austère. 

11  demandait  à  ses  disciples  une  pauvreté 
tout  autre  que  celle  que  l'on  avait  observée 
jusqu'alors  dans  les  cloilres.  Non- seule- 
ment il  interdisait  à  l'individu, au  religieux 
personnellement,  de  posséder  quoi  que  ce 
fût;  mais  la  communauté  même,  le  monas- 
tère, ne  devait  avoir  la  propriété  de  rien.  F-e 
sol,  le  terrain  sur  lequel  s'élevait  le  monas- 
tère n'appartenait  pas  à  ses  moines.  Saint 
François  semblait  avoir  contracté  avec  la 
pauvreté  un  mariage  solennel  ,  suivant 
l'expression  pittoresque  d'une  pieuse  chro- 
nique. 

Aussi,  bien  qu'il  ne  défendit  pas  le  travail 
des  mains,  comme  plusieurs  écrivains  l'ont 
faussement  avancé,  néanmoins  il  y  att.ichait 
peu  démérite,  parce  qu'il  regardait  la  men- 
dicité comme  l'héritage  de  ses  religieux  , 
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l'I  lu  priilique  de  celte  humble  foncliun 
ciMiiiiie  mie  vertu  niyale.  Ccpciulant ,  la 
iiieiidicité  mémenvail  ses  limites;  sous  au- 
cune cuiuliliun^on  nepouvailacecplcrd'ar- 
^enl ,  que  saiiil  Français  appelait  le  lléau 
de  sou  ordre, 

l/obéissaiicc  devait  se  uiaiiifeslcr  par  une 
soumission  sans  réserve  aux  volontés  des 
sujiérieurs,  et  parune  abnégation  complète 
de  son  propre  vouloir.  Mais  la  règle  ne  per- 
mettait pas  que,  dans  rintérèld'un  devoir  , 
on  en  méconniil  un  autre  :  en  intimant  un 
ordre  au  moindre  religieux,  il  fallait  se  gar- 
der de  manquer  soi-même  à  l'humilité  ,  et 
saint  François  donna  toujours  l'exemple  de 
celte  ingénieuse  réserve  d'expressions,  qui 
faisait  presque  croire  qu'il  recevait  des  or- 
dres alors  même  qu'on  en  recevait  de  lui. 
L'humilité  était,  pour  ces  religieux,  un 
devoir  saint  et  inviolable,  qui  ajoutait  au 
mérite  de  leur  soumission.  Leurs  vêtements, 
emblèmes  de  la  pauvreté ,  y  faisaient  inces- 
samment allusion;  tout,  jusqu'à  leurs  dé- 
nominations, était  calculé  pour  leur  rap- 
peler qu'ils  devaient  être  humbles.  Oucl 
que  fût  leur  respect  pour  leur  fondateur, 
ils  aimaient  mieux  cire  appelés  Frères-Mi- 
neurs que  Franciscains  ;  leur  chef,  au  lieu 
du  litre  de  prieur,  trop  pompeux  à  leur  gré, 
jirenail  le  modeste  nom  de  ministre  (m in/s- 
ter)  de  ses  frères. 

Saint  François  s'exprima  avec  d'autant 
plus  de  rigueur  sur  le  vœu  de  chasteté, 
que  les  innombrables  missions  qu'entrepre- 
naient ses  disciples  les  empêchaient  d'ob- 
server exactement  la  clôture,  et  que  leur 
continuel  contact  avec  le  monde  ne  devait 
pas ,  cependant ,  ternir  leur  réputation  de 
continence  et  de  pureté.  C'était  un  péché  , 
disait  le  scrupuleux  fondateur,  que  de  lier 
conversation  avec  une  femme,  u  Les  occa- 
sions affaiblissent  l'homme  le  plus  fort.  On 
ne pculconverserfréqucmment  avec  les  fem- 
mes ,  sans  que  le  cœur  en  souffre  :  comme 


il  n'est  pas  possible  de  mellre  du  feu  dans 
son  sein  sans  se  brûler.  Un  religieux,  ajou- 
tail-il,  a-t-il  besoin  de  traiter  avec  les  fem- 
mes, à  moins  qu'il  ne  soit  question  de  les 
entendre  dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
ou  de  leur  donner  des  avis  eoncernanl  leur 
salul?  On  csl  bienlol  vaincu  lorsqu'on 
se  croit  en  sûreté,  l'our  peu  que  le  démon 
trouve  de  prise,  il  excite  une  guerre  dan- 
gereuse. » 

Il  est  permis  de  croire ,  cependant,  que, 
nonobstant  cette  règle  austère,  le  nouvel 
institut  n'aurait  éveillé  qu'un  intérêt  de 
circonstance  et  joui  que  d'une  iniluenco 
bien  précaire,  sans  deux  raisons  qui  (  outre 
une  multiplication  si  rapide  et  si  étendue 
qu'elle  tient  du  prodige)  lui  assurèrent  une 
autorité  tellement  puissante,  qu'il  devint 
l'un  des  plus  fermes  appuis  de  l'Église. 

La  première  de  ces  raisons  est  que  saint 
François  forma  des  disciples  qui  lui  res- 
semblaient; l'ascendant  de  leurs  vertus  ga- 
gna des  milliers  de  prosélytes  ;  phénomène 
qui  a  constamment  paru  dans  tous  les  siè- 
cles, et  qui  se  renouvellera  jusqu'à  la  (in 
du  monde,  parce  que  la  vertu ,  sous  quel- 
que forme  qu'elle  se  produise ,  a  des  droits 
imprescriptibles  sur  le  cœur  des  hommes. 

La  seconde  raison  est  que  le  fondateur 
voua  ses  religieux  au  service  de  l'Eglise,  en 
qualité  de  missionnaires  et  de  prédicateurs. 
Cette  destination  eut  l'avantage  de  subor- 
donner l'observance  de  la  clôture  à  la  na- 
ture de  leurs  occupations,  et  d'étendre  leur 
sphère  d'activité  bien  au  delà  de  l'étroite  en- 
ceinte des  monastères;  en  sorte  qu'ils  devin- 
rent bientôt  une  milice  essentielle  à  la  reli- 
gion, parce  qu'elle  allait  prêchant  partoutle 
dogme  de  l'unité  catholique.  Courageux  sol- 
dats de  Jésus-Christ,  apôtres  zélés  de  la  su- 
prématie pontificale,  en  des  temps  d'hérésie, 
on  les  vit,  à  la  cour  des  princes  et  dans  les 
châteaux  des  grands,  s'acquitter  du  minis- 
tère de  la  parole  et  diriger  les  consciences , 


JUSQU'AU  SCIIISMK  l)K  I.ITIIKH. 
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('%crraiil  niiisi  riiinufiico  la  plu»  snliUnirt' 
Mir  1rs  i-!i|irils,  ri,  par  «(iiilri'-cttup,  sur  les 
pliiS|;ra\c!i(''Vi''iu'iiiriil>.  du  les  vil  ((Tiiiiiicr 
li'siliilV'rviiilstpiisiirvciiaii'iit  riiln-lespriii- 
l'cs,  l'Diii-Uirc  ili's  traites  ilf  paix  .  iiiéiiaKcr 
ilfS  alliniii'cs,  pri-siilcr  aux  cciiiscils  di-s  ruis, 
Kuuv(TiiorlcS('iiurs;(-l  raii'iiu-iilrcllf  action 
(les  l'°raiu'is(-ains  sur  les  alTaires  tenipurclles 
ri  politiques  blessa-l-ellc  une  ^è^le,  qui, 
loiu  lie  (liiiuier  aucun  lieu  à  l'aïubitiiiii  des 
religieux .  senililait  composée  exprès  |H>ur 
la  prévenir  cl  pour  l'étouller. 

(^Iiioiquc  la  conlirnialion  ponlilicalc  ne 
lut  pas  encore,  à  cette  époque,  l'indispen- 
salile  condilion  d'existence  de  tout  institut 
religieux,  saint  Irançois  n'eul  pas  plutôt 
écrit  sa  règle  qu'il  s'enq)ressa  d'aller  lui- 
incine  à  Uonie  |)our  la  l'aire  approuver  par 
le  saiiit-siége.  Innocent  111  refusa  d'ahord 
de  ciuilirnicr  une  règle  qui ,  suivant  sa 
liizarre  expression,  lui  srinblail  laite  pour 
des  animaux  immondes  plutôt  (|uc  pour  des 
lionunes;  mais,  soit  qu'il  eiU,  en  elVet,  vu 
en  stuige  le  inénie  pauvre,  qu'il  avait  rebuté, 
dans  l'attitude  tle  soutenir  l'Église  de  Sainl- 
Jean-<le-l,atran,  préteà  s'écrouler, soil  que 
la  nuit,  qui  d'ortiinalre  porte  conseil,  lui 
eiit|ierinis  de  réllécliiraux  immenses  avan- 
tages que  le  nouvel  institut  procurerait  à 


favorable  à  l'ordre  Mni»^.iiil  îles  l-'rères-Sfi- 
neiirs.  Jus(|u'aliirs  ils  avaient  linliité  v-à  et 
liiilaiis  de  pauvres  caluine»,  dans  des  «rullcs 
isolées,  sans  avoir  un  point  live  de  réunion, 
nuquel  ils  pussent  se  rallier  après  leurs  pé- 
nibles voyages;  à  cette  é|Mique,  li-s  lléiié- 
dictiiis  du  uuMit  .Situbaze  leur  cétlcrenl  In 
petite  église  île  la  l'orliottruh,  priH'liv  «l'As- 
sise ;  et  cet  éililice  de  médiocre  apparence , 
mais  qui  se  eliaiigca  depuis  en  un  temple 
maguilique,  est  devenu  célèbre  (lansl'hglise 
catliollipic.  conune  le  chef-lieu  des  monas- 
tères de  l'ordre  îles  Franciscains. 

Les  protestants  ont  clé  forcés  de  rendre 
à  sailli  Franeois  ce  témoignage .  qu'il  ne 
se  lassa  |>oint  dans  ses  efTorts,  et  qu'on  ne 
V  il  point  son  zèle  se  refroidir.  Ses  disciples 
le  voyaienl  avec  ailmiration  crucifier  son 
corps,  qu'il  désignait,  dans  son  humililc, 
sous  un  nomde  mépris,  le  regardant  comme 
uniqueniciit  propre  à  porter  des  fardeaux, 
à  être  nialtrailé  et  grossièrement  nourri.  Il 
se  Jelail  souvent  dans  de  l'eau  glacée,  il  se 
roulait  dans  la  neige,  pour  amortir  le  feu 
de  la  concupiscence ,  et  renouvelait  plu- 
sieurs fuis  dans  l'année  un  jeûne  de  qua- 
rante jours. 

A  la  voix  du  saint .  son  petit  troupeau  se 
dispersa  bientôt  dans  toutes  les  contrées  ; 


l'Église,  il  Fit  rappeler  le  saint  cl  déféra  à      lui-même,  partout  où  il  allait,  mais  surtout 


sa  demande.  Ce  serait  une  grave  erreur  de 
croire  que  cette  approbation  contredit  le 
statut  par  lequel  le  quatrième  concile  de 
l.alran  .  célébré  en  121  j,  avec  le  concours 
du  mémesouverain  pontife,  défendait  qu'on 
établit  à  l'avenir  aucun  ordre  nouveau  :  ces 
deux  actes  se  concilient  d'autant  mieux , 
que  l'approbation  donnée  par  Innocent  III 
remonte  à  120!).  D'ailleurs,  la  défense  du 
concile  n'otail  pas  au  pape  la  lil>erlé  d'ap- 
prouver quelques  nouveaux  instituts .  lors- 
qu'il jugerait  a\oir  de  fortes  raisons  pour  le 
faire. 

L'année    lâlO  sembla  particulièrement 


en  Italiecten  Espagne,  fondait  de  nouveaux 
monastères,  s'entourait  de  nouveaux  dis- 
ciples. Ce  triomphe,  que  les  vertus  de  saint 
François  lui  faisaient  remporter  dans  le 
cœur  de  tous  les  fidèles  .  reçut  en  quelque 
sorte  la  consécration  de  l'Église  entière . 
lors  du  concile  de  Lalran,  célébré  en  1âl!i  ; 
car  le  pape,  pendant  que  se  tenait  celle 
auguste  assemblée .  donna  à  l'ordre  une 
nouvelle  el  solennelle  approbation.  On  peut 
juger  à  quel  point  la  famille  de  saint  Fran- 
çois s'était  multipliée  dans  un  bien  court 
intervalle,  par  ce  fait  qu'atteste  l'histoire, 
que,  dans  le  chapitre  général  tenu  un  1219  , 
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cl  i|u'i)ii  ;i|i|i('llc  !<•  cli.ipilrc  des  iKillcfi,  il  se 
Irotiv.i  ciiK]  mille  religieux,  iiuli']ieii(laiii- 
iiicrit  de  ceux  (|ui  élaiciil  restes  dans  chaque 
couvent. 

Un  succès  aussi  cxlraurdinaiie  ]>i<iuvait 
trop  clairement rintcrveiition  divine,  pimr 
que  saint  François  ne  sentit  pas  incessam- 
ment accroître  son  zèle.  Dans  son  religieux 
enthousiasme,  il  soupira  après  lu  couronne 
du  martyre:  une  l'ois  il  obtint  du  pape  l'au- 
torisation d'aller,  comme  missionnaire,  in- 
struire les  peuples  mahométans;  une  autre 
l'ois,  se  trouvant  en  Espagne,  il  se  disposait 
à  partir  pour  Maroc  ;  mais  tantùt  une  ma- 
ladie, tantôt  les  vents  contraires,  firent 
avorter  son  entreprise.  Enfin,  l'an  1219,  il 
passa  en  Egyiite  avec  onze  de  ses  disciples. 
Emporté  par  son  ardeur  dans  le  camp  des 
Sarrasins,  il  oITritdcsejetcrdans  un  bûcher 
pour  prouver  la  religion  chrétienne  au  Sou- 
dan llélédiu  :  admirable  dévouement,  que 
la  politique  de  ce  prince  l'empêclia  de  réa- 
liser, mais  qui  suffît  pour  confondre  les 
impitoyables  détracteurs  qui  ont  osé  sou- 
tenir que  le  r61e  de  saint  François,  en  Egypte, 
n'avait  été  rien  moins  que  brillant.  Le  héros 
chrétien  revint  à  sa  retraite  chérie  de  Por- 
tioncule;  il  y  l'ut  accueilli  par  la  glorieuse 
nouvelle  que  cinq  missionnaires,  qu'il  avait 
envoyés  prêcher  l'Évangile  aux  Maures , 
avaient  été  honorés  du  martyre  dans  le 
royaume  de  Maroc. 

Le  retour  de  saint  François  à  Assise  était 
devenu  bien  nécessaire  pour  empêcher  que, 
par  une  déviation  toujours  croissante  de  la 
règle,  l'ordre  ne  périt  dans  sa  fleur.  Élie, 
ou  Elias,  que  le  saint  avait  établi  vicaire 
général,  et  auquel  il  avait  remis  son  auto- 
rité, en  partant  pour  l'Orient,  s'était  servi 
de  son  crédit  pour  introduire,  dans  la  règle, 
des  modifications  dont  le  résultat  principal 
était  d'en  niitiger  la  rigueur  :  mais,  telle 
avait  été  son  adresse  à  dissimuler  son  secret 
dessein  ,  qu'il  affectait .  sous  plusieurs  rap- 


ports, encore  pins  de  zèle  que  saint  l'rau- 
çois.  C'est  ainsi  qu'il  avait  limité,  en  inter- 
disant l'usage  de  la  viande,  la  permission 
dont  les  Frères-Mineurs  jouissaient  naguère 
(le  manger  de  tout  ce  qui  leur  était  doruié , 
lorsqu'ils  mendiaient  leur  subsistance.  A  sou 
retour,  le  sain!  eut  de  la  peine  ù  reconnaître 
SCS  anciens  disciples ,  tant  leurs  vêtements 
étaient  recherchés,  tant  la  pompeet  le  faste 
s'annonçaient  dans  l'architecture  et  la  dé- 
coration intérieure  des  églises  qu'ils  se  bâ- 
tissaient, tant  la  science  et  les  avantages 
estimés  dans  le  monde  prévalaient  sur  les 
pratiques  de  l'humilité  et  de  la  pauvreté, 
tombées  déjà  dans  le  mépris!  Le  zèle  de 
saint  François  s'enllamma;  il  punit  et  iid- 
moncsta  ses  disciples,  jusqu'à  ce  que  la 
règle  fût,  comme  elle  l'était  naguère  ,  exé- 
cutée à  la  lettre.  11  n'y  a  que  l'abstinence  de 
la  viande  qu'il  maintint  eu  vigueur,  pour 
ne  point  favoriser  l'intempérance  et  le  dé- 
règlement. 

L'année  1223  devait  être  ,  pour  l'ordre , 
l'une  de  ses  époques  les  plus  heureuses. 
Sa  règle,  qui  s'était  jusqu'alors  transmise 
verbalement,  venait  d'être  fixée  par  écrit, 
lorsqu'il  obtint  du  pape  Honorius  III  la 
confirmation  d'une  célèbre  indulgence  ac- 
cordée, peu  de  temps  auparavant,  à  l'église 
de  la  Portioncule.  "  Cette  église,  éloignée 
du  tumulte,  "  dit  Alban  Butler  ',  «  était  le 
lieu  où  saint  François  allait  prier  par  pré- 
férence ,  et  il  en  célébra  la  dédicace  avec 
beaucoup desolennité.  llnjourqu'ily  priait 
avec  une  grande  ferveur ,  il  eut  une  vision 
dans  laquelle  Jésus-Christ  lui  dit  de  s'adres- 
ser au  pape,  qui  accorderait  une  indulgence 
plénière  à  tous  les  vrais  pénitents  qui  visi- 
teraient cette  église.  Après  cette  vision,  ar- 
rivée en  1221 ,  il  alla  trouver  le  pape  Ho- 
norius III,  qui  était  alors  à  Pérouse.  et  qui 
accorda  verbalement  l'indulgence.  En  1225, 

'  Vies  lies  Saints,  t.  IX,  p.  280. 
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sur   les  iiislanct's   n'-il(Trcs   de   Kraiirni»,  iiisirr  K<'>iirral  l'icrro  ilc  Corlom*.  rrliHiciu 

lliiiiiiriiis  noiiiin.'i  M'|it  i'-\(^i|iii-s  |iiiiir  iillrr  llislill^llt'>|l.-l^snn'■Kl■l•1rit^. 'riiiil<-riii», l'icrri- 

In  piililior  à  l.i  l'orlinrii-tili'.  l'Iiisii-iirs  rcrii-  <lc  C.orloiM- ,  cl  Klir,  qui  Iriiiivn  iiioyi'ii  ili^ 

tirais  aiilluMili(|iii'S,  I.111I  ilcci-s  rviViursciuc  lui  siirci'ilrr  S  sa  iiinrl .  ne  |irir(*iil ,  auMJ 

lie  i|iirl(|ii(>s(-iirn|i,'i);iiciiis  ilii sailli,  allrsti-iit  loiiglnnps  qui- le  romlalciir  v<tu1  .  (|ii<'  le 

ri'\islcii<'c  (le  l'cllo  iii(liil|{i-ii('f,  ainsi  que  (ilrr  ilo  vicniro  Ki'-iiiTal ,  lais^aiil  ciilciiilrr 

la  ilcrlaratioii.  l'aile  par  le  sainl,  ilc  la  vision  par  là  que  li-s  roiiscils  du  saini  avairut  lanl 

ilonl  nonsvi'iiiuis  île  parirr.  Il  t>s(  rapporl<^,  rraulorité.  (pi(-  r'rlail  liiujoiirs  lui  qui ,  :'i 

ilr  plus.(]ni>  l-'rani;iiis apprit,  par  rèviMalion,  proprcinciil  parler  .  Kouvernait  l'onlre.  Uc- 

que  Jésiis-ClirisI  a\nil  ralilié  lui-ni)>nip  la  noneant  h  la  pratique  lialiiluelle  de  la  nicn- 

conression  de  riii(iid|;etiee.  Oelle  idilenuc  dicité  el  de  la  prédiratinn  .  pour  se  retirer 

priinitivenienl   par  le  sainl,   est   atlneliéc  dans   une  solitude  de    l'Apennin,   où    1rs 

au  i  d'aoïU,  et  à  la  seule  eliapelle  de   la  ejiercices  d'une  vie   ronlernplalivc  absor- 

l'iirlioneule,  quiesl  présenteineni au  milieu  baient  ses  jours,  où  les  rigueurs  rie  la  pé- 

de  la  grande  église  à  Ia(pielle  elle  a  donné  nitence  et  du  jeune  le  détaebaienl  de  plus 

sou  nom.   Kn   l()!):>.  le  pape  limocenl  XII  en  plus  de  la  terre,  saint  Franeois  était  digne 

accorda    une   indiilgenre   |iléiiièrc  à  tous  que  le  Oiel  lui  pnidi^uàt  ses  plusétimnantes 

ceux  qui  visileraieiil .  un  jour  de  l'anncv,  faveurs. 

avec  les  dispositions  requises,  l'église  bàlie  Son  bumilité  et  son  ardent  amour  pour 
autour  de  celte  eliapelle.  L'indulgence  du  le  Sauveur  crueilié ,  lui  méritèrent  de  re- 
jour de  la  dédicace  de  la  eliapelle  de  la  l'or-  ccvoir  sur  son  corps  l'impression  des  cinq 
lioncule,  qui  est  le  â  d'août,  a  été  éteii-  plaies  de  Notre -Seigneur.  Saint  Ronaven- 
duc  à  toutes  les  clinpelles  de  l'ordre  par  les  ture  rapporte  qu'un  séraphin,  entre  les  ailes 
papes  Alexandre  l\',  Martin  IV,  Olénienl  V,  duquel  jiaraissait  la  figure  d'un  homme  en 
Paul  111  et  l  rbaiii  VIII.  "  Ksl-il  surpre-  croix,  lui  perça  les  pieds,  les  mains  et  le 
nant,  d'après  ces  faveurs,  que  les  fidèles  cùlé,  en  sorte  que  son  corps  resta  extéricu- 
s'cmpressassent  de  se  rendre  à  la  Portion-  remcntmarquéd'unc  parfnitercsseniblance 
culc,  el  que  le  concours  des  pèlerins  s'élc-  avec  un  crucifix  :  événement  aussi  indubi- 
vàl,  à  l'époque  principale,  jusqu'à  cent  mille  table  qu'extraordinaire,  vérifié  des  propres 
personnes  ?  Telle  était  la  naïve  el  inébran-  yeux  du  pape  Alexandre  IV;événcnienl  que 
lable  conviction  que  les  moines  avaient  Fleury  ^  a  prouvé  être  hors  des  atteintes 
de  l'elTicacité  de  celle  indulgence,  qu'ils  ne  d'une  critique  équitable,  et  que  Cbalippc  ' 
pensaient  pas  pouvoir  la  méconnaître .  sans  défend  avec  succès  contre  la  dissertation  de 
nier  implicitement  l'existence  de  Dieu  '.  Itaillet,  Aussi  les  papes  lui  ont-ils  donne  la 
Sainl  François  crut  alors  son  ordre  assez  sanction  de  l'Église;  Benoit  XI,  en  1.304 ,  se 
afTcrmi  pour  ne  plus  avoir  aussi  besoin  de  proposant  d'exciter  dans  les  cœurs  un  plus 
son  influence  immédiate,  et  il  voulut  se  ré-  ardent  amour  pour  Jésus-Christ  crucifié, 
servcrpresque  tout  entier  audélicieux  com-  institua  une  fctc  avec  un  oflicc  propre,  en 
mcrcc  qui  s'était  établi  entre  son  ànie  el  le  rhoniieur  des  stigmates  de  saint  François. 
Sanctificateur  divin.  Déjà,  en  lûHO.  s'étanl  Dans  la  personne  du  pieux  fondateur  s'é- 
démis  du  généralat ,  il  avait  fait  élire  mi-  taient ,  en  effet,  littéralement  réalisées  ces 


'  Si  iiidulgenlia  illa  lion  exi  rem ,  Deus  non 
tl  <n  cœlo. 


•'  Liv.  79,  n»  5. 

^  Vie  de  saint  François.  Paris.  1754  el  I7.3G. 
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paroles  il(-  l'apolrc  saiiil  l'aiil  '  :  <:  Au  reste, 
(|iio  persoiino  ne  me  fasse  de  la  peine;  car 
jo  porte  sur  mon  corps  les  eiealriccs  de 
Jésus-t^lirist.  i>  El  voilà  rorii;;ine  du  nom  de 
S/'raplii(/iie  attribué  à  François ,  el  qui  a 
passé  à  tout  son  ordre,  ^ous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à  discuter ,  comme  l'a  fait  lier- 
gier  -,  peul-èlrc  avec  assez  de  tiédeur  el  de 
maladresse ,  ce  qu'il  faut  penser  de  certaines 
exagérations  ,  échappées  à  l'enlliousiasme 
ou  controuvécs  par  la  malveillance  :  il  nous 
sullit  d'avoir  élayé  le  miracle  par  des  auto- 
rités irrécusables.  En  présence  d'un  tel  fait, 
on  conçoit  très-bien  qu'il  ail  pu  cire  l'objet 
d'explications  juslenicnl  laudatives,  el  qu'il 
ail  fourni,  par  exemple,  l'idée  d'un  livre 
sur  les  Coiifonnilés  de  saint  François  avec 
Jésiis-CItrist. 

Pendant  les  deux  dernières  années  de  sa 
vie,  sa  santé  fulscnsiblementaltéréc  :  il  mou- 
rut le  4  octobre  1226,  dix -huit  ans  après 
l'institution  de  son  ordre ,  el  le  quarante- 
cinquième  de  son  âge.  Quelque  temps  avant 
sa  morl,  il  avait  intimé,  dans  son  testa- 
ment, la  défense  expresse  d'apporter  aucun 
changement  à  la  règle  de  l'ordre,  sedérobant 
ainsi  à  la  responsabilité  de  tous  les  abus 
qui  pouvaient  s'y  introduire  par  la  suite. 

Dans  le  fait,  l'ensemble  de  la  règle  n'a 
pas  subi  de  changement;  mais  elle  a  été 
l'objet  d'interprétations  telles,  que  les  ob- 
servances primitives  se  sont,  l'une  après 
l'autre ,  insensiblement  modifiées  dans  le 
cours  des  siècles.  Le  pape  Nicolas  III  dé- 
clara que  le  précepte  du  travail  des  mains 
ne  regardait  point  ceux  qui  étaient  dans  les 
ordres  sacrés,  ou  qui  s'occupaient  de  la 
prédication  ou  des  autres  fonctions  du  mi- 
nistère; mais  la  vérité  de  cette  interpréta- 
lion  esl  prouvée  par  l'exemple  même  du 
fondateur.  El  d'ailleurs  il  n'y  a  que  de  pré- 


tendus réformateurs  «pil  aienl  miuIu  rame- 
ner les  Franciscains,  ainsi  que  tous  les 
religieux  qui  embarrassent  les  ennemis  de 
l'Eglise,  au  travail  des  mains,  en  usage  chez 
les  anciens  solitaires.  «  Ouels  qu'aient  été 
la  vorlu  des  solitaires  d'Kgypte,  »  dit  un 
auteur ,  >■■  cl  le  zèle  pour  leur  sanclincatiun 
personnelle,  il  serait  déraisonnable  de  vou- 
loir en  faire  une  règle  complète  el  adéquate 
pour  des  religieux  qui,  sans  professer  la 
même  austérité,  se  dévouent  à  l'instruc- 
tion des  fidèles ,  à  la  défense  de  la  foi ,  aux 
combats  contre  les  hérétiques.  Si  leur  vie 
esl  moins  éclatante  en  mortification,  elle 
esl  parfois  plus  édifiante  en  fait  de  doci- 
lité ,  d'humilité  el  d'orthodoxie  :  car  l'on 
n'ignore  pas  avec  quelle  facilité  plusieurs 
de  ces  solitaires  se  sont  laissés  entraîner 
dans  diverses  hérésies,  el  avec  quelle  obs- 
tination ils  y  ont  persévéré,  el  de  nom- 
breux monastères  y  persévèrent  encore 
aujourd'hui.  >> 

Les  prolestants ,  et  par  exemple  Mos- 
hcim  el  Moriz  Doëring ,  qui  ont  voulu  ap- 
précier el  le  caractère  personnel  et  la  mis- 
sion de  saint  François,  sont  tombés  dans 
d'étranges  contradictions. 

Laissons  de  coté  celle  accusation, obligée 
dans  leur  bouche,  que  ce  fondateur  (qui 
fui,  à  la  vérité,  un  homme  pieux  el  bien 
intentionné  )  joignait  à  la  plus  grossière 
ignorance  un  esprit  affaibli  par  une  mala- 
die dont  il  avait  été  guéri ,  et  qu'il  donna 
dans  une  espèce  de  dévotion  extravagante, 
qui  approchait  plus  de  la  folie  que  de  la 
piété',  lloriz  Doëring  avoue  lui-même  que, 
si  ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  saint 
François  que  de  lui  attribuer  la  supériorité 
do  génie  nécessaire  pour  combiner  et  exé- 
cuter un  vaste  plan,  il  y  aurait  aussi  une 
souveraine  injustice  à  l'accuser  précisément 


«  Galat,  e.  VI,  V.  17 
2  Diclionn.  Ihcol., 


5  Mosheim,  llist.  ceci.,  xnif  siècle,  2<-  part., 
c.  II,  §2S. 


JUSgU'AlI  SCIIISMK  m;  MITIIKR, 

il(>  rolir.  Il  .'ijtiiid-,  que  In  proocctipatinii  ilii 
sailli  |icirlait  le  carlu-l  ilc  l'<'-|iiii|iii>,  cl  (|iu' 
la  .siiii|ilii'il<'  ili-siiii  ('S|iril  si- cniiciliail  aM-c 
(les  ili>|ii)silj(iiis  liii-iiM'illaiilcs  qui  n'vriciil, 
dans  siiii  cinir.  un  tri'siir  de  cliarili-.  Il 
rend  lioiiiiiiagi-  i^  la  |icrs('-véi'aiirc  rtiiiiiiaidf, 
à  rcspiil  de  siiile  ,  avec  lesquels  ee  loiula- 
leur  eonliiiiia  son  entreprise  ciiiiiiiieneée, 

jusqu'à  son  dernier  soupir l'itoyaliles 

raisonneurs  qui  ont  des  yeux  pour  ne  pas 
voir!  Le  Dieu  qui  eonlond  les  superbes, 
se  pinll  à  exalter  les  liundil(~s  ;  la  simplicité 
du  cœur,  la  véritalile  pauvreté  d'esprit, 
sont  les  plus  beaux  eiïels  de  In  grâce;  et 
quand,  dans  sa  miséricorde,  la  l'rovidence 
se  choisit  des  vases  d'éleclion ,  que  lui  im- 
portent les  jugements  d'un  monde  qui  ne 
s'attache  qu'à  l'éclat  cl  aux  vanités  exté- 
rieures? ("."est  l'homme  intérieur  qui,  seul, 
iixe  les  com|)laisances  divines. 

Quant  à  In  mission  de  saint  François,  in- 
dépendamment de  son  caractère  personnel, 
ses  improbateurs  sont  les  premiers  à  pro- 
clnmer,  comme  nous  l'avons  annoncé  iious- 
méme  ' .  qu'au  xir  siècle,  et  au  commen- 
cement du  xiir,  l'Église  était  infectée  par 


ISS 

une  iiiiillilude  de  sectes  hérétiquiit  ;  iN  pré- 
lendeiit  i|ue  le  clergé  iiinii(|uait  de  lumières 
l'I  de  zèle  ,  que  les  orrires  monastiques 
elaient  enlièrement  rorrompus  ;  ils  convien- 
nent (|iie,  dans  res  cirronslniices  ,  on  sentit 
la  nécessité  d'introduire  dans  l' Église  une 
classe  d'hommes  (|ui  pussent,  par  l'austé- 
rité de  leurs  iiiieurs,  par  le  mépris  des  ri- 
chesses, par  la  gravité  de  leur  extérieur, 
par  In  sainteté  <le  leur  conduite  et  de  leur» 
maximes  ,  ressemliler  aux  docteurs  qui 
nvnieiit  acquis  tniilde  réputation  aux  sectes 
hérétiques...  Or,  voilà  précisément,  répon- 
dons-iums .  avec  liergier  ■■ ,  ce  que  pensa 
saint  Kraiirois,  cet  ignorant  prétendu.  Il  vil 
le  mal,  il  en  aperçut  le  remède,  il  eut  le 
courage  de  le  mettre  en  usage;  Mosheiiii 
et  Moriz  Koéring  sont  forcés  de  convenir 
qu'il  y  réussit  parfaitement.  Qu'aurait  pu 
faire  de  mieux  un  habile  et  jirofond  poli- 
tique ? 

Le  véritable  habillement  de  saint  Krnn- 
eois  et  des  Frères -Mineurs  de  son  temps 
consistait  en  une  robe  de  méchant  drap  de 
couleur  de  cendre,  faite  en  forme  de  sac, 
et  à  laquelle  était  attaché  un  capucc  pointu. 


Voy.  pa(;c  118. 


'-  Uict.  ihéolof;.,  v  Franciscain 


CHAPITRE  11. 


SIXONU  ORDRE.  Oli  CLARISSES.  —  T1ERS-(»R1)KE .  OU  ORDRE  DE  LA  PENITENCE. 


Saint  François  ne  se  contenta  pas  d'a- 
voir donné  naissance  à  l'ordre  des  Frères- 
llineurs;  comme  fondateur,  il  a  droit  à 
une  triple  couronne.  Il  est  vrai  que  l'éta- 
blissement des  Frères -Mineurs  doit  tou- 
jours  être   regardé   comme    le   principal 


monument  de  son  zèle  ;  cependant  les  Cla- 
risses  et  le  Tiers -Ordre  sont  d'autant  plus 
dignes  de  notre  attention ,  qu'on  retrouve , 
dans  leurs  annales,  la  preuve  éclatante  que 
les  bénédictions  célestes  faisaient  fructifier 
tous  les  projets  de  l'humble  fondateur. 


Tout  ce  que  l'histoire  nous  a  transmis 
sur  la  vie  de  saint  François  annonce  com- 
bien il  nourrissait  avec  scrupule  l'éloigne- 
ment  dont  la  chasteté  impose  le  devoir  aux 
deux  sexes,  l'un  à  l'égard  de  l'autre;  ap- 
préciant, d'ailleurs,  la  faiblesse  naturelle 
des  femmes ,  il  ne  s'occupait  pas  d'établir 
des  monastères  de  pénitentes.  La  mendi- 
cité et  la  prédication  ,  qui  étaient  les  deux 
fondements  de  son  institut,  lui  semblaient, 
avec  raison,  ne  pouvoir  convenir  qu'à  des 
hommes  ,  et  il  lui  en  aurait  coûté  beaucoup 
de  se  départir,  en  faveur  de  l'autre  sexe, 
de  l'austérité  de  sa  règle. 

Cependant,  sainte  Claire  (1193-12.3Ô), 


fdlc  d'un  des  plus  illustres  seigneurs  d'As- 
sise ,  et  qui  marquait,  depuis  son  enfance, 
une  grande  charité  pour  les  pauvres  et  une 
piété  extraordinaire,  était  destinée  à  con- 
vaincre saint  François  que  son  sexe  est  ca- 
pable delà  plus  sublime  abnégation,  et  que, 
quand  la  grâce  est  descendue  dans  le  cœur 
d'une  femme ,  il  n'est  pas  d'efforts  héroï- 
ques qui  se  trouvent  au-dessus  de  ses  forces. 
Depuis  longtemps,  Claire  contemplait,  avec 
une  secrète  admiration,  les  exercices  si 
extraordinaires  de  pénitence  que  pratiquait 
saint  François;  elle  les  imitait  même,  au- 
tant que  sa  position  le  lui  permettait;  mais, 
à  dix -huit  ans,  exécutant  tout  a  coup  un 
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«Irssi'iii  (|iu>  sa  pii'li'  avait  |ir»jin;ililtS  flic 
.iliaiiildrina  la  iiiaisnii  palcriicllc ,  sViifuit  à 
l.i  l'iirlioiiciilo,  où  le  sacrilici.'  île  sa  chovtv 
turc  aiinoïK'a  aiissilt'il  sa  viiratiiiii.  Oniiiiiie 
U'  siiiii  (lésa  ri''|itilaliiiii  vl  ios coiivoiiaiices 
lui  iritrrilisaiciit  il'lialiilcr  sciiis  le  iiu^iiie  (oit 
<|iicl(-s  religieux,  t-ilo  se  li\a  dans  uiic|ii>lili- 
maison,  (-onlignràrci;lisoilrSaiiit-l>aniiL'ii, 
et  sa  jeune  su-ur  Agnès,  à  qui  la  grilce  avait 
«'Kiilenicnt  parlé  ,  s'y  assujettit  avec  elle  au 
même  genre  de  vie.  Leur  raniille  chercha 
à  les  en  arracher,  employant  jusqu'à  la  vio- 
lence et  aux  armes  ;  mais  les  généreuses 
épuuses  de  Jésus-CIhrist  ayant  tenu  tète  à 
l'orage  et  étant  demeurées  lidèles  à  leur  pro- 
jet .  de  tousct'ilés  se  présenlèrcnl  des  veuves 
et  lies  jeunes  (illes  qui  venaient  se  soumettre 
.1  la  conduite  spiriluelie  de  sainte  Claire. 

Ainsi ,  l'année  l^lsî  vit  le  monastère  de 
Sainl-Damien  donner  naissance  à  l'ordre 
des  Clarissfs,  qui  s'appelle  encore  des  Pau- 
rres-Daiiies-/{eiluscs.  ou  le  second  ordre  de 
Saint- François.  Une  règle  ne  leur  avait  pas 
été  tracée,  mais  elles  pratiquaient  de  pré- 
férence les  plus  rudes  exercices  de  la  vie 
monastique;  Claire  avait  seulement  fait  vœu 
d'obcissaiicc  entre  les  mains  de  saint  Fran- 
çois ,  à  qui  la  haute  direction  appartenait 
naturellement.  Il  est  vrai  que  (Claire,  don- 
nant à  ses  sieurs  l'exemple  de  la  mortifica- 
tion la  plus  extraordinaire,  était  pour  elles 
un  modèle  vivant  qui  rendait  superflues  les 
prescriptions  d'une  règle.  Il  ne  lui  suflisait 
pas  d'avoir  remplacé  ses  riches  vêtements 
par  une  espèce  de  sac  qu'elle  attachait  au- 
tour de  son  corps  avec  une  corde  ;  d'ordi- 
naire, elle  avait  deux  ciliccs  qu'elle  portait 
alternativement,  l'un  décria  de  cheval,  serré 
d'une  corde  à  trois  nœuds,  l'autre  d'une 
peau  de  porc  dont  les  soies,  étant  coupées 
court,  lui  entraient  plus  aisément  dans  la 
chair,  comme  autant  de  pointes  qui  lui  cau- 
saient une  douleur  continuelle;  quelquefois 
die  couvrait  de  branches  la  terre  sur  la- 


quelle elle  couchait ,  et  n'avait  qu'un  tronr 
d'arhre  pour  oreiller;  pendant  le  caréincet 
l'avent ,  elle  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau , 
et  passait  des  jours  entiers  sans  rien  pren- 
dre. I.ecouvent  de,'^ainl-l>aniieM  fut  lety|)e 
ilenionaslèresseinlilables,  formés  en  Italie, 
en  Kspagiie  (lilil).  et  en  l'rance  (Istid). 

Mais,  saint  Krancois  se  refusant  avec  force 
à  recoimaltre  dans  ces  établissements  nou- 
veaux des  filiations  de  son  ordre  ,  et  à  en 
prendre  le  gouvernement ,  le  cardinal  llu- 
gulin  intervint,  donna  aux  religieuses  le  nom 
de  Vamianistes,  et  les  soumit  à  la  règle  de 
saint  Benoit ,  mais  avec  des  constitutions 
|>articulières  qui  auraient  pi'i  paraître  ri- 
goureuses même  aux  Kranciscains.  Il  leur 
prescrivit  un  silence  perpétuel,  et  les  obligea 
déjeuner  tous  les  jours. 

François  ne  s'occupa  que  du  monastère 
de  Saint- Damien  habité  par  (Claire,  et  la 
forme  de  vie  qu'il  imposa,  dans  la  règle  qu'il 
écrivit  pour  les  Clarisscs  en  i-^ûl,  n'était 
destinée  qu'à  ce  couvent.  Le  zélé  fondateur 
y  introduisit  des  adoucissements  ,  qu'on 
n'était  peut-être  pas  en  droit  d'attendre  de 
lui  ;  il  n'attacha  une  importance  toute  spé- 
ciale qu'à  la  défense  qu'il  fit  aux  religieuses, 
de  retenir  ni  recevoiraucune  propriété,  soit 
par  elles-mêmes,  soit  par  d'autres  personnes 
qu'elles  auraient  pu  commettre  à  cet  elTct  ; 
comme  les  religieuses  ne  pouvaient  men- 
dier, il  chargea  ses  compagnons  de  pourvoir 
à  leurs  besoins.  Ces  prescriptions  furent  si 
généralement  accueillies  par  les  Damia- 
nistes,que,  de  l'agrément  du  pape  Gré- 
goire IX,  toutes  les  embrassèrent,  et  dès 
lors  seulement  la  maison  de  Saint-Damien, 
près  Portioncule,  put  être  regardée  comme 
le  berceau  et  le  chef-lieu  de  toutes  les  autres. 
La  réputation  de  leur  sainteté  pénétra  dans 
les  pays  les  plus  éloignés,  car  Agnès,  fille 
de  Primislaw ,  roi  de  Bohême .  fonda ,  dès 
123i,  un  couvent  de  Clarisscs  à  Prague. 

Les  observances  pratiquées  par  ces  reli- 
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filialises,  ne  (li'ii\,iiil  p.is  d'uni'  source  uni- 
que, eumiiieoii  vient  (lele  vuir,il  iieinntu|ua 
pas  de  s'ensuivre  (le  lâcheuses  eonséquences 
<'t  une  assez  grande  diversité  dans  les  dé- 
nominations, les  unes  étant  appelées  Ke- 
cluses,  les  autres  l'auvrcs-Danies  ,  d'autres 
Sœurs-Mineures,  d'autres  encore  Daniia- 
nistes,  d'autres  enfin  Clarisscs.  C'est  à  cet 
inconvénient  que  voulut  parer  saint  IJona- 
vcnturc,  lorsqu'il  entreprit,  en  1264,  de 
réunir  toutes  ces  religieuses  sous  un  même 
nom  (ordre  de  Sainte-Claire)  et  sous  une 
même  règle  qui ,  l)ien  que  tirée  de  l'an- 
eiemie,  fût  plus  [)roportionnée  à  la  faiblesse 
du  sexe.  On  adopta  assez  généralement  les 
mitigations  de  saint  IJonaventure;  mais, 
comme  il  se  trouva  quelques  communautés 
qui  préférèrent  de  vivre  toujours  dans  cette 
grande  pauvreté  dont  sainte  Claire  avait  fait 
profession,  celles-ci  retinrent  la  dénomina- 
tion de  Clarisses,  pendant  que  les  autres 
prirent  celle  d'f//'6«H/s<cs,  empruntant  ainsi 
le  nom  du  pape  Urbain  IV,  qui  avait  ap- 
prouvé la  règle  de  saint  Bonaventure.  Ces 
modifications  intérieures  n'entravèrent  pas 
la  rapide  propagation  de  l'ordre;  il  y  a  eu 
des  époques  où  il  comptait  neuf  cents  mo- 
nastères et  vingt-cinq  mille  religieuses,  lies 


dames  de  Sainte -Claire,  forulées  à  Long- 
champs,  prés  de  Paris,  |»ar  sainte  Isabelle, 
sœur  de  saint  Louis,  et  auxquelles  cette 
princesse  obtint,  en  12G5,  la  permission 
d'assigner  des  revenus  fixes ,  portèrent  le 
nom  d'ilrbanisles. 

Sainte  Colette  Boilet  (1380-1417)  intro- 
duisit une  réforme  austère  dans  plusieurs 
delours  maisons.  Les  religieuses  de  sa  ré- 
forme furent  distinguées  par  le  nom  de 
Paxivrcs-('la  risses. 

Kn  148ij,  les  religieuses  du  couvent  de 
y.irc'-Mari'a  de  l'aris  embrassèrent  la  ré- 
forme de  sainte  Colette,  et  elles  surpassaient 
en  austérités  toutes  les  autres  réformes  du 
même  ordre. 

D'un  autre  cftté,  les  religieuses  de  Vliii- 
maculie  Conception  de  la  sainte  Vierge  , 
fondées  à  Tolède  en  1484,  par  la  vénérable 
Béatrix  de  Sylva ,  et  dont  Innocent  VIII 
approuva  l'institut  en  1489,  furent,  par 
l'intervention  du  célèbre  cardinal  Ximénès, 
qui  était  lui-même  Franciscain  ,  unies  aux 
Clarisses,  dont  elles  adoptèrent  larègle,  mais 
avec  certaines  mitigations.  Jules  II  donna  , 
en  1311,  une  règle  particulière  aux  Concep- 
tionistes,  en  les  laissant  néanmoins  toujours 
incorporées  aux  Clarisses. 


TIERS -ORDRE. 


Par  l'institution  des  Frères-Mineurs  et  des 
Clarisses,  saint  François  avaitassuré  à  l'état 
monastique  une  riche  moisson  dans  l'un  et 
l'autre  sexe;  il  semblait,  d'ailleurs,  avoir 
accompli  tout  ce  que  pouvaient  réclamer, 
sous  ce  rapport,  et  le  service  de  l'Eglise  et 
la  sanctification  des  âmes  pieuses.  Cepen- 
dant une  illumination  de  la  grâce  lui  fit 
ouvrir  les  yeux  sur  les  moyens  d'établir  un 
troisième  ordre,  et  les  Tiertiaires  furent 
instituées. 


Le  saint  prêchant  au  peuple  la  nécessite 
de  la  pénitence,  il  se  présenta  de  tous  côtés 
un  si  grand  nombre  de  convertis  qui  de- 
mandaient à  expier  dans  le  cloître  et  la  so- 
litude les  péchés  de  leur  vie,  que  François 
éprouva  un  invincible  scrupule  à  les  enlever 
au  monde.  Alors  môme  qu'il  eut  été  sur  de 
leur  bonne  volonté  et  de  leur  persévérance, 
il  eut  craint  de  priver  les  villes  et  les  cam- 
pagnes de  bras  utiles ,  et  de  provoquer  le 
inécontentemcntdes  princes  :  appréhension 
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r.'iisonniiblr,  sans  doute,  ninis  (|ui  s'ffTiiriiil 
ilc\.iiit  In  (-riiiiilc.  plus  légitime  riirorc,  (|ur 
les  licus  ilu  iiiaringi-  ot  ilf  l:i  faniillr  nr  re- 
russout  uiit!  fAclii'ust-  atlt'iiitc  |>ai-  sa  cnii- 
ilcscriiilnnce.  \.e  saint  préiliratcur  tir  l'K- 
vaiigilo ,  sarliniil  qu'il  y  l'St  dc-fendu  à 
riioinnic  de  séparor  ce  que  Dieu  a  uni  ,  lit 
eoMiprendrc  au  peuple  qu'on  |icut  mener 
une  vieehrétienne.  sans  prononcer  des  vtrux 
soleiniels  et  sans  se  séparer  ahsolurnent  du 
monde.  pour>u  qu'on  garde  une  intention 
droite,  qu'on  renonce  aux  plaisirs  dange- 
reux et  à  la  dissipation  .  qu'on  sanctifie  ses 
occupations  decliaquejuur  par  des  pratiques 
de  piété,  la  prière  et  le  jeune.  Il  promit  en- 
lin  de  déterminer  une  forme  de  vie  qui 
s'adapterait  à  l'étal  où  Dieu  a\aitplacécha- 
cun,  et  qui  rendrait,  en (pielque façon,  ceux 
(pii  la  suivraient  send)lal)les  aux  religieux, 
sans  avoir  toutes  les  rigueurs  de  la  vie  mo- 
nastique. 

Il  s'organisa  de  cette  manière,  dans  la 
campagne,  une  congrégation  de  fidèles  qui 
avaient  en  abomination  lafréquenlatiuiides 
spectacles,  des  hais,  des  festins,  l'usage  du 
luxe  et  des  éblouissantes  vanités  du  monde, 
et  qui.  tout  à  la  fois,  par  leur  amour  de  la 
paix .  par  leur  empressement  à  se  réconci- 
lier avec  leurs  ennemis,  parleur  scrupule  à 
éviter  les  plus  légers  jurements  comme  les 
plus  grossières  imprécations  ,  donnaient 
l'exemple  des  plus  rares  vertus.  Saint  Fran- 
çois disposaavcc  beaucoupde  sagessequ'on 
ne  pourrait  être  admis  dans  ce  tiers-ordre, 
qu'autant  qu'on  justifierait  d'une  fortune  ou 
d'une  expectative  de  propriété  suffisantes 
pour  que  l'on  ne  devint  pas  à  charge  aux 
autres  pénitents. 

Les  critiques,  néanmoins,  ont  adressé  un 
reproche  à  cet  institut.  Quelle  que  fût  l'in- 
flueuce,  disent-ils,  que  l'état  monastique 
eut  exercée  jusqu'alors,  du  moins  il  était 
circonscrit  dans  certaines  bornes  extérieu- 
res .  qui  le  faisaient  brasqueraent  cl  vivc- 


meid  trancher  avec  le  monde  ;  mais  les 
Tiertiaires  ne  connaissaient  pas  ces  limites, 
en  sorte  que  c'est  au  milieu  même  du  monde 
et  incessamment  mêlés  à  ses  habitant»,  que 
se  multipliaient  ces  espèces  de  moines  ou 
de  religieuses,  nuisibles  nu  bien-être  de 
l'Etat,  de  la  cite,  de  la  famille,  parce  qu'ils 
étaient  dans  la  dépendance  des  cloîtres.... 
Singulier  reproche  ,  vraiment ,  et  qui  su|>- 
pose  connue  un  vice  de  rinstitulinn  ce  qui 
en  formait  le  plus  précieux  avantage!  Les 
Tiertiaires  étaient  extérieurement  confon- 
dus avec  le  reste  de  leurs  c(mcitoyens;donc 
il  ne  leur  en  était  que  plus  facile  de  faire 
toucher  au  doigt  la  religion  aux  incrédules, 
et  de  les  parfumer,  pour  ainsi  dire,  de  leurs 
propres  vertus.  Le  vrai  motif  du  blâme  esl 
l'analogie  de  ces  semi-religieux  avec  les  re- 
ligieux véritables,  qu'on  accuse  d'avoir  ex- 
ploité la  piété  libérale  des  pénitents  au  pro- 
fit (les  monastères  ;  mais  celte  accusation  , 
à  force  d'être  banale,  est  depuis  longtemps 
reconnue  pour  calomnieuse.  L'institut  des 
Tiertiaires  devait  être  agréable  à  l'autorité 
politique,  à  qui  elle  assurait  des  sujets  re- 
ligieux, sans  les  distraire  de  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  du  citoyen  ;  aussi  n'est-ce 
que  sous  l'influence  de  suggestions  perfides 
et  manifestement  contraires  à  leur  intérêt, 
que  des  princes  ont  protesté  avec  violence 
contre  son  établissement.  Il  est  faux  que 
la  règle  donnée  par  saint  François  à  son 
troisième  ordre  (lââl)  et  que  l'organisa- 
tion des  Tiertiaires  accrussent  outre  me- 
sure l'influence  des  cloîtres.  Elles  ont  eu , 
sans  doute,  pour  résultat  la  conservation , 
désormais  plus  généralement  assurée,  des 
droits  du  saint-siége;  mais  le  maintien  de 
l'unité  catholique  est  la  base  de  l'édifice 
religieux ,  et  jamais  l'autorité  pontificale 
n'a  prévalu  au  détriment  des  peuples. 

Chacun  n'étaitpas  indistinctement  admis 
dans  ce  tiers-ordre.  On  examinait,  aupara- 
vant, si  l'aspirant  était  Gdèic  catholique  et 
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ubiWssaiit  à  l'Église  romaine,  s'il  n'élait 
iiolé  (l'aucune  infaniie;  on  s'inCorniait  de 
son  état,  de  son  ollicc,  ou  de  sa  condition, 
particulièrement  s'il  n'était  point  engagé 
dans  les  liens  du  mariage,  ce  qui  eût  formé 
obstacle  à  sa  réception,  s'il  n'avait  eu  le  con- 
sentement de  sa  femme,  et  réciproquement 
la  femme  celui  de  son  mari.  On  le  soumettait 
ensuite  à  une  année  de  noviciat,  pendant  la- 
quelle on  s'assurait  avec  soin  de  la  sincérité 
de  ses  intentions,  cl  on  ne  radmellail  ensuite 
à  faire  profession  qu'en  l'obligeant  à  promet- 
tre de  garder  toute  sa  vie  les  commande- 
ments de  Dieu,  et  de  satisfaire,  pour  les 
transgressions  de  la  règle ,  à  la  réquisition 
du  visiteur.  Après  la  profession,  on  ne  pou- 
vait plus  sortir  du  tiers -ordre,  sinon  pour 
entrer  dans  un  monastère.  Par  une  pré- 
caution bien  sage,  mais  qu'on  a  dénaturée 
en  lui  assignant  la  cupidité  pour  principe, 
le  Tiertiaire  était  obligé  de  faire  son  tes- 
tament dans  les  trois  mois  après  sa  profes- 
sion ,  aOn,  sans  doute  ,  que  cet  acte  mit  le 
sceau  à  son  détachement  des  biens  terrestres 
et  le  livrât  toutentler  àla  salutaire  préoccu- 
pation de  la  mort.  L'habit  devait  être  de  drap 
vil,  de  couleur  ni  tout  à  fait  blanche,  ni 
tout  à  fait  noire,  sans  aucun  ornement 
mondain  ;  il  était  permis,  selon  les  circon- 
stances ,  de  le  porter  sous  des  vêtements 
d'une  étoffe  et  d'une  forme  moins  sévères, 
pourvu  que  l'étoffe  ne  fut  pas  d'une  couleur 
éclatante  et  que  la  forme  n'annonçât  pas 
trop  de  recherche. 

Cet  ordre  fit,  en  peu  de  temps,  de  grands 
progrès,  car  il  était  bien  séduisant  de  pou- 
voir, sans  abandonner  le  monde,  participer 
à  tous  les  privilèges,  grâces  et  induits,  ac- 
cordés aux  Frères-Mineurs  par  les  souve- 
rains pontifes.  Quoique,  dans  certains  pays 
et  à  certaines  époques,  le  tiers-ordre  ait  été 
opprimé  et  persécuté ,  on  a  vu  des  empe- 
reurs et  des  rois  se  faire  gloire  de  l'em- 
brasser. Pour  ne  parler  que  de  la  France  , 


nous  citerons  saint  Louis;  la  reine  Blanche, 
sa  mère  ;  Marguerite  de  Provence  ,  son 
épouse;  sainte  Isabelle,  sa  sœur;  Elisabeth 
de  France  ,  femme  de  l'hilippe  IV  d'Es- 
pagne; les  reines  Anne  et  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  celle-ci  femme  et  l'autre  mère 
de  J,ouis  XIV  ;  on  a  môme  conservé  l'acte 
de  profession  de  cette  dernière,  daté  du 
jour  de  Noël  1643,  et  conçu  en  ces  termes  : 

AC  NOM  DE  NOTRE-SEIG'VEIR  JÉStS-CilRlST. 

Moi  sœur  Anne  d'Autriche,  par  la  grâce 
divine  reine  de  France,  fais  tœu  et  pro- 
messe à  Dieu  tout-puissant ,  à  la  bienheu- 
reuse ï'ierge ,  au  bienheureuj:  père  saint 
François  ,  et  à  tous  les  saints,  et  à  vous  , 
mon  père ,  de  garder  tout  le  temps  de  ma 
vie  les  commandements  de  la  loi  de  Dieu  , 
et  de  satisfaire,  comme  il  convient,  pour  les 
transgressions  de  la  forme  et  manière  de 
vie  de  la  règle  du  troisième  ordre  de  saint 
François  ou  de  la  Pénitence,  confirmée  par 
le  pape  Xicolas  IJ%  et  autres  papes  ses  suc- 
cesseurs, lorsque  fen  serai  requise,  selon 
la  volonté  et  le  jugement  des  supérieurs. 

Plusieurs  des  instituts  dont  nous  nous 
sommes  occupés  dans  les  chapitres  précé- 
dents (  les  Trinitaires ,  les  Prémontrés  )  se 
modelèrent,  sous  ce  rapport,  d'après  celui 
des  Frères-Mineurs  ,  et  ils  eurent  dès  lors 
des  tiers -ordres. 

Nous  placerons  ici  une  observation  gé- 
nérale sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
tiers-ordres  et  les  confréries. 

Quoique  le  mot  de  confrérie  soit  fort  ho- 
norable, et  qu'on  entende  par  là  plusieurs 
personnes  réunies  par  les  liens  de  la  charité 
pour  s'employer  à  de  bonnes  œuvres;  quoi- 
que ces  sortes  de  confréries  soient  approu- 
vées par  le  saint-siège  ou  par  les  évéques 
des  lieux  où  elles  sont  établies;  cependant, 
les  règlements  et  les  dispositions  qui  servent 
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.1  )  tiiaiiilcnir  iiiif  iiliscrv.'iiici'  iiniriinno 
MO  porlciit  <|iir  )<■  iiiiin  de  sliitiil.i .  et  il  siif- 
lil.  pour  y  «MilriT.  de  si>  fiiirr  l'iin'uislrcr 
■•iir  la  lislo  dos  coiifri^ivs.  Au  (■(inlrairc,  les 
ilisposiliiiiis  qui  sitvciiI  à  niaiulcuir  l'oli- 
M'i\auci'  parmi  li's  'l'iorliaircs  portcul  U' 
riiiMi  de  r<\ilf,  cl  il  faut  que  ces  'l'icrliaircs 
MiiiMit  «'pniuvrs  par  un  niivicial  d'un  an  , 
au  bout  iliiqnc-l  ils  rmil  priifcssioii  avec  des 
vd-ux  simples.  Ilicn  qu'un  ne  puisse  pas 
dire  qu'ils  soient  religieux  ,  à  moins  qu'ils 
ne  soieid  euj^agés  par  des  vtrux  solennels 
(connue  les  religieux  péuileids  du  tiers- 
ordre  de  Sainl-Kraneois.  et  les  religieuses 
du  tiers-ordre  do  Sainl-Uoniinique).  néan- 
moins leurs  associations  sont  de  véritables 
ordres,  parce  que.  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
le  mot  d'(>r(/;o  sigiiilie  une  manière  de  vivre 
ordonnée  sous  certaines  règles  et  cérémo- 
nies pratiquées  par  ceux  qui  s'y  engagent , 
et  cotte  manière  de  vivre  a  été  approuvée 
par  plusieurs  papes,  comme  l'attestent  les 
bulles  do  Nicolas  IV  en  faveur  des  Tiertiai- 
res  de  saint  Krançois.  d'Iimoccnt  AU  pour 
ceux  de  saint  Dominique .  de  .Martin  V 
pour  ceux  des  Servites.  d'Eugène  IV  et  Mar- 
tin V  pour  ceux  dos  Augustins,  de  Sixte  IV 
pour  ceux  des  Carmes  ,  et  de  Jules  II  pour 
ceux  des  Minimes.  Lorsqu'au  contraire  , 
les  papes  ont  parlé  du  cordon  de  saint 
François,  du  scapulairc  des  Carmes,  etc., 
ce  n'a  été  que  sous  le  nom  de  confrérie. 

Nous  ferons  une  seconde  observation  , 
non  moins  importante  ,  sur  l'origine  des 
retigietij-  pénitents  ilcs  tiers-ordres. 

Quoique  saint  François  n'eût  établi  son 
troisième  ordre  qu'en  faveur  des  personnes 
de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  ,  ne  pouvant 
rompre  leurs  engagements  avec  le  monde , 


voulaient  néanmoins  embrasser  un  étal  d(! 
vie  pénitent  et  distingué  du  re<ite  dos  lioin- 
mes  ,  il  se  trouva  aussi,  et  dos  le  commen- 
cement dos  tiers-ordres,  de  réiés  conlomi>- 
lours  du  monde,  avec  loque!  ils  n'nvaioiit 
point  contraclé  d'ongagemenl,  et  qui ,  par 
surcroît  de  dévotion,  voulurent  J<iindro  à 
cet  état  de  pénitence  vidonlaire  celui  de  In 
retraite,  on  vivant  en  communauté  rt  on 
se  soumellani  aux  vcoux  do  religion,  (^est 
00  qui  dorma  naissance  au  troisième  ordre 
réfjiilier ,  qui  ,  du  moment  qu'on  a  com- 
mencé à  y  faire  des  va-ux  solennels  ,  a 
constitué  un  corps  séparé  dans  l'K.glise.  Il 
y  a  eu  des  religieux  du  tiers-ordre  de  saint 
François,  du  tenqis  des  papes  Nicolas  IV 
et  Clément  V. 

C'est  à  différentes  époques  et  en  différents 
lieux  que  plusieurs  personnes  du  troisième 
ordre  se  sont  ainsi  réunies  on  communauté, 
qu'elles  ont  gardé  la  clôture,  et  qu'elles 
ont  fait  les  vœux  solennels  do  pauvreté ,  de 
chasteté  et  d'obéissance.  Elles  regardent 
comme  leur  fondatrice  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  ,  duchesse  de  Thuringe.  qui  mou- 
rut en  l;2ôl.  Cet  institut  se  compose  de 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  il  se 
divise  en  plusieurs  classes,  dont  quelques- 
unes  se  vouent  au  service  des  malades  dans 
les  hôpitaux. 

Les  dénominations  de  Deghards ,  Bé- 
guins. ISéguiiies  ',  ont  été  attribuées  aux 
religieux  du  tiers-ordre  de  Saint-François; 
mais  il  ne  faut  pas  les  comprendre  dans  les 
anathèmes  lancés  contre  les  Deghards  cl  les 
Béguins  ,  sorte  de  faux  spirituels  ou  de 
faux  dévots  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Pour  compléter  cette  matière,  nous  ajou- 
terons que  les  religieuses  appelées  en  Flan- 


'  Dans  les  Pays-Bas  on  appelait  Béguines  béguinage  :  ces  béguinages  étaient  quelquefois 

des  fdles  ou  veuves  qui ,  sans  faire  des  vœux  ,  si  vastes  ,  qu'ils  formaient  comme  de  petites 

se  rassemblaient  pour  mener  une  vie  dévote  et  villes  dans  la  cité, 
réglée.  Le  lieu  de  leur  habitation  s'appelait 
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(Ire  Sœurs-Grises,  porlaicnl  autri'fois  iiii 
liahil  gris  ;  mais  elles  écliaiigèrunl  celle 
nmleur,  en  divers  endioils,  contre  le  blanc, 
le  noir  oii  le  l)len  foncé.  Klles  faisaienl , 
dans  quoU|iu's  maisons,  les  vœux  soleimels 
de  religion  ;  mainlenanl  elles  s'en  tiennent 
aux  vœux  simples. 

La  II.  Angèle  (1577-M3JÎ),  comtesse  de 
Civilelle,  institua  à  Foligno,  en  1397,  les 
religieuses  de  ce  troisième  ordre  ,  qu'on 
noiinne  Pcnittmtes ,  cl  qui  étaient  en  fort 
grand  nombre  ;  il  y  avait ,  dans  les  Pays- 
lias,  une  réforme  de  ces  religieuses,  sous 
la  dénominalion  de  /iécolectines. 

Les  religieux  du  troisième  ordre  de  Saint- 
François  ,  qui  se  vouèrent  au  service  des 
fous  et  des  autres  malades,  ne  font  pour  la 
plupart  que  les  vœux  simples  de  chasteté  , 
de  pauvreté  et  d'obéissance  aux  évoques 
dans  les  diocèses  desquels  ils  sont  établis  , 


en  y  ajoutant  celui  de  servir  les  malades.  Ils 
observent  la  troisième  règle  de  saint  Fran- 
çois, et  vivent  dans  les  hôpitaux  ou  dans 
des  sociétés  qu'ils  appellent  familles.  Tels 
sont,  en  Kspagnc,  les  Minimes  infirnners, 
nommés  aussi  Ohrétjons ,  de  Rcrnardin 
Obrégon  ,  leur  fondateur  ;  tels  étaient,  en 
Flandre,  les  lions- FietixoM  lions-Fils,  que 
cinq  pieux  marchands  établirent  à  Armen- 
tières,  A  Lille  ,  etc. 

Parmi  les  pénitents  du  tiers-ordre,  occu- 
pés de  l'iristruclion  du  peuple  et  des  autres 
fonctions  du  ministère,  on  distinguait  la 
congrégation  dite  de  Picpus,  instituée,  l'an 
1398,  i>ar  Vincent  Mussart.  File  emprunta 
son  n(mi  à  l'un  de  ses  monastères,  situé  dans 
un  lieu  nommé  Picpus,  au  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  à  Paris.  Ces  pénitents  avaient 
en  France  plus  de  soixante  maisons ,  qui 
formaient  quatre  provinces. 


CIIAPITHE  III. 


IIISTOIRF.  DE  l.'ORimE   DES  FRERES- MINEIRS ,   DEPUIS  LA    MORT  DU  FONDATEI'R 


Ce  Tut  un  grand  malheur  pour  l'ordre 
(|u'klie  eût  réussi  à  en  imposer  ù  snint 
François  par  son  hypoerisie  ,  au  point  que 
le  fondalour  l'eût  désigné  nu  choix  de  l'or- 
dre pour  lui  succéder  en  qualité  de  minis- 
tre général;  il  en  résulta  des  luttes  fré- 
(jucntcs  et  des  divisions  intestines. 

Peut-être  (mais  ce  n'est  qu'une  conjecture 
Irès-incertaine) .  avec  la  suite  des  temps  , 
les  Franciscains,  oubliant  l'humilité  de  leur 
mission,  se  seraient-ils  fatigués  d'une  pau- 
vreté qui  les  assimilait  pourtant  au  Sauveur 
du  monde  ;  ce  que  la  suite  des  siècles  pou- 
vait amener,  Élie  l'improvisa  dans  sa  cou- 
pable imprudence.  Tout  rempli  des  maxi- 
mes du  monde  .  il  laissa  introduire  divers 
abus  qui  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  la 
ruine  entière  des  constitutions  fondamen- 
tales de  l'ordre.  Il  (it  bâtir  uue  église  ma- 
gnifique ;  ce  qui  était  contraire  à  l'esprit 
de  pauvreté,  si  expressément  recommandé 
par  la  règle.  Il  détournait  les  revenus  des 
communautés  à  son  usage  particulier,  se 
ménageant  des  adoucissements  que  les 
frères  ne  partageaient  point.  Si  plusieurs 
ties  provinciaux  et  des  gardiens  applaudis- 


saient à  sa  conduite  par  respect  humain;  si 
d'autres,  quoique  convaincus  que  ces  inno- 
vations ouvraient  la  porte  au  relâchement, 
cl  qu'elles  éteignaient  la  ferveur  qui  avait 
fait  jusque-là  la  gloire  de  l'ordre,  étaient 
cependant  trop  lâches  pour  rompre  le  si- 
lence et  pour  s'élever  contre  les  désordres 
qu'ils  condamnaient  intérieurement  ;  il  en 
était  aussi  qui  ,  scrupuleusement  attaches 
aux  dernières  volontés  du  fondateur  , 
avaient  plus  de  courage  que  leurs  frères , 
s'opposaient  aux  abus .  et  les  improuvaient 
de  la  manière  la  plus  forte. 

Parmi  eux  ,  se  distinguait  .\ntoinc  de 
Padoue  (  I19")-1231).  Ce  saint,  Portugais 
de  naissance,  semblait  formé  par  la  nature 
et  la  grâce  au  travail  des  missions  ;  aussi 
François,  qui  reconnaissait  son  prodigieux 
mérite  ,  l'avnil-il  chargé  de  prêcher  la  pa- 
role du  Seigneur:  il  justifia  cette  confiance 
du  fondateur,  non-seulement  parles  succès 
de  son  éloquence,  à  laquelle  les  hérétiques 
les  plus  opiniâtres  et  les  pécheurs  les  plus 
endurcis  ne  pouvaient  résister,  mais  encore 
par  les  fréquents  miracles  dont  la  Provi- 
dence daignait  le  faire  l'inslrunienl.  et  qui 
17 
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le  inirciit  l)iciit<M  on  txiour  de  saiiilcté. 
Sailli  Viiloincdc  l'ailouc  ost  encore  regardé 
aujuitnriuii  comme  le  patron  du  l'orlugal. 
C'esl  lui  qui,  avec  Adam  de  Marisco,  porta 
ses  plaintes  à  Grégoire  IX,  et  obtint  que  ee 
pape  déposât  Élie  du  géncralat. 

Mais  la  ruse  triompha  de  la  vérité,  tlie, 
feignant  une  conversion  véritaldc  ,  se  cou- 
vrit d'une  apparente  humilité  et  d'un  faux 
renoncement  à  toutes  choses,  en  sorte  que 
les  frères,  abusés  par  ce  simulacre  d'austé- 
rité, le  réélurent  ministre  général  en  1236, 
et  le  pape,  ravi  de  jiouvoir  récompenser  sa 
conversion  ,  le  confirma  dans  cet  ofTice. 
Mais  cet  ambitieux  ne  se  vit  pas  plutôt  en 
pleine  possession  de  sa  dignité,  qu'au  lieu 
d'expier  le  passé,  il  ralluma  l'opposition 
par  l'égoïsme  de  sa  conduite. 

Les  zélés,  ayant  à  leur  tète  le  pèreCésaire 
de  Spire  (  d'où  leur  vint  le  nom  de  Césa- 
rins  ),  lui  firent  dos  remontrances  inutiles, 
auxquelles  il  répondit  par  la  persécution  ; 
Césaire,  jeté  en  prison,  y  périt  victime  de 
la  barbarie  du  geôlier.  .Saint  Antoine  de 
Padoue ,  en  retour  de  ses  efforts  pour  le 
maintien  de  la  règle,  ne  reçut  que  les  in- 
jures et  les  mauvais  traitements  réservés  à 

'  Religieux  institués ,  l'an  1231  ,  par  saint 
Silvestre  Gozzolini ,  dans  la  Marche  d' An- 
cône  ,  sous  l'étroite  observance  de  saint  Be- 
noit. Innocent  IV  approuva  cette  réforme  en 
1248. 

2  Ces  égarements  ont  produit  des  Bcggards 
ou  Beghards,  secte  de  faux  spirituels  ou  de  faux 
dévots,  qui  parut  en  Italie  ,  en  France  et  en 
Allemagne,  sur  la  fin  du  xiii"  et  au  commence- 
ment du  xiV  siècle. 

L'austérité  apparente  des  Albigeois  et  des 
Vaudois  leur  procurant  des  sectateurs  ,  les  ca- 
tholiques sentirent  que,  pour  arrêter  la  défec- 
tion, il  fallait  qu'ils  embrassassent  eux-mêmes 
des  mœurs  réellement  austères  ;  de  là  {  comme 
nous  l'avons  dit  pages  118  et  123),  toutes  les 
congrégations,  tous  les  ordres  religieux,  cclos 
à  cette  époque.  Il  se  forma  aussi  des  associa- 


un  séditieux.  Il  ost  vrai  qu'après  avoir  im- 
molé Césaire  à  son  esprit  de  persécution  . 
V.Wc  fut  déposé  pour  la  seconde  fois  ;  mais 
le  funeste  exemple  des  discordes  intestines 
avait  été  donné  à  l'ordre.  Non-seulemont 
les  Cosarins  se  perpétuèrent,  quelque  temps 
encore  ,  dans  leur  séparation  ;  mais  il  se 
renouvela  fréquemment  des  discussions  sur 
l'observation  littérale  de  la  règle. 

Aux  xiii"  et  xiv"  siècles,  on  vit  se  dis- 
tinguer des  autres  Franciscains  les  Silves- 
trins  ',  les  Pauvres  Ermites,  les  Cètestins. 
les  Spirituels,  les  Clarenins,  comme  autant 
de  réformes ,  qui  réveillèrent  passagère- 
ment l'attention,  parce  que  leur  développe- 
ment fut  entravé  par  de  dures  persécutions. 
Ces  religieux,  trop  souvent  égarés  par  l'ex- 
cès du  zèle,  s'indignaient  de  voir  consacrer 
l'usage  de  quêter  de  l'argent  ou  de  recourir 
à  des  amis  spirituels  pour  en  recevoir;  ils 
s'élevaient  contre  la  construction  de  magni- 
fiques édifices,  et  contre  les  autres  abus 
qu'un  grand  nombre  de  leurs  frères  tolé- 
raient avec  complaisance.  Il  leur  fut  d'au- 
tant plus  difficile  de  réussir  dans  leur  ré- 
forme, et  d'autant  plus  aisé  de  s'égarer  par 
excès  de  zèle  *  ,  que  les  papes ,  tels  qu'In- 

tions  séculières  ,  mais  qui ,  par  le  défaut  d'in- 
struction, tombèrent  d'un  excès  de  piété  dans 
un  excès  de  libertinage. 

Les  premiers  Beggards  lurent  les  Spirituels , 
réforme  de  l'ordre  de  Saint-François,  et  qui 
s'en  sépara  par  esprit  d'indépendance.  Ces 
Spirituels  entraînèrent  dans  Unir  parti  beau- 
coup de  Frères -lais  du  tiers- ordre,  ou  Frati- 
celtes  {  petits-frères  ) ,  nommés  en  Italie  Besa- 
liers,  en  France  Béguins,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Allemagne  Beggards,  dénominations  don- 
nées ensuite  à  la  secte  en  général.  Bien  que 
condamnés  en  1311 ,  ils  subsistaient  encore  au 
xv«  siècle ,  sous  les  noms  divers  de  Frères  et 
Sœurs  du  libre  Esprit ,  de  Bigards  et  Schtces- 
triones  en  Allemagne,  de  Bigards  et  Picards  en 
Bohème,  de  Picards  et  Turlupiiis  en  France, 
enfin  sous  celui  â'Adamites. 
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iioroni  IV,  Mt'oins  III  .  olc.  nialKn''  leur 
.siiicùrc  sollii-iliiili-  pour  raïK-iciiiif  aiistrriti- 
lies  clollrcs ,  riaient  foires  par  les  rircoii- 
slaiicos  iljadoptor  <-iix-niOiiu's  les  iiiiliga- 
lioiis  apporliVs  à  la  règle.  Iiiiioceiil  doiiiia, 
surtout,  une  solution  assez,  reinanpialili-  de 
la  dillieulté  (pra\ait  l'ail  naître  la  possession 
<ie  liiens-l'onds  entre  les  mains  de  l'ordre. 
Les  l'raneiscains  ,  dit  le  souverain  pontife 
(  raisonnant  iei  dans  l'intérêt  général  de 
l'Eglise  ,  à  qui  il  ouvrait  par  là  des  res- 
sourees  inattendues  ) ,  n'ont  aucunement 
dévié  de  leur  règle  primiti>e  :  car  ce  qu'ils 
achètent  et  ce  qu'ils  possèdent  n'appartient 
pas  à  l'ordre  ,  mais  se  trouve  compris  dans 
le  domaine  de  l'Église  romaine,  et  n'est 
abandonné  aux  Frères -Mineurs  qu'à  titre 
d'usufruit. 

La  division  de  l'ordre,  e'cst-à-dire  la  sé- 
paration du  même  corps  en  deux  parties  , 
s'accomplit  au  milieu  du  xiv  siècle. 

I,e  bienheureux  l'aulel  de  l'oligny  cher- 
cha à  renou\eler  dans  les  profondeurs  de  la 
solitude  l'ancienne  vie  éréniilique,  et  il  est 
d'autant  plus  admirable  que  le  succès  ait 
couronné  sa  pieuse  ardeur,  que  l'ermitage 
de  Bruliano  étant  environné  de  marais  qui 
exhalaient  des  brouillards  perfides  ,  et 
rempli  d'une  mullilude  de  serpents  qui 
pénétraient  jusque  dans  les  cellules  ,  tant 
d'obstacles  scndilaient  devoir  décourager 
les  compagnons  tentés  de  se  placer  sous  sa 
conduite,  pour  imiter  ses  humbles  vertus, 
l'aulet  ayant  reçu  l'habit  de  saint  François 
dès  l'âge  de  quatorze  ans  ,  donna  la  règle 
des  Franciscains  à  sa  nouvelle  congrégation, 
mais  à  la  condition  expresse  d'observer 
celte  règle  dans  toute  sa  rigueur  '.  C'est  en 
1368  qu'il  jeta  les  fondements  de  celte  con- 


«régation  ,  et,  dimzc  ans  après,  elle  comp- 
tait déjà  douze  couvents.  Cette  propaga- 
tion rapide  était  due  princi|);denu-nl  à 
leur  profonile  humilité  et  à  leur  prudence  ; 
non -seulement  les  souverains  pontifes  les 
approuvèrent,  mais  les  Frères -.Mineurs, 
d'origine  plus  ancienne  ,  les  soufTraient 
volontiers,  parce  (pi'ils  les  voyaient  agir  en 
toutes  choses  sans  orgueil  et  avec  un  esprit 
de  parfaite  soumission.  Cependant  une  dif- 
férence ,  qui  s'était  insensiblement  intrr>- 
duitc  dans  les  dénominations,  faisait  sérieu- 
sement présager  une  séparation  prochaine. 

Depuis  longtemps  déjà,  l'on  était  habitué 
à  distinguer  les  Conn'tiliiel.i  (c'est-à-dire 
ceux  qui  suivaient  le  relâchement  introduit 
dans  l'ordre  et  qui  vivaient  dans  <le  grands 
couvents),  des  Frères  des  ermitages;  cl 
ceux-ci,  à  raison  de  la  manière  étroite  cl 
consciencieuse  avec  laquelle  ils  pratiquaient 
la  règle,  reçurent  le  nom  de  Frère*  de  l'Ob- 
serrancc.  Mais,  comme  ces  derniers  n'usè- 
rent que  trop,  au  gré  des  Conventuels,  du 
pouvoir  qui  leur  avait  été  accordé  de  rece- 
voir partout  des  novices .  et  d'établir  des 
couvents  dans  tous  les  lieux  oii  ils  seraient 
appelés  et  oii  on  leur  en  offrirait ,  ce  pro- 
sélytisme éveilla,  d'abord  en  France',  el 
bientùt  dans  les  autres  provinces,  la  jalou- 
sie des  Conventuels ,  qui .  par  leur  tiédeur 
et  leur  indifférence,  ne  pouvaient  que  per- 
dre à  être  comparés  à  leurs  émules. 

Vainement,  poussés  par  un  esprit  d'iii- 
tolcraucc,  persécutèrent- ils  ces  généreux 
athlètes;  vainement  invoquèrent- ils  leurs 
anciens  privilèges;  déjà,  en  1115,  le  con- 
cile de  Constance  consacra  par  sa  décision 
l'indépendance  des  Frères  de  l'Observance, 
en  leur  permettant  de  faire  des  règlements 


'  Les  socques  et  s.ind.ilcs  de  bois  que  por-  aussi    bien    aux    Récolicts    et    aux    Carmes, 

laicut  les  Frères -Miucurs  de  In  reforme  du  '  Les  Observantins  de  France  ont  été  appelés 

B.    Paulet  do  Fobgny,  les  faisaient  appeler  6'orrfe/ier*,  de  la  corde  qui  leur  servait  de  ceiii- 

Soccolaiilf  ,   (lénominalinii  qui  s'oppUquerait  luie. 
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particuliers  pour  le  iiiainticn  de  la  réforme, 
ol  de  leiiir  des  chapitres  généraux.  I,a 
iiième  année,  IcsObservanls  se  niirciit  aussi 
en  possession  du  monastère  de  la  l'orlion- 
cule,  berceau  de  l'ordre.  La  jalousie  des 
Conventuels  à  leur  égard  s'irrita  de  voir 
que  les  deux  congrégations  étaient  traitées 
sur  le  pied  de  l'égalité;  les  papes  employè- 
rent tous  les  moyens  pour  apaiser  cette 
haine,  car  il  ne  pouvait  leur  être  indiffé- 
rent que  les  plus  fidèles  serviteurs  de  la  re- 
ligion épuisassent  leurs  forces  dans  une 
impitoyable  guerre  de  parti.  Le  trouble 
s'augmenta  encore,  au  sein  de  l'ordre,  parce 
qu'à  côté  de  ces  deux  grandes  divisions  des 
Franciscains,  se  perpétuaient  aussi  beau- 
coup d'autres  congrégations ,  telles  que  les 
Colletants,  les  .Iméiléistcs,  etc.,  qu'il  faut 
ajouter  à  celles  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Mais,  lorsqu'au  commencement  du 
xvi=  siècle,  le  pape  Jules  II  abolit  toutes  ces 
congrégations,  et  que,  contraintes  par  ses 
bulles,  la  plupart  d'entre  elles  se  réunirent 
aux  Observants,  ceux-ci  acquirent  extérieu- 
rement sur  les  Conventuels  l'avantage  dé- 
cisif dont  ils  n'avaient  joui  jusqu'à  présent 
que  dans  l'esprit  des  fidèles  :  leur  impor- 
tance, sous  le  rapport  du  nombre,  répondit 
alors  au  degré  d'estime  qu'ils  avaient  su 
conquérir.  Le  triomphe  des  Observants  fut 
complet,  quand  Léon  X,  en  lol7,  leur  at- 
tribua la  prééminence  sur  tout  l'ordre  de 
Saint -François,  donnant  l'exclusion  aux 
Conventuels ,  pour  l'élection  du  général  et 
du  chef  de  cet  ordre,  déférant  l'honneur  du 
choix  aux  réformés  seuls ,  et  disposant  que 
le  maître  général  des  Conventuels  serait  à 
l'avenir  confirmé  par  le  ministre  général  de 
l'ordre  entier,  tiré  du  sein  des  Observants. 
Cependant,  quoique  la  grande  majorité  des 
monastères  se  fut  ralliée  au  parti  vainqueur, 
quoique  leur  propre  influence  fut  anéantie, 
les  Conventuels  ne  désespérèrent  pas  de 
recouvrer  leur  importance  et  leur  crédit , 


jusqu'à  ce  qu'Urbain  VIII  eût,  en  1631 , 
imposé  un  silence  perpétuel  à  leurs  récla- 
mations. 

Chez  les  Observants ,  quelques  réformes 
plus  sévères  se  sont  niainteimes ,  malgré 
l'union  faite  par  Léon  X ,  ou  bien  se  sont 
établies  depuis.  On  appelle  ceux-ci  Ohser- 
ranlins  de  l'étroite  observance.  Parmi  eux 
se  distinguent  les  /'Yanciscaiiis  déchaussés, 
institués  par  saint  l'ierre  d'Alcantara ,  et 
qui  formèrent  une  congrégation  distincte, 
jiarticulièrement  florissante  en  Espagne  ;  on 
les  a|)|)elle  en  Italie,  Franciscains  réformés. 
Le  P.  Jean  de  Ouadalupc  établit,  en  Espa- 
gne, la  réforme  dite  des  Récollets,  dans  l'an- 
née liSOO;  elle  fut  reçue  en  Italie  en  11)88. 
Le  nom  de  Récollets  fut  donné  à  ces  reli- 
gieux parce  qu'ils  vivaient  dans  des  cou- 
vents solitaires,  et  qu'ils  se  faisaient  une 
loi  plus  spéciale  de  la  retraite  et  du  recueil- 
lement. En  France,  les  Récollets  possédè- 
rent près  de  cent  cinquante  couvents,  et  ils 
y  rendaient  de  grands  services,  soit  dans 
les  missions  des  îles ,  soit  dans  la  fonction 
d'aumôniers  des  armées. 

Les  combats  intérieurs  que  nous  avons 
indiqués  plus  haut,  quoique  incessamment 
renouvelés ,  n'empêchèrent  pas  que  l'ordre 
ne  conservât  pendant  des  siècles  une  puis- 
sance inébranlable  ;  car,  d'un  côté ,  les  ser- 
vices fidèles  qu'il  rendait  à  la  religion  lui 
assuraient  la  protection  des  papes,  et,  d'un 
autre,  la  pauvreté  de  son  extérieur,  éveil- 
lant la  sympathie  des  âmes  pieuses,  lui  ac- 
quérait une  précieuse  popularité.  Il  ne  lui 
fallait  rien  moins  que  d'aussi  puissants  alliés, 
car  derrière  lui  immédiatement  s'élevaient 
de  redoutables  rivaux ,  qui  cherchaient  à 
lui  disputer  la  faveur  publique ,  nous  vou- 
lons parler  des  Dominicains;  d'ailleurs, 
indépendamment  de  cette  rivalité,  les  pré- 
tentions des  Franciscains  les  placèrent,  plus 
d'une  fois ,  dans  de  fâcheuses  occurrences. 
L'occasion  s'olTrira  plus  loin  de  faire  rc- 
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marquer  que  les  l''rnncise.iins  siuitinreiit 
CCS  lra\crscs  avec  courage  ,  cl  qu'à  d'iujus- 
Ics  reproches  ils  opposèrenl  toujours  un 
Iriuil  serein  cl  une  rare  palicuce.  l'our  cire 
à  nu'ine  de  mieux  l'aire  Iclu  à  rorago, 
c'est  moins  dans  la  TaNcur  des  princes  et 
des  grands  que  dans  l'alTcction  du  peuple 
qu'ils  cliercliaienl  de  l'appui.  Dans  le  fait, 
ils  ne  lardèrent  pas  à  voir  leurs  prédica- 
tions cl  leurs  confessionnaux  assiégés  par 
la  foide  des  lidèles;  l'on  se  persuadait  avec 
ccunpiaisancc  que  la  miséricorde  divine 
était  acquise  au  chrétien  assez  heureux 
pour  mourir  revêtu  de  l'hahit  de  saint 
François.  Le  peuple  pouvait  d'autant  moins 
hésiter  à  croire  à  l'excellence  de  cet  ordre, 
qu'il  voyait  les  papes  l'orner  tous  les  jours 
de  privilèges  extraordinaires. 

Les  quatre  ordres  mendiants  étaient,  aux 
}eux  des  souveraitis  ponlil'es.  les  cpiatrc 
colonnes  sur  lesquelles  s'appuyait  la  chaire 
de  saint  l'ierre  ;  car  les  papes  comptaient 
beaucoup  moins  sur  les  autres  instituts  mo- 
nastiques, quoique  plus  anciennement  fon- 
dés, parce  que  ces  instituts,  ou  l)ien  étaient 
tombés  dans  une  inaction  qui  ressemblait 
au  sommeil  de  la  mort,  ou  bien  ne  se  rat- 
tachaient pas  d'une  manière  assez  étroite 
au  tronc  poiitilical.  Mais,  des  quatre  ordres 
mendiants,  celui  des  Franciscains  fixait  ce- 
pendant les  complaisances  de  l'Eglise,  qui 
le  comblait  de  marques  non  équivoques  de 
faveur,  et  l'entourait,  pour  ainsi  dire,  d'un 
rempart  de  prérogatives,  .\ucun  institut  ne 
pouvait  se  glorilier  d'avoir  reçu  autant  d'in- 
dulgences, et  Clément  Vil  appliqua,  à  la 
l'ois,  aux  Franciscains  tous  les  privilèges 
dont  un  ordre  monastique,  quel  qu'il  fût. 
avait  jamais  joui.  Ils  méritaient  bien  ces 
récompenses  par  le  reconnaissant  enthou- 
siasme et  la  chaleureuse  conviction  avec  les- 
quels ils  défendaicnl  rinfaillibililè  du  pape: 
l'on  a  cru  leur  prêter  un  ridicule  en  les  ac- 
cusant de  soutenir  que,  chez  lui,  comme 


dans  In  divinité,  la  volonté  tient  iii-u  de  In 
rniscui ,  et  l'on  ne  .s'est  pas  aperçu  que , 
rKsprit-Saint  parlant  par  sa  liouelie  en  ma- 
tière dogmatique,  la  raistm  se  confond  ici, 
nèeessnirenuMit .  avec  la  volonté.  Le  lien 
étroit  établi  entre  les  Franciscains  et  le  sou- 
verain pontife  se  révélait  avec  non  moiri.s 
d'éclat  dans  réc(uu)mie  extérieure  de  leur 
orgnnisatiiui.  Vu  cardinal  fut  chargé,  suus 
le  litre  de  l'rolecleur  (/<•  l'ordre,  de  surveil- 
ler les  intérêts  des  Frères- Mineurs,  el  de 
défendre  leurs  droits  dans  le  cas  où  ils  se- 
raient attaqués*,  en  outre,  le  pajte  leur 
donna  des  procureurs  qui  devaient,  en  leur 
nom ,  recevoir  et  administrer  les  dons  cl 
legs  qui  leur  seraient  faits,  puisque  le  v(i!U 
de  stricte  pauvreté ,  que  prononçaient  les 
mend>res  de  l'ordre,  leur  interdisait  des 
soins  de  celte  nature. 

Il  n'entrait  pas  .  sans  doute,  dans  le  plan 
que  saint  François  s'était  tracé,  que  ses  dis- 
ciples cherchassent  surtout  à  se  distinguer 
par  leur  savoir;  mais  il  y  a  une  bien  niaise 
injustice  à  prétendre  que  les  Franciscains 
semblaient  avoir  fait  vceu  de  pauvreté  d'es- 
prit autant  que  de  renoncement  aux  riches- 
ses. Il  est.  en  effet,  sorti  de  leur  ordre,  des 
hommes  savants,  des  écrivains  célèbres,  au 
point  que  \\  adding  en  a  dresse  le  catalogue 
qui  compose  un  volume  in-folio,  et  qui  se- 
rait susceptible  de  bien  nombreuses  addi- 
tions depuis  l'an  IGjO  qu'il  fut  imprimé  à 
Rome.  Les  luttes  des  Frères-Mineurs  avec 
les  Dominicains,  beaucoup  plus  lettres  du 
reste,  rendaient  de  jour  en  jour  plus  sensi- 
ble la  nécessité  où  était  l'ordre  de  s'enrichir 
de  sujets  exercés  à  l'art  de  la  dialectique  ; 
aussi  les  Franciscains  ne  tardèrent -ils  pas 
à  figurer  avec  honneur  parmi  les  savants 
qui  cultivaient  la  théologie  scolastiquc  au 
moyen  âge. 

Alexandre  de  Ilalès  (MV6).  le  premier 
Frère-Mineur  qui  prit  à  l'aris  un  grade  aca- 
démique .  y  enseigna  la  théologie  et  la  phi- 
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losophic  avec  beaucoup  d'éclal;  ses  cori- 
leniporniiis  lui  prodiguèrent  les  titres  de 
Docteur  irréfraguble  cIkXc  Fontaine  île  cie  '. 
Dans  les  ouvrages  Ihéologiques  de  saint  Bo- 
iiavcnture  (  li-il-li7'i),  disciple  d'Alexan- 
dre, et  surnonnné  lui-niénie  le  Docteur 
séraphique ,  on  remarque  beaucoup  de  so- 
lidité et  la  plus  exacte  ortbodoxie. 

Bonaventure  et  son  maitrc  Alexaiidrc  ne 
différaient  pas  de  principes  scienliliques 
avec  les  Dominicains;  mais  l)unsScot(  1308), 
appelé  Docteur  subtil,  parce  qu'il  se  dis- 
tingua par  sa  subtilité  à  expliquer  les  plus 
grandes  difficultés  de  la  théologie  et  de  la 
philosopfiie  de  son  temps ,  voulut  se  frayer 
une  route  particulière,  et  donna  naissance, 
dans  l'école ,  aux  deux  partis  des  Thomis- 
tes et  des  Scotistes,  qui  se  livrèrent,  pen- 
dant des  siècles,  une  guerre  opiniâtre.  A  ce 
sujet ,  nous  ferons  remarquer ,  avec  M.  de 
Maistre  ^ ,  que  les  théologiens  scolastiques 
sont  beaucoup  trop  méprisés.  Un  publiciste 
qui,  dans  une  Introduction,  encore  inédite, 
à  une  législation  universelle  ',  fait  à  grands 
traits  l'histoire  de  l'école  logique ,  pense , 
comme  cet  illustre  écrivain,  qu'il  y  a  une 
souveraine  inconvenance  dans  les  reproches 
généralement  adressés  aux  scolastiques  du 
moyen  âge.  Il  est  injuste  de  dire  que ,  tant 
que  les  religieux  se  sont  préoccupés  de  spé- 
culations inutiles  sur  les  sujets  de  la  théo- 
logie, sans  briser  le  prestige  de  la  supersti- 
tion qui  captivait  le  peuple,  ils  n'ont  mérité 
ni  approbation,  ni  recoimaissance  ;  car, 
alors  que  la  prétendue  inutilité  de  leurs 
discussions  serait  hors  de  doute,  il  faudrait 
encore  convenir  que  ce  choc  des  opinions, 
que  ce  frottement  des  esprits ,  devaient  tôt 


ou  tard  produire  des  étincelles  éblouissantes 
de  clarté. 

Le  personnage  le  plus  remarquable  dans 
les  sciences  que  puissent  citer  les  Francis- 
cains, est  Roger  Bacon  (  Hl-i-ldOi),  dont 
le  nom  peut  être  mis  à  cùté  de  ceux  de 
Newton  et  de  I.eibnitz,  et  à  qui  ses  con- 
temporains rendirent  une  justice  complète 
en  l'appelant  le  Docteur  admirable.  \\n  pré- 
sence de  cette  réparation  solennelle ,  on  a 
mauvaise  grâce  d'insister  sur  l'ingratitude 
de  son  général ,  qui ,  craignant  d'abord 
qu'il  ne  fit  un  mauvais  usage  de  ses  talents, 
lui  défendit  d'écrire  et  le  tint  même  en  pri- 
son quelque  temps  après.  Avec  un  très-beau 
génie,  Bacon  ne  sut  pas  se  inettre  au-dessus 
de  quelques  puérilités  de  son  siècle,  et  il 
s'occupa  de  la  pierre  philosopliale ,  de  l'as- 
trologie judiciaire ,  de  la  baguette  divina- 
toire ;  ce  qui  donna  occasion  à  ses  confrè- 
res de  l'accuser  de  magie ,  reproche  dont 
Naudé  a  pris  la  peine  inutile  de  le  justiQer. 
Bacon  dissipa  l'inquiétude  prématurée  de 
ses  s^upérieurs,  et  les  convainquit  de  sa  pru- 
dence comme  de  son  orthodoxie.  Les  grands 
progrès  qu'il  fit  dans  l'astronomie ,  la  chi- 
mie et  les  mathématiques ,  ne  permettent 
pas  aux  détracteurs  du  moyen  âge  de  dé- 
verser sur  lui  le  blâme  qu'ils  répandent,  à 
pleines  mains,  sur  les  scolastiques. 

L'ordre  des  Franciscains ,  justement  fier 
des  savants  qu'il  a  produits,  peut,  avec  plus 
d'orgueil  encore,  nombrer  ses  martyrs,  ses 
confesseurs,  les  quarante-cinq  cardinaux  et 
les  cinq  souverains  pontifes  qu'il  a  donnés 
à  l'Eglise.  Nicolas  IV,  Alexandre  V,  Sixte IV, 
Sixte  V,  Clément  XIV,  appartenaient  à  l'or- 
dre de  Saint- François. 


'  GtoriadaclorunijdecusetflosphUosopliorum. 
2  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  t.  I,  p.  151. 


5  De  la  Corruption  et  de  la  Nécessité  d'une 
élorme  iondamenlalc. 


CHAPITRE  IV. 


Saint  Imnodis  n'avniiail  qui"  les  Kr.iiicis- 
rains,  les  Clarissos  cl  les  Tiorliaircs  pour  les 
rejetons  légitimes  <le  son  onlre.  Qui  se  se- 
rait attendu  qu'après  quelques  sièeles  une 
hranelic  nouvelle  réussirait,  non-seulement 
à  leur  être  assimilée,  mais  à  conquérir  une 
indépendance  dont  les  Tiertiaires  et  les  Cla- 
risses  ne  pouvaient  se  prévaloir?  Ce  qui  est 
plus  surprenant  encore  ,  c'est  la  manière 
dont  s'est  formé  l'ordre  des  ("apucins,  l'un 
des  plus  nombreux  et  des  plus  laborieux  de 
l'Église. 

Mathieu  ,  surnommé  de  Baschi .  à  cause 
du  lieu  de  sa  naissance  dans  le  duché  d'I'r- 
bin.  porta  d'abord  l'habit  de  saint  François 
parmi  les  Observants;  mais  ce  religieux, 
animé  d'un  esprit  de  ferveur  et  du  zèle  de 
la  pauvreté,  ayant  vu  le  fondateur  repré- 
senté avec  un  capuce  pointu,  en  fil  un  sem- 
blable l'an  13^');  il  commença,  la  même 
année,  à  marcher  avec  cet  habillement,  et 
les  pieds  nus.  Inquiété  bientôt  au  sujet  de 
celte  nouveauté,  il  alla  trouver  le  pape  Clé- 


ment \  II.  qui.  verbalement,  lui  |)ermit,  et 
à  un  compagnon  seulement ,  de  porter  ce 
costume  et  de  vivre  en  ermites  ;  le  souve- 
rain pontife  y  joignit  l'autorisation  de  prê- 
cher partout,  ne  mettant  à  celle  double 
grâce  que  la  condition  de  se  présenter  au 
chapitre  des  Observants  une  fois  l'année. 

Cette  réforme  des  Franciscains,  arrivée, 
comme  nous  l'avons  dit.  en  l'îâlj  ou  li526, 
coïncide  avec  la  réforme  prétendue  qui  a 
désolé  l'Église  et  qui  éclatait  alors  à  ^^  it- 
temberg  :  rapprochement  curieux  ,  en  ce 
qu'il  montre  une  partie  du  remède  à  côte 
du  mSl  ;  car  les  (lapucins  ont  merveilleuse- 
ment contribué  à  jjrémunir  les  classes  in- 
férieures de  la  société  contre  le  poison  de 
l'hérésie. 

Le  provincial  des  Observances,  profilant 
de  la  démarche  que  le  pape  avait  imposée 
à  Mathieu,  le  fit  mettre  en  prison  pour  le 
punir  d'être  sorti  furtivement  de  l'ordre:  le 
religieux  captif  ne  dut  qu'à  de  puissantes 
interventions  de  recouvrer  enfin  sa  liberté. 
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Louis  (le  Fossonibrun  et  son  frère ,  se  dé- 
robniit  aussi  à  l'inslilut  des  Observants, 
auquel  ils  nppartenaienl ,  allèrent  trouver 
Mathieu;  puis,  de  eoncert  avec  lui,  ils  oIh 
linrent  du  pape,  en  iy:28,  la  permission 
écrite  de  [lasser  sous  robéissanee  des  (lon- 
veuluels.de  porter  un  habit  avec  un  eapuee 
pointu,  de  recevoir  en  leur  compagnie  tous 
ceux  qui  voudraient  y  entrer,  de  garder  la 
barbe  longue,  de  demeurer  dans  des  ermi- 
tages ou  en  d'autres  lieux,  et  d'y  mener  une 
vie  austère  et  érémitiquc.  Ainsi  l'ordre  des 
Capucins,  qui  reçurent  ce  nom  à  cause  de 
leur  capuce,  commença  l'an  Vô'àS. 

Le  grand  nombre  de  conversions  qu'opé- 
raient les  prédications  de  ces  religieux  ,  et 
les  secours  qu'ils  donnèrent  au  peuple  dans 
la  maladie  contagieuse  dont  l'Italie  l'ut  af- 
lligée  à  cette  époque,  leur  attirèrent  une  es- 
time universelle.  Il  leur  fallut  bientôt  mul- 
tiplier leurs  monastères  ;  mais  ces  maisons 
se  bâtissaient  à  peu  de  frais  :  on  n'y  em- 
ployait ni  pierre,  ni  chaux,  ni  ciment;  on 
se  contentait  de  bois  et  de  boue ,  et  tout  y 
ressentait  la  pauvreté.  En  voyant  les  Capu- 
cins ne  pas  se  borner  à  observer  la  règle  de 
saint  François  dans  toute  la  rigueur  de  son 
interprétation  littérale ,  mais  y  ajouter  en- 
core des  pratiques  particulières;  en  les 
voyant  jeûner  tous  les  jours ,  s'administrer 
•le  rudes  disciplines,  aller  pieds  nus  et  la 
tête  découverte  ;  en  les  voyant  faire  revivre 
la  défense  d'accepter  de  l'argent,  en  vigueur 
dans  les  premiers  temps  de  l'institution  des 
Frères-Mineurs,  la  foule  s'attachait  à  eus. 
Conventuels  et  Observants  abandonnaient 
leurs  congrégations  pour  accourir  dans 
leurs  monastères  ;  en  sorte  que,  dès  1329, 
ils  tinrent  leur  premier  chapitre,  où  Ma- 
thieu de  liaschi  fut  élu  pour  premier  vicaire 
général,  ne  reconnaissant  au-dessus  de  lui 
que  le  maître  général  des  Conventuels.  Les 
Observants  ne  restaient  pas  inactifs,  pen- 
dant ce  rapide  accroissement  des  Capucins  : 


ceux-ci ,  cependant ,  surmontaient  et  la  ca- 
lonuiie  et  les  persécutions.  Clément  Vil, 
qui  avait  eu  dessein  de  les  supprimer,  chan- 
gea de  sentiment,  et  l'aul  111,  sim  succes- 
seur, se  montrant  toujours  favorable  à  leur 
réforme ,  leur  donna  lieu  de  s'affermir  da- 
vantage et  de  faire  de  nouveaux  progrès. 

1-a  conduite,  au  moins  singulière,  des 
fondateurs,  ne  put  ébranler  l'édifice  nais- 
sant. Lorsque  les  Capucins  passèrent  de  la 
vie  érémitiquc  à  la  vie  de  communauté, 
une  bulle  du  jiape  défendit  expressément  à 
tous  ceux  qui  ne  demeuraient  pas  dans  les 
monastères  soumis  au  vicaire  général ,  de 
porter  le  capuce  pyramidal  :  cette  défense 
fut  pour  Mathieu  de  Baschi  une  pierre  de 
louche,  qui  fit  connaître  que  l'amour  de 
l'indépendance  avait  été  le  principal  mobile 
de  sa  conduite  antérieure.  En  effet,  quoi- 
qu'il fut  l'inventeur  du  capuce  pyramidal,  il 
n'hésita  point  à  couper  la  moitié  du  sien , 
et  à  secouer  le  joug  de  l'obéissance  en  quit- 
tant les  Capucins,  sous  prétexte  de  conti- 
nuer ses  prédications ,  conformément  à  la 
permission  qu'il  en  avait  reçue  de  Clé- 
ment VIL  De  même.  Louis  de  Fossembrim, 
qui  avait  été  substitué  à  Mathieu  de  Baschi 
en  qualité  de  vicaire  général,  quand  celui- 
ci  avait  renoncé  volontairement  à  cette  J 
charge,  n'ayant  pas  été  réélu  en  1336,  fit  1 
preuve  aussi  d'indépendance ,  et  les  supé- 
rieurs, approuvés  en  cela  par  le  pape,  le 
chassèrent  honteusement  de  l'ordre.  Le 
quatrième  vicaire  général  des  Capucins, 
Bernardin  Ochiu  (  1487-  loG'i),  donna  en- 
core un  plus  grand  scandale.  Prédicateur 
célèbre,  modèle  d'austérité,  défenseur  ar- 
dent de  la  suprématie  pontificale,  cet  hypo- 
crite apostasia  depuis  et  embrassa  le  luthé- 
ranisme. 11  prêcha  la  polygamie  par  ses 
discours  et  son  exemple,  et  mourut  miséra- 
blement à  Plaucow  en  Moravie,  après  s'être 
rendu  l'objet  de  l'indignation  publique  par 
l'horrible  corruption  de  ses  mœurs. 


JUSQU'AU  SCIIISMK   Df.  Il  IIIKR. 
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(  In  conçoit  que  de  r>i  iliiii)(t>rciix  r\ciii|ilcs 
ilrv.iifiil  ('aire  n-ssorlir  les  Dliscrvanls .  nu 
prrjiiilit'v  ilo.s  (!ii|iii(-iiis,  cl  l'on  ('niii|)rciiil 
i|iir  \i\  |irns('>f  put  venir  nu  |iiipc  <lc  snppri- 
uiiT  un  inslilul  où  ros  cxoniplcs  ('t.iicnl 
iloiMU's.  Opi-nilnnt  il  n'élail  pas  juste  que 
(<ius  suhissent  la  responsaltililé  des  actes 
lie  quelques-uns.  l/lieurense  étoile  tics  (kI- 
pucins  lirilla,  après  rorago.  d'un  plus  licl 
éclat  (pi'anparavant ;  ils  sortirent.  <lu  fou 
de  la  persécution,  purifiés  parcelleépreuve. 
^e  nionlrant  sans  crainte,  parce  que  la  plu- 
part étaient  sans  reproche. 

l/an  11573.  Oliarles  i\,  roi  do  l-'rance, 
denianila  des  Capucins  à  (ïrégoire  XIII. 
pour  leur  donner  des  étahlisscnients  dans 
son  royaume  ;  l'aul  V  leur  permit,  en  IGOG. 
de  recevoir  les  maisons  qui  leur  seraient  of- 
lertes  en  b'-spaj^ne;  ils  passèrent  même  les 
mers  pour  aller  travailler  à  In  conversion 
<les  intidèlcs;  et,  pendant  qu'ils  fondaient 
ainsi  de  nombreuses  missions  hors  de  l'Ku- 
rope,  ils  réussissaient ,  depuis  la  lin  du 
wi"  siècle,  à  se  propager  en  Allemagne. 

On  fonda  aussi  des  religieuses  Capuci- 
nes. Leur  reforme  fut  commencée  à  Napics 
en  1Î5!58,  par  la  vénérable  mère  Marie-Lau- 
rence Loiiga  ;  la  duchesse  de  Mcrcœur  les 
établit  à  l'aris  Tan  ItiO^.  Nomnicos  Capu- 
cines, parce  que  leur  habit  était  semblable 
à  celui  des  Capucins,  ces  religieuses  n'en 
pratiquaient  pas  moins  les  observances  ri- 
goureuses de  sainte  Claire,  dont  l'austéritc 
les  fit  appeler  Filles  de  la  Passion. 

Grâce  à  leur  inilucnce.  les  Capucins  par- 
vinrent à  se  faire  reconnaître  solennelle- 
ment comme  trais  enfants  de  saint  Fran- 
çois, titre  qui  leur  était  disputé  par  les 
Observants.  Paul  V  décida,  en  1G08.  que 
les  Capucins  étaient  véritablement  Frères- 
Mineurs,  quoiqu'ils  n'eussent  point  été  éta- 
blis du  temps  de  saint  François,  ('es  der- 
nières paroles  rallumèrent  la  querelle.  Les 
adversaires  des   Capucins  en  concluaient 


qu'ils  ne  venaient  pan  en  droitr  ligne  du 
saint  fondateur.  Mais  I  rbain  \  III  la  ter- 
mina l'inlécidanl.  par  une  bulle  de  l'an  1027, 
i|u'il  faut  prendre  le  comnieiirement  de  leur 
inslitutiiui  de  celui  de  In  règle  séraphique, 
qu'ils  ont  observée  sans  discontinuation. 
Kès  l(il9.  également,  le  lien  d'<d)éissniice  , 
insensiblement  rel.'iché,  qui  les  unissait  aux 
(Conventuels,  avait  été  dénoué  par  l'aul  V, 
qui  consacra  la  pleine  indépendance  de  leur 
ordre  et  de  leur  général, 

line  circonstance  particulière  nous  sem- 
ble avoir  beaucoup  coniribiié  à  concilier 
aux  Capucins  celte  faveur  exiraonlinaire , 
qui  a  si  fort  «liminuérinlluence  et  les  droits 
du  reste  des  Frères- Mineurs.  Les  Jésuites, 
dont  la  puissance  se  fortifiait  chaque  jour, 
avaient  vu  dans  les  Capucins  les  instruments 
les  plus  propres  à  réaliser  leurs  immenses 
et  admirables  projets,  dans  les  classes  de  la 
société  avec  lesquelles  ils  étaient  eux-mêmes 
moins  familiarisés;  simples  et  zélés  apotrcs 
(le  la  foi .  les  Capucins  l'inculquaient  dans 
les  rangs  inférieurs,  peiiilnni  que  les  Jé- 
suites agissaient  dans  une  s|ihcrc  plus  éle- 
vée; la  religion  ne  fit  que  gagner  à  cette 
alliance  morale  et  intime  des  Jésuites  et  des 
Capucins.  Ceux-ci,  en  efTet.  rendaient  des 
services  d'autant  plus  essentiels  que,  par 
beaucoup  de  raisons,  ils  étaient  chéris  du 
peuple.  Fidèles  à  leur  destination  primitive, 
les  Capucins  ne  s'occupaient  pas  générale- 
ment de  sciences  transcendantes,  et.  quoi- 
que leur  ordre  compte  des  écrivains  cé- 
lèbres, tels  que  le  1'.  Yves.  Bernardin  de 
Péquigny  (1710).  Athanase  Mole,  Z,icharie 
Boverius .  cependant  ils  ne  s'élevaient  pas 
d'ordinaire  beaucoup  au-<lcssus  du  peuple. 
Sympathisant  avec  lui  par  la  simplicité  de 
leurs  mœurs,  ils  entraient  dans  sa  manière 
de  voir,  se  mêlaient  à  ses  joies  innocentes. 
Étrangers  aux  délicatesses  d'une  vie  raffinée, 
ils  s'enveloppaient  avec  délices  dans  leur 
pauvreté,  comme  dans  un  manteau,  dont 
18 
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riiiiiiililc  cl  quelquefois  repoussaïUo  appa- 
rente atlirail  le  niallicureux  cl  provnquail 
ses  épanclienieiils. 

On  serait  peut -être  étonné  de  voir  que  des 
hommes  disi  ingués  par  le  rariij;  qu'ils  avaient 
tenu  dans  le  monde  ne  dédaignèrent  pas 
riiabit  grossier  et  l'humble  ncun  de  ces  Ca- 
pucins que  notre  siècle  regarde  connne  obs- 
curs et  presque  comme  abjects.  Nous  ne 
parlerons  pas,  dit  M.  Picot  ',  d'Alphonse 
d'Est,  due  de  Modène,  qui,  ayant  renoncé 
à  sa  souveraineté,  prit  l'habit  religieux  chez 
les  Capucins  de  Munich,  en  IfiâC,  et  persé- 
véra pendant  18  ans,  jusqu'à  sa  mort,  dans 
les  pratiques  de  l'abnégation  ,  de  rhumilitc 
et  de  la  pénitence.  Un  exemple,  qui  n'eut 
guère  moins  d'éclat  en  France,  fut  celui  de 
Henri  de  Joyeuse  (1608),  frère  du  cardinal; 
il  avait  fait  profession  chez  les  Capucins  ; 
mais,  étant  sorti  de  son  cloitre  pendant  les 
troubles  de  la  guerre  civile ,  il  avait  perdu 
de  vue  sa  vocation,  avait  commandé  les  ar- 
mées, et  était  même  devenu  maréchal  de 
France  :  le  monde  et  les  honneurs  le  retin- 
rent quelque  temps;  mais  il  rompit  enfin 
ses  liens,  rentra  dans  son  couvent,  et  reprit 
le  nom  et  les  habitudes  de  frère  Ange;  c'é- 
tait son  nom  de  religion.  On  voyait  avec 
élonnement  cet  homme,  qui  avait  longtemps 
joué  un  rdle  dans  les  affaires  politiques,  qui 
avait  gouverné  des  provinces  ,  et  s'était 
formé  un  parti  puissant,  se  borner  aux 
humbles  fonctions  d'un  simple  religieux, 
et  n'aspirer  qu'à  gagner  des  âmes  à  Dieu 
par  ses  instructions  et  par  ses  exemples. 
Ange  de  Joyeuse  prêchait  soit  à  Paris,  soit 
dans  les  campagnes,  et  persévéra  jusqu'à  la 
fin  dans  la  pratique  des  vertus  de  son  état. 

Si  la  forme  du  capucc  fut  l'occasion  pre- 
mière de  la  séparation  des  Capucins  d'avec 

'  Essai  historique  sur  l'influence  de  la  reli- 
gion en  France,  pend.nnt  le  xviip  siècle,  t.  I , 
p.  115. 


les  Frères- Mineurs,  l'esprit  et  le  cachet  di- 
/'ni lire  consistaient  moins,  pourtant,  dans 
(l'Ile  difléreiice  de  costume,  que.  dans  la 
manière  d'observer  la  règle  de  saint  Fran- 
çois, dont  les  Capucins  outre- passaient 
peut-être  les  intentions,  s'il  est  vrai  que 
certains  usages,  qui  ne  prouveraient,  après 
tout,  que  l'excès  de  leur  humilité,  aient  été 
réellement  en  vigueur  dans  leurs  monastè- 
res. Les  novices  étaient  soumis  aux  épreu- 
ves qui  devaient  révolter  le  plus  la  sensua- 
lité ;  et  l'on  comprend  que  l'homme  qui  a 
heureusement  traversé  les  obstacles  qu'on 
ne  se  fait  pas  scrupule  de  multi|)lier  à  cette 
école,  puisse,  pendant  le  reste  de  sa  vie, 
maîtriser  toutes  ses  répugnances  et  se  livrer 
d'habitude  à  des  pratiques  dont  les  autres 
hommes  se  détourneraient  naturellement 
avec  dégoût.  Plus  qu'aucun  autre  institut , 
les  Capucins  faisaient  usage  de  la  discipline; 
plus  qu'aucun  autre,  ils  ont  persévéré  dans 
la  pratique  de  la  mendicité;  plus  qu'aucun 
autre,  ils  sont  restés  pauvres,  dans  la  ri- 
gueur du  mot.  Cependant,  il  est  des  églises 
de  leur  ordre  qui  se  sont  remplies  plus  tard 
de  vases  précieux  ;  il  est  des  monastères 
dans  lesquels  les  greniers  ont  resserré  des 
provisions ,  et  les  caves  des  muids  et  des 
tonneaux  de  vin,  contrairement  à  la  règle. 
Ces  taches  légères  n'obscurcissent  pas  les 
éclatants  services  rendus  par  les  Capucins  : 
comme  missionnaires,  surtout,  ils  ont  été 
d'une  utilité  inappréciable.  En  1782,  plus 
de  vingt-six  raille  religieux  composaient  cet 
ordre. 

C'est  à  l'occasion  des  Capucin»  ,  qui  s'é- 
taient, depuis  1814,  rétablis  à  Marseille  et 
à  Aix,  qu'a  été  agitée  la  question  de  savoir 
si,  sous  l'empire  des  chartes  de  1814  et 
de  1830,  des  hommes  peuvent  s'assembler 
en  communauté,  et  surtout  se  montrer, 
hors  de  leur  retraite,  avec  le  costume  de 
leur  ordre?  Dès  1830,  le  tribunal  de  .Mar- 
seille et  la  cour  royale  d'Aix  avaient  résolu 
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rrllo  gruM!  (|iii'Stioii  ihiiis  Ir  sons  ilf  la  li- 
liiTlfrclinicusi'  i-l  jiitli>i(liirlli- ;  iToirail-oii 
(|ii<-.  le  IciMlcinaiii  iiii^iiic  ilu  la  riAciluliuii 
lie  juillet ,  (lu'iiii  ilisait  a('('(iiii|ilic  dans  K'S 
inlrn-ls  (II-  (•(•(le  tloulilc  lihiTlo  ,  un  tiini- 
Miauilaiit  iiiililairc  ait  voulu,  par  un  ordre 
(lu  jour,  mettre  arbitrairement  de  pauvres 
religieux  hors  la  loi'.' 

Muant  au  délit  d'assoeiation  .  le  eode  pé- 
nal (art.  :J!)1)  ne  réprou\anl  que  les  réu- 
nions, non  autorisées,  de  plus  <le  vingt 
personnes  non  domieiliées,  il  sul1it(|ue  les 
religieux  Capucins,  Trappistes,  Uédempto- 
ristes,  etc.,  ne  soient  pas  on  défaut  ù  cet 
égard .  |iour  qu'il  n'y  ait  pas  la  plus  légère 
objection  à  leur  opposer. 

l.a  dilliculté  relative  au  costume  n'est  pas 
plus  sérieuse.  Kn  vertu  de  la  charte,  chacun 
professe  sa  religion  avec  une  égale  liberté, 
et  obtient  pour  son  culte  la  niéuie  protec- 
tion. Or,  professer  une  religion,  c'est  la 
pratiquer ,  en  faisant  tous  les  actes  qui  en 
constituent  l'oxercice.  Dès  lors,  on  ne  sait 
pas  comment  on  pourrait  interdire  à  des 
(iapucius ,  par  exemple ,  de  se  vêtir  connne 
bon  leur  semble ,  sans  violer  le  principe  de 
la  liberté  des  cultes,  qui  a  été  consacré  par 
le  pacte  fondamental ,  et  dont  les  catho- 
liques, apparemment,  sont  en  droit  de 
jouir  connue  tous  les  autres  citoyens. 

£t  qu'on  ne  s'arme  point ,  contre  cette 
opinion,  de  la  loi  du  18  août  179^.  Outre 
qu'elle  pourrait  donner  lieu  à  de  très-graves 
difficultés  dans  l'application  des  peines 
qu'elle  prononce,  elle  a  d'ailleurs  disparu 
avec  les  circonstances  malheureuses  au.\- 
quellcs  elle  a  dU  naissance  ;  elle  n'est  pas 
moins  tombée  en  désuétude  que  les  autres 
lois  qui  prohibent,  en  général,  l'habit  ecclé- 
siastique; enlia  toutes  ces  lois  sont  aujour- 
d'hui inconciliables  avec  les  dispositions  de 
la  charte,  et  ont  été  abolies  par  elle. 

Les  prétendus  amis  de  la  légalité ,  si  sus- 
ceptibles pour  de  pauvres  religieux,   ne 


s'elTrayent  pas  du  tout  de  voir  de»  Turc»  et 
dos  tirées  circuler  dans  nos  rucîi  avec  leurs 
vêtements  bi/.arres  ,  de  voir  dos  prêtre»  du 
rit  grec  conserver  et  leur  longue  barbe  et 
leur  robe  orientale  à  l'ari»,  coiiinie  à  Mar- 
seille ot  à  .\ix.  Comment  ce  qui  est  |H>rnii» 
ii  des  étrangers  serait-il  défondu  à  des  Fran- 
çais? Comment  des  Arméniens ,  de»  .Saints- 
Sinioniens  même,  seraient-ils  libres,  d'après 
la  charte,  de  s'habiller  à  leur  guise,  tandis 
que  les  prêtres  catholiques,  tandis  que  les 
ministres  de  la  religion  tiv  la  majorilir  itvt 
/■'ramais,  conformément  aux  ordres  du 
jour  des  connnandants  militaires,  seraient 
forcés,  à  Nantes,  de  ne  se  montrer  qu'on 
soutane ,  à  Aix  et  à  Marseille ,  de  se  raser 
régulièrement  deux  fuis  par  semaine,  et  de 
sortir  sans  froc? 

Les  ordres  du  jour  des  connnandants 
militaires  sont  des  atteintes  portées  ù  la  li- 
berté religieuse  et  individuelle,  nous  l'avons 
prouvé;  et  les  magistrats  d'Aix  viennenl 
encore  de  le  reconnaître,  en  rendant  la  li- 
berté à  deux  religieux,  l'un  Capucin,  cl 
l'autre  Trappiste,  qui  avaient  été  illégale- 
ment arrêtés. 

\'ainementaccusait-onces  religieux,  nous 
ne  dirons  pas  de  vagabondage  (  ils  étaient 
l'un  à  soixante  pas ,  et  l'autre  à  quelques 
lieues,  de  leur  domicile),  mais  de  niundi- 
çilc.  Aucune  loi,  que  nous  sachions,  n'in- 
terdit les  donations  manuelles,  et  les  nota- 
bles habitants  de  la  ville  d'Aix  ont  rédigé 
une  attestation  de  laquelle  il  résulte  : 
Il  1"  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  faire  des 
distributions  aux  frères  quêteurs  des  ordres 
religieux  catholiques,  lorsque,  retêtus  de 
l'habit  de  leur  ordre,  on  nepeut  les  inécon- 
naître,  et  de  leur  recommander  de  désigner 
leurs  maisons  à  leurs  confrères;  Û"  qu'ainsi, 
en  venant  chercher  à  domicile  ces  distri- 
butions, les  reUgieux  chargés  de  la  quête 
ne  font  que  se  conformer  à  leurs  intentions, 
qui  sont  de  donner  pour  l'eutretieu  des  éla- 
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hlissoiiioiils  ciitholiques  ,  précepte  essen- 
tiel lie  la  reliyion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  que  ces  notables  iiuliilaiits  pro- 
fessent, cl  tluiil  nul  n'a  le  droit  de  gêner 
l'exercice.»  Cette  attestation  est  du  10  jan- 
vier 1831. 

Les  principes  que  nous  venons  d'indi- 
cjucr  ont  été  éloqucnunent  exposés  dans 
une  lettre  du  gardien  des  Capucins  de  la 


ville  d'Aix ,  au  sous- préfet,  qui  lui  avait 
transmis  l'ordre  du  jour  illégal  du  com- 
mandant militaire.  Ce  religieux  a  réclamé, 
avec  la  publicité  que  comporte  notre  gou- 
verneniciil  conslitutioiniel ,  le  secours  des 
magistrats  contre  le  lieutenant  général  qui 
prétendait  sabrer  un  arrêt  souverain  qui 
déclare  les  Capucins  inattaquables  '. 
D'un  autre  ciHé  les  Rédemptoristcs  du 


'  Voici  cette  lettre,  ijue  l'Iiisloirc  doit  enre- 
i;islrer  : 

u  Monsieur  le  sous-prélet , 

»  J'ai  Phoniicui-  de  vous  remercier  de  l'avis 
oiricieux  que  vous  avez  bieu  voulu  me  donner. 

»  N'étant  pas  militaire  et  ayant  passé  râ[;e 
tie  la  garde  nationale,  je  ne  vois  pas  comment 
M.  le  lieutenant  général  aurait  inspection  sur 
mon  costume  et  le  droit  de  me  mettre  aux  ar- 
rêts s'il  lui  déplait. 

"  Prêtre  catholique ,  mes  fonctions  et  mon 
habit  ne  dépendent  que  de  mon  évèque. 

11  Citoyen  français  ,  j'ai  le  droit  de  vivre  li- 
bre ,  de  me  vêtir  comme  il  me  plaît ,  d'aller  et 
de  venir  de  jour  ou  de  nuit  quand  bon  me  sem- 
ble. 

»  Domicilié  et  contribuable,  je  ne  suis  ni 
mendiant,  ni  vagabond,  et  l'autorité  me  doit 
protection  et  secours  ,  bieu  loin  de  pouvoir 
m'arrêter. 

»  Des  lois  de  sang  et  de  terreur  ont  été  jadis 
portées  contre  les  religieux  catholiques. 

»  Ces  lois,  réprouvées  par  l'humanité  et  la 
raison  publique,  étaient  tombées  en  désuétude 
et  dans  l'oubli  longtemps  avant  que  la  charte 
de  1814  les  abrogeât  par  son  articlel  6;  et  la 
nouvelle  Charte  n*a  sans  doute  pas  voulu  res- 
treindre les  libertés  les  plus  naturelles  et  les 
plus  innocentes,  celle  de  vivre  eu  commun 
dans  la  retraite  et  la  prière . 

»  La  cour  royale  d'Ai.x  a  fait  justice  des  tra- 
casseries qu'avaient  suscitées  à  mes  compa- 
gnons et  à  moi  quelques  autorités  de  Charles X, 
et  un  militaire  n'a  sans  doute  pas  le  pouvoir 
de  sabrer  un  arrêt  souverain  qui  nous  déclare 
inattaquables. 

n  Nous  avons  fait  à  notre  conscience  vœu 


d'humilité  et  de  pauvreté  volontaire;  vivant 
du  travail  de  nos  mains  et  des  distributions 
que ,  sur  l'ordre  exprès  de  quelques  personnes 
pieuses ,  nous  allons  chercher  à  leur  domicile  , 
nousméprisons  l'argent,  et  jamais  il  n'en  passe 
par  nos  mains.  Voilà  peut-être  ,  M.  le  préfet , 
ce  que  notre  réunion  a  de  contraire  aux  mœurs 
tie  notre  époque.  Nous  sommes  neuf,  dont  deux 
plus  que  sexagénaires.  Ce  rassemblement  est 
apparemment  moins  redoutable  que  ceux  de 
juillet ,  d'octobre  et  de  décembre  ,  et  si  l'on  a 
fait  à  tout  un  ministère  un  crime  capital  de 
mettre  Paris  en  état  de  siège  au  moment  d'une 
insurrection,  et  d'opposer  la  force  à  la  force, 
un  simple  officier  général  aurait-il  le  droit  de 
faire  peser  cet  état  de  siège  sur  notre  demeure, 
et  de  lancer  la  force  armée  sur  des  hommes 
tellement  inoflensifs,  que  leur  nom  en  est  passé 
eu  proverbe. 

»  En  renonçant  au  monde,  je  n'ai  abjuré  ni 
les  droits,  ni  les  sentiments  de  citoyen  fran- 
çais. C'est  un  devoir  pour  tous  de  résister  à 
l'oppression  illégale,  et  si  la  violence  maté- 
rielle attentait  de  quelque  manière  que  ce  fût  à 
ma  liberté,  je  réclamerais  hautement,  et  avec 
toute  la  publicité  que  notre  gouvernement 
constitutionnel  comporte,  le  secours  des  lois 
et  des  magistrats.  Je  me  réclamerais  de  vous, 
monsieur  le  sous-préfet,  et  votre  réputation  de 
justice  éclairée  m'est  un  sûr  garant  que  vous 
ne  me  refuseriez  pas  la  protection  et  le  secours 
dus  à  tout  honnête  citoyen. 

«    SOOBIRAN.  » 

Puisque  Dieu  donne  i»  la  religion  des  hom- 
mes d'une  trempe  si  forte,  sa  liberté  n'a  rien  à 
craindre ,  et  ses  fers  se  briseraient,  portés  par 
de  telles  mains. 
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lti>>(-liciilMTK,  ru   Alsari-,   fiU-s  deviiiil   le  ili-  solliciter  leur  iriterilicliiiii  ilt  l'évi-que 

ju^c  iriiistriu-lion  tic  Sohclfsl.-iilt ,  mit  ri'>-  ili-  StrasIxiiirK  !  !  !   Mai.s  le  |iriiici|H'  ilc  la 

I  liiiiir  .'i\r(' la  inoiiic  ('■iiiTKic  niiilrc  un  nr-  lilirrlr  irassix-ialioii ,  à  l'i-iircuvi'  ilcit  nic- 

irlrilu  pri-lrt  (|ui  |)riuii)U(;.iit  la  ilissoliiliou  sures  ilc  l'arbitraire,  n'i-u  est  pas  moins  rc»lé 

lie  leur  soeiété.  Ce  ju(?e,  ilaus  l«  cours  des  victorieusement  «•lalili. 

inlerronaloires,  n   été  amené  .i  confesser  l.a  lilierlé  i-st  écrite  dans  la  charte;  c'csl 

que  la  loi  n'autorise  point  un  préfet  à  dis-  la  charte  à  la  main  que  les  cathidiqut-s  doi- 

soudrc  la  réunion  île  quelques  prêtres  vi-  >enl  la  réclamer,  et  les  tribunaux,  nous 

vaut  dans  leur  propriété,  l'our  venir  à  lioiit  res|H'-rons,  ne  la  dénieront  à  personne,  pas 

des  Uédcniploristcs,  on  s'est  vu  contraint  mvmv  à  dva  Ca/wcinn. 


Vers  l'époque  où  les  Capucins  s'établi- 
rent, et  même  quelques  aimées  auparavant, 
l'arbre  de  saint  l''rançois  produisit  un  jet 
iiciu\eau,  et  dont  la  sève  avait,  suivant 
quelques  auteurs,  plus  de  force  et  d'activité 
(lue  celle  de  l'arbre  même  d'où  ce  rameau 
\  eiiait  de  sortir.  ^o^lS  devons  dire,  toutefois, 
que,  bien  que  le  viru  de  la  vie  quadragé- 
simalc,  à  laquelle  se  soumettent  les  Mi- 
nimes, rendent  leur  institut  fort  austère, 
néanmoins  les  ordres  mciuliants  et  les  Char- 
treux luttent  avec  eux  ,  et  peut-être  avec 
avantage,  de  pénitence  et  de  inorliticatiuii. 
Avant  de  décider  ce  point,  il  faudrait  avoir 
éprouvé  l'abstinence  de  viande  des  Char- 
treux dans  les  plus  grandes  maladies,  leur 
silence  et  l'usage  continuel  du  cilice;  il 
faudrait  avoir  expérimente  la  grande  pau- 
vreté des  mendiants,  leurs  voyages  à  l'apos- 
tolique, et  la  nudité  des  pieds. 

Quoi  qu'il  en  soit,  saint  François  d'As- 
sise sembla  revivre  dans  saint  François  de 
Paule  (Iil6-lli08). 

Sa  naissance  avait  été  obtenue  du  Ciel 
par  rinterccssion  du  fondateur  des  Francis- 
cains, dont  il  reçut  le  nom  au  baptême,  et 
dont  l'un  des  monastères  s'ouvrit  pour  lui, 
dès  sa  treizième  année.  Le  jeune  François 
de  l'aule  y  passa  un  an  dans  les  exercices 


les  plus  austères;  il  s'interdit  dés  lors  l'usage 
du  vin  et  de  la  viande;  quoiqu'il  n'eut  pas 
fait  profession  de  la  règle,  il  ne  laissait  pas 
quelle  la  suivre  dans  tous  ses  points,  y  ajou- 
tant même  de  nouvelles  mortilicalions.  et 
donnant  à  tous  les  religieux  l'exemple  de 
la  plus  rigoureuse  pénitence.  Cette  vie  ne 
satisfaisait  pas  encore  son  zèle.  Au  sortir 
du  monastère,  et  après  avoir  accompli  quel- 
ques pèlerinages,  François  de  l'aule  se  retira 
dans  la  solitude  ;  il  y  renouvela ,  par  l'aus- 
térité de  ses  exercices,  les  miracles  de  l'an- 
cienne vie  érémitique. 

Des  personnes  pieuses  se  joignirent  au 
jeune  ermite.  Dès  I4.3o .  ou  le  vit.  dans  les 
environs  de  l'aule ,  entouré  de  disciples .  à 
chacun  desquels  les  habitants  des  lieux 
voisins  bâtirent  une  cellule,  avec  une  cha- 
pelle où  ils  s'assemblaient  |M)ur  chanter  les 
louanges  de  Dieu.  (Jn  nommait  cette  petite 
congrégation  les  Ermites  de  Saint-Fran- 
f OIS  (  d'Assise,  probablement),  car  on  ne 
la  considérait  pas  comme  le  noyau  d'un 
nouvel  ordre.  Les  temps  de  la  vie  érémi- 
tique étaient  passés  :  toutes  les  cellules  fu- 
rent bientôt  réunies  dans  une  même  en- 
ceinte et  sous  un  même  abri.  La  réputation 
du  fondateur,  dont  on  publiait  partout 
qu'il  couchait  sur  le  roc  et  qu'il  ne  vivait 
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que  d'Iicrbcs  ou  de  racines,  avait  déjà  con- 
tribué à  propager  son  institut  en  Cala- 
bre  et  en  Sicile  ' ,  avant  même  qu'il  y  eût 
une  règle  d'établie,  lorsque  Sixte  IV  lui 
donna,  en  147 i,  l'approbation  pontilicale, 
et  exempta  cette  congrégation  de  la  juridic- 
tion des  ordinaires.  François  de  l'aule  en 
fut  nommé,  en  même  temps,  supérieur 
général  ;  mais  il  ne  fit  encore  aucune  dispo- 
sition pour  lui  tracer  une  règle,  convaincu 
qu'il  était  qu'un  exemple  vivant  exerçait 
plus  d'inlluence  qu'une  lettre  morte. 

Louis  XI  désira,  en  liH'i,  que  le  saint 
vint  en  France  ;  ce  prince,  sur  l'esprit  du- 
quel la  crainte  de  la  mort  faisait  une  vive 
impression  ,  espérait  que  l'intervention  de 
François  de  Paule  ,  si  puissante  auprès  de 
Dieu,  prolongerait  sa  vie  :  le  saint  lui  obtint 
une  grâce  beaucoup  plus  grande  ,  celle  de 
rentrer  en  lui-même,  et  de  mourir  avec  des 
sentiments  plus  chrétiens.  Ce  voyage  four- 
nit à  François  de  Paule  l'occasion  d'intro- 
duire son  ordre  en  France  :  à  Paris  ,  on 
appela  ses  religieux  Bons-Hommes ,  parce 
que  Louis  XI  et  Charles  VllI  les  nommaient 
ordinairement  ainsi,  ou  plutôt  parce  qu'ils 
furent  d'abord  établis,  au  bois  de  Vincen- 
nes  ,  dans  le  monastère  des  Grandmontins, 
qu'on  appelait  les  Bons-Hommes. 

En  Espagne  ,  où  François  de  Paule  en- 
voya des  religieux  du  couvent  de  Plessis- 
lès-Tours ,  ils  reçurent  le  nom  de  Pères  de 
la  l'ictoire,  à  cause  de  la  prise  de  Malaga 
sur  les  Maures,  que  le  roi  Ferdinand  V 
attribua  aux  prières  de  leur  fondateur.  Les 
disciples  de  François  de  Paule  étaient  com- 
blés de  marques  de  faveur  par  les  princes  : 
c'est  à  la  prière  de  l'empereur  Maximilien, 
qu'ils  s'établirent  en  Allemagne,  l'an  1497. 

Dès  1493,  François  de  Paule  avait  enfin 


écrit  une  triple  règle  :  l'une  pour  les  reli- 
gieux ,  l'autre  pour  les  religieuses  ,  et  la 
troisième  pour  les  personnes  dites  du  tiers- 
ordre.  On  a  aussi  de  lui  un  Corrcctoirc ,  ou 
méthode  d'enjoindre  des  pénitences  :  et ,  à 
ce  sujet ,  nous  ferons  remarquer  que  le  su- 
périeur de  chaque  maison  ne  devait  pren- 
dre que  le  titre  de  correcteur ,  et  se  sou- 
venir sans  cesse  qu'il  était  le  serviteur  de 
tous  les  autres,  conformément  à  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  «  Que  celui  qui  est  le  plus 
grand  parmi  vous,  devieime  comme  le  plus 
petit  ^.  11  Cela  prouve  que  l'humilité  et  la 
charité,  aussi  bien  que  la  pénitence,  étaient 
la  base  de  la  règle.  Soit  que ,  d'après  ce 
principe  d'humilité ,  le  fondateur  voulut 
rabaisser  ses  religieux  au-dessous  des  Fran- 
ciscains ,  qui  se  nommaient  Frères -Mi- 
twurs  ;  soit  qu'il  voulût  faire  allusion  à 
cette  parole  du  Sauveur  :  n  Ce  que  vous  au- 
rez fait  au  plus  petit  {  e.v  ■minimis)  de  mes 
frères,  vous  me  l'aurez  fait  h  moi-même  ',  n 
les  disciples  de  François  de  Paule  prirent  le 
nom  de  Minimes,  c'est-à-dire,  les  plus  petits. 
Il  faut  nécessaircinent  qu'une  inspiration 
de  la  grâce  ait  indiqué  à  ce  fondateur  un 
nouveau  moyen  de  faire  produire  à  son 
ordre  de  dignes  fruits  de  pénitence,  car 
ceux  qui  l'avaient  précédé  semblaient  avoir 
épuisé  tous  les  genres  de  mortification, 
toutes  les  manières  les  plus  propres  à  édifier 
les  fidèles.  Jusqu'alors  ,  des  religieux ,  soit 
qu'ils  vécussent  en  ermites,  soit  qu'ils  par- 
tageassent la  vie  de  communauté ,  avaient 
donné  des  exemples  éclatants  d'abstinence; 
mais  ces  exemples  étaient  individuels  ,  et 
d'ailleurs  cette  abstinence  avait  soulfert  des 
interruptions.  François  de  Paule  est  le  pre- 
mier qui  ait  songé  à  faire,  de  la  vie  quadra- 
gésimale,  c'est-à-dire  de  l'observation  d'un 


'  Les  Vies  des  Saiuts,etc.,t.  III, p.  188,  etc., 
ne  s'accordent  pas ,  sur  plusieurs  points ,  avec 
Hélyot,  dont  nous  avons  préféré  la  narration. 


2Luc,  xMi,26. 

■'  MafUi.,  c.  \\v.  V.  40. 
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larfiiiif  pvrti^lHi'l .   In   inaliiTc   il'iiii  qiia-  dit   M.  Jiihiti  '  .  avor  niilnrit  ilVlnnnrrnciit 

Iriôiiic  vii'ii  ;  le  jci'iiic,  ili^nil-il  ,  est  t'oiiiiiie  (juc  irrililicnlioii,  n-riiiiir.'inl  .iiix  nvaiilaKCH 

iinr  Ami'/c  qui  iloil   ii.-irtiiiit  suriiiiK<-r.  Kii  <■<■  In  ti-rrr  i>t  nu\  |H)rii|ics  ilcin  i;rniiilrur, 

«■onsoqiicnrc  tic  celle  iiinxiiiie.  il  fui  inlcr-  prntiqiicr.  soiisIncoïKluilcd'Iiiiiiiinesélrnii- 

(lit,  ■KMi-sculciiiciit  (le  lllall^e^  de  In  clinir.  gers  .  un  genri;  de  vie  bien  nii-ilessiis  de 

iiinis  de  inniiKcr  rien  qni  lire  son  nrinine  leur  sexe  et  de  leur  Ako  .  et  rnpnhie  nii^nie 

de  In  clinir,  comme  les  (ciifs ,  le  beurre  ,  de  rebuter  les  bommes  les  plus  rid)ustes  , 

le  fromn|{e,  toutes  sortes  de  lnitn(;es  .  cl  ce  lorsqu'ils  ne  sont  pns  soutenus  pnrde  vifs 

qui  en  est  compose  ou  fornu-  :  on  ne  pcr-  scnlinients  de  piété.  Mnis  l'exemple  de  ces 

mit  que  le  pain,  l'eau  et  l'Iiuile.  Ln  tv^\c  saiidcs  Hllcs  prouva  bien  par  la  suite  qu'il 

prescrit  bien  encore  la  pauvreté  dans  les  n'y  a  pas  de  genre  de  vie,  si  élevé  ,  si  au- 

\ éléments,  un  profond  silence,  de  fréquents  stère  qu'il  paraisse,  qui  ne  puisse  être  cm- 

cliapilrcs   où  l'on    s'accuse   publiquement  brassé  par  des  personnes  d'un  nge  encore 

des  fnules  commises;  mais,  ce  qu'elle  prc-  tendre,  ou  d'un  tempérament  faible  et  dé- 

scrit  par-dessus  tout,  c'est  Icjcmhc,-  et,  licat ,  lorsque  Dieu  nous  en  inspire  la  vo- 

dans  le  sens  à  la  fois  positif  et  ligure,  c'est  lonté,  et  que  sa  grâce,  qui  nous  en  prépare 

l'usngc  de  l'Iiiiile,  qui  est  le  trait  distiiictif  les  voies,  nous  soutient  et  nous  encourage 

de  l'ordre.  par  des  consolations  intérieures.  Dieu  n'a- 

Les  papes  Alexandre  VI,  en  ISOâ  ,  et  bnndonne  jamais  ceux  qui  fuient  les  <lélices 
Jidcs  II,  en  loOti,  approuvèrent  les  trois  et  les  plaisirs  du  monde  pour  suivre  le 
règles  établies  par  le  fondateur  ;  dans  leur  chemin  étroit  et  douloureux  qui  mène  à  la 
pieuse  munilicence  ,  ils  firent  participer  perfection.  Marie  et  Françoise  de  I.ucéna 
Son  ordre  aux  privilèges  des  quatre  ordres  prouvèrent  constamment  les  effets  de  la 
mendiants.  François  de  l'aule  avait  com-  miséricorde  divine,  et  elles  furent  toujours 
mencé  de  bonne  heure  sn  pénitence;  il  pour  leurs  sœurs,  par  leurs  conseils  et  leurs 
atteignit  un  âge  avancé ,  et  lorsqu'il  mou-  exemples,  un  objet  d'édification.  :> 
rut,  en  1308,  dans  sa  quatre-vingt-onzième  L'habit  des  Frères,  clercs  ou  laïques, 
année,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  son  or-  doit  descendre  jusqu'aux  talons,  être  d'une 
dre  fleurir  déjà  dans  cinq  provinces.  Dans  étoffe  vile,  de  laine  naturellement  noire  et 
la  suite,  cet  institut  eut  jusqu'à  quatre  cent  sans  teinture  ;  le  chaperon  ,  de  même  cou- 
cinquante  maisons.  leur  ;  la  ceinture  ,  de  pareille  couleur  en- 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  ajou-  core  .  est  nouée  de  cinq  nœuds.  Celle  des 

ter  sur  les  religieuses  et  sur  le  tiers-ordre  Frères -Oblats  n'est  nouée  que  de  quatre 

des  Minimes.  Nous  dirons  seulement  que  nœuds,  et  leur  habit  est  moins  long  que 

les  premières  femmes  qui  embrassèrent  les  celui  des  autres  Frères, 

austérités  prescrites  par  leur  règle  furent  L'ordre  des  Minimes  a  donné  aux  lettres 

Marie  et  Françoise  de  Lucéna,  Espagnoles,  quelques  hommes  distingués,  entre  autres, 

chez  qui  l'éclat  de  la  naissance  était  encore  le  P.  Mcrsenne,  contemporain  et  ami  de 

effacé  par  l'éclat  de  la  pieté.  •■  On  les  vit ,  Descartes. 

'  Vies  des  Foiulalrices  d'ordres  religieux  ,  fiantes  réflexions,   annonce,  dans  son  jeune 

t.  I.  p.  199.  auteur,  autant  de  sagacité  et  d'érudition  que 

Ce  petit  ouvrage ,  plein  de  solides  et  édi-  de  piété. 


CHAPITRE  V. 


FRÈRES-PRÊCHEURS. 


Saint  Dominique  de  Guznian  (1170-1221), 
noble  Castillan,  fut  annonce,  avant  sa  nais- 
sance, par  un  songe  mystérieux,  qui  présa- 
geait à  sa  mère  ce  qui  arriva  par  la  suite  , 
lorsque ,  par  l'ardeur  de  son  zèle  et  le  feu 
de  sa  charité ,  il  éclaira  un  nombre  infini 
d'hérétiques,  ressuscites  enfin  des  ténèbres 
de  l'erreur  aux  lumières  de  la  vérité.  Dès 
sa  première  jeunesse,  Dominique,  étranger 
à  la  dissipation  de  son  âge,  aimait  le  silence 
et  la  solitude ,  et  se  préparait ,  par  ses  lec- 
tures ,  aux  exercices  de  la  vie  religieuse. 
Plus  avancé  en  .âge ,  et  à  peine  entré  dans 
l'état  ecclésiastique ,  il  maniait  déjà  la  pa- 
role avec  tant  de  puissance,  principalement 
lorsqu'il  exhortait  au  repentir  et  à  la  con- 
version des  mœurs  ,  qu'il  fixa  l'attention 
d'Azebcdo,  évoque  d'Osma. 

Le  prélat,  voulant  réformer  les  chanoines 
de  son  église,  et  leur  faire  embrasser  la  vie 
régulière  sous  la  règle  de  saint  Augustin  , 
voulut  s'associer  Dominique ,  le  regardant 
comme  le  plus  capable  de  soutenir,  par  son 
exemple  ,  l'établissement  de  la  réforme  : 
l'événement  vérifia  les  prévisions  de  l'é- 
vèquc,  et  le  sous -prieur,  qu'il  avait  eu  le 


discernemcnt.de  choisir,  faisait  douter, 
par  son  humilité  ,  sa  mortification  et  son 
recueillement  ,  si  la  cathédrale  d'Osma 
n'était  pointun  autre  désertde  laThébaïde. 
L'évéque,  au  reste,  n'y  tenait  pas  son  trésor 
caché,  et  Dominique,  parcourant  plusieurs 
provinces  d'Espagne,  y  annonçait  la  parole 
de  Dieu ,  travaillant  à  y  détruire  les  vices 
et  les  erreurs  dont  les  Mahométans  et  les 
hérétiques  les  avaient  infectées. 

Un  voyage,  que  Dominique  entreprit  en 
France  avec  son  évèque ,  l'an  1204,  ouvrit 
bientùt  un  vaste  champ  à  son  activité. 
L'hérésie  des  Albigeois ,  sous  la  puissante 
protection  des  comtes  et  des  barons  de  nos 
provinces  méridionales  ,  s'était  propagée 
d'une  manière  effrayante  dans  le  Langue- 
doc ,  et  son  caractère  paraissait  tellement 
sérieux  aux  yeux  du  pape,  que  rÉglIse  or- 
thodoxe était  résolue  à  employer  tous  les 
moyens  pour  l'extirper.  C'est  alors  que  se 
présentèrent  Azebedo  et  Dominique.  Quoi- 
que plusieurs  incrédules,  copistes  des  pro- 
testants ,  aient  déclamé  contre  eux  de  la 
manière  la  plus  indécente  .  Moriz  Doëring 
ne  peut  s'empêcher  de  rendre  à  Dominique 
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tel  lioiiorniilr  li'intiiKM.iKC,  ()uViil1;iiniiio  ilc 
liiiiiic  roiilre  riiiTosic,  il  sr  iiioiitr.i  (mit  dr 
l'Ii.'irili-  fiivers  li>s  li<'Ti'ti(|iirs  ,  ii'ouliliniil 
|i.is  que  II!  devoir  ilo  ri''.|;lis<>  t'Inil  ilc  1rs 
iiDiirrir  di-  son  Init ,  o(  que  riiuinniiilt'  ciiii- 
soivi-  (Diijoiirs  SOS  droits.  Ce  nVsl  |us  qup 
les  Albigeois  iiViisseiit  oux-iiiomcs  provo- 
qué In  violence  dont  on  ns.i  à  leur  t^gard  , 
en  prenant  les  armes  sous  In  conduite  des 
seigneurs  ,  en  clinssnnt  les  tWèques  .  les 
prêtres  et  les  moines,  en  pillant  ou  détrui- 
sant les  monnstères  et  les  églises,  et  en  ré- 
pnndnnt  le  snng  des  cntlioliques.  Mais 
Azeitedo  et  Rominique  vnynienl  liieii  que 
l'appnreil  de  la  grnndeur  et  de  In  force 
nintériellc,  employés  d'nhord  par  les  légnls 
ilu  pape,  ne  fernient  qu'irriter  les  héré- 
tiques .  nu  lieu  de  les  convertir  :  ils  olitin- 
rent  nisénient  d'innocent  III  In  permission 
«le  rester  deux  nns  en  1-angucdoc  ,  pour 
tenter  In  conversion  des  Aliiigcois  en  leur 
préclinnt  les  doctrines  orthodoxes.  A  leur 
voix.  les  légnts  et  les  nutres  missionnaires, 
quittnnt  les  équipnges  et  le  faste  qu'ils 
nvnient  cru  nécessaires  pour  relever  leur 
«lignite  ,  embrassèrent  la  vie  apostolique. 
La' modération  et  la  d«niccur  surmontèrent 
l'arrogance  des  hérétiques  les  plus  opi- 
niâtres; Azebcdo  et  Dominique  opérèrent 
de  nombreuses  et  éclatantes  conversions. 
Des  miracles  venaient  contirnier  les  prédi- 
cations du  saint.  Il  avait  rédigé  par  écrit 
une  courte  exposition  de  la  foi,  où  chaque 
article  était  prouvé  par  l'autorité  du  Nou- 
veau Testament  ;  dnns  deux  occnsions  dif- 
férentes, ce  livre,  qu'on  jeta  dnns  les  flam- 
mes à  trois  reprises ,  en  sortit  sans  être 
endommagé  .  attestant  ainsi  la  vérité  des 
doctrines  qui  y  étaient  contenues. 

Saint  Dominique,  remarquant  que,  dans 
les  malheureuses  circonstances  où  l'on  se 
trouvait  ,  c'étaient  les  femmes  dont  les 
mœurs  et  la  foi  couraient  le  plus  de  ris- 
ques, fut  si  touché  de  cette  considération, 


«pi'il  fonda  .  «'n  l-llHi  .  le  niunnslèrr  i!e 
Niilre-llnme  «h-  l'roiiilli'.  prés  de  Toulouse, 
où  li's  \lliig«-oiseH  converties  et  de»  danicii 
«le  nidile  famille  vinrent  se  mettre  A  l'abri 
«le  la  corrupliiin;  «tn  y  veillait  à  h'ur  in- 
struction et  à  leur  «'ntrctien.  Ainsi  le  hasard 
vindut  (|uc,  dans  cet  onirc,  il  y  eût  de» 
religieuses  avant  qu'il  y  eût  des  nuiines. 
Les  Dominiininrs  ont  été  réformées  par 
sainte  Catherine  de  Sii-mie  (  13i7-l.lK0  ). 

Otte  institution  ne  |)résentnit  rien  d'as- 
sez pnrticulier  pour  faire  [)r«'juger  l'exi- 
stence d'un  nouvel  ordre  religieux;  mais  les 
circonstances  contraignirent  bienti'it  l'infn- 
tignble  missionnnire  à  trncer  le  plan  d'une 
association  plus  étendue.  L'évéque  d'Osma 
mourut  ;  I)«iminique  ,  qu'il  avait  laissé 
chargé  de  tout  le  poids  de  sa  mission  ,  loin 
de  s'intimider  ci  la  vue  des  obstacles,  se 
sentit  animé  plus  que  jamais  à  poursuivre 
.son  entreprise.  C'est  ce  qui  le  faisait  inces- 
sannnent  songer  à  instituer  un  ordre 
d'hommes  religieux  qui  joignissent  les  exer- 
cices «le  la  retraite  et  de  la  contemplation 
.i  l'étude  des  sciences  ecclésinsliques.  afin 
qu'ils  |>ussent  s'appliquer  aux  fonctions  de 
la  vie  pastorale,  et  surtout  à  In  prédicntion. 
In  tel  institut,  dont  In  destination  exigeait 
que  ses  membres  voyageassent  sans  relâche 
et  sans  répit  dans  toutes  les  contrées, 
devait  peut-être  rencontrer  plus  d'inconvé- 
nients que  d'avantages  dans  le  lien  claus- 
tral .  qui  a  pour  principal  effet  d'assujettir 
et  d'enchainer  «lans  un  lieu  fixe;  mais  l'es- 
prit de  l'époque  ne  permettait  pas  de  croire 
qu'une  si  vaste  entreprise  put  prospérer  , 
sans  qu'elle  se  produisit  sous  la  forme  d'un 
ordre  monastique.  D'ailleurs  .  le  lien  «le  In 
clôture  était,  depuis  longtemps,  beaucoup 
moins  étroit  dans  les  monnstères.  Enfin  , 
les  vœux  religieux  s'offraient  comme  le 
seul  moyen  que  saint  Dominique  put  em- 
ployer pour  maintenir,  en  un  même  corps , 
sa  naissante  association. 
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I/époque,  toutefois  ne  semblait  pas  favo- 
ralilc;  car,  l'an  l:ili>  prccisi'iiicnt,  alors  que 
le  foiiilateur  avait  réuni  seize  personnes  au- 
tour (le  lui,  pour  former  le  noyau  de  son  in- 
stitut, le  quatrième  eoncile  œcuniénique  de 
Latran  ordonna  qu'on  travaillerait  plutôt 
à  la  réforme  des  ordres  déjà  établis  qu'à  leur 
multiplication,  dans  la  crainte  que  le  trop 
grand  nombre  des  ordres  religieux  ne  jetât 
de  la  confusion  dans  l'Église.  Il  fallait  tout 
le  zèle  de  Dominique  pour  n'être  |)oint  dé- 
couragé par  ce  décret.  Au  lieu  de  se  re- 
buter ,  il  sollicita  du  pape  ,  cette  année 
même  ,  l'autorisation  de  fonder  un  nouvel 
institut.  Innocent  III .  qui  avait  à  cœur  de 
ne  pas  violer  ouvertement  un  décret  du 
concile  (qu'il  avait ,  dans  le  fait ,  lui-même 
provoqué)  ,  autant  qu'il  lui  ré[mgnait  de 
repousser  une  proposition  dont  les  résultats 
pouvaient  cire  si  avantageux  pour  l'Église, 
agréa  verbalement  la  nouvelle  association , 
sous  la  condition  qu'elle  adopterait  l'une 
des  règles  déjà  établies,  et  qu'il  examinerait 
les  constitutions  et  les  statuts  qui  seraient 
dressés  par  le  fondateur.  Il  pensa  avoir 
ainsi  satisfait  au  décret  tout  récent  du  con- 
cile, car  un  institut  soumis  à  une  règle  an- 
cienne n'était  pas  ,  à  proprement  parler  , 
un  ordre  nouveau.  Quant  aux  autres  diffi- 
cultés ,  elles  s'évanouissaient  du  moment 
que  le  pape  s'était  réservé  d'en  surveiller 
l'organisation. 

Le  chois  de  la  règle  ne  pouvait  être  diffi- 
cile pour  Dominique  ;  saint  Augustin  ,  le 
grand  modèle  de  tous  les  prédicateurs  , 
en  avait  laissé  une ,  éminemment  propre 
à  des  religieux  dont  l'œuvre  principale  de- 
vait être  d'annoncer  l'Évangile.  Cependant, 
le  fondateur  ne  manqua  pas  de  la  rendre 
plus  austère,  en  y  ajoutant  quelques  ob- 
servances qu'il   emprunta  encore  à  d'an- 


ciens instituts  (celui  des  l'rémontrés ).  Les 
principaux  articles  prescrivaient  des  jeûnes 
rigoureux  ,  un  silence  perpétuel  dans  le 
monastère,  l'abstinence  de  la  viande  en 
tout  temps,  excepté  dans  les  grandes  mala- 
ilies  ,  l'usage  de  la  laine,  au  lieu  de  linge  , 
et  une  stricte  pauvreté. 

On  ne  perdit  pas  de  temps  pour  mettre 
à  profit  l'autorisation  verbale  du  pape;  la 
même  année  l'on  jeta  les  fondements  de  la 
première  maison  de  l'ordre  à  Toulouse  , 
et.  en  lâlC,  nous  voyons  saint  Dominique 
retournant  demander  à  Rome  une  confir- 
mation écrite.  La  mort  d'Innocent  III , 
survenue  tout  à  coup,  pouvait  anéantir  son 
entreprise  ;  mais  Ilonorius  III,  successeur 
d'Innocent,  non -seulement  en  accomplit 
les  promesses  bienveillantes  ,  mais  établit 
Dominique  supérieur  et  maître  général  du 
nouvel  ordre,  dont  les  membres,  d'après  sa 
bulle,  durent  porter  le  nom  de  Frères-Prê- 
cheurs. Une  vie  nouvelle  commença  alors 
pour  cet  institut-,  qui  alla  s'augmentant  de 
jour  en  jour.  Fidèles  à  leur  première  et 
sainte  vocation ,  ils  se  répandirent ,  dès  ce 
moment,  dans  tous  les  pays  pour  y  prêcher 
la  foi,  et  trouvèrent  ainsi  assez  d'occasions 
de  fonder  des  monastères  :  saint  Domini- 
que en  établit  à  Metz  et  à  Venise  ,  et  le 
V.  Mathieu  à  Paris.  Le  premier  couvent 
des  Dominicains  y  ayant  été  bàli  dans  la 
rue  Saint -Jacques  '  ,  ces  religieux  furent 
communément  appelés  en  France  Jacobins, 
dénomination  qui  acquit  une  triste  célé- 
brité dans  le  cours  de  notre  première  ré- 
volution. 

Saint  Dominique  a  donné,  dans  tout  ce 
qu'il  a  fait ,  la  preuve  qu'il  en  saisissait 
parfaitement  la  portée  ;  toutes  les  mesures 
qu'il  a  prises  témoignent  du  désir  qu'il 
avait  d'assurer  à  son  ordre  de  la  durée  et 


'  L'emplacement  de  ce  couvent  était  occupé      quand  les  Frères -Prêcheurs  vinrent  s'y  éla- 
par  un  hôpital  de  Pèlerins  de  Saint -Jacques,      blir. 
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lie  la  consistaiicc.  L'une  îles  plus  ulili-s 
qu'il  nil  adiiplrrs  dans  riiitcrOl  ilo  tel  onlrc 
)  I ,  par  i'i>iiS('(|uoiit .  (le  la  religion  ,  dont  il 
l'sl  un  puissant  auxiliaire,  a  été  de  préférer 
Itiiine  au  innnastère  de  Toulouse  ,  berceau 
des  Dominicains,  pour  y  fixer  sa  résidenrc 
en  qualité  de  général.  Otte  résidution  de 
sailli  Doniiniipie  est,  en  grande  partie,  la 
source  de  l'ianneiise  iniluence  et  des  pri- 
vilèges extraordinaires  dont  son  ordre  se 
glorifie;  car  les  généraux  ne  (ardèrent  point 
à  se  rendre  nécessaires  par  leur  zèle  pour 
la  loi  et  par  leurs  elTorls  pour  le  Irioniplie 
de  l'Église  ;  et  connue  ils  approchaient  de 
près  le  souverain  pontife  ,  leurs  services, 
mieux  remarqués  naturellement,  leur  pro- 
curaient de  grands  avantages. 

BicntiH  les  Dominicains  ,  qui  avaient 
porté  d'abord  l'habit  de  chanoines  régu- 
liers, savoir  :  une  soutane  noire  et  un 
rochel ,  le  changèrent  en  celui  qu'ils  por- 
Icnl  encore  aujourd'hui ,  et  qui  consiste  en 
une  robe ,  un  scapulaire  et  un  capucc 
blancs,  pour  l'intérieur  de  la  maison,  et 
en  une  chape  noire,  avec  un  cliaperon  de 
même  couleur,  pour  sortir  au  dehors  ;  nou- 
vel indice  que  le  fondateur  cherchait  à  in- 
dividualiser son  ordre.  Enlin,  dans  le  pre- 
mier chapitre  général,  qui  se  tinta  liologne, 
en  1-2^10,  les  Dominicains  se  déclarcrenl 
solennellement  moines  mendiants  ,  y  re- 
nonçant à  toutes  les  rentes  et  possessions , 
pour  ne  plus  vivre  à  l'avenir  que  de  ce  que 
leur  donnerait  la  charité  des  lidèles.  Les 
Franciscains  se  sont  quelquefois  prévalu 
avec  fierté  de  ce  que  saint  Dominique,  par 
ce  renoncement  ,  n'avait  fait  qu'appliquer 
une  idée  dont  fhomieur  revient  à  saint 
François  d'Assise  :  mais,  chez  l'un  comme 
chez  l'autre,  cette  idée  d'une  complète  ab- 
négation n'ayant  été  que  le  fruit  de  la 
grâce  ,  qu'importe  que  saint  François  l'ait, 
le  premier,  mise  en  pratique,  puisqu'il  faut 
en  reporter  le  mérite  à  celui-là  seul  qui  est 


l'auteur  des  bonnes  et  des  grande*  |icn»ée!i? 
I,e  second  chapitre  général,  tenu  à  llologiie 
en  1^:21.  donna  ce  résultat  surprenant,  que 
l'ordre  a\aii.  depuis  son  iiislitutioii,  acquis 
soixante  monastères,  qu'on  divisa  en  huit 
provinces,  parmi  IcMpielles  ligurent  l'Ktpa- 
gne  ,  la  France,  l'Angleterre,  la  Hongrie. 
Tranquille  sur  la  prospérité  de  son  ordre  , 
saint  Dominique  s'endormit  ,  la  même  an- 
née ,  dans  le  Seigneur.  S'i\  est  vrai,  comme 
le  rapporte  saint  Antonin  .  qu'il  donna  , 
en  mourant,  sa  malédiction  ii  ceux  qui  in- 
troduiraient dans  son  ordre  les  rentes  et 
les  possessions ,  il  faut  en  inférer  qu'il 
était  profondément  convaincu  que  le  mé- 
rite et  la  considération  des  Dominicains 
dépendaient  de  leur  pauvreté  :  ce  ne  fut 
que  sous  le  généralat  du  P.  Barthélémy 
Texier,  que  l'ordre  commença  à  posséder 
des  rentes  et  des  biens  immeubles,  par  un 
privilège  de  Martin  V.  Le  corps  de  saint 
Dominique  est  conservé  dans  un  des  plus 
beaux  monastères  de  la  ville  de  Bologne. 

Saint  Dominique  était  digne  de  fonder 
un  ordre  qui  a  été  si  utile  à  la  religion. 
Son  attachement  au  saint -siège  ,  l'ardeur 
avec  laquelle  il  embrassait  et  prêchait  par- 
tout les  doctrines  catholiques,  déposent  en 
faveur  de  la  rectitude  de  son  esprit  ;  tout , 
comme  sa  modération  et  sa  douceur  à  l'é- 
gard des  hérétiques ,  annonce  la  bonté  de 
son  àme.  Toutes  les  histoires  de  sa  vie  sont 
pleines  du  récit  des  miracles  que  Dieu  dai- 
gna opérer  par  son  entremise  ;  elles  tra- 
cent aussi  le  tableau  des  mortifications  qui 
le  rendaient  digne  d'être  choisi  comme  un 
instrument  par  la  Providence.  Son  élo- 
quence ,  cnOn,  ne  devait  pas  être  ordi- 
naire ;  car,  plus  brûlante  que  le  feu,  plus 
incisive  que  le  glaive  des  croisés,  elle  par- 
vint à  toucher  des  cœurs  que  saint  Bernard 
n'avait  pu  émouvoir. 

Ses  successeurs  immédiats,  le  bienheu- 
reux Jourdain  de  Saxe  et  saint  Raymond 
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(l«  l'ognaCorl  ,  pouisuivirciil  rotitrciirise 
coniinencéc  avec  autant  (riiabilclc  que  de 
zèlo,  l'I  ils  eurent  la  consolation  de  voir  l'or- 
dre s'accroitre  de  plus  en  plus;  déjà  quatre 
nouvelles  provinces  furent  érigées  dans  le 
chapitre  général  tenu  à  l'aris  l'an  1â28. 

Jourdain  surpassa  encore  saint  Domini- 
que en  austérité  ,  puisqu'il  défendit  très- 
étroitement  à  ses  religieux  de  manger  de 
la  viande ,  ni  rien  de  cuit  avec  la  viande  , 
même  dans  les  maladies  ,  sans  permission 
de  leurs  supérieurs  ;  Ton  ne  s'ctoimcra  pas 
que  l'ardeur  d'un  religieux  si  dévoué  à  ses 
devoirs  lui  ait  fait  prendre  la  résolution  de 
passer  en  terre  sainte.  C'est  sous  son  géné- 
ralat  que  les  Dominicains  conquirent  le 
droit  d'enseigner  dans  les  universités  ,  et 
d'abord  dans  celle  de  Paris. 

Raymond  de  Tegnafort,  d'ailleurs  célèbre 
dans  l'histoire  ecclésiastique  par  sa  Collec- 
tion des  décrétâtes ,  qui  forme  le  second 
volume  du  droit  canon  ,  et  à  laquelle  le 
pape  Grégoire  IX  l'employa  '  ,  était  bien 
propre  à  diriger  un  ordre  de  Frères- Prê- 
cheurs, comme  ses  efforts  pour  la  conver- 
sion des  Arabes  l'ont  prouvé  ;  mais  il  se  dé- 
mit de  sa  charge  après  deux  ans  d'exercice. 
Nous  ne  suivrons  point,  pas  à  pas,  l'his- 
toire de  l'ordre  ,  en  indiquant  tous  ses 
généraux.  Saint  Dominique,  dit  une  pieuse 
chronique  ,  promit ,  dans  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie  ,  qu'il  serait  toujours  avec 
ses  frères  après  sa  mort  ;  qu'il  ne  les  ou- 
blierait jamais  quand  il  se  trouverait  devant 
Dieu ,  et  qu'alors  seulement  ils  éprouve- 
raient toute l'eflicaci té  de  son  intercession: 
la  prophétie  du  fondateur  ne  tarda  pas  à 
se  vérifier.  Les  Dominicains  envoyaient 
leurs  missionnaires  jusque  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées  du  globe,  et  partout 
où  ces  missionnaires  posaient  le  pied,  aux 

'  Voyez  CooE  ecclésiastique  français  ,  t.  I , 
introduction,  p.  IxxiJ. 


Indes  Orientales  et  an  Mexique,  au  Pérou 
et  dans  le  Mogol  ,  s'élevaient  aussitôt  des 
monastères.  Leur  ordre  semblait  posséder 
le  secret  de  se  renouveler  ,  de  se  rajeunir, 
en  temps  et  lieux  opportuns  ;  il  recouvrait 
dans  le  nouveau  monde  ce  que  l'indilTé- 
rence  ou  l'hérésie  lui  faisaient  perdre  dans 
l'ancien.  Nous  n'exagérons  pas  ,  en  affir- 
mant qu'à  l'époque  où  cet  ordre  avait  le 
plus  d'étendue,  les  quarante-cinq  provinces 
dont  il  se  composait  renfermaient  une  mi- 
lice de  cent  cinquante  mille  religieux. 

On  pouvait  s'attendre  qu'un  ordre  d'une 
étendue  aussi  vaste ,  tombant  peu  à  peu 
dans  le  relâchement,  suivrait  la  condition 
de  la  plupart  des  autres  instituts  ,  où  des 
réformateurs  avaient  essayé,  soit  d'intro- 
duire des  pratiques  nouvelles,  soit  de  réta- 
blir la  première  régularité  ;  en  sorte  que , 
par  l'effet  de  ces  réformes  ,  il  se  partagerait 
en  plusieurs  branches,  ou  même  se  mor- 
cellerait en  plusieurs  ordres  nouveaux,  des- 
tinée que  les  Franciscains  eux-mêmes  n'a- 
vaient pu  éviter  tout  à  fait.  C'est  ainsi  que 
le  bienheureux  Conrad  de  Prusse,  fut, 
vers,  1389,  le  réparateur  de  l'observance 
régulière  dans  tous  les  couvents  de  Domi- 
nicains d'Allemagne.  Les  congrégations  qui 
se  formèrent  de  cette  façon,  n'acquirent 
pas,  cependant,  une  indépendance  telle 
qu'elles  se  trouvassent  dégagées  de  la  sur- 
veillance et  de  la  direction  du  général. 

La  plus  remarquable  de  ces  congréga- 
tions est  celle  qu'institua  le  P.  Antoine  le 
Quieu  (1601-1676).  Lorsqu'en  1425,  le 
pape  Martin  V ,  dispensant  les  Dominicains 
de  l'étroite  pauvreté,  leur  permit  d'avoir  des 
renies ,  des  possessions ,  des  biens  immeu- 
bles, la  ])remière  conséquence  de  cette  per- 
mission fut  qu'on  se  négligea  insensible- 
ment sur  les  autres  points  de  la  règle  ;  la 
jouissance  des  terres  et  des  revenus  éveil- 
lant les  passions ,  on  tomba  dans  le  dérè- 
glement et  la  mollesse.  La  sollicitude  qui 
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f.iis.iil  fiitrt>|ircii(lro  de  poiiililfii  y(i>iikos, 
lioiiraiiiioiiccr  rhvniiKilc,  s'rv.iriitiiit  tl'ollc- 
iiKMiif,  cl  1rs  KrèrfS-l'nVhfurs  cfssèrciil 
l'ii  iiiôiiu'  toinps  Iriirs  inissiiMis.  Anloiiic  le 
<>>iiicii .  que  If  S|icclaclo  de  ces  ilrsdnlrcs 
alIliKrait  |iriiriiii<K-iiu-iit ,  rolalilit,  en  I05U, 
r(il)sci'vaiiri'  priinitivo ,  appuyùc  sur  une 
i'troiti-  pau\reU'-,  au  couvent  du  Laines, 
près  d'Avi^niin.  Avpc  colU"  pauvreté,  le 
renoncement  à  toutes  les  jouissances,  à  tous 
les  plaisirs  du  momie ,  devait  rentrer  dans 
les  monastères  des  Dominicains,  (ioninient 
en  douter,  en  voyant  les  religieux  réformés 
coucher  sur  une  simple  paillasse,  passer 
chaque  nuit  plus  de  Irois  heures  au  cho'ur , 
garder  un  silence  perpétuel ,  ne  |>rendre 
qu'une  nourriture  grossière?  A  toutes  ces 
austérités,  ils  ajoutaient  les  travaux  de  la 
\  ic  apostolique  :  on  retrouvait  le  loisir  de 
prêcher  aux  peuples  et  de  les  gagnera  Dieu. 
Ouelques  couvents  suivirent  cet  exem|ile  ; 
cl  là  où  ne  se  rorniaicnt  pas  encore  des  éla- 
blissemenls  de  l'étroite  observance,  on  avait 
du  moins  une  idée  favorable  de  l'essai  tenté 
par  le  1'.  Antoine,  pour  rcmcllre  en  relief 
le  nom  des  Dominicains  ,  quand  ce  réfor- 
maleur,  préoccupé  par  son  zèle,  s'avisa, 
en  ItiiO,  d'ajouter  la  nudité  des  pieds  à 
tant  d'austérités.  Comme  si  cette  innovation 
leur  avait  ouvert  les  yeux ,  les  Domini- 
cains se  soulevèrent  alors ,  avec  tout  leur 
crédit ,  contre  une  congrégation  qui  sem- 
blait prétendre  à  l'honneur  de  former  un 
ordre  distinct;  aidés  des  ressources  de  leur 
pouvoir,  et  à  force  de  persécutions  exercées 
sur  le  P.  Antoine,  ils  vinrent  à  bout  d'obte- 
nir qu'il  renonçât  à  la  nudité  des  pieds  . 
pour  s'en  tenir  à  ses  autres  tentatives  de 
réforme.  Ses  disciples  se  dédonnnagèrent 
par  la  pratique  d'austérités  terribles;  c'était, 
par  exemple,  une  maxime  chez  eux,  et  une 
maxime  que  tous  observaient  inviolable- 
nient ,  de  ne  s'approcher  jamais  du  feu  pour 
se  ciiaulTer,  quelque  rudes  que  fussent  les 


hivers,  (xlte  ('oni/r^yation ,  dite  du  Sainl- 
Siivii-meiil ,  comme  elle  s'intitule  de  pré- 
férence, ne  se  propagea  pas  beaucoup. 

l'n  ordn-  qui  s'est  proposé  le  grand  but 
de  répandre  le  christianisme  par  le  iimyen 
de  la  prédication,  et  d'extirper  les  hérésies, 
a  droit  à  la  reconnaissance  de  l'univers. 
Celle  recoimaissance  ne  lui  a  pas  manqué  , 
pas  plus  que  les  impuissantes  injures  des 
proteslanis,  qui,  en  rlésespoir  de  cause,  lui 
reprochent  d'avoir  oublié  la  charité  chré- 
tienne ,  en  se  servant  du  glaive  quand  les 
|)aroles  ne  persuadaient  pas  ;  puis .  au  lieu 
d'éclairer  peu  à  peu  le  peuple,  d'avoir  rivé, 
à  son  détriment,  les  chaînes  pesantes  de 
l'ignorance  et  de  la  superstition.  Comme 
les  Frères -Mineurs,  les  Dominicains  ont 
été  jaloux  d'acquérir  de  l'inlluence  et  de 
la  considération.  Les  premiers  étaient  plus 
spécialement  les  hommes  du  peuple;  les 
seconds  recherchaient  davantage  la  faveur 
des  grands  et  la  bienveillance  des  princes, 
l'cut-ètre  cette  circonstance  explique-l-ellc 
pourquoi  les  Dominicains  iléposèrenl,  les 
premiers  ,  le  caractère  d'ordre  mendiant . 
qui ,  dans  les  palais  et  à  la  cour,  formait  un 
tranchant  disparate  ;  et  pourquoi  ils  s'ac- 
commodèrent de  mœurs  plus  douces,  qui, 
en  cimentant  leur  intimité  avec  les  grands, 
devenaient  la  source  de  notables  avantages. 
Mais  cette  réOexion,  vraie,  sans  doute,  pour 
quelques  époques  et  pour  quelques  mem- 
bres de  l'ordre,  ne  saurait  être  généralisée 
sans  injustice  :  c'est  tomber  dans  le  ridicule 
que  d'avancer,  comme  le  fait  Moriz  Doë- 
ring,  que  les  Dominicains  ont  surpasse  tous 
les  courtisans  en  intrigues.  Ils  se  sont  prin- 
cipalement occupés  de  la  direction  des  con- 
sciences ;  ils  s'acquéraient  par  là  un  im- 
mense, mais  toujours  utile  pouvoir  sur  le 
cœur  et  l'esprit  de  leurs  pénitents.  A  la  cour 
de  France ,  la  série  des  confesseurs  de  nos 
lois ,  jusqu'à  Henri  IV .  ne  présente  guère 
que  des  Dominicains  ;  leur  ordre  a  égale- 


DEPUIS  L'ETABLISSEMENT  DES  ORDKKS  MENDIANTS, 


iiiiMil  seul  fourni  des  tlireclcui's  aux  sou- 
verains tic  Caslillc  ,  durant  près  de  cinq 
cents  ans,  jusqu'au  règne  de  (iliarIcs-Quint. 
Les  Dominicains  n'ont  abandonne  ce  péril- 
leux terrain  qu'aux  Jésuites. 

Toutefois,  te  qui  a  suscité  contre  eux 
les  plus  violentes  déclamations  de  la  part 
des  philosophes  et  des  protestants  ,  c'est 
que,  depuis  saint  Dominique,  un  religieux 
de  son  ordre  a  toujours  exercé  roHiee  de 
maître  du  sacré  palais,  et  qu'ensuite  le 
tribunal  de  Vint/uisition  a  été  attribué  aux 
Dominicains. 

La  colère  dont  le  maître  du  sacré  palais 
est  l'objet  s'explique  par  la  nature  de  sa 
mission  toute  spéciale;  car  l'une  des  fonc- 
tions de  ce  dignitaire  consiste  à  empêcher 
que  la  liberté  de  la  presse  ne  dégénère  en 
licence.  Léon  X  ordonna  qu'on  ne  pourrait 
rien  imprimer  dans  la  ville  de  Rome ,  ni 
dans  son  district ,  sans  l'autorisation  du 
cardinal  vicaire  et  du  maître  du  sacré  pa- 
lais ;  et  Urbain  VIII  défendit  à  quiconque 
aurait  composé,  dans  l'Etat  ecclésiastique  , 
un  ouvrage,  sur  quelque  matière  que  ce 
fût ,  de  le  faire  imprimer  à  l'étranger  sans 
la  même  permission.  Aujourd'hui  le  maître 
du  sacré  palais  et  ses  assesseurs  donnent 
seuls  l'autorisation  d'imprimer  les  livres. 
Il  est  juge ,  dans  Rome  ,  de  tous  les  impri- 
meurs ,  libraires  et  graveurs,  pour  ce  qui 
regarde  l'impression  ,  la  vente  ,  l'achat  , 
l'entrée  et  la  sortie  des  livres  et  des  es- 
tampes. En  un  mot,  le  maître  du  sacré  pa- 
lais est  un  censeur  sévère  :  à  ce  titre  ,  il  ne 
mérite  que  la  haine  des  hommes  qui  ne 
comprennent  pas  que  l'on  contrôle ,  dans 
l'intérêt  de  la  religion ,  des  mœurs  et  de 
l'ordre  publie ,  l'expression  extérieure  de 
la  pensée.  Et  pourtant  l'expérience  ne  nous 
a-t-elle  pas  appris  qu'un  écrit  dangereux 
est  bienpis  qu'un  poignard  '  ! 


La  question  de  l'iii(|uisiti(ui  est  la  niënic 
que  celle  du  maître  du  sacré  palais. 

l'Ieury  ^  fait  remonter  l'origine  de  ce  tri- 
bunal au  décret  que  porta  le  concile  de  Vé- 
rone,en  118i,  pour  ordonner  aux  évêques 
de  Lombardie  de  rechercher  les  hérétiques 
avec  soin,  et  de  livrer  ceux  qui  seraient 
opiniâtres  au  magistrat  civil ,  afin  qu'ils 
fuswiit  i)unis  corporellemeiit.  Les  auteurs 
qui  ont  appelé  saint  Dominique  le  premier 
inquisiteur,  se  sont  d'autant  plus  étran- 
gement mépris  que,  tant  que  le  saint  fut 
au  milieu  des  Albigeois  du  Languedoc,  ces 
•hérétiques  ne  furent  et  ne  purent  être  l'ob- 
jet d'un  tribunal  tel  que  celui  de  l'inquisi- 
tion, puisque,  loin  de  se  cacher,  ils  avaient 
les  armes  à  la  main,  dogmatisaient  publi- 
quement et  coniplaient  les  princes  parmi 
leurs  partisans;  d'ailleurs,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  le  saint  n'employa  jamais  contre 
eux  que  l'instruction  et  la  prière.  Le  projet 
du  tribunal  de  l'inquisition  fut  formé  dans 
le  concile  tenu  à  Toulouse  en  1329,  et  le 
pape  Grégoire  IX  nomma,  quatre  ans  après, 
deux  Dominicains  inquisiteurs  en  Langue- 
doc. Quoique,  avant  la  première  révolution, 
il  y  eût  toujours  à  Toulouse  un  religieux  re- 
vêtu du  titre  d'inquisiteur ,  mais  sans  fonc- 
tions, la  France,  ainsi  que  d'autres  royau- 
mes ,  s'est  montrée  très-ardente  à  rejeter 
ce  tribunal  :  il  n'a  guère  été  établi  que  dans 
quelques  pays  d'Italie,  à  Malte,  en  Espagne 
et  en  Portugal,  mais  toutefois  avec  des  dif- 
férences dans  les  règlements  qu'on  devait  y 
suivre. 

D'après  ce  détail  historique ,  il  est  évi- 
dent que  c'est  seulement  depuis  1255  que 
les  généraux  des  Dominicains  ont  été  comme 
inquisiteurs-nés  de  toute  la  chrétienté.  Le 
pape .  qui  nomme  actuellement  à  cette  com- 
mission, laisse  toujours  subsister  à  Rome 
la  congrégation  du  saint-office  dans  le  cou- 


'  M.  Guizol,....  qui,  depuis. 


2  Liv.  75,  D.  S-i. 


JUSQD'AII  SCIIIS 

vrni  ilrla  Minrrvr  dos  |loiiiiiiirain!i  :  el  ces 
religieux  ne  sont  iriqtiisileiirs  que  dniis  les 
lriliiiii;iii\  d'Ilnlie  el  de  \i\  IViiiiiside. 

Aii\  reproelies  sur  la  rigueur  de  l'iiiqui- 
siliitii,  dont  le  pouvoir  est  si  l'urt  diminué 
nujmird'liui ,  on  répond  nvee  nviinlnge  (|ue 
Sun  triliunal  .1  l'ail  \rrser  lieaueiiiip  iniiins 
de  sang  dans  les  quatre  parties  du  iniinde  , 
(|ue  les  guerres  de  religinn  n'en  ont  fait  ré- 
pandre dans  le  seul  royaiinio  de  Kraiice,  et 
(|uVllo  mot  les  pa\S  où  elle  sultsisto  à  cou- 
vert du  poison  de  l'iurrédulité  qui  inferto 
le  reste  de  l'Kurope.  Toutes  les  pathétiques 
exagérations  sur  les  supplices  ordonnés  par 
l'inquisition,  et  qu'on  nomme  nulo-dn-fé 
(actes  de  foi),  sur  les  sacrifices  de  sang  hu- 
main qu'elle  commando,  vionnent  se  liriser 
conlro  ce  mot  de  Frédéric  II  :  n  Si  j'avais 
dos  provinces  à  cliàtior .  jo  leur  donnerais 
des  philosophes  pour  gouverneurs.  i>  Ne 
savons-nous  jias,  depuis  quarante  ans,  que, 
quand  les  incrédules  sont  les  maitros.  ils  éta- 
hlissent  une  inquisition  plus  rigoureuse  que 
celle  d'Kspagne.  contre  tous  ceux  qui  con- 
servent do  l'allachoment  pour  la  religion? 

l'inquisition  !  On  veut  nous  alarmer  on 
répétant  ce  mol  avec  affectation,  mais  on 
n'effraye  plus  personne  aujourd'hui  avec 
des  noms  et  avec  des  mots.  Veut-on  voir  le 
jugement  porté  d'avance  contre  ceux  qui 
invoquent  le  nom  do  l'inquisition  connue 
un  moyen  d'alarme?  Ce  jugement  émane 
d'une  autorité  que  personne  ne  récusera  : 

«1  Le  nom  terrible  de  V inquisition  vient 
encore  alarmer  les  gens  crédules,  ou  fournir 
des  armes  aux  malveillants....  Ce  tribunal 
n'est  plus  ce  qu'il  était  autrefois:  ses  juge- 
ments sont  aujourd'hui  tliclés  par  des  sen- 
timetits  lie  douceur  et  de  paix;  la  tolérance 
influe  sur  ses  arrêts,  en  général  peu  pro- 
portionnés à  la  ijrarité  des  crimes Les 

malheurs  qu'ont  produits  en  France  les  idées 
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nouvelles  auraient  aurt  justifia  VlnquUI- 
lion.  si  re  tribunal  n'avait  oulre-[Nissé  «on 
nouveau  pouvoir,  en  ralentissant  les  pro- 
grés de  l'industrie  dans  tous  les  genres  '.  » 

("était  aussi  l'opinion  do  Durko  :  i'  L'in- 
quisition ".  dit-il,  •  fait  encore  respecter 
le  clergé...  ("'est  la  seule  ressource  qui  roste. 
en  Kspagiio.  pour  niaitilonir  l'ordre  et  la 
tranquillilo  publique.  File  est,  comme  (na- 
guère) à  ^■cniso,  le  principal  inslrtimonl 
(lorLlat.  Kilo  110  fait  plus.commeaMlrerois, 
la  guerre  aux  Juifs  et  aux  hérétiques;  son 
ijrand  objet  est  de  fermer  l'entrée  du  pays 
au  J  préceptes  des  athées  el  des  républicains. 
Tous  les  livres  qui  traitent  de  ces  matières 
sont  rigoureusemeril  proscrits.  « 

Kn  rapprochant  l'opinion  de  Rurke  de 
l'opinion,  plus  moderne  encore,  do  M.  de 
Labnrdc  ,  on  verra  que  l'inquisition  d'Ks- 
pagne est  une  sorte  de  conseil,  à  la  fois  royal 
ol  religieux,  de  la  presse.  C'est  pour  cela 
que  le  faux  libéralisme  ne  la  peut  souffrir. 

Nous  no  prétendons  pas  Justifier  les  fautes 
de  l'inquisition,  elle  a  dû  en  commettre, 
comme  toute  institution  humaine  ;  mais  ce 
serait  faire  preuve  do  pou  d'intelligence 
que  do  no  pas  reconnaître  la  nécessité  de 
tribunaux  .  soit  ecclésiastiques .  soit  mixtes, 
dans  des  temps  et  des  pays  où  la  religion 
était  partie  intégrante  et  fondamentale  des 
institutions  politiques. 

Les  Franciscains  et  les  Dominicains  crois- 
saient dans  le  même  temps,  en  puissance 
et  en  considération  .  sans  que  rien  troublât 
d'abord  leur  bonne  intelligence,  car  ils 
étaient  engagés  dans  dos  voies  trop  diffé- 
rentes .  pour  avoir  si  vite  occasion  de  pren- 
dre, les  uns  vis-à-vis  des  autres,  une  atti- 
tude hostile.  Au  contraire,  on  les  voyait 
réunis  pour  combattre  des  adversaires  com- 
muns; c'est-à-dire,  non-seulement  tous 
les  autres  instituts  monastiques  qui  s'étaient 
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ilt'cl;in''S  coiilre  li'S  deux  (iniros  inciidiants 
siproiiiplsàse|iiT)[)aj;cr,  mais ciicorcel sur- 
tout, le  clergé  séculier,  naturellernetit  indis- 
posé contre  des  associations  qui ,  librement 
et  sans  obstacles  ,  eni|)iétaient  sur  ses  pré- 
rogatives, prèeliant  partout,  entendant  les 
confessions  ,  administrant  les  saeremenls  '. 
L'opposition  était  si  vive,  que  les  Domini- 
cains ne  firent  Irioniplicr,  en  quelque  sorte, 
que  par  force ,  leurs  prétentions  sur  les 
chaires  des  universités ,  et  qu'ils  n'auraient 
pas  réussi  à  s'y  maintenir,  malgré  l'ascen- 
dant de  leur  science ,  si  la  protection  des 
papes  n'avait  enfin  imposé  silence  à  leurs 
adversaires. 

Mais  bientôt  s'allumèrent,  entre  les  or- 
dres mendiants  eux-mêmes,  de  sérieux 
combats ,  soutenus  de  part  et  d'autre  avec 
vivacité.  Nous  ne  parlons  pas  de  plusieurs 
discussions  fort  animées  ,  mais  qui  avaient 
un  objet  d'une  importance  secondaire , 
comme  lorsque  les  Carmes  et  les  Domini- 
cains se  disputèrent  l'iionneur  d'avoir  in- 
stitué la  célèbre  dévotion  du  Rosaire.  Toute 
notre  attention  se  concentre  sur  les  Frères- 
Mineurs  ctlesFrères-Prccheurs.  Leur  nais- 
sante rivalité  se  trahit  d'abord  par  la  com- 
plaisance avec  laquelle  les  Franciscains 
répétaient  que  leur  fondateur  avait  le  mé- 
rite de  la  priorité  dans  l'institution  des 
ordres  mendiants  ;  en  prodiguant  ces  éloges 
outre  mesure  à  saint  François  d'Assise ,  ils 
affectaient  de  reléguer  l'autre  fondateur 
dans  l'ombre ,  comme  dans  la  seule  place 
qui  lui  convînt  par  rapport  au  leur.  D'un 
autre  côté,  les  Dominicains  l'emportaient 
de  beaucoup  en  savoir  sur  les  Frères-Mi- 
neurs, et  ils  occupaient  les  chaires  des  uni- 
versités etdes  écoles,  avecl'applaudissenient 
général;  les  Franciscains  n'obtinrent  d'a- 


bord quelque  succès  qu'en  marchant  sur  les 
(races  d('  leurs  rivaux.  Depuis  longtemps, 
les  Dominicains  honoraient  leur  Albert  le 
(;ran<l  et  leur  'l'Iiotnas  d'Aquin,  surnoinnu': 
le  IJoileiir  ang/'liijiw, commi.:  les  plus  beaux 
orm-ménts  de  la  science  ,  tandis  que  les 
l'raneiscains  ne  pouvaient  encore  se  préva- 
loir de  personne  qui  fût  digne  d'approcher 
de  ces  illustres  théologiens.  Fnlin  parut  le 
franciscain  Duns  Scot,  qui  entreprit  de 
combattre  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'A- 
quin ;  dès  lors  les  Thomistes  et  les  Scotistes 
occupèrent  le  cham|)  de  bataille ,  se  livrant 
des  condjats  à  outrance.  Les  deux  partis 
croyaient  de  bonne  foi  s'occuper  des  plus 
chers  intérêts  de  l'homme,  et  cependant  ils 
ne  s'exerçaient  avec  tant  d'ardeur  que  sur 
un  sujet  ingrat ,  en  sorte  que  le  résultat  de 
la  lutte  ne  pouvait  être  que  de  fixer  l'opi- 
nion publique  sur  le  plus  ou  moins  d'habi- 
leté que  chacun  mettait  à  soutenir  sa  doc- 
trine. L'un  des  principaux  points  de  ces  dis- 
cussions était  la  conception  immaculée  de 
la  sainte  Vierge  ,  que  les  Thomistes  n'ad- 
mettaient pas.  Les  Franciscains ,  au  con- 
traire, qui  s'en  étaient  déclarés  les  zélés 
défenseurs,  gagnèrent  beaucoup  par  là  dans 
l'esprit  du  peuple  ;  car,  loin  que  celui-ci  se 
fit  scrupule  de  rien  préjuger  sur  des  ma- 
tières aussi  délicates ,  il  écoutait  avec  édi- 
fication les  raisons  à  l'appui  de  l'un  ou 
l'autre  système.  Du  reste,  la  plupart  des 
Dominicains  se  rangèrent  sous  l'étendard 
des  Nominaux  ,  et  embrassèrent  la  doctrine 
du  plus  rigide  augustinianisnie,  au  lieu  que 
les  ennemis  des  Frères -Mineurs  les  accu- 
saient plutôt  d'incliner  vers  celle  des  Semi- 
Pélagiens. 

Indépendamment  des  Dominicains  que 
nous  avons  cités ,  et  qui  se  sont  distingués 


'  Mathieu  Paris  nous  a  conservé  les  doléan-  moines  mendiants,  qui  ne  leur  est  pas  plus 
ces  (lu clergé, dès  l'année  12-40. Trois  ansaprès,  favorable  que  ces  doléances  évidemment  oxa- 
il  présenta  un  autre  tableau  de  la  conduite  des      gérées. 
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tinnilirc  triiiiinnii-s  ('('■■('lires .  tels  ()iit' Jean  rien  «ilTcrl  di;  rcinnrqu.ililc;  (Icstiiii-  d'a- 

'l','iiil('r('  (15K0).  l'un  (les  meilleurs  niysti-  Imnl ,   snus   le   nom  de  Milice  île  Jéiuê- 

(Iiies  (le  son  lenips ,  el  Frii- Itortholonied,  Cltritl,  h  coinbattre  le»  iK'K'lique».  il  n'a 

dont  le  nom   ne  sera  jamais  cili-  sans  lion-  |ias  (ardi-  à  se  restreindre  aux  pratiques  el 

neur.    lias- (lises,  l'ami   des  hommes,   a  aux  exercires  (|ui  sont  en  usage  parmi  les 

prouvé  que  les  plus  ii(diles  e(eurs  ont  liattu  Tiertiaires  des  autres  instituts,  et  il  s'est 

sous  la  rohe  des  Doniinieains.  Savanarole,  alors  appeli- On/re  de  la  l'ènitence  de  Saint- 

au  contraire,  s'en  est  montr(''  indigne.  DominiifUf. 


CHAPITRE   VI. 


Il  s'est  introduit  dans  l'histoire  de  plu- 
sieurs ordres  monastiques  ,  des  fables  et 
des  suppositions,  fruit  d'une  imagination 
complaisante ,  qui ,  ne  pouvant  se  rendre 
exactement  compte  de  l'origine  de  l'insti- 
tut, crée  des  circonstances  plus  ou  moins 
vraisemblables,  et  les  adopte  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  qu'elles  sont  de  nature  à  re- 
lever et  à  grandir,  dans  l'estime  du  lecteur, 
l'ordre  dont  on  retrace  l'histoire. 

Les  Carmes  ont  surpassé  les  autres  reli- 
gieux sous  ce  rapport;  il  est  impossible  de 
niéconnailre,  chez  eux,  une  tendame  toute 
particulière  à  interpréter  les  annales  de  la 
religion  juive  et  du  christianisme ,  de  façon 
que  ces  annales  fassent  exclusivement  res- 
sortir l'antiquité  de  leur  ordre.  C'est  là 
l'une  des  conséquences,  au  reste  bien  excu- 
sables ,  de  l'esprit  de  corps.  Une  nouvelle 
règle  est  établie;  quelle  qu'en  soit  l'austé- 
rité ,  elle  peut  bien  soutenir  la  comparaison 
avec  les  autres  règles,  mais  elle  ne  l'emporte 
pas  sur  elles;  pour  décider  l'avantage,  on 
recourt  alors  aux  fictions  historiques,  on 


s'attribue  le  mérite  de  rantériorité  ;  l'on  dit 
à  ses  émules  :  Nous  existions  avant  vous; 
nous  sommes  le  tjpe,  vous  n'êtes  que  nos 
imitateurs.  Cette  tactique,  conseillée  d'a- 
bord par  l'aniour-propre,  à  l'insu  même  de 
ceux  qui  l'emploient,  accréditée  ensuite 
par  la  crédulité  de  la  foule ,  devient  bien 
plus  facile  quand ,  au  lieu  de  s'être  succes- 
sivement développé  dans  le  pays  même  et 
sous  les  yeux  des  générations  auxquelles 
on  s'adresse,  l'ordre,  dont  on  vante  l'an- 
tiquité, fondé  dans  une  partie  du  monde, 
a  été  tout  à  coup ,  et  déjà  complètement 
organisé  ,  transplanté  dans  une  autre  partie 
de  l'univers. 

Nous  n'oserions  affirmer  que  la  sévérité 
de  ces  réflexions  fut  justement  applicable 
aux  Carmes  ;  mais  ils  sont  passés  d'Asie , 
leur  patrie  primitive,  en  Europe,  leur  pa- 
trie actuelle,  en  apportant,  avec  eux,  des 
traditions,  au  moins  douteuses,  sur  leur 
origine. 

Suivant  le  Bollandiste  Tapcbroch  ' ,  qui 
avait  étudié  cette  matière  à  fond ,  la  tradi- 


'  Oii  nomme  jBo//anrf».sto  de  savants  Jésuites      d'Anvers  qui  se  sont  occupés  à  recueillir  les 


iiEPiiis  lItablissement  des  ordres  mendiants,  etc.  ISli 

liun  de  l'nnirc  dos  ('.arilirs ,  qui  rcgardt' 1rs  nuit  à  ror<ii!ii)ii,  it'ils  nt;  sont  point  It^giti- 
|iro|ilièt)>s  Klio  et  EliuW; ,  roinnic  sos  foiiila-  nii-nicnt  occii|m''<i;  le  sixième  conrcrnr  Ift 
leurs,  souffre  licauroup  de  dinieullés  |i;ir  heures  cnnonialcs ,  (pio  rérileronl  le»  Frê- 
les contradirlions  qu'iui  y  trouve  depuis  res  destinés  au  rhtrur,  et  les  |)riéres  que 
Elie  jusqu'à  Jésus -i:iirist,  et  depuis  Jésus-  diront  ceux  qui  ne  savent  pas  les  heures 
Christ  jusqu'au  hienheureux  llerlhuld.  l'a-  eanonialcs;  le  septième  interdit  aux  reli- 
pehnH-h  soutient,  au  eiinlraire.  que  l'ordre  gieux  d'avoir  rien  en  propre;  le  huitième 
des  (larmes  n'a  eoniiMeneé(|u'au  xirsièele.  ordonne  de  h.Vtir  un  oratoire  au  milieu  îles 
appuyant  eette  proposilion  du  téinoi^na^e  ceMules.oi'iiJss'assemlih-ront  tous,  leniatin. 
de  Jean  IMioras.  qui .  dans  sa  relation  d'un  pour  entendre  la  messe;  le  neuvième  parle 
voyage  qu'il  fit  en  terre  sainte  l'an  118i5,  de  la  tenue  des  chapitres  locaux  et  de  la 
dit  ,  en  parlant  ilu  mont  Carniel,  qu'on  y  correction  des  Frères;  le  dixième  recom- 
voyait  la  grotte  d'Elie;  qu'il  y  avait  quel-  mande  l'ohservancc  du  jeune,  depuis  l'Kxal- 
ques  années  qu'un  moine,  revêtu  du  carac-  talion  de  la  sainte  Ooix  jusqu'à  l'àques. 


tcre  sacerdotal ,  vénérable  par  ses  ciieveux 
blancs,  et  natif  de  (Palabre,  étant  venu  sur 
cette  montagne,  y  fit  un  petit  retranche- 
ment autour  d'un  lieu  où  existaient  encore 


excepté  les  dimanciies;  l'alistincnce  delà 
viande,  en  tout  temps,  est  prescrite  dans 
le  onzième;  le  douzième  exhorte  les  Frères 
à  se  revêtir  des  armes  spirituelles  qui  leur 


les  vestiges  d'un  ancien   monastère;  qu'y  sont  proposées;  le  treizième  les  oblige  au 

ayant  bâti  une  tour  et  une  petite  église,  il  travail  des  mains;  le  quatorzième  leur  ini- 

deineurait  dans  cette  enceinte  avec  six  re-  pose  un  silence  étroit  depuis  vêpres  jusqu'à 

ligieux  qui  s'étaient  joints  à  lui.  Ce  nioinc!  tierce  du  jour  suivant  ;  le  quinzième  ex- 

ctait  Rerthold  .  valeureux  chevalier  de  Par-  horte  le  prieur  à  rhumililx-  ;  le  seizième 

mée  de  ("lodcfroy  de  Bouillon  :  l'époque  où  engage  aussi    les  religieux  à    respecter  le 

il  se  consacra  à  la  vie  monastique  est  celle  prieur.  Honorius  III  confirma,  en  l:2:2f. 

de  la  seconde  croisade.  celte  règle  donnée  aux  Carmes  par  le  pa- 

En  lâOJ),  Albert,  patriarche  de  Jcrusa-  triarchc  Albert  ;  il  est  possible  que  la  plu- 

lem,  donna  une  règle,  composée  de  seize  part  de  ses  statuts  aient  été  tirés  ries  écrits 

articles,  à  la   conimunaulé  naissante.  Le  de  saint  Basile;  le  seul  point  qu'il  importe 

premier  traite  de  l'élection  d'un  prieur,  et  de  remarquer  c'est  qu'elle  était  destinée  à 

de  l'obéissance  qu'on  lui  doit  rendre  ;  le  des  ermites .  qui  habitaient  dans  des  ccl- 

secoiid  parle  des  cellules  des  Frères,  qui  Iules  séparées. 

doivent  être  séparées  les  unes  des  autres  ;  Mais ,  après  la  paix  faite  avec  les  Sarra- 

le  troisième  leur  défend  de  changer  de  cel-  sins,  en  1^:29,  les  Carmes,  qui  enduraient 

Iules  sans  permission  ;  le  quatrième  prescrit  beaucoup  de  persécutions,   arrêtèrent  le 

l'endroit  où  sera  située  celle  du  prieur;  le  projet  d'abandonner  la  terre  sainte  pour 

cinquième  ordonne  aux  religieux  de  rester  passer  eu  Occident,  et  y  chercher  des  abris 

dans  leurs  cellules,  et  d'y  vaquer  jour  et  où  ils  pussent  se  livrer,  sans  péril,  à  leurs 


Actes  et  les  Vies  des  Saints,  d'après  les  auteurs 
originaux  ,  et  qui  ont  ainsi  réussi  à  celaireir 
plusieurs  faits  importants  de  l'Histoire  ccclé- 
siaslique. 

Le  P.  Roswcid  assembla  les  premiers  maté- 


riaux de  ce  travail  ;  mais  le  P.  Bollandus. 
adoptant  un  plan  nouveau,  les  milen  œuvre.  Ses 
coolinuatcurs,  qui  lui  empruntèrent  le  surnom 
de  Boltandisics ,  poursuivirent  l'entreprise;  \f 
P.  Papebroch  en  a  eu  la  direction. 


DEPUIS  L'ÉTABLISSEMENT  DES  ORDRES  MENDIANTS, 


(lieuses  pratiques.  Do  l'Ile  Je  Chypre  et  de 
la  Sicile,  où  ils  nbordèreiil  dès  1258,  ils 
vinreiil  hieiilùl  en  France  el  en  Angleterre, 
l'arlout  on  les  reçut  à  bras  ouverts ,  el  il 
resta  prouvé  que,  pour  mieux  réussir,  il  no 
leur  avait  manqué  jusqu'alors  qu'un  sol  l'a- 
vorable.  Saint  Loui<  leur  donna,  l'an  l'i'ôd, 
un  couvent  à  Paris,  d'où  sortirent  les  Car- 
mes de  France  et  d'Allemagne.  î\lais  le  |)as- 
sage  des  Carmes  d'Asie  en  Europe  avait  né- 
cessité de  grands  changements  dans  leur 
organisation  et  leur  manière  de  vivre.  Aussi 
Innocent  IV  leur  donna-t-il ,  en  l!i47,  une 
interprétation  de  leur  règle  adaptée  à  leur 
nouvelle  position.  Leur  vie  éréinitiquc  se 
modifia  en  vie  cénobitique,  et  ils  ne  furent 
plus  astreints  à  n'avoir  des  couvents  que 
dans  les  solitudes;  au  vœu  de  l'obéissance, 
on  joignit  le  vœu  de  chasteté  qu'ils  n'avaient 
pas  fait  d'une  manière  expresse  jusqu'alors  ; 
et,  quoiqu'on  jugeât  convenable  d'introduire 
plusieurs  mitigations  dans  la  règle,  la  sévé- 
rité des  premiers  statuts  en  forma  toujours 
la  base. 

Les  Carmes  tinrent  leurpremierchapitre 
général  en  Angleterre,  l'an  124U,  et  depuis 
lors,  grâce  à  l'infatigable  activité  de  leur 
général  Simon  Stock  et  à  la  protection  d'In- 
nocent IV,  l'ordre  se  répandit  avec  une 
rapidité  surprenante.  Malheureusement  le 
schisme  qui  divisa  l'Eglise  au  xiv  siècle , 
le  divisa  aussi.  Il  se  trouva,  en  même  temps, 
deux  généraux  élus  par  deux  partis  oppo- 
sés, qui  ne  choisissaient  pas  le  plus  digne, 
mais  celui  qui  embrassait  avec  plus  de  cha- 
leur les  intérêts  de  la  personne  qu'ils  re- 
connaissaient pour  pape.  Chacun  de  ces 
généraux,  dominé  par  les  circonstances, 
dispensait  fréquemment  ses  religieux  des 
austérités  prescrites  par  la  règle,  et  n'osait 
jamais  les  punir,  de  crainte  qu'irrités  de  sa 
sévérité ,  ils  ne  se  jetassent  dans  le  parti 
contraire  :  d'où  il  résulta  un  si  grand  dés- 
ordre qu'on  ne  reconnaissait  les  Cannes  que 


par  l'habit,  et  non  plus  par  leur  exactitude 
à  pratiquer  la  règle,  qu'ils  n'observaient  en 
aucune  manière.  Ce  fâcheux  état  de  choses 
se  prolongea  jusqu'en  1150,  qu'on  traita, 
dans  un  chapitre  général,  du  moyen  de  ré- 
tablir l'ordre  dans  sa  première  perfection. 
Comme  on  jugea  qu'il  serait  imprudent  ou 
trop  dillicile  de  passer  de  l'extrémité  du 
désordre  à  l'observance  primitive,  il  fut  ré- 
solu qu'on  solliciterait  du  souverain  pontife 
quelque  dispense  de  la  règle  touchant  le 
jeune,  l'abstinence  de  la  viande  et  la  de- 
meure continuelle  dans  les  cellules.  Eu- 
gène IV  permit  aux  Carmes  de  manger  de 
la  viande  trois  fois  la  semaine,  de  prendre 
leurs  repas  en  commun,  de  ne  pas  garder 
un  silence  aussi  absolu,  de  se  promener 
dans  leurs  cloîtres  et  dans  les  autres  lieux 
de  leur  clôture,  aux  heures  convenables, 
c'est-à-dire  quand  les  exercices  de  commu- 
nauté et  d'obéissance  ne  les  occuperaient 
pas.  Mais  comme ,  Eugène  IV  n'ayant  rien 
décidé  touchant  le  jeune,  plusieurs  supé- 
rieurs le  faisaient  observer  aux  jours  même 
auxquels  on  mangeait  de  la  viande.  Pie  II 
permit  aux  généraux,  l'an  llo9,  d'en  user 
à  cet  égard  selon  qu'ils  jugeraient  à  propos, 
en  ayant  égard  à  la  qualité  des  personnes , 
des  lieux  et  des  temps. 

Toutefois ,  ces  dernières  mitigations  ne 
furent  pas  reçues  dans  tous  les  monastères; 
il  y  en  eut  qui  préférèrent  de  vivre  confor- 
mément à  la  discipline  et  à  la  règle  primi- 
tive, telles  qu'Innocent  IVlesavait  agréées. 
Ceux-ci  s'appelèrent  Observants,  par  oppo- 
sition aux  Conreiiluels.  En  France  et  en 
Italie ,  le  zèle  pour  l'austérité  s'alluma  au 
pointqu'il  s'y  forma  des  congrégations,  dont 
les  efforts  pour  se  séparer  des  Conventuels, 
devenus  si  indifférents,  étaient  encouragés 
par  les  papes.  La  plus  remarquable  (malgré 
le  triste  sort  de  Thomas  Connecte,  son  fon- 
dateur, qui  expia  dans  les  flammes  d'un  bû- 
cher la  trop  grande  liberté  de  ses  paroles) 


JUSQU'AU  SCIIISMK  l)K  l.irillKR.  tnt 

rsl  la  CoïKjr^ijalion  de  Manlow;  c.°ir  non-  <-c|i(iiin<li-!i  couvents  <lcrcligipuiiet,viprgr«, 

M-iilfiiinil  l'Ili-  coiiipl.!   hiciili'tt  riiiquaiitc  vt'iivfs  cl  lii'KuiiirA.i-t  il  roiiiliiriiiq  inaiMiiis 

iiiiiiMsIi'-i't's,  mais  Kiigi'ni'  l\  lui  iicconln  la  ilc  rvs  saiiit<-s  lillrn. 

|M'riiiissi)iii  d't-lirc  un  \icairc  gi-ncral.  T'i-st  d'ini  dr  «ts  rouvriits  de  ri'liKi<'u»c» 

On  ne  tarda  pas  ii  s'n|M-ri'cv(iir  que  les  que  sortit  rnlin  la  troisii^ini:   i-t  san^  con- 

niilimations  d'Ku||;(>nu  l\,  coinnic  toutes  los  trcdit  la  plus   cfliracr   ri-forini>  dr  l'ordre 

ronccssions    excessives,    augmentaient    le  des  (larmes  :  une  Tenime  a   endirnssé  des 

inni ,   en   facilitant  aux  Carmes  le  moyen  austérités  dont  des  hommes  se  seraient  ef- 

d'enfreindre  inquinémcnt   la  règle  primi-  frayés. 

ti«e.  Cette  considération  (létern)ina  Jean  'fhérèsede  Cépède  (1!51!(-1!iXâ).quiavait 
Soretli,  vingl-sixicnie  général  de  l'ordre,  à  pris  le  voile  à  vingt-ilcux  ans  dans  un  nio- 
entrcprendre  une  seconde  réforme  de  son  nastèrc  d'Avila  ,  en  Espagne,  poursuivie 
institut,  et  à  le  soumettre  à  des  pratiques  de  l'idée  de  soumelire  son  ordre  à  une  re- 
nouvelles; mais,  quoique  le  pape  Paul  III  forme  radicale  .  ne  croyait  pas  que  la  régie 
lui  eût  donné  son  ap|irol)alioii  l'an  11U(i,  du  patriarche  Albert,  expliquée  par  limo- 
ses  elTorts  furent  si  mal  accueillis  par  les  cent  IV,  sufTll  à  son  but  ;  elle  y  ajouta  un 
religieux,  qu'on  lui  donna  à  manger  des  certain  nombre  de  constitutions  qui  ren- 
mùres  empoisonnées,  ce  qui  causa  sa  mort.  daicnt  les  observances  encore  pins  austères. 
Du  temps  de  Soreth,  les  religieux  du  chœur  Klle  lit  une  loi  inviolable  de  la  nudité  des 
étaient  vêtus  de  noir,  et  les  frères-lais  de  pieds  ',  et  on  ne  la  vit  jamais  elle-même 
couleur  minime  ou  tannée:  il  quitta  le  noir  que  les  pieds  entièrement  nus.  L'obéissance 
pour  se  revêtir  de  couleur  nn'nime.  tant  fut  exigée  avec  tant  de  rigueur,  qu'il  aurait 
parce  que  c'était  l'ancienne  couleur  de  fin-  fallu  essayer ,  en  quelque  sorte,  l'inipossi- 
stitut  qu'il  rétablit  dans  ses  constitutions,  blc.  si  l'impossible  avait  pu  être  commandé, 
que  parce  qu'elle  était  affcctceaux  membres  car  la  voix  du  supérieur,  disait  saintcThc- 
les  moins  estimés  dans  l'ordre.  rcse,  est  la  voix  de  Dieu.  La  pauvreté  était 

Sorcth,  si  malheureux  dans  sa  tentative  si  scrupuleusement  observée,  que  ces  reli- 

dc  réforme,  le  fut  moins  dans  une  autre,  gieuscs  obtinrent  un  bref  du  pape  pour  ne 

Kstimant.  dit  le  P.  Louis  de  Sainte- Thé-  posséder  ni  terres,  ni  revenus,  mais  pour 

rèsc  ' ,  que  c'était  une  chose  indigne  que  vivre  uniquement  d'aumônes.  Trois  fois  la 

les  autres  mendiants  eussent  des  fdles  qui  semaine,  elles  prenaient   la  discipline  de 

observassent  leurs  règles,  et  que  le  seul  verges,  au  point  presque  de  faire  jaillir  le 

Carmcl.  institué    pour    honorer  la  sainte  sang,  et  un  grand  nombre  sollicitaient  en- 

Vicrge,  mère  des  vierges,  n'en  eUt  pasdans  ore  la  permission  de  la  reprendre.  Celle 

son  ordre,  il  obtint  du  Pape  Nicolas  V  ,  qui  rompait  le  silence  devait  s'attendre  aux 

l'an  1  ij2 ,  les  mêmes  privilèges  pour  la  ré-  plus  sévères  châtiments.  Le  jeune,  d'ail- 


*  Dans  sou  livre  iutitulc  :  la  Succession 
d'Élie. 

'  La  nullité  des  pieds  était  déjà  en  usa{;e  au- 
paravant, par  exemple,  chez  les  Frauciscaius  ; 
mais  ce  n'est  qu'à  celte  époque,  et  surtout  par 
l'iullueucc  de  sainte  Thérèse ,  qu'elle  fut  géné- 
ralement adoptée.  Chaque  ordre,  à  l'exception 
des  Bénédictins  ,  eut  bientôt  des  religieux  dé- 


chaussés. Il  ne  faut  pas  en  inférer  que  leurs 
pieds  fussent  nus ,  à  la  lettre  ;  mais  seulement 
que  ces  religieux  se  distinguaient  des  autres 
en  portant  des  sandales  ou  socques  au  lieu  de 
souliers ,  ce  à  quoi  répond  exactement  le  mot 
déchaussés.  Toutefois  il  n'était  pas  défendu  aux 
plus  zélés  d'observer  la  nudité  des  pieds  dans 
le  sens  rigoureux  de  ces  expressions. 


DEPUIS  L'ETABLISSEMENT  DES  ORDRES  MENDIANTS, 


liMirs.  ropùto  l'rcqucinnipiit,  acqurriiit  un 
ilnubic  iiicrite  par  les  inortilicalioiis  acces- 
soires dont  on  l'aeconii)af;nail  volontaire- 
ment. Sous  leurs  liabits  de  vile  étolTe,  ees 
victimes  de  la  charité  portaient  des  cilices 
rendus  plusgènanls  par  les  nœuds  (et  (piel- 
quelois  par  le  plomb,  connue  à  Valladolid) 
dont  ils  étaient  garnis.  Holocaustes  vivants 
et  perpétuels,  ces  religieuses  surpassaient 
aussi  toutes  les  autres  en  austérité. 

Les  obstacles  que  sainte  Thérèse  avait 
rencontrés  en  voulant  réformer  les  (Carmé- 
lites ,  et  qu'elle  n'avait  surmontés  qu'après 
de  longs  condjats ,  faisaient  présager  tous 
ceux  qui  s'opposeraient  au  jirojet  qu'elle 
conçut  d'établir  la  même  réforme  parmi 
les  religieux.  Elle  exécuta  cependant  ce 
dessein.  A  sa  mort,  plus  de  dix -sept  cou- 
vents de  filles  et  quinze  d'hommes  obser- 
vaient déjà  cette  réforme.  De  l'Espagne,  où 
elle  lleurissait  avec  éclat ,  elle  s'étendit  en 
Italie,  en  France,  dans  les  Pays-Bas,  et 
dans  toutes  les  provinces  de  la  chrétienté. 
L'institut  des  Carmes  déchaussés  de  sainte 
Thérèse  est  divisé  en  deux  corps  :  l'un ,  en 
Espagne,  qui  est  plus  austère  que  lesecond, 
et  qui  a  son  général  particulier;  l'autre  hors 
de  l'Espagne,  dont  le  général  réside  à  Rome 
dans  le  couvent  de  Notre-Dame  delà  Scula. 

EnFrance,  l'introdution  de  ces  Carmélites 
est  due  aux  efforts  réunis  du  cardinal  de 
Bérullc  et  de  madame  Acarie,  qui  ensuite 
embrassa  elle-même  cet  austère  institut, 
sous  le  nom  de  Marie  de  l'Incarnation.  Une 
colonie  de  six  Carmélites  espagnoles,  obte- 
nue après  bien  des  sollicitations,  vint  s'éta- 
blir dans  des  lieux  claustraux,  préparés  au 
faubourg  Saint-Jacques,  à  Paris  (1604).  Des 
personnes  pieuses,  de  la  première  noblesse 
(lu  royaume,  n'attendaient  que  leur  arrivée 
pour  se  vouer ,  avec  elles ,  à  la  solitude  du 
Carmel.  Dès  1603,  dit  M.  Picot' ,  il  fallut 


fonilcr  un  nouveau  monastère  à  Pontoisc  , 
et  un  autre  à  Dijon;  on  en  établit  bientùt 
d'autres  à  Amiens,  ii  Tours,  à  llouen,  etc. 
En  1610,  laduchessse  de  Lcmgneville  fonda 
un  deuxième  couvent  du  même  ordre  à  Pa- 
ris, rue  Chapon ,  et  dans  la  suite  il  s'en  for- 
ma un  troisième ,  rue  de  Grenelle  ,  au  fau- 
bourg Saint-Germain.  En  peu  de  temps  les 
maisons  se  multiplièrent  en  l'Yaucc,  et  il 
y  en  avait  soixante-deux  à  la  fin  du  siècle. 
Clément  VIII,  par  un  bref  particulier,  avait 
nonnné  supérieurs  pour  la  France  les  abbés 
de  Bérulle ,  Duval  et  Callcmant,  qui  de- 
vaient se  choisir  des  successeurs.  De  tels 
hommes  étaient  bien  propres  à  conserver 
l'esprit  de  piété  parmi  les  Carmélites;  aussi 
n'y  avait-il  point  dégénéré,  et  elles  ont  oITert, 
jusqu'à  cesderniers  temps,  d'illustres  exem- 
ples de  renoncement  au  monde ,  d'attache- 
ment à  leurs  règles,  et  de  ferveur.  Les 
successeurs  des  premiers  supérieurs  furent 
toujours  des  ecclésiastiques  distingués  par 
leur  piété  ;  dans  ce  nombre  furent  les  doc- 
leurs  Chartin  ,  le  Gamaches,  Grandin,  etc. 
Le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  conti- 
nua d'être  l'objet  de  la  prédilection  des 
reines  et  princesses,  qui  concoururent  à  en 
décorer  l'église  avec  beaucoup  de  goût  et 
de  magnificence;  cette  église  est  au  nombre 
de  celles  dont  le  génie  de  la  destruction  a 
privé  la  capitale.  Outre  les  Carmélites  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  étaient  dirigées 
par  les  successeurs  de  l'abbé  de  Bérulle, 
il  y  avait  encore  en  France  les  Carmélites 
réformées  de  IjOrraine  et  du  Comtat ,  qui 
étaient  soumises  aux  Carmes  réformés,  et 
les  Carmélites  mitigées  de  Bretagne  et  de 
Champagne ,  qui  étaient  sous  la  direction 
des  Carmes  de  la  place  Maubert,  à  Paris. 
Après  notre  première  révolution  ,  qui  avait 
détruit  tous  les  couvents  ,  madame  Camille 
de  Soyecourt  rétablit  àParis  des  religieuses 
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<:.iniu>lilcs.  F.llo!)  y  ont  inijniirtriini  Irois 
iiinisons  (riir  de  VnuRirnnl ,  riii;  lltissini  vt 
iiu'irKiifiT),  d'où  s'cli'vnil  iiu-css.iiiiiiiciit 
\rrs  le  ('ici  des  viriix  pour  lii  pnispi'rili'  de 
la  l''|-,'iiit'c.  I.i-s  r.irnii''lili-s  sdiU  ,  d'ailleurs, 
élablies  à  Sens,  A  Nevers  ,  etc.,  el  à  l'oii- 
Inise,  où  elles  piissèdent  les  reliques  de 
Mario  de  riiirariiation. 

Nous  devons  encore  |).irler  d'une  insli- 
lution  (ouïe  particulière,  et  qui  vit  le  jour 
en  même  temps  que  les  foiulations  de  sainte 
'l'Iicrèse.  rnsoMvcnIrdeceque  les  premiers 
Carmes  l'urenl  des  erniitesqui  vivaient  sous 
rins|R>ction  d'un  supérieur,  les  Carmes  dé- 
chaussés se  sont  fait  une  loi  d'avoir  ,  dans 
chacune  de  leurs  provinces,  un  couvent  au- 
quel est  annexé  un  ermitaj^e  ,  où  puissent 
se  retirer  ceux  qui  veulent  mener,  pendant 
quelque  temps,  une  vie  entièrement  re- 
cueillie. Olle  maison  ressemlile  assez  à 
celle  des  Chartreux;  seidemcnl  l'enclos  en 
est  plus  vaste,  soit  en  jardins  ,  soit  en  bois. 
La  demeure  en  est  interdite  aux  novices, 
aux  jeunes  profès,  à  ceux  qui  ont  peu  d'in- 
clination pour  les  cxccrciccs  spirituels.  Le 
noud)re<les  religieux  de  chœur  (|ui  hnbiteul 
un  désert  nedoilpas  excéder  celui  de  vingt, 
et  l'on  ne  peut  y  rester  moins  d'une  année. 
Toutes  les  éludes  scolastiqucs  ysonldélen- 
dues;  on  ne  doit  s'y  appliquer  qu'à  la  prière 
el  à  la  morlilicalion.  Ouoique  la  vie  de  ces 
cénobites  paraisse  assez  retirée ,  outre  les 
cellules  du  doilre  ,  ils  ont  dans  leurs  bois 
des  cellules  séparées ,  éloignées  du  couvent 
d'environ  trois  cents  pas,  où  on  permet  aux 
religieux  d'aller,  les  uns  après  les  autres  , 
pour  y  vivre  dans  une  plus  grande  solitude 
et  une  plus  grande  abstinence  .  y  remplis- 
sant en  particulier  les  même  exercices,  et 
aux  mêmes  heures ,  que  le  reste  de  la  com- 
munauté, et  répondant,  à  chaque  obser- 
vance ,  par  une  petite  cloche ,  à  celle  de 
l'église,  afin  d'annoncer  qu'ils  vont  s'unir 
avec  leurs  frères.  Ils  y  passent  ordinaire- 


ment trois  seninines  de  suite;  pujn  IN  ren- 
trent rlineun  ihins  leur  couvent.  I,e<i  Car- 
mes déchaussés  de  France .  pour  suppléer 
en  (piehpie  sorte  au  déraut  d'un  terrain  »*- 
sez  vaste  qui  put  leur  servir  d'erinitaxe  , 
avaient  fait  b.Uir  nue  petite  cellule  dan^t 
leurs  jardins.  >lais  Louis  MV  leur  donna 
le  granil  ermitage  (pi'ils  possédèrent ,  jus- 
(|u'à  la  première  révolution,  près  de  la  ville 
de  Louviers,  au  diocèse  d'Évreux. 

Il  existe  un  liers^ordrc  des  Carmes,  de- 
puis 1 177. 

L'ordre  lies  Carujcs  professe  une  dévotion 
spéciale  envers  la  sainte  Vierge;  c'est  li 
l'iu'igine  du  urapulttiic  ,  qui  est  un  signe 
et  un  mémorial  de  cette  dévotion.  Simon 
Stock ,  Carme  anglais  et  général  de  son  or- 
dre, l'introduisit  parmi  les  fidèles  vers  le 
milieu  du  xiii"  siècle  ;  ses  confrères  en  ont 
pris  occasion  de  prétendre  que,  dans  une 
vision,  la  sainte  Vierge  lui  avait  donné  le 
scapulaire ,  comme  une  marque  de  sa  pro- 
tection envers  tous  ceux  qui  le  porteraient, 
qui  garderaient  la  virginité ,  la  continence 
ou  la  chasteté  conjugale,  et  qui  récite- 
raient le  petit  ofTice  de  Notre-Dame.  Sui- 
vant Jloslieim',  les  Carmes  auraient  public 
que  la  sainte  Vierge  avait  promis  à  Simon 
Stock  que  tous  ceux  qui  mourraient  avec 
l'habit  des  Carmes  ou  avec  le  scapulaire , 
seraient  à  couvert  de  la  damnation  éter- 
nelle. Mais,  en  admettant  que  le  miracle 
fût  douteux .  l'auteur  de  cette  dévotion 
est-il  responsable  des  erreurs  que  l'on  a 
écrites  sur  son  compte?  D'ailleurs ,  en  sup- 
posant que  les  Carmes  aient  publié  ce 
que  leur  prête  Mosheini.  en  résulte-t-il  que 
les  papes  aient  confirmé  leur  promesse? 
L'ollice  et  la  fcte  du  scapulaire  ont  été  ap- 
prouvés par  le  saint -siège  conmie  n'ayant 
rien  d'opposé  à  la  foi  des  chrétiens ,  et  pou- 


'  Hist.  ecclcs.  (lu  ^nl»  siècle,  2i' part.,  cb.  n. 
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vanl ,  au  contraire,  contribuer  à  la  pieté 
et  à  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  : 
car  c'est  là  tout  ce  que  signilient  ces  sortes 
d'approbations,  l'Église  n'ayant  jamais  pré- 
tendu attester  la  certitude  d'aucune  révé- 
lation ou  vision  [jarticulière ,  même  dans 
les  saints  canonisés.  Quant  à  la  fameuse 
bulle  Sabbathinc,  par  laquelle  Jean  XXII 
aurait  accordé  certaines  indulgences  aux 
Carmes  et  à  leurs  alTdiés ,  c'est  une  pièce 
supposée,  comme  l'ont  prouvé  différents 
critiques,  et  notannnent  le  P.  Papcbroch, 
qui  l'a  examinée  avec  autant  de  science  que 
d'impartialité. 

Les  frères  du  scapulaire  sont  astreints  à 
certaines  règles  qui  n'obligent  cependant 
pas  sous  peine  de  péché;  ils  doivent  por- 
ter un  petit  scapulaire  au  moins  sous  leurs 
vêtements,  réciter  chaque  jour  l'office  de 
de  l'Eglise  ou  celui  de  la  sainte  Vierge. 
Ceux  qui  ne  savent  pas  lire  substituent  à 
l'oflice  sept  Pater,  sept  ,/rç^t  sept  Gloria 
Patri.  De  plus ,  l'usage  de  la  viande  leur 
est  interdit  les  mercredis,  les  vendredis  et 
les  samedis,  ou ,  s'ils  ne  peuvent  faire  absti- 
nence ces  jours-là ,  ils  sont  obligés ,  pour  y 
suppléer,  de  réciter  sept  fois  le  Pâte?-,  etc. 
Edouard  I",  roi  d'Angleterre,  et  saint 
Louis,  roi  de  France,  entrèrent  dans  la 
nouvelle  confrérie. 

L'organisation  de  l'ordre  des  Carmes  est 
aristocratique ,  car  le  pouvoir  du  général 
est  singulièrement  borné  par  l'obligation 
où  il  se  trouve,  dans  certaines  circonstances 
importantes ,  de  prendre  l'avis  des  détini- 
teurs,  qui  sont  ses  conseillers. 

Il  manquerait  quelque  chose  à  ce  précis , 
si  nous  omettions  de  rappeler  que  les  soli- 
tudes des  Carmes  enlevèrent  à  la  cour  la  plus 
brillante  de  l'Europe,  la  fdle  de  Louis  XV. 
Madame  Louise  de  France  (1758-1788), 
après  avoir  fait  dans  le  monde  un  assez  long 
essai  des  pratiques  de  la  règle ,  prit  le  voile 
aux  Carmélites  de  Saint-Denis,  sous  le  nom 


de  Thérèse  de  Jésus  de  Saint-Augustin.  Le 
spectacle  attendrissant  d'uiu'  jeune  veuve 
(madame  de  Rupelmonde) ,  qui,  à  la  lleur 
de  son  âge,  quitta  tout,  en  17!;i ,  pour  se 
consacrer  au  Seigneur,  avait  fait  une  telle 
impression  sur  le  cœur  de  cette  princesse, 
qu'elle  avait  conçu  le  projet  de  l'imiter  un 
jour.  Maisque  d'obslaclesà  surmonteravant 
de  pouvoir  exécuter  un  tel  projet  !  Les  liens 
de  la  piété  fliiale ,  ceux  qui  l'unissaient  à 
ses  augustes  sœurs,  tout ,  jusqu'aux  préju- 
gés du  siècle ,  semblait  devoir  la  retenir  à 
la  cour.  Cependant,  elle  consomma  le  sa- 
crifice, et,  pendant  dix -sept  ans,  elle  édi- 
fia sa  communauté  par  sa  dévotion,  ses 
austérités  et  son  zèle  charitable.  C'est  à  sa 
sollicitation  que  les  religieuses  des  Pays- 
Bas  ,  expulsées  sous  le  règne  de  Joseph  II , 
furent  accueillies  en  France,  n  Les  fastes 
de  l'Eglise  ,  «  dit  un  auteur ,  «  nous  offrent 
de  fréquents  exemples  de  reines  ou  de  prin- 
cesses qui  se  sont  dérobées  à  l'éclat  et  aux 
délices  de  la  cour ,  pour  se  dévouer  à  la  so- 
litude et  aux  austérités  du  cloître.  Quelque 
admirables,  quelque  héroïques  que  fussent 
de  pareils  sacrifices ,  ils  ont  dû  paraître 
moins  étonnants,  sans  doute,  dans  ce  temps 
où  la  piété  était  en  honneur,  où  le  monde 
payait  un  tribut  public  de  respects  et  d'hom- 
mages à  ces  âmes  nobles  et  courageuses  qui 
se  consacraient,  dans  la  retraite,  à  la  prati- 
que des  plus  sublimes  conseils  de  l'Évangile. 
Mais,  dans  un  siècle  tel  que  le  notre,  où  de 
vains  et  orgueilleux  raisonneurs,  incapables 
de  s'élever  au-dessus  des  froids  calculs  de 
l'égoïsme ,  osent  traiter  de  superstition  et  de 
faiblesse  les  victoires  même  que  la  religion 
remporte  sur  la  nature;  dans  un  siècle  où 
les  demeures  sacrées,  qui  servent  d'asile  à 
la  vertu  et  à  l'innocence  contre  les  vices  et  la 
corruption  de  la  société,  sont  devenues  l'ob- 
jet du  mépris  et  de  la  dérision  publics  ,  et 
regardées  comme  des  monuments  du  fana- 
tisme etde  l'imbécillité  de  nos  aïeux;quand 
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uavoil  1.1  lillo  du  plus  puiss;uil  roi  tic  l'uni-  le  plus  Ikmu  triniiiphc  ili-  la  Toi  »ur  l'iricré- 
viTS,  suprrifurr  niu  l'iiux  juKcnirnls  dt'S  ilulili' ,  et  il  scnilili- que  ri'ilrr-Supn'-iiic  ré- 
hdinnifs.  pri'fiTtT  au  fasU-  tlu  Irriiic  l'obs-  servait  à  noire  sièele  ce  tçraiiil  s|M'c(aclc  , 
curilt-  d'un  niunaslèrc,  s'arracher  aux  plai-  pour  lui  inonlrer  que  la  reliKiou  >ail  beau- 
sirs  et  aux  liiiiuieurs  pour  se  livrer  aux  coup  mieux  que  la  pliilosopliic  élever  une 
exercices  de  l'Iiiiuiilité  et  de  la  pénitence  ;  .inie  au-dessus  des  passions  et  des  faiblesses 
ce  trait  de  grandeur  d'iinie  est  assurément  de  l'bunianité.  « 


CHAPITRE  Vît. 


Le  cadre  des  quatre  grands  ordres  men- 
diants est  complété  par  les  Ermites  de 
Saint- Jugustin;  mais,  comparé  aux  trois 
autres,  ce  dernier  institut  n'a  jamais  rem- 
pli qu'un  rùle  secondaire.  Cela  provient , 
sans  doute ,  de  ce  que  les  Augustins  n'ont 
pas  su  mettre  leur  ordre  en  relief,  en  lui 
imprimant  un  caractère  particulier  ou  une 
destination  spéciale.  Pour  occuper  le  pre- 
mier plan,  il  ne  leur  suffisait  pas  d'avoir 
l'honneur  d'emprunter  leur  dénomination 
à  un  grand  évéque.  Père  de  l'Église  d'Occi- 
dent ;  car  ,  cet  honneur  ,  ils  le  partageaient 
avec  les  ij(inombrables  congrégations  de 
Chanoines  Augustins,  et  d'ailleurs  les  dou- 
tes qu'on  élevait  sur  la  certitude  de  leur 
filiation  immédiate  ,  la  leur  faisait  con- 
tester. 

Saint  Augustin  (034-450),  après  une  jeu- 
nesse dissipée  ,  après  de  nombreuses  et 
graves  erreurs  professées  en  matière  de  foi , 
éprouva  le  besoin  de  se  réconcilier  avec 
PÉglise,  en  expiant  ses  fautes  passées  dans 
la  pénitence  elles  pratiques  d'une  vie  ascé- 
tique. Avant  donc  qu'il  fut  élevé  à  l'épis- 
copat  (393),  il  se  retira  à  la  campagne,  près 


de  Tagaste,  y  vivant,  avec  quelques  amis 
et  plusieurs  disciples  ,  dans  un  entier  dé- 
tachement de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
dans  la  pratique  de  l'oraison ,  du  jeune  et 
des  autres  exercices  de  la  pénitence ,  mé- 
ditant nuit  et  jour  la  loi  du  Seigneur,  imi- 
tant les  solitaires  d'Egypte  ,  observant  la 
forme  de  vie  et  la  règle  établies  du  temps 
des  apôtres,  et  bannissant  de  la  commuiiaulé 
toute  propriété. 

Il  est  incontestable ,  d'après  les  idées  de 
l'époque  sur  l'excellence  de  la  vie  monas- 
tique, que  c'est  à  une  vie  de  ce  genre  qu'Au- 
gustin se  livrait  dans  sa  retraite.  Mais  ,  af- 
firmer péremptoirement  que  les  solitaires 
de  Tagaste  ont  reçu  de  ce  Père  une  règle 
écrite,  et  que  leur  communauté  a  été  le 
seul  et  vrai  type  des  monastères  qui  se  sont 
si  fort  multipliés  depuis,  ce  serait  là  une 
assertion  aussi  peu  fondée  que  l'est  la  pré- 
tention des  Ermites  de  Saint- Augustin, 
quand  ils  veulent  remonter  jusqu'aux  cou- 
vents de  Tagaste  ctd'Hippone  par  une  filia- 
tion non  interrompue.  S'il  était  certain  que 
les  moines  du  nord  de  l'Afrique,  dispersés 
par  l'irruption  des  Vandales ,    se  fussent 


DEPUIS  L'ÉTABLISSEMENT  DES  ORDRES  MKNtlIAMS.  ETC. 


r(''riigir<i  cil  ll.ilif  et  diiiis  les  niilrcs  pnys  , 
('tiiniiiciit  sV\|ili(|iiornit-<iii  relie  l'iire  oliiiti- 
iMliiiii  lie  riiisloire  à  giinler ,  sur  «e  Tnil , 
un  silfiiec  ti|iiiiKUre  |ieiiilniil  plus  de  sept 
ceiils  lins  .'  Si  les  Kniiiles  de  Saiiil-AuKusliii 
siiiilvraiiiieiil  lesenraiils  de  eet  illuslre  dur- 
leur,  piiiirquiii  les  papes  ne  leur  iiiil-ils  piiii 
donné  lu  préséance  sur  les  ordres  de  Saint- 
l'ranrdis  et  de  Saiiit-I>oiiiini(|ue,  qui  n'ont 
|mru  qu'au  mu'  siècle? 

Il  est  plus  prid)able  que  les  choses  se  sont 
|iassées  ainsi. 

A  cùlé  des  ordres  religieux  existants  et 
approuvés  par  l'Église,  il  s'était  formé,  pen- 
dant les  xr  et  XII'' siècles,  iiotainineiit  en 
Italie,  plusieurs  associations  d'erniiles  qui, 
la  plupart,  n'a\aiit  point  de  règle  lixc,  se 
gouvernaient  d'une  l'aeon  arbitraire  cl  se 
soumettaient  à  certaines  observances.  F-es 
plus  remarquables  de  ces  associations  étaient 
celles  des  Jvaii-  Itonilvs.  des  Jliilliniciis,  des 
A'rmiVf*  (le  l'oscauf,  des  l'aucrcs  Catho- 
liques, des  Frères  du  Sac  ou  de  ta  l'éni- 
Icnce  de  Jésus-Christ  '  cl  des  Guillelmites. 
C'était  une  sourrede  désordres  dans  l'Église 
que  le  grand  nombre  de  ces  associations . 
répandues  en  plusieurs  provinces,  vivant 
sous  différentes  observances,  parce  qu'il 
naissait  chaque  jour  ,  au  sujet  de  ces  ob- 
servances ,  des  contestations  nouvelles  ;  les 
Tranciscains  et  les  Dominicains  avaient  , 
il'ailleurs ,  occasion  de  se  plaindre  de  ce  que 
les  Jean-lioiiitcs,  surtout ,  portaient  un  ha- 
bit si  semblable  au  leur,  qu'il  était  diflicile 
de  les  tlislingucr  d'avec  eux.  Grégoire  1\, 
pour  assoupir  ce  différend,  contraignit  les 
Jean-Itonites,  en  l:2il  à  changer  la  forme 
et  la  couleur  de  leur  habit,  à  avoir  toujours 
à  la  main  des  espèces  de  béquilles,  et  à  dire 


de  quel  iiislilut  ils  étaient  en  recevant  le<i 
aumônes  îles  lidèles. 

(>  pape  et  Innocent  IV  diinnèrent  MUii 
la  rètjlv  de  saint  .luijustin  a  plusieurs  de 
ces  nssoeiatioiis  d'ermites.  Olte  règle  .  <lii 
moins  telle  qu'elle  était  observée,  n'avait 
pas  été  direetement  cnmposée  par  saint 
Augustin,  docteur  de  l'Église  :  elle  résulte 
de  la  combinaison  (faite  à  une  é|><ique  |)os- 
lérieure  )  de  deux  de  ses  discours,  de  mori- 
bus  clerieorum,  avec  son  épltre  |((!)  adres- 
sée aux  religieuses  d'lli|ipone,  cl  l'on  avait 
joint  à  ce  corps  de  préceptes  quelques  con- 
stitutions particulières. 

Néanmoins  les  jiajies  appréciaient  tou- 
jours l'inconvénient  produit  |inr  l'existence 
de  laiil  de  congrégalions ,  indépendantes 
les  unes  des  autres.  Aussi,  pour  se  confor- 
mer au  principe  qu'avait  arrêté  le  concile 
de  Latran  touchant  la  multiplication  des 
ordres  religieux ,  Alexandre  l\'  ne  prit -il 
aucun  repos  qu'il  ne  fut  |iarvenu ,  dans  un 
chapitre  général,  tenu  à  Rome  en  lilJC,  à 
confondre  ces  différentes  associations  en  un 
seul  ordre  ,  au  moyen  d'une  incorporation 
à  laquelle  quelques-unes  seulement,  telles 
que  les  Guillelmites,  échappèrent. 

De  cette  façon  naquit  Vordre  des  ICrmitcs 
de  Saint-.-tugustin,  dont  l'institution  a  ceci 
de  particulier,  qu'il  n'a  point,  comme  les 
autres,  eu  de  faillies  commencements  et  subi 
des  accroissements  successifs,  mais  qu'il 
consista ,  dès  son  principe,  en  quatre  pro- 
vinces, lat'rance,  l'Allemagne,  l'Espagne, 
et  l'Italie.  Le  nom  d'ermites  fui  conservé  ù 
ces  religieux ,  parce  que  les  congrégations , 
qui  venaient  de  s'unir,  avaient  d'abord  pra- 
tiqué la  vie  érémitique;  mais  alors  ces  reli- 
gieux se  rassemblèrent  dans  des  couvents  . 


'  A  la  reroinmaiulalioii  de  la  leiiie  Blauclir.  imitaieut  la  vie  des  Frères  de  la  Penileucc  ; 

sailli  Louis  lit  venir  des  Sachets  d'Italie  ;  il  les  elles  avaieut  une  !naison  à  Paris,  près  de  Saiul- 

ilaMil  à  Paris,  à  Poitiers,  à  Caeii  et  ailleurs.  Aiulré-dcs-Arcs,  et  elles  oui  laissé  leur  ii'im  ii 

Il  y  a  eu  aussi  des  religieuses  Sachellcs ,  qui  la  rue  des  Sachelles. 
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cl  ils  iiiiraipiil  pu ,  toul  aussi  bien .  cire 
appelés  (les  moines.  Fa'ut  règle  ne  respirait 
point  cet  esprit  de  rigueur  qui  anime  dor- 
(linaire  un  ordre  nouveau  à  son  iléi)ut;  on 
y  introduisit  des  adoucissements;  le  jeune, 
par  exemple  ,  n'y  clait  pas  prescrit  (l'une 
manière  tellement  absolue  qu'il  les  privât 
des  mets  dont  la  frugalité  du  cloître  peut 
s'accommoder,  et  le  vœu  d'obéissance,  lui- 
même,  était  limité  aux  cas  où  le  sentiment 
naturel  de  justice  et  d'équité  de  chaque  reli- 
gieux n'était  par  froissé  par  le  comman- 
dement. 

Satisfaits  de  cette  union,  les  papes  ac- 
cordèrent bientôt  aux  Augustins  des  privi- 
lèges importants.  Non-seulement  ils  eurent 
leur  général  (  et  ce  fut  Lanfranc  Scptala 
qui  remplit  le  premier  cette  dignité) ,  mais 
ils  eurent  un  cardinal  protecteur,  chargé 
de  soutenir  les  intérêts  de  l'ordre  auprès 
du  pape.  L'office  de  sacristain  de  la  cha- 
pelle du  souverain  pontife  fut  annexé  à  leur 
institut;  il  ne  peut  être  conféré  qu'à  un 
Ermite  de  Saint-Augustin,  grâce  d'autant 
plus  importante  que  le  titulaire  de  cet  office 
est  le  curé  de  Sa  Sainteté.  On  défendit  aux 
évcqucs  de  procéder  désormais  contre  les 
Augustins  pour  les  obliger  à  porter  des  bâ- 
tons ,  leur  déclarant  qu'il  fallait  seulement 
contraindre  ces  religieux  à  porterdes  coules 
noires.  Mais  ce  n'est  qu'en  lo67  que  le  pape 
Pie  V  mit  leur  institut  au  nombre  des  qua- 
tre ordres  mendiants ,  ne  leur  donnant  le 
rang  qu'après  les  Carmes ,  et ,  à  plus  forte 
raison,  après  les  Dominicains  elles  Fran- 
ciscains, qui  ont  la  préséance  au-dessus 
des  autres.  La  constitution  des  Augustins, 
comme  celle  des  Carmes,  est  aristocratique  : 
les  chapitres  généraux  doivent  se  tenir  tous 
les  six  ans,  et  ces  chapitres  peuvent  déposer, 
aussi  bien  qu'élire  le  général ,  dont  l'in- 
lluence,  au  reste,  est  très-limitée  par  les  dé- 
finitei/rs. 

On  devait  s'attendre  avec  raison  que  la 


règle  de  saint  Augustin,  n'établissant  point 
de  prescriptions  trop  dures  ,  serait  par  là 
mieux  garantie  contre  l'inlidélité  et  le  relâ- 
chement. Cependant,  dès  le  xi\'  siècle,  de 
grandes  plaintes  s'étaient  élevées  sur  l'ou- 
bli de  la  discipline  oii  tond)aient  les  reli- 
gieux, et  cet  oubli,  excitant  le  zèle  des  réfor- 
mateurs ,  donna  lieu  à  l'établissement  d'un 
grand  nondirc  de  congrégations,  telles  que 
celles  de  Carhonnicrc,  de  l'érouse,  de  Loin- 
bardie,  de  Gênes,  de  Monte -Ortono,  de  la 
J'ouille.  de  Sa.re,  délia  Claustra,  de  la 
Calahri'  citérieiire  et  intérieure ,  de  Cew- 
torbi,  des  Colorites,  de  Dalmatie,  de  Bour- 
ges. Nous  glissons  d'autant  plus  volontiers 
sur  ces  congrégations,  que  leurs  essais  pour 
le  rétablissement  de  la  régularité  n'offrent 
rien  de  particulier  :  nous  ne  pourrions  que 
reproduire  un  tableau  retracé  déjà,  et  à 
plusieurs  reprises. 

Parmi  ces  congrégations  ,  celle  qui  l'em- 
porte en  austérité  sur  toutes  les  autres .  est 
la  réforme  des  Augustins  déchaussés ,  que 
le  P.  Thomas  de  Jésus  introduisit  en  lo52, 
non  sans  éprouver  de  grandes  contradic- 
tions de  la  part  de  ses  propres  frères.  Ce 
religieux,  ne  à  Lisbonne,  était  un  grand 
serviteur  de  Dieu  ;  on  lui  doit  un  excel- 
lent ouvrage,  intitule  :  Les  Souffrances  de 
Jésus-Christ ,  qu'il  composa  lorsqu'il  était 
en  prison  dans  le  royaume  de  Maroc.  Il 
avait  accompagné  le  roi  Sebastien  dans  son 
expédition  de  Barbarie,  et  il  eut  la  dou- 
leur de  voir ,  en  1378  ,  périr  ce  bon  prince 
avec  la  fleur  de  la  noblesse  de  Portugal,  à 
la  vingt-cinquième  année  de  son  âge,  en 
combattant  contre  le  roi  de  Maroc.  Pour 
lui,  il  fut  fait  prisonnier,  et  vendu  à  un 
morabu  ou  moine mahoniétan,  qui.  n'ayant 
pu  lui  faire  abjurer  le  christianisme  par  les 
voies  de  la  douceur,  employa,  pour  y  réussir, 
les  rigueurs  de  la  prison.  L'aïnbassadeur  du 
roi  Henri ,  son  protecteur ,  le  délivra  des 
mains  de  ce  maître  barbare.  Mais  il  em- 
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ployait  rnrpriil  qucln  ronilrssf  dr  I.iiinrry, 
S.1  sii'iir.cl  les  mis  Henri  et  rliili|i|ii'  Il  lui 
l'iivity.iifnt  |M>iir  iiiin  iisn^i' .  i'i  rnclicler  les 
aiilrcs  csclnvcs.  Vu  liru  ilc  |iroli(fi  «le  sa 
lilirrlé,  il  rcsla  dniis  In  prison  avec  deux 
inillo  i-lirétieusilr  ili(T(^rcntcs  nations,  aux- 
quels il  procurait  tous  les  secoursilu corps 
el  (le  IMnu-.  Il  ramena  A  la  foi  plusieurs 
ajiostats,  et  les  exhorta  à  soulTrir  géné- 
reusement le  matyre.  Il  mourut  l'an  VMi, 
après  avoir  saiiclilié  les  années  de  sa  cap- 
tivité par  la  pratique  îles  vertus  les  plus 
héroïques.  On  conçoit  que  In  réforme  éta- 
blie par  un  tel  homme  devait  être  austère. 
Les  Augustins  déchaussés  void  nu -pieds, 
s'imposent  de  grandes  morlilieations  ,  et 
vivent  dans  un  recueillement  perpétuel  ;  ils 
se  sont  étendus  en  Italie,  en  Krancc,  en 
Kspagnc.  Oux  d'Kspagnc  ont  dans  chaque 
province  ,  comme  les  t'.armes ,  un  couvent 
solitaire  qu'avoisine  un  ermitage,  où  se 
retirent  les  religieux  qui  ont  le  désir  d'une 
plus  grande  perfection. 

Toutes  ces  congrégaliiuis  ont  procuré  à 
l'onlre  un  avantage  réel ,  en  ce  qu'elles  ont 
singulièrement  contribué  à  le  propager  ; 
car,  lorsqu'un  monastère,  conimccela  arri- 
vait souvent,  refusait  d'accepter  la  reforme, 
on  en  fondait  un  nouveau  à  cùté ,  ou  bien 
l'on  passait  dans  une  autre  contrée  ,  et  l'on 
y  trouvait,  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre  , 
le  moyen  d'établir  des  cloîtres. 

Les  religieuses  Augustincs  pourraient  , 
avec  plus  d'apparence  de  droit  que  les 
moines  du  même  ordre,  se  glorifier  d'une 
antiquité  qui  les  rapproche  du  saint  doc- 
teur, car  répitre  100,  à  laquelle  nous  avons 
fait  allusion  ' ,  est  adressée  à  un  monastère 
de  filles  dont  sa  Sd-ur  avait  été  supérieure , 
et  il  y  trace ,  d'une  jnanière  tout  à  fait 
digne  de  lui ,  la  règle  qu'il  leur  ordonne 
d'observer  dans  leur  connuunauté.  Open- 

'  Voyez  page  10'. 


liant  l'institution  des  religieuien  de  Saint- 
Aiigiislin  coïncide  avec  répo(pie  où  les  n«- 
jiueiations  d'ermites  se  sont  réunies ,  en 
Italie,  pour  former  un  seul  onire.  La  plu- 
part de  ces  religieuses  ne  «ont  pas  sou- 
mises à  la  juridiction  des  religieux  ;  elles 
dépendent  ,  i  peu  d'exreptions  près ,  des 
ordinaires  des  lieux  où  sont  situés  leurs 
couvents. 

Le  tiers-ordre  que  saint  François  d'As- 
sise institua,  sous  le  ninn  de  la  l'éniteacc, 
pour  les  personnes  de  l'un  el  de  l'autre  sexe 
qui  voulaient  mener  une  vie  retirée  ilans 
leurs  maisons  particulières,  fut  d'une  si 
granité  utilité,  que  plusieurs  ordres  reli- 
gieux imitèrent  en  cela  le  patriarche  des 
Frères-Mineurs.  On  l'a  vu,  quand  nous  avons 
parlé  du  tiers-ordre  des  Minimes,  des  Do- 
minicains et  des  Carmes.  Les  Augustins 
ont  eu  aussi  <les  Tiertiaires  depuis  liOl  : 
on  les  obligea  d'avoir  un  petit  scapulaire 
noir  avec  une  ceinture  de  cuir  ,  d'un  doigt 
(le  largeur,  que  les  frères  et  sœurs  devaient 
porter  sous  leurs  habits  séculiers. 

Les  Augustins,  associés  les  derniers  à 
tous  les  privilèges  des  ordres  mendiants, 
sont  aussi  restés  les  plus  faibles  en  crédit 
et  en  inlluence.  quoiqu'à  l'époque  où  leur 
ordre  était  le  plus  étendu  ,  ils  aient  compté 
jusqu'à  deux  mille  monastères.  Tel  est  ce- 
pendant le  nombre  des  personnes  illustres 
par  leur  science,  les  dignités  de  l'Église 
el  les  emplois  qu'elles  ont  occupés,  qu'il 
serait  difTicilc  de  les  citer  toutes.  Il  faudrait 
parler  d'un  Onuphre  l'anvini ,  l'un  des  plus 
beaux  ornements  de  l'ordre  dans  le  xvr 
siècle  ;  d'un  cardinal  Henri  Noris ,  d'un 
Abraham  de  Sainte -Claire,  d'un  Louis  de 
Léon,  etc..  etc..  cl  d'une  foule  d'autres  dont 
les  noms  seuls  vengent  l'ordre  des  Augus- 
tins de  l'imputation  d'infériorité  que  lui 
ont  adressée  des  critiques  injustes.  Le  seul, 
mais  épouvantable  malheur  que  cet  ordre 
ait  à  déplorer  élerncllemcnl,  c'est  qu'une 
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dans  siMi  sein  l'un  des  plus  grands  erwicniis 
de  l'F.glise.  l'hérésiarque  Lullier,  qui  cor- 
ronipil  la  (bi  de  la  plus  grande  partie  des 
religieux  dont  ecltecongrégalion  élail  cotn- 
piisée.  1-e  ecmlre-coup  de  ee  déplorable  évé- 
nement ini|irinia  aux  Augustins  une  sorte 


de  dél'aveur  que  n'ont  point  effacée  leurs 
travaux  pendant  les  xvii"  el  xviii"  siècles. 
I.a  sécularisation  des  derniers  temps  leur 
a  causé  aussi  des  perles  irré|)aral)les  :  ils 
ne  jouissent  maintenant  d'une  existence 
tranquille  qu'en  Portugal,  en  Sardaigue  et 
dans  le  nouveau  monde. 


CIIAIMTI\K   Mil. 


SERVITES.   -   ERMITES   DE  SAINT-PALI,.   -     IliÉRONVHITES  ET  AITRES  INSTITUTS. 


Si'pt  riches  iiinrclinrulslliiri-nliiis,  ilcpuis 
longtemps  ineinhros  tl'uiio  i-onfréric  érigée 
;"i  Florence  soiis  le  litre  de  Luudesi.  el  dont 
le  principal  objet  était  de  célébrer  les  louan- 
ges (le  la  sainte  Vierge  et  de  l'Iionorer  par 
de  pieuses  pratiques .  étant  allés  dans  leur 
oratoire  pour  satisfaire  à  cette  obligation 
le  jour  de  l'Assomption  l'235.  furent  tous 
les  sept  divinement  inspirés  de  renoncer  au 
monde,  de  vendre  leurs  biens  et  de  les 
distribuer  aux  pauvres.  Sept  riches  mar- 
chands .  qui ,  pour  obéir  à  cette  inspiration 
de  la  grâce,  abdiquaient  leur  fortune,  se 
résignant  à  ne  plus  vivre  que  d'aum<"ines, 
offraient  un  spectacle  trop  édifiant  pour 
qu'on  y  méconnut  le  doigt  de  Dieu;  aussi, 
quand  on  les  vit  passer  couverts  de  pauvres 
vêtements.  les  enfants  même  s'écrièrent- 
ils:  /'oilà  les  serriteiirsde  la  l'ierge Marie, 
d'où  ces  religieux  retinrent  le  nom  de  Serti 
Mariœ  f'irginis,  ou,  par  abréviation,  celui 
de  Sercites. 

Troublés  des  visites  fréquentes  que  leur 


attirail  la  sainteté  de  leur  vie,  ils  s'éloi- 
gnèrent de  1-lorencc ,  se  retirèrent  à  Monle- 
Senario,  à  deux  lieues  de  cette  ville,  el , 
contents  des  racines  et  des  herbes  que  leur 
fournissait  la  montagne ,  n'y  buvant  que 
de  l'eau,  y  habitant  de  misérables  cellules 
de  bois,  ils  s'occupaient  à  chanter  les  louan- 
ges de  la  sainte  Vierge.  Ils  avaient  reçu  de 
l'évéque  la  permission  de  demander  l'au- 
mône dans  la  ville  et  aux  environs.  Cette 
communauté,  qui  s'augmentait  chaque  jour, 
n'avait  pas  d'autre  lien  que  l'émulation 
avec  laquelle  ses  membres  vaquaient  à  leurs 
exercices  de  mortification.  Il  y  en  avait  qui 
gardaient  un  très-étroit  silence  pendant  un 
long  temps  ,  d'autres  qui  passaient  plu- 
sieurs mois  dans  des  grottes  affreuses  , 
d'autres  qui  ne  voulaient  manger  que  des 
racines  ,  etc.  Celte  différence  dans  les  pra- 
tiques annonçait,  assurément,  un  zèle  mé- 
ritoire, mais  ce  n'était  pas  une  bonne  ga- 
rantie de  durée. 

Le  cardinal  Geoffroi  de  Chàtillon  ,  légal 
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(lu  papr,  fil  Toscaiu-,  ayant  visilii  ces  so- 
lilaiiTs,  leur  conseilla  de  se  relâclier  plutôt 
rlincuii  sur  la  rigueur  de  sa  |)rati(iue  favo- 
rite, pour  se  plier  tous  à  une  même  ubser- 
vanee  et  à  des  exercices  uniformes  :  c'était 
le  moyen  de  propaj^cr  plus  sûrement  un 
institutaussi  édiliaiU.  Ils  profitèrent  de  cet 
avis,  et  s'adressèrent  à  l'évèque  de  Florence, 
à  qui  ils  furent  inspirés  de  demander  la 
règle  de  saint  Augustin  et  un  habit  noir  , 
alin  d'honorer  plus  particulièrement  le  veu- 
vage de  la  sainte  Vierge,  et  en  mémoire  de 
la  passion  de  son  Fils.  D'ordinaire,  quand 
on  instituait  un  nouvel  ordre  religieux ,  on 
s'occupait  moins  d'intéresser  les  évéques  à  sa 
prospérité,  qu'à  se  dérober  à  leur  influence 
directe  au  moyen  d'exemptions;  aussi,  dit 
un  malveillant  critique,  l'évèque  de  Flo- 
rence, flatté  de  la  démarche  des  Servites, 
n'hésita-t-il  point  à  leur  donner  solennelle- 
ment l'habit  qu'ils  désiraient.  Sans  inventer 
un  motif  d'intérêt  personnel,  il  eut  mieux 
valu  voir,  dans  la  condescendance  du  pré- 
lat, une  marque  qu'il  ajjpréciait  toute  l'uti- 
lité du  nouvel  institut. 

Tant  que  ces  solitaires  ne  pratiquaient 
leurs  austérités  que  dans  le  diocèse  de  Flo- 
rence, il  leur  sufiisait  d'avoir  obtenu  l'ap- 
probation de  l'ordinaire  ;  mais  ils  avaient 
à  cœur  de  s'étendre  au  dehors  ,  et  alors  se 
présentait  un  obstacle  sérieux.  La  multipli- 
cation des  ordres  monastiques  ne  laissait 
pas  que  d'avoir  quelques  inconvénients 
pour  les  papes;  leur  surveillance  était  ren- 
due plus  difficile;  la  charité  des  fidèles  était 
déjà  sollicitée  pour  tant  de  motifs ,  qu'on 
craignait  que  les  instituts  nouveaux  ne  trou- 
vassent plus  de  moyens  d'existence  assez 
assurés  ;  enfin  l'émulation  des  différents  or- 
dres, dégénérant  parfois  en  un  autre  senti- 


ment,donnait  lieu  à  des  scènes  affligeantes, 
à  des  [irocès  inextricables,  que  la  parole, 
jiourlanl  toule-puissaiite,  du  souverain  pon- 
tife, ne  pouvait  pas  toujours  éteindre '.  Au 
reste,  l'Eglise  avait,  dans  les  ordres  déjà 
existants,  et  surtout  dans  les  disciples  de 
saint  Ilominique  et  de  saint  François,  de 
si  fermes  soutiens  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance ,  qu'il  lui  importait  moins  de  se  créer 
d'autres  auxiliaires.  Ces  considérations  dé- 
terminèrent le  concile  de  I^atran  ,cn  121ii,  à 
défendre  l'établissement  de  nouveaux  ordres 
religieux,  afin  d'échapper  aux  fâcheuses  con- 
séquences qui  en  résulteraient  peut-être  : 
ceux  qui  se  destinaient  à  la  profession  reli- 
gieuse avaient  le  choix  entre  les  règles 
établies.  Cependant,  ce  décret  du  concile  de 
Latran,  renouvelé  par  un  décret  du  concile 
de  Lyon,  en  127i,  n'ayant  pu  lier  les  mains 
au  pape,  qui,  pour  le  bien  de  l'Lglisc,  a  le 
droit  de  s'élever  au-dessus  des  résolutions 
des  conciles  ,  plusieurs  ordres  nouveaux 
furent  fondés  ,  même  dans  les  dix  ans  qui 
suivirent  la  défense  de  Latran.  Seulement , 
il  devint  moins  aisé  d'obtenir  l'agrément 
pontifical ,  et  les  Servites ,  qui  avaient  élu 
Bonfilio  Monaldi  pour  leur  premier  général, 
dès  12ol ,  ne  reçurent  qu'en  12153  l'appro- 
bation authentique  d'Alexandre  IV. 

Depuis  cette  époque,  l'ordre  se  propagea, 
non-seulement  en  Italie,  mais  en  Pologne  et 
en  Hongrie  ;  cette  extension  fut  principale- 
ment l'œuvre  de  saint  Philippe  Béniti,  élu 
général,  en  1267,  et  qui  mourut  l'an  1283. 

Mais  une  autre  tempête  accueillit  les  Ser- 
vites sous  le  pontificat  d'Innocent  V  ;  ce 
pape,  qui  avait  pris  la  résolution  de  les 
abolir ,  leur  fit  défeiise  de  recevoir  aucoii 
novice  et  de  vendre  aucun  bien  apparte- 
nant à  l'ordre ,  déclarant  ces  biens  confis- 


'  Dans  la  querelle  des  Jésuites  avec  les  Car-  étemel  silence  sur  ce  point  au\  deux  partis;  en- 
mes,au  sujet  de  la  succession  du  prophète  Elle,  core  la  crainte  de  l'excommunication  ii'empé- 
lunocent  XII  ue  put ,  en  1098,  qu'imposer  un       cha-t-elle  pas  qu'on  y  revint  de  temps  en  temps. 
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qués  ati  proCil  du  sniiit-sioRr.  Iiiiiiirciil  . 
qui  avait ,  sur  rc  point .  priHi-  rorcillr  aux 
I><iniiiiiraiii!< ,  (iliriiisnil .  à  son  insu .  à  une 
sorte tlt>|iarlialili'-.  Aprt-ssauiort.qu'on  n'at- 
Irnilit  pas  lciii|;lciii|is,  lioaucoup  il'oviHlucs 
continuon-nt  il'incpiiotrr  U-s  Scrvitcs  ,  jus- 
qu'à co  qu'llonorius  l\  rùt  (Irclari'-.Pli  IdSti, 
qu'il  riTi'vail  leur  ordre  sous  sa  protection. 

Le  noiiilire  de  leurs  maisons  s'aerrul  à 
vue  d'ceil,  au  point  qu'on  put  les  diviser 
en  vinut-sept  provinces  :  et  ils  sont  tou- 
jours restés  lidèles  à  cette  vie  contenipia- 
live  et  pauvre  qu'ils  |irati(|uai('nt  en  l'Iion- 
neur  de  la  sainte  \  ier^e .  dont  la  salutation 
angélique  forme  .  pour  ainsi  dire,  leur  de- 
vise. ('x"tte  circonstance  leur  a  fait  donner, 
indépendamment  des  noms  de  Serviles  et 
de  J-'rèresile  la  /'assion  .celui  île  Frères  de 
l'Are  Maria  .  parce  qu'ils  avaient  toujours 
ces  derniers  mots  à  la  Imuche  au  conuiien- 
cement  et  à  la  lin  du  discours. 

Dans  le  xv  siècle ,  les  papes  Martin  V  et 
Innocent  VIII  déclarèrent  que  les  Servi- 
tes  étaient  un  cinquième  ordre  mendiant, 
quoiqu'ils  possédassent  des  revenus  et  des 
terres,  et  ils  les  associèrent,  à  cet  égard, 
aux  prérogatives  des  Franciscains,  des  Do- 
minicains, des  Carmes  et  des  Ermites  de 
Saint-Augustin.  En  conséquence,  leur  gé- 
néral a  place  dans  les  chapelles  papales  , 
comme  les  généraux  de  ces  quatre  ordres; 
les  Servites  prêchent ,  dans  ces  chapelles, 
pendant  l'Avenl  et  le  Carême;  ils  sont  aussi 
intimés  pour  assister  aux  obsèques  des  car- 
dinaux. Ces  religieux,  ayant  oublié  l'esprit 
de  leur  état,  tond)crcnt  peu  à  peu  dans  le 
relâchement.  L'an  la93  .  l'austérité  prinii- 


ti\e  rulrélal)liednnsli'«erniilaKe«de  Monle- 
Senario,  et  le.s  réformés  prirent  le  nom  de 
.Vcrri7ri-/;r»H(7r«.  Le  frère  l'aul  Sarpi .  trop 
connu  par  l'histoire  qu'il  a  donnée  du  con- 
cile de 'l'renle.  était  religieux  Servile.  avant 
la  réforme;  Eerrarius  apjiartient  encori- à 
cet  ordre. 

Il  y  eut  aussi  des  religieuses  Servites  qui 
(diservaient  la  même  règle  que  les  reli- 
gieux :  c'étaient  des  femmes  pieuses  qui 
voulaient  servir  Di<'U  dans  la  retraite. 

Indépendamment  de  ce  seconri  ordre  , 
un  troisième  admettait  encore  des  reli- 
gieuses. Saint  l'hilippe  ISéniti  les  institua 
vers  l'an  l^S'.î,  et  sainte  Julienne  Falco- 
nieri  fut  la  première  d'entre  elles.  On  donna 
à  ces  filles  le  nom  de  Manlellates,  à  cause 
des  manches  courtes  qu'elles  portaient  pour 
servir  plus  aisément  les  malades,  et  exer- 
cer d'autres  n-uvres  de  charité.  Leur  in- 
stitut s'est  étendu  en  Italie,  où  il  est  né.  et 
en  Autriche. 

Le  tiers -ordre  des  Servites  se  glorifie  à 
tort  d'avoir  possédé  dans  son  sein  Rodol[ihe, 
comte  dellapsbourg.  chef  de  la  maison  d'Au- 
triche, qui  fut  ensuite  empereur;  car  ce 
prince  mourut  l'an  liOl,  et  le  tiers-ordre 
ne  date  que  de  1ô06. 

L'ordre  des  Servites ,  très-connu  en  Ita- 
lie et  ailleurs,  quoiqu'il  ait  jwrdu  beaucoup 
demaisonsen  Saxe. en  Hongrie,  etc..  n'était 
pas  établi  en  France;  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  l'ordre  des  Sertiteurs  ou  Serfs 
<le  la  Sainte- 1  ierge.  dont  les  religieux  ont 
été  appelés  à  l'aris  les  Blancs- Manleaiir . 
parce  qu'il  portaient  des  habits  et  des  man- 
teaux blancs. 


BKHrrES  DE  SimT-PAri. 


Ce   n'est  pas  seulement  en  Itah'e  et  en      religieux;  on  en  fondait  dans  d'autres  pays. 
France  qu'il  s'établit  de  nouveaux  ordres  En  Hongrie ,  deux  congrégations  d'er- 


«EPi'is  i.'i;tablissement  des  ordres  mendiants, 


mites,  savoir,  ceux  de  Saiiil-.Iacqucs  de 
l'ataclie,  et  ceux  de  l'isilie,  j)rès  de  Zautc, 
s'unirent  au  xin'"  siècle,  et,  après  celte  réu- 
nion qui  les  constituait  en  un  même  ordre 
religieux,  cet  institut  choisit  pour  patron 
saint  Paul,  premier  ermite,  et  lui  em- 
prunta le  nom  de  I{eligicu.r  Ermites  de 
Saint-Paul,  quoique  la  vie  solitaire  eût 
fait  place  à  la  vie  cénobitique.  Il  se  répan- 
dit avec  une  rapiditéextraordinaireeii  Hon- 
grie, secondé  peut -élre,  dans  ses  progrès, 
par  l'esprit  national  des  Hongrois,  qui  ai- 
maient à  encourager  un  institut  né  dans 
leur  patrie.  Il  fut  également  admis ,  et  pos- 
séda des  maisons  professes,  en  Pologne  et 
en  Allemagne.  Toutefois  il  ne  fut  pas  aussi 
aisément  reconnu  à  Rome,  car  ce  n'est 
qu'au  commencement  du  xiv  siècle  que 
Jean  XXII  permit  à  ces  religieux  de  suivre 
la  règle  de  saint  Augustin  et  approuva  leurs 
constitutions;  plus  tard  encore,  l'an  1377  , 
Grégoire  IX  les  exempta  de  la  juridiction 
des  ordinaires  et  les  mit  sous  la  protection 
du  saint-siége. 

L'objet  capital  de  cet  ordre  est  de  con- 
sidérer la  vie  comme  une  préparation  con- 
tinuelle à  la  mort ,  et  de  la  dépouiller  de 
tous  les  charmes  qui  pourraient  faire  dési- 
rer moins  l'instant  suprême.  Aussi  morti- 
liaient-ils  leur  chair,  au  moyen  du  jeune  et 
de  la  discipline,  à  un  degré  que  n'atteignait 
peut-être  pas  le  plus  austère  des  autres 
instituts  ;  ils  allaient  jusqu'à  se  priver  de 
récréer  leurs  yeux  en  contemplant  les  cou- 
leurs, de  flatter  leur  odorat  en  respirant 
l'odeur  des  fleurs  ;  leur  vie  ne  devait  être 
qu'une  longue  pénitence.  On  en  jugera  par 
la  cérémonie  de  leur  prise  d'habit.  Après 
qu'un  religieux  avait  fait  profession ,  et 
prononcé  les  vœux  solennels,  on  le  mettait 
dans  un  cercueil  couvert  d'un  drap  mor- 
tuaire, et,  pendantque  tout  le  chœur  chan- 
tait le  De  profit  iidis  ,  les  religieux,  chacun 


à  son  tour,  lui  jetaient  de  l'eau  bénite  ,  en 
disant  :  Mon  frère,rous  êtes  mort  au  monde, 
rires  pour  Dieu  ;  les  psaumes  achevés,  le 
jeune  profès,  se  mettant  à  genoux,  étendait 
les  liras  en  croix,  pendant  (|n'on  récitait 
d'an  1res  prières.  On  le  revêtait  ensuite  d'une 
robe  de  gros  drap  gris- blanc  et  d'un  sca- 
pulaire  noir,  au  milieu  duquel  était  figurée 
inic  tête  de  mort  avec  deux  os  au-dessous 
en  croix ,  pour  lui  rappeler  sans  cesse  sa 
destination.  Non -seulement  l'habit,  non- 
seulement  la  tête  de  mort  placée  dans  cha- 
que cellule  et  même  sur  la  table  du  repas, 
non -seulement  cette  grave  invitation  de 
songer  à  la  mort,  qu'ils  se  faisaient  entre 
eux  et  qu'ils  répétaient,  hors  du  couvent, 
en  saluant  ou  en  demandant  l'aumône, 
devaient  familiariser  ces  religieux  avec  la 
pensée  de  leur  dernière  heure;  mais  toutes 
leurs  occupations  étaient  de  nature  à  la 
leur  remettre  en  mémoire.  Visiter  les  ma- 
lades .  assister  les  criminels  au  supplice, 
enterrer  les  cadavres,  tel  était  le  travail  re- 
poussant auquel  se  livraient  ces  Frères  delà 
Mort.  Ce  coup  d'œil  incessamment  jeté  sur 
leur  fin  devait  les  purifier  et  les  amender; 
on  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'il  n'y  eût  point 
de  châtiments  de  fixés  pour  les  fautes ,  car , 
sous  l'influence  de  ces  grandes  idées,  des 
fautes  étaient-elles  possibles? 

Les  Ermites  de  Saint-Paul  pénétrèrenten 
Portugal  et  en  France;  en  Hongrie,  où 
florissait  la  tige  de  l'ordre,  ils  possédèrent 
jusqu'à  cent  soixante-dix  couvents  ;  celui  de 
Saint- Laurent,  entre  autres  ,  était  si  consi- 
dérable qu'il  y  avait  toujours  cinq  cents  reli- 
gieux qui  y  chantaient,  nuit  et  jour,  les 
louanges  du  Seigneur.  S'il  en  existe  encore 
quelques  monastères  en  Hongrie  et  en 
Portugal,  du  moins  l'ordre  fut,  suivant  les 
apparences,  supprimé  en  France  parle  pape 
Urbain  VIII ,  et  il  ne  s'y  était  pas  relevé  de 
cette  suppression. 


JlJSQl'AU  SCIIIS.MK  l)K  l.t  IIIKII 
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l)'aii(ri-s  solitaires,  qui  i-lioisirciit  la  vie 
céïKibitiqiic  ,  so  placi^ri'iil  sous  la  proU-itioii 
(li>  sailli  Jérùiiie;  c'est  ainsi  qu'à  partir  du 
xiv  siècle,  il  ne  larda  pas  à  y  avoir  des 
//l'j'row^-HiiVc.v  en  Kspaguo,  en  l'ortugal ,  en 
Italie  et  en  Allemagne. 

Ce  serait  prendre  une  peine  inutile  (|ue 
d'insister  sur  les  eiironstaiices  de  leur  in- 
stitution et  de  leur  propagation;  le  lecteur 
retrouverait .  dans  ce  récit ,  ce  qu'il  a  déjà 
vu  dans  les  récits  précédents.  Le  beau  ciel  de 
la  l'éninsule  sembla  plus  purliculièremenl 
favorable  aux  lliéroiiymitcs.  Le  célèbre 
monastère  de  Notre-Dame  de  Guadaloupe, 
dans  rKstramadure,  avec  ses  innombra- 
bles trésors  ;  le  magninquc  Escurial ,  avec 
ses  vastes  dépendances  cl  ses  richesses  lit- 
téraires; le  couvent  de  Saint-Just,  avec  ses 
imposants  souvenirs  de  Charles  V;enlin  les 
monastères  si  vantés  de  Belem  cl  de  Mafra, 
en  Portugal,  annoncent  assez,  par  leurs 
noms  seuls ,  à  quel  degré  de  splendeur  se 
sont  élevés  les  Ermites  de  Saiiil-Jérome. 

Les  lliéronymiles  d'Espagne  doivent  leur 
naissance  au  liers-ordrc  de  Saint-François , 
dont  les  premiers  lUéronymilcs  étaieiil 
nieiubrcs.  Grégoire  XI  approuva  leur  coii- 


gri'galion  en  157  i;  il  leur  dcmiia  la  règle 
de  saint  .Vugustin  avec  des  constitutions 
particulières,  et,  pour  habit,  une  tunique 
de  drap  lilnnr  ,  un  scapulnire,  un  petit  ca- 
puce  et  un  manteau  de  pareille  couleur,  le 
tout  sans  teinture  et  de  vil  prix. 

Ceux  de  l'observance  de  Lombardie . 
établis  en  liKi  par  Loup  d'Dlmedii,  au 
diocèse  de  Séville,  suivent  une  règle  com- 
posée des  instructions  de  saint  Jérùme,  et 
que  Martin  V  a  approuvée. 

Vers  1577,  l'ierre  (îambacorti ,  del'ise, 
fonda  une  congrégation  d'IIiéronymitcs  , 
engagés  d'abord  par  des  vœux  simples , 
■nais  à  qui  Pic  V  orilonna,  l'an  l'.HM ,  de 
faire  des  vieux  solennels.  Clément  I\  ,  cent 
ans  plus  tard,  y  réunit  la  congrégation, dite 
de  Eiésoli ,  que  Charles  de  Montegranelli 
avait  fondée  vers  1300,  qu'Innocent  VII 
avait  placée  sous  la  règle  et  les  constitu- 
tions de  saint  Jérôme ,  mais  à  qui  Eu- 
gène IV  avait  ensuite  donné  la  règle  de 
saint  Augustin.  Comme  le  fondateur  était 
du  tiers-ordre  de  Saiiit-Fraaçois ,  il  en  avait 
gardé  l'habit;  une  discussion  élevée  à  ce 
sujet  occasionna  la  suppression  de  cet  in- 
stitut. 


Les  Jésitates,  institués  par  Jean  Colom- 
bini  de  Sienne,  approuvés  en  1567  par 
Urbain  V,  et  mis  par  Paul  V  au  nombre 
des  ordres  mendiants,  ont  prouvé  par  leur 
exemple  le  danger  qu'il  y  a  pour  tout  in- 
stitut religieux  d'acquérir  de  trop  grandes 
richesses.  On  les  appela  Jésuates,  parce 


que  leurs  premiers  fondateurs  avaient  tou- 
jours le  nom  sacré  de  Jésus  à  la  bouche  ;  à 
ce  nom,  ilsajoutèrenlceluide  saintJéronic. 
qu'ils  prirent  aussi  pour  leur  protecteur. 
Ces  religieux  pratiquèrent  d'abord  la  pau- 
vreté la  plus  austère  et  une  vie  très- mor- 
tifiée ,  ils  soignaient  les  malades,  et,  dans 
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lii  pltiparl  lie  leurs  inaisuiis,   s'occupiiioiil  riiiiis  hi'.iucoup  moins  rervoiits,  (;iémerit  IX 

lie  la  plianiiiicie.  D'aulies  faisaient  le  mélier  les  siippiiina,eii  KiOS,  pourcin|)l<)jcr  leurs 

(Je  distillateurs  et  vendaient  de  l'cau-de-  biens  aux  Irais  de  la  guerre  de  Candie.  Les 

vie,  ce  qui  leur  lit  attribuer,  en  quelques  religieuses  du  même  ordre,   ayant  persé- 

cndroits  ,  le  surnom  de  y^ères  </e /'crtM-rfc-  véré  dans  leur  première  l'erveur,   furent 

rie.  Comme    ils  étaient  devenus   riches,  conservées  en  Italie. 


Les  ravages  énormes  de  la  maladie  con- 
tagieuse qui  régna  l'an  1318  et  les  années 
suivantes,  qui  désola  l'Italie,  l'Espagne, 
la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  les 
pays  du  ÎVord  ,  et  qui  fut  appelée  la  peste 
noire  ,  engagèrent  Clément  VI  à  accor- 
der des  indulgences  à  tous  ceux  qui  donne- 
raient aux  pestiférés  les  secours  spirituels 
et  temporels.  De  là  l'origine  des  CcUites, 
qu'on  appela  aussi  Mecciens  et  LoUards  , 
ou  religieux  hospitaliers ,  qui  avaient  des 
maisons  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas. 

Ils  existaient  déjà  depuis  plus  d'un  siècle, 
quand  leur  institut,  qui  observait  la  règle 
de  saint  Augustin,  fut  approuvé  par  Pie  II, 
vers  1460. 

Les  Cellites  s'occupaient  à  soigner  les 
malades,  particulièrement  les  victimes  de 
maladies  contagieuses,  à  garder  et  à  servir 
les  insensés,  à  enterrer  les  morts,  rem- 
plissant ainsi  les  humbles,  mais  utiles  fonc- 
tions de  Frères  de  la  Charité.  «  Ainsi,  n  fait 
remarquer  Bergier  ',  <i  l'on  n'a  pas  attendu 
au  xvii"  siècle  pour  faire  ,  par  motif  de  re- 
ligion, des  établissements  utiles  à  l'huma- 
nité. Parmi  un  grand  nombre  d'instituts, 
dont  nous  ne  voyons  plus  la  nécessité,  parce 
que  les  raisons  qui  les  ont  fait  établir  ne 
subsistent  plus ,  il  en  est  dont  les  services 
continuent  toujours,  et  dureront  aussi  long- 

'  Diction,  théolog.,  v  Cellites. 


temps  que  l'on  voudra  se  donner  la  peine 
de  les  protéger  et  de  les  favoriser.  » 

Indépendamment  des  ordres  dont  nous 
avons  parlé ,  il  s'en  éleva  encore  un  grand 
nombre  durant  les  xiv«  et  xv-'  siècles  ,  car 
l'approche  ou  la  présence  du  danger,  c'est- 
à-dire  la  secousse  donnée  par  l'incrédulité 
et  l'hérésie  à  la  foi  catholique,  rendaient  de 
plus  en  plus  nécessaire  qu'on  en  multi- 
pliât les  appuis.  Pour  faire  tcte  à  l'orage, 
pour  entourer  leur  troupeau  d'une  cein- 
ture de  pasteurs  qui  le  garantissent  des 
atteintes  des  faux  prophètes  ,  il  fallait  bien 
que  les  papes ,  naguère  disposés  à  main- 
tenir les  restrictions  du  concile  de  Latran, 
courussent  les  risques  que  pouvait  entrai- 
ucr  la  multiplication  des  ordres  religieux. 
ÎS'exagérons  pas  ces  inconvénients ,  en  di- 
sant, avec  les  protestants ,  que  la  diversité 
des  règles  engendrait  un  désordre  sembla- 
ble à  la  confusion  des  langues  ;  comparaison 
ridicule  aux  yeux  de  quiconque  connaît 
l'admirable  économie  de  l'Église ,  et  sait 
que,  dans  son  sein,  les  rouages  les  plus  com- 
pliqués correspondant  à  un  centre  unique , 
il  est  impossible  que  le  chef  n'en  domine 
pas  toutes  les  parties.  Mais ,  enfln ,  accor- 
dons que  des  inconvénients  graves  résul- 
taient du  grand  nombre  des  instituts,  que 
ces  fondations  successives  donnaient  nais- 
sance à  des  intérêts  opposés ,  et  que  les 
religieux ,  se  préoccupant  parfois  de  l'hon- 
neur et  des  avantages  temporels  de   leur 


JUSQU'AU  SCHISME  DE  I.UTIIER. 


iirilrr .  tu'')(liK(>nifiit  I»  haute  inissiuii  |ioiir 
liii|iii'llc  le  |)ii|ic  les  iivait  dalilis  :  loiijoiirs 
est -il  que  ci-s  maux  l'taiiMit  aiTi<lon(ols  i.>t 
(irci'airfs ,  cl  qu'au  l'oulrairo  la  cause  de 
l.i  l'iti ,  soulcuuf  par  les  uns  »u  par  les  au- 
lre>,  sui\aiil  les  luinps,  a  (riouipliù,  en 
ileriiière  uiial)sc,  de  ses  eniieinis.  Toule- 
l'ois .  Udus  ne  l'rancliiruns  pas  les  bornes  <lc 
eel  abrégé,  eu  (raçant  pénihleincnl  la  no- 
menclature  ingrate  du  luus  ces  uuu\caux 


insliluls,  qui  d'ailleurs,  à  la  dt^nuniiuatiiui 
et  .1  i|uelques  iiliscrvanres  près,  rentrent 
dans  ceux  dont  nous  avons  aunlyst'-  l'esprit 
et  l'iiriiaiiisaliou.  Ileaucoup  d'entre  eux 
senilileul  ne  li^urer  dans  l'histoire  que 
pour  Taire  nondire  ,  et ,  dniis  le  fait,  c'est  le 
nond>re précisément  qu'il  Tallail.  I.e  chapi- 
tre suivant  traitera  seulement  de  (|uelques 
associations  de  religieuses,  dont  Ij  spécia- 
lité sollicitait  cette  exception. 


CHAPITRE  IX. 


ORDRE  DU  SAUVEUR.  —  ORDRE  DE  LA  PÉNITENCE  DE  LA  MADELEINE. 


ORDRE    Dn     SAUVEUR. 


Nous  avons  fait  remarquer,  en  parlant 
(le l'ordre  de  Fonl-Evrauld  ',  qu'il  n'y  avait 
que  la  France ,  ce  pays  où  régnait  jadis  une 
si  grande  délicatesse  de  mœurs ,  qui  put 
avoir  donné  l'exemple  des  monastères  dou- 
bles. Vers  le  milieu  du  xiv  siècle,  une  Sué- 
doise {mais les  Suédois  sonlles  Français  du 
Nord),  renouvela,  à  peu  de  modifications 
près,  celte  singulière  institution. 

Sainte  Brigitte,  de  l'une  des  plus  illustres 
maisons  de  Suède,  qui  se  glorifiait  même 
d'une  royale  origine,  naquit,  l'an  1502, 
à  Upsal.  Elevée  par  des  parents  dont  toute 
la  sollicitude  avait  pour  objet  de  la  main- 
tenir dans  la  vertu ,  elle  ne  sentit  jamais 
d'attrait  que  pour  les  discours  sérieux,  les 
méditations  solides  et  les  cxcercices  de 
piété.  Un  sermon,  qu'elle  entendit  à  l'âge 
de  dix  ans,  sur  la  Passion,  la  loucha  si  vive- 
ment ,  que ,  la  nuit  suivante ,  elle  crut  voir 
Jésus-Christ  attaché  sur  la  croix ,  tout  cou- 

'   Livre  1er,  cli.  x. 


vert  de  plaies  et  de  sang  :  l'impression  que 
ce  songe  mystérieux  produisit  sur  son  es- 
prit ne  s'elTaça  jamais,  et  la  dénomination 
qu'elle  donna  dans  la  suite  à  son  institut , 
annonce  assez  combien  elle  méditait  les 
souffrances  du  Sauveur. 

Brigitte  n'avait  que  seize  ans  quand,  par 
obéissance  pour  son  père,  elle  épousa  le 
prince  de  Néricie;  de  ce  mariage,  qu'il 
plut  à  la  Providence  de  bénir ,  naquirent 
huit  enfants.  Mais  les  devoirs  de  sa  famille 
et  de  son  rang  ne  faisaient  pas  oublier  à 
Brigitte  sa  vocation  céleste  ;  elle  observait 
des  jeunes  rigoureux,  couchait  tout  habil- 
lée sur  la  terre,  employait  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  à  l'oraison.  Brigitte  et  le 
prince ,  ayant  tous  deux  pris  l'habit  du 
troisième  ordre  de  Saint-François,  vivaient 
dans  leur  intérieur  comme  dans  le  monas- 
tère le  mieux  réglé.  Un  pèlerinage  qu'ils 
firent,  avec  toute  leur  famille,  à  Saint- 
.Tacques  de  Compostelle  ,  en  Galicie ,  four- 
nit un  nouvel  aliment  à  leur  piété;  à  leur 
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rfloiir  en  Suède ,  le  prince ,  |N)tissé  par 
l'esprit  lie  Dieu,  entra,  avrr  le  ronsenle- 
inent  ili-  ltri^itte,  dans  un  rouvent  de  l'or- 
dre de  (.lleau\,  et  <-elle-fi,  se  voyant  lilire. 
ne  prolita  de  sa  liherlé  que  pour  redoubler 
ses  ninrérations.  Klle  y  mettait  le  rundde, 
en  faisant,  tous  les  vendredis,  tomber 
giuitte  à  goutte ,  sur  quelque  partie  <k*  son 
corps,  de  la  cire  brûlante,  alin  de  s'impri- 
mer davantage  le  souvenir  des  souiïranccs 
de  Jésus  crurilié. 

Ce  serait  ici  le  lieu  île  parler  de  ses  révé- 
lations. Nous  dirons  seulement  qu'elles  fu- 
rent déférées  au  concile  de  Itàlc;  (lerson  et 
d'autres  théologiens  voulaient  qu'on  les 
censurât;  mais  Jean  de  Turrc-Cremata  en 
donna  des  explications  favorables,  et  les 
approuva  comme  utiles  pour  l'instruction 
des  fidèles.  Le  concile  regarda  cette  appro- 
bation comme  suflisaiite.  Il  n'en  résultait 
cependant  pas  autre  chose,  sinon  que  ces 
révélations  ne  contiennent  rien  de  contraire 
à  la  foi  ,  et  qu'étant  appujées  sur  une 
probabilité  historique ,  on  peut  les  croire 
pieusement.  Benoit  XIV  s'exprime  de  la 
manière  suivante  sur  ce  sujet  '  :  '■  L'appro- 
bation de  semblables  révélations  n'emporte 
autre  chose,  sinon  qu'après  un  mùr  exa- 
men,  il   est   permis  de  les  publier  pour 

l'utilité  des   fidèles Quoiqu'elles   ne 

méritent  pas  la  même  croyance  que  les 
vérités  de  la  religion .  on  peut  cependant 
les  croire  d'une  foi  humaine,  conformé- 
ment aux  règles  de  la  prudence ,  selon  les- 
quelles elles  sont  probables,  et  appuyées 
surdcs  motifs  sufUsanls  pour  qu'on  les  croie 
pieusement.» La  conduite  de  Dieuà  l'égard 
des  âmes  à  qui  il  fait  part  de  ses  commu- 
nications les  plus  intimes,  a  des  mystères 
cachés  qu'il  est  inutile  et  quelquefois  dan- 
gereux de  révéler  au  public.  Outre  que  peu 


de  personnes  sont  en  état  de  If»  compren- 
dre, et  que  re  n'est  pas  dans  le»  livre», 
mais  ;i  l'école  du  Saint-Ksprit .  qu'ofi  p<>ut 
s'en  instruire,  ils  deviennent  des  pierres 
de  scandale  pour  ceux  auxquels  Ilieu  n'en 
a  pas  donné  l'intelligence.  On  ne  saurait 
trop,  selon  l'avertissement  du  saint  con- 
ducteur de  Tobie.  publier  les  cpuvres  par 
lesquelles  le  Seigneur  veut  bien  manifester 
au  monde  sa  puissance  et  sa  bonté  :  mais 
il  est  certains  secrets  qu'il  révèle  rarement, 
et  uniquement  aux  Ames  en  qui  il  juge  à 
propos  d'établirsun  règned'une  façon  toute 
mystique,  qu'il  ne  convient  pas  d'ordi- 
naire de  divulguer  '.  Grégoire  le  (irand 
remarque  que  les  saints  les  plus  favorisés 
de  Dieu  se  troin[ienl  souvent,  en  prenant 
|)our  une  lumièredivine  cequi  n'est  que  l'ef- 
fet de  l'activité  de  l'âme  humaine.  Fleury 
ajoute  que .  dans  les  personnes  de  la  plus 
émincnte  |)iélé.  les  veilles  et  les  jeûnes  peu- 
vent échauiïer  une  imagination  vive,  an 
point  d'y  produire  des  efTels  surprenants, 
qu'on  regarde  quelquefois  pour  des  opé- 
rations de  l'Esprit-Saint.  Cette  pensée  de 
Fleury  est  appuyée  d'un  passage  remar- 
quable de  saint  Jérôme.  Quoi  qu'il  en  soit, 
rien  n'autorise  à  parler  avec  dédain  ou  avec 
aigreur  de  ces  situations  extraordinaires 
des  saints,  qui,  supposé  qu'elles  appar- 
tiennent quelquefois  à  l'imagination .  sont 
néanmoins  l'efTet  d'une  piété  toujours  bien 
respectable  dans  son  principe  et  dans  son 
objet.  Ces  réflexions  ne  paraîtront  pas  dé- 
placées à  une  époque  où  de  grandes  com- 
motions politiques  disposent  naturellement 
à  la  foi.  d'autant  plus,  comme  l'a  judi- 
cieusement pensé  31.  de  Maistre.  qu'il  n'est 
jamais  survenu  un  grand  événement  his- 
torique qu'il  n'ait  été  spécialement  prédit. 
Pour  revenir  à   l'ordre  du  Sauveur,  la 


'  De  Canon.  Sancl.,  1.  ii,  c.  3"2,  n"  11 . 

^ Sacrameniiim  régi»  abscondere  boniim  m/; 


opéra  aulein  Dei  revelare  el  confileri  honon/l. 
cum  est.  Tob..  12. 
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haute  vcnératioii  dont  jouissait  Brigitte 
lui  lit  trouver  bientôt  des  Ames  qui  syin- 
palliisaient  avec  sa  piété,  et  qui  brûlaient 
du  désir  d'honorer ,  dans  la  retraite ,  les 
souiïrances  de  Jésus -Christ  et  de  sa  sainte 
Mère.  (Test  pour  elles  que  la  princesse 
fit  bâtir  le  monastère  de  Waslein,  au  dio- 
cèse de  l.incopon  ,  en  Suède.  Elle  y  plaça 
soixante  relijj;ieuses;  elle  mit.  dans  un  bâ- 
timent séparé  du  même  monaslèrc,  treize 
religieux -prêtres,  en  l'honneur  des  douze 
apôtres  et  de  saint  Paul;  quatre  diacres, 
pour  représenter  les  quatre  docteurs  de 
l'Eglise  (  saint  Ambroise.  saint  Augustin, 
saint  Grégoire  et  saint  Jérôme),  et  huit 
frères  convers.  Tous  ensemble  font  le  nom- 
bre des  treize  apôtres  et  des  soixante- 
douze  disciples  de  Jésus-Christ. 

Ainsi  s'est  formé  Vorilrc  îles  Brigittins  ou 
du  Saurcur.  Cet  ordre  a  pour  objet  prin- 
cipal d'honorer  la  passion  du  Fils  de  Dieu 
et  la  sainte  Vierge.  En  qualité  d'épouses 
de  Jésus  -  Christ  ,  les  religieuses  portent, 
par- dessus  leur  voile  noir,  une  couronne 
de  toile  blanche,  sur  laquelle  il  doit  y  avoir 
cinq  petites  pièces  rouges ,  comme  autant 
de  gouttes  de  sang.  Quand  on  reçoit  une  re- 
ligieuse, la  postulante  entre  dans  le  cloître, 
portée  dans  une  bière  ;  dans  le  cloître  en- 
core, il  doit  y  avoir  toujours  une  fosse  ou- 
verte près  de  laquelle  l'abbcsse  et  ses  re- 
ligieuses se  rendent  après  tierce,  et  l'ab- 
bcsse y  jette  un  peu  de  terre;  un  cercueil  est 
aussi  placé  à  l'entrée  de  l'église,  pour  rap- 
peler à  ceux  qui  s'y  présentent  qu'ils  doi- 
vent mourir  un  jour.  Au  reste,  la  règle  de 
l'ordre  n'exige  rien  d'impossible;  le  jeune 


est  sagement  distribué ,  cl  la  pauvreté  li- 
mitée de  façon  que  le  monastère  possède 
toujours  de  quoi  se  procurer  les  vivres  de 
l'aimée  suivante.  (Ici le  règle  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  de  saint  Augustin, 
ce  qui  a  donné  occasion  de  croire  que  ce 
docteur  de  l'Eglise  avait  été  ailopté  parl'or- 
drc"i)our  son  législateur  :  mais  elle  se  com- 
pose plutôt  des  constitutions  particulières  à 
sainte  Brigitte.  Tous  les  monastères  de  cet 
ordre  sont  soumis  aux  évéques  diocésains, 
et  il  faut  une  permission  expresse  du  pape 
pour  en  ériger  de  nouveaux. 

L'institut  fut  confirmé  par  Urbain  V, 
l'an  1370.  Comme  il  avait  poussé  ses  pre- 
mières racines  au  nord  de  l'Europe,  c'est 
dans  le  Nord  aussi  qu'il  se  développa  et 
grandit  au  commencement  du  xiv"  siècle. 
Mais  cette  circonstance  est  précisément  ce 
qui  en  arrêta  l'accroissement.  L'hérésie  de 
Luther  ayant  rencontré  dans  ces  pays  ses 
plus  nombreux  partisans ,  l'invasion  vio- 
lente de  la  prétendue  réforme  donna  le 
coup  de  mort  aux  Brigittins;  néanmoins, 
le  monastère  de  Wastein  fut  conservé  en 
Suède,  après  l'introduction  du  luthéra- 
nisme; l'Allemagne,  l'Italie,  le  Portugal, 
conservèrent  aussi  quelques  maisons.  Cet 
ordre  a  produit  l'un  des  plus  grands  fléaux 
de  l'Église:  Jean  OEeolampade,  qui  était 
religieux- prêtre  dans  le  couvent  de  Saint- 
Sauveur,  près  d'Augsbourg.  apostasia  pour 
aller  prêcher  ses  erreurs  à  Bâle.  Luther, 
qui  était  son  ennemi,  comme  de  tous  ceux 
qui  n'embrassaient  pas  son  parti,  dit  que 
le 'démon  l'étrangla;  Bèze  assure  qu'il  mou- 
rut de  la  peste. 


ORDRE    DE   LA   PÉÎ^ITE^CE    DE   LA    MADELEINE. 


Le  libertinage  conduit  à  la  misère,  la  mi-      que  des  refuges  se  soient  ouverts  pour  les 
sère  au  repentir  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant      malheureuses   victimes  de    la    débauche. 
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l.'AllciiiiiKiK'  -i  iloiiiiù,  à  cpl  éKoril ,  un 
('xt'iii|ili-  qiir  ir.iiilrfii  pnys  ont  iinili-,  \vi 
(■a|iil.'ili-s  siirUiiit;  ciir  n'csl-i-i'  pas  là  que 
se  tniuvoiil  (les  rciiinics  qui  ont  sncrilit^ 
leur  liicM  If  plus  pri'i'it'ux ,  la  cliasluté ,  à 
une  scnsualilo  impure? 

('es  couvents,  si  lues  en  diiïrri'Ols  lieux, 
n'i.4aient  point  réiniis  par  un  lien  eoinnnin  ; 
seulement ,  ils  emprunlèretit  tous  leur  nom 
à  sainte  Madeleine,  modèle  «les pécheresses 
pénitentes.  D'après  les  constitutions  aux- 
quelles elles  étaient  soumises,  on  ne  rece- 
vait, dans  ces  maisons,  que  des  filles  ou 
femmes  qui  avaient  nuMié  une  vie  déré- 
glée: il  était  défendu  ,  sous  peine  d'excom- 
munication, d'eiindnietlre  d'autres,  lu  as- 
sez «rand  nombre  de  ces  asiles  s'éloignè- 
rent plus  tard  de  leurdestination  primitive. 
au  point  de  ne  recevoir  plus  que  des  lillcs 
chastes  et  vertueuses.  Le  nom  de  pénitentes, 
qu'elles  conservaient,  n'indiquait  alors  que 
le  changement  de  la  vie  douce  et  commode 
qu'offre  le  monde,  contre  la  vie  austère  que 
ces  filles  généreuses  embrassaient  dans  le 
cloître. 

Vordre  de  la  l'énilenre  </<■  la  Madeleine, 
en  Mlemagtie  ,  est  antérieur  aux  établisse- 


ments analogues  fonilés  à  Napirs  en  XTfi'i. 
il  Metr.  en  1 WH  ,  h  l'aris  en  1  WM  ,  A  Houen 
et  à  llordenux  en  KilK,  etc.,  etc. 

Il  y  a  ordinairement  dans  ces  monnslè- 
res  trois  sortes  de  personnes.  La  première 
congrégation  comprend  celles  qui,  après  un 
temps  d'épreuves  suflisant ,  sont  admises  à 
endirasser  l'état  religieux  :  elle  porte  le  nom 
de  la  M.ideleine.  La  congrégation  de  Sainte- 
Marthe,  qui  est  la  seconde,  est  conqxtsée  de 
celles  qui  ne  peuvent  être  admises  à  faire  des 
vuMix.  Kniin  lu  congrégation  du  Lazare  com- 
prend celles  qu'on  a  placées  dans  ces  mai- 
sons, par  force  et  pour  correction. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer,  avec  ller- 
gier,  "  que  la  plupart  des  établissements  cha- 
ritables dont  nous  parlons,  ont  été  formés 
dans  des  siècles  où  l'on  ne  se  piquait  pas  de 
philosophie;  mais  ils  n'ont  jamais  été  plus 
nécessaires  que  dans  le  notre,  depuis  que 
les  prétendus  [diilosoplies  c)nl  travaillé  de 
leur  mieux  à  augmenter  la  corruption  des 
mœurs ,  et  ont  étouffe  dans  les  femmes  les 
principes  de  religion,  alin  de  leur  ùler  plus 
aisément  la  pudeur  '.  •■< 

'  Diction.  Ihcolog.,  v"  Magdelonnellen. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


OBJECTIONS  DES  PROTESTANTS  CONTRE  L'ETAT  RELIGIEUX 


Lorsqu'on  a  métlilé  l'histoire  des  ordres 
religieux ,  ou  est  force  d'en  conclure  que 
l'esprit  de  l'Eglise  est  éminemment  un  es- 
prit iVassociation  ' ,  car  c'est  un  esprit  de 
charité ,  d'amour  et  de  force.  Or,  il  n'y  a 
de  force  possible  que  là  oii  l'on  s'entr'aide , 
où  l'on  se  soutient  l'un  l'autre  ,  où  l'on  est 
uni.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la 
communion  de  l'Église  triomphante  avec 
l'Eglise  militante,  qu'est  basée  la  hiérar- 


chie ecclésiastique ,  qu'est  appuyée  toute 
société  politique  et  civile.  En  effet,  il  y  a 
société  de  mérites  et  de  prières  entre  les 
saints  et  les  ndélcs;  société  dans  l'épisco- 
pat,  sous  la  direction  du  pape;  société  entre 
les  prêtres,  sous  la  direction  de  l'évéque  ; 
aussi  bien  que  société  entre  les  citoyens, 
sous  la  direction  du  roi.  Il  est  donc  démon- 
tré, en  fait,  que  l'union  constitue  la  force. 
Ce  principe  posé,  on  ne  s'étonnera  pas. 


'  La  Reliijion  chrétienne  a ,  sans  doute  ,  été  l'un  de  ses  chapitres  ces  belles  paroles  de  l'Ec- 

l'originc  des  associations ,  dit  M.  de  Labordc  ,  clésiasle  (iv,  8,  10)  ;  L'nus  est,  et  non  habet  se- 

dans  son  ouviajjcsur  Y  Esprit  d'association .  Ce  cundum,el  lamen  loborare  non  cessai...  l^œsoli, 

libii  ni  nlilii  ■"  .i  mÎMnc  donne  pour  épigraphe  à  l'iin ,  nim  ccciderilj  non  habet  suhlerautem  te! 
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que ,  dès  s^  première  origine  ,  l'Eglise  se 
soit  préoccupée  d'en  niulliplier  les  applica- 
tions. Son  divin  auteur  avait  dit  :  u  Là  où 
plusieurs  seront  assemblés  en  mon  nom , 
je  serai  au  milieu  d'eux  ;  i>  elle  a  dû  inviter 
ses  enfants  à  se  réunir,  pour  que  le  Sanc- 
tilicateur  lût  toujours  à  leurs  cùtés.  Ainsi 
se  sont  l'orniés  les  associations  ou  ordres 
monastiques,  qui  sont  des  sociétés  parti- 
culières dans  la  société  générale  de  l'Eglise, 
et  qui  sont,  comme  on  le  voit,  autant  d'ap 


Mais,  nier  le  principe  d'autorité,  lequel, 
dans  toute  association ,  est  la  clef  de  la 
voùle,  c'était  implicitement  nier  ou  détruire 
l'association,  l'oint  iTEglisc  sans  le  pape; 
or,  sans  Église,  plus  d'épiscopat,  plus  de 
prêtres,  plus  d'ordres  religieux. 

Du  moment  que  Luther  ,  en  Allemagne , 
Calvin,  en  France,  Henri  VIII,  en  Angle- 
terre, sont  deveims  hérétiques,  c'en  a  été 
fait  des  monastères  partout  où  leur  hérésie 
ou  leur  schisme  a  prévalu  :    car ,  nous  le 


plicationsvivantesde  cet  axiome  que  l'union      répétons,  autant  l'esprit  de  l'Église  est  un 


fait  la  force  *. 

Mais ,  point  de  société  sans  chef.  L'être 
collectif,  conune  Vindiiidu , n'existerait  pas 
sans  un  centre  d'unité  d'où  partent  le  mou- 
vement et  la  vie,  sans  un  moteur  qui  lui 
imprime  l'action,  sans  un  régulateur  qui 
l'empêche  de  dévier,  sans  un  médiateur 
au  moyen  duquel  toutes  les  volontés  par- 
ticulières s'entendent  pour  se  confondre 
en  une  volonté  générale.  Le  pape  est  pré- 
posé à  l'Église,  l'évêque  au  diocèse ,  le  gé- 
néral à  l'ordre  religieux. 

Seulement,  chez  l'individu,  le  moteur 
est  en  lui  :  c'est  sa  raison,  guide  essen- 
tiellement sujet  à  l'erreur.  Chez  l'être  col- 
lectif, le  moteur  est  en  dehors  de  l'indi- 
vidu :  c'est  le  principe  d'autorité,  lequel 


esprit  d'association  ,  autant  l'esprit  de  l'er- 
reur est  un  esprit  de  division  :  diviser  pour 
régner,  voilà  sa  devise.  Autant  l'Église  ap- 
pelle et  protège  lescor/)or«</oMs,autantrer- 
reur  suscite  et  encourage  les  inilicidualités. 
La  première,  au  sein  de  laquelle  fermente 
une  sève  d'organisation,  crée  et  maintient 
incessamment  des  rapports  entre  ses  mem- 
bres; elle  les  enlace,  pour  ainsi  dire,  dans 
ses  combinaisons  protectrices;  elle  les  in- 
vite à  un  échange  réciproque  et  perpétuel 
de  prières  et  de  bienfaits.  La  seconde,  bri- 
sant violemment  ces  rapports ,  isole  les  in- 
dividus, les  abandonne  à  leur  impuissance 
et  à  leurs  passions,  énerve  l'énergie  de  leurs 
moyens  personnels ,  dessèche  les  sources 
de  la  charité,  et  remplace  l'amour  par  une 


est  infaillible  dans  l'Église,  puisqu'en  der-      philanthropie  dont  l'ostentation   est  aussi 
nière  analyse,  généraux  d'ordres,  ministres      ridicule  que  la  vertu  en  est  stérile. 


à  charge  d'âmes ,  évêques ,  représentent  le 
pape,  et  que  le  pape,  en  ce  qui  concerne 
la  règle  de  la  foi  et  des  mœurs,  est  l'organe 
de  Dieu,  c'est-à-dire,  de  la  suprême  vérité. 
Aussi  est-ce  entre  ce  principe  d'autorité 
et  la  raison  individuelle  que  la  lutte  est  éta- 
blie depuis  la  chute  de  l'homme.  Toujours 
l'orgueil  a  voulu  substituer  le  libre  examen 
à  la  foi,  toujours  il  a  opposé  le  simple  fidèle 
au  pape,  et  de  là  toutes  les  hérésies. 


Les  ordres  religieux  étaient  donc,  en 
principe,  incompatibles  avec  la  prétendue 
réforme. 

Voyons  par  quels  prétextes  les  réforma- 
teurs ont  voulu  colorer  la  spoliation  et  la 
suppression  des  monastères.  Car  l'erreur , 
ayant  la  conscience  du  mal  qu'elle  produit, 
sent  toujours  le  besoin  de  sauver  les  appa- 
rences ,  et  les  passions  ne  sont  jamais  en 
retard  d'inventer  des  prétextes.  . 


'  Cette  théorie  ,  que  nous  ne  faisons  qu'indi-       logique  admirable  dans  la  Défense  de  l'ordre 
quer  ici  ,  est  développée  avec  une  force  de       social,  etc..  cli.  iv. 


JUSQUKS  AUJOURDIlUt. 
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giK  I.  tTABLiMiiaiiT  nr.H  iiHimi>  n>;iiiiiKix   ^  Lvr  pui^t  i  ki  rticii   nt  rAiiiTiii^. 


l/iKTiisii)ii  8'iilTrc  siMiYfiit ,  (l,ins  k-  cours 
il'iiiH-  liisliiin*  «U's  onlrcs  n'li);ifuz ,  ilc 
l'ériiliT  iii(li\  jiliK-llrini'iil  It's  rr|)r<i('lu-s  qiip 
les  prtilcsliiiits  iKircsseiit  il  l'c'-tal  inniias- 
lique.  Maiiilt'iiaiit  que  nous  croyons  devoir 
(grouper  ces  reproches ,  pour  les  tlélruire 
il'un  seul  coup,  le  premier  qui  se  présente 
ù  nos  regarils  esl  celte  éternelle  et  cnloin- 
nicuse  supposition,  que  les  fondateurs  d'or- 
dres  monastiques  visaient  à  constituer,  A 
leur  profit,  une  espèce  de  souveraineté 
indépendante  de  la  société  civile  .  et  que 
'es  papes  ne  conlirmaient  leurs  tentatives 
(lu'afm  d'avoir  une  milice  toujours  prête  à 
épouser  les  intérêts  du  siège  de  Rome ,  au 
préjudice  des  ordinaires  et  des  princes  tem- 
porels. 

Les  faits  répondent  à  cette  objection. 

Presque  toujours  les  saints  sont  devenus 
fondateurs  d'ordres  sans  l'avoir  prévu  : 
réfugiés  dans  la  solitude,  où  ils  n'avaient 
prétendu  entraîner  personne,  le  parfum  de 
leurs  vertus  leur  attirail  des  disciples ,  qui 
allaient  les  chercher  dans  leur  retraite  cl  se 
placer  sous  leur  conduite;  c'est  ce  qui  arriva 
à  saint  Rcnoit,  à  saint  Bruno,  etc.  D'autres 
refusèrent  d'être  supérieurs  généraux  de 
leur  ordre .  ou  se  démirent  de  cette  charge 
le  plus  tiM  qu'il  leur  fut  possible,  se  rédui- 
sant de  préférence  à  la  condition  de  sim- 
ples religieux.  D'autres  encore  ne  devin- 
rent chefs  d'ordres,  qu'en  conséquence 
de  la  réforme  sévère  qu'ils  établissaient , 
et  qui  ne  se  fut  jamais  consolidée,  s'ils 
n'eussent  donné ,  les  premiers ,  l'exemple 
de  l'obéissance.  De  bonne  foi,  cette  con- 
duite trahit-elle  des  sentiments  d'orgueil  et 
d'ambition? 

D'un  autre  côlc,  ce  ne  sont  pas  les  papes 


(|ui  ont  suscite  les  fondateurs,  ni  qui  ont 
lait  édnre  de  nouveaux  ordres  ;  iln  1rs  ont 
sculenienl  approuvés,  conTirmés;  souvent 
ils  ont  refusé  celle  approbation  ,  |H-ndant 
plusieurs  années  ;  jamais  ils  ne  l'ont  ac- 
cordée contre  le  gré  des  souverains  ,  quel- 
quefois ,  au  contraire,  ce  sont  les  souve- 
rains qui  ont  fait  solliciter  les  bulles  à  flomc. 
Du  moins,  ajoutent  les  protestants,  on  ne 
niera  pas  les  inconvénients  du  vcru  d'obéis- 
sance ,  qui ,  enchaînant  les  religieux  au 
pape ,  par  rintcrniédiaire  du  supérieur 
général,  cfTaçail  leur  caractère  et  leurs 
obligations  de  citoyens?  Mais  aucun  fonda- 
teur n'a  établi  pour  maxime  que  l'obéis- 
sance, soit  au  supérieur  spirituel,  soit  au 
pape,  dispense  les  religieux  d'être  soumis 
au  prince,  aux  lois,  et  aux  magistrats  civils  : 
saint  Ignace,  tant  calomnié,  pas  plus  que 
les  autres.  Aucun  fondateur  ne  s'est  cru  en 
droit  de  décliner  la  surveillance  de  l'auto- 
rité civile  sur  ses  monastères;  cette  auto- 
rité elle-même  a  souvent  invité  les  chefs 
d'ordres  à  venir  propager  leur  institut  dans 
SCS  États,  et  doté  leurs  élablissemcnls.  Le 
double  lien  de  la  reconnaissance,  comme 
donataires,  et  du  devoir,  comme  sujets, 
attache  donc  les  religieux  au  souverain. 
Celui-ci  a  toujours  été  le  maître  de  ne 
leur  accorder  rien  au  delà  de  la  liberté 
commune  à  tous  les  citoyens  :  nul  prétexte 
n'autoriserait  un  religieux  à  lui  désobéir. 
Aussi.  Porlalis  a-t-il  également  outragé  la 
logique  et  l'histoire,  lorsqu'il  a  dit  que  le 
pape  avait  autrefois,  dans  les  ordres  reli- 
gieux, une  milice  tout  à  sa  détotion;  d'où 
il  concluait  que,  celte  milice  étant  par  là 
même  suspecte  ou  incommode  à  l'État,  nos 
lois  avaient  pu  la  licencier. 


l)Ei>l!IS  LE  SCIIISML  DE  LUIIIEU, 


UK    I.'aCTIVITË    et    UK    l.K    !*\LUTAIKE    nFI.IiEltCE    UKS    DIIJIIIDS    IIEI.KIIKI  X. 


Accordons,  rcplicjuo  riiérésie,  que,  l'Iiis- 
luiru  à  la  main,  vous  ayez  fail  Justice  du 
premier  reproclic;  cninmenl  étal)lircz-vi)us 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  louable  dans 
l'état  monastique?  l'oint  de  services  ren- 
dus à  la  société,  une  oisiveté  criminelle , 
des  encouragements  à  la  superstition  ;  ja- 
mais il  ne  se  lavera  de  cette  triple  accusa- 
tion. 

/'oint  de  service  rendus!  —  Voltaire  (et 
la  philosophie  n'est  pas  suspecte  au  protes- 
tantisme). Voltaire  reconnaît  que  l'état 
monastique  tut  la  source  d'immenses  bien- 
faits : 

II  Ce  fut  longtemps  une  consolation  pour 
le  genre  humain  qu'il  y  eût  de  ces  asiles 
ouverts  à  tous  ceux  qui  voulaient  fuir  les 
oppressions  du  gouvernement  goth  et  van- 
dale. Presque  tout  ce  qui  n'était  pas  sei- 
gneur de  château  était  esclave  :  on  échap- 
pait, dans  la  douceur  des  cloîtres,  à  la 
tyrannie  et  à  la  guerre.  Les  lois  féodales 
de  l'Occident  ne  permettaient  pas,  à  la 
vérité ,  qu'un  esclave  fut  reçu  moine  sans 
le  consentement  de  son  seigneur  ;  mais  les 
couvents  savaient  éluder  la  loi.  Le  peu  de 
connaissances  qui  restaient  chez  les  bar- 
bares fut  perpétué  dans  les  cloîtres.  Les 
Uénédictins  transcrivirent  quelques  livres. 
Peu  à  peu  il  sortit  des  cloitrcs  plusieurs  in- 
ventions utiles.  D'ailleurs ,  ces  religieux 
cultivaient  la  terre,  chantaient  les  louanges 
de  Dieu ,  vivaient  sobrement ,  étaient  hos- 
pitaliers ;  et  leurs  exemples  pouvaient  ser- 
vir à  mitiger  la  férocité  de  ces  temps  de 
barbarie.  On  se  plaignit  que,  bientiH  après, 
les  richesses  corrompirent  ce  que  la  vertu  et 


la  nécessité  avaient  institué  :  il  fallut  des 
réformes.  Chaque  siècle  produisit  en  tous 
pays  des  honuncs  animés  par  l'exemple  de 
saint  iSenolt,  qui  tous  voulurent  être  fon- 
dateurs de  congrégations  nouvelles  '. 

ic  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  dans  le 
cloître  de  très-y  rondes  vertus;  il  n'est  guère 
encore  de  monastère  qui  ne  renferme  des 
âmes  admirables,  qui  font  honneur  à  la 
nature  humaine.  Trop  d'écrivains  se  sont 
fait  un  plaisir  de  rechercher  les  désordres 
et  les  vices  dont  furent  souillés  quelque- 
fois ces  asiles  de  la  i)iété.  Il  est  certain  que 
la  vie  séculière  a  toujours  été  plus  vicieuse, 
et  que  les  plus  grands  crimes  n'ont  pas  été 
commis  dans  les  monastères;  mais  ils  ont 
été  plus  remarqués  par  leur  contraste  avec 
la  règle.  Nul  état  n'a  toujours  été  pur.  Il 
faut  n'envisager  ici  que  le  bien  général  de 
la  société.  Le  petit  nombre  des  cloitrcs  fit 
d'abord  beaucoup  de  bien  ^.  n 

Les  Chartreux,  malgré  leurs  richesses, 
sont  «consacrés  sans  relâchement  au  jeune, 
au  silence ,  à  la  prière ,  à  la  solitude  ;  tran- 
quilles sur  la  terre  au  milieu  de  tant  d'agi- 
tations, dont  le  bruit  vient  à  peine  jusqu'à 
eux ,  et  ne  connaissant  les  souverains  que 
par  les  prières  où  leurs  noms  sont  insérés.» 
Prenant  ensuite  le  parti  de  l'état  monas- 
tique contre  ses  détracteurs  :  «  Il  fallait 
avouer  que  les  Bénédictins  ont  donné  beau- 
coup de  bons  ouvrages ,  que  les  Jésuites 
ont  rendu  de  grands  services  aux  belles- 
lettres;  il  fallait  bénir  les  Frères  de  la  Cha- 
rité. Le  premier  devoir  est  d'être  juste 

Il  faut  convenir  ,  malgré  tout  ce  que  l'on 
a  dit  contre  leurs  abus ,  qu'il  y  a  toujours 


'  Essai  sur  les  mœurs. 


'  Essai  sur  les  mœurs. 


JU»QIJES  AUJOURD'IICI.  ISB 

t'U  parmi  cui   dfs   lioniiiics  •■niiiiciiU  on  inriil  <|iii-  m'IIs  travnilbii'iil  .  (Irpiiis  raulir 

sriciin-  cl  m  vertu;  (|uc,  ViU  mil  fiiil  du  <lii  jutir  JuMin'à  la  tiuil.  aux  iiinoriilir.ililc» 

Urniiils  maux  ,  i/m»M/ (■«•ii</i<  Je  </r<i«(/i«  jcr-  orrupalimis  iii-rvil<>«,  ili'-Krailarili-s  ,   iiiilo- 

riri'â....  ccn\r%,  initiKiH's  di;  riioiiimc.  cl  soutrnl 

•  I,cs  insliluts  coiisacri'»  au  soul.'iRoiiiciit  |icsltlriilicllf!i  ri  ili'<ttruc(ivi-<i,  qui  exi^U-nt 

des  |iau\re!t  »•!  nu  service  de»  mnlailes  n'iml  dans  récormiiiie  sociale .  cl  auxquelles  tant 

pas  élc  les  uioiiis  res|(eclal>les.  l'eul-iitre  d'i^tres  malheureux  smit  nldiKi'-sdcscvoucr. 

ii'csl-il  rien  de  (dus  grantl  sur  la  terre  (|ue  S'il  nVlait  pas  Kéiiéralement  |icrnirirux  de 

le  sacrilice  (|ue  fait  un  sexe  délicat  de  la  troubler  le  cours  ordinaire  des  cIiom-s,  et 

iM-auté  et  de  la  jeunesse,  souvent  de  la  plus  d'arriHcr,  d'untr  niaiiièrc  quelcon(piP.  cette 

haute  naissance,  pour  soulager   dans   les  grande  roue  de  circulation  .  dont  tous  les 

hôpitaux   ce  ramas   de  toutes  les  misères  travaux  étrangers  de  ce  peuple  rnallieureux 

humaines,  dont  la   vue  est  si   huiiiilianle  dirigent  la  rotatinn  .  je  me  serdirais  bien 

pour  l'orgueil  humain  ,  et  si  révoltante  pour  plus  porté  à  arracher  tous  ces  infortunés  i 

notre  délicatesse.   I.es  peuples  séparés  de  leur  misérable  industrie,  qu'.i  troubler  avec 

la  communion  rnmiane  n'ont  imité  qu'im-  vicdence  le  repos  tranquille  de  la  paix  mi>- 

parfaitcment  une  charité  si  généreuse nastique.  L'humanité,  et  peut-éire  la  puli- 

'<  Il  est  une  autre  congrégation  plus  hé-  ti(|uc.  me  justilieront  piutùt  de  l'un  que  de 

roïque.  car  ce   nom   convient  aux  Trini-  l'autre,  t^'est  un  sujet  sur  lequel  j'ai  souvent 

tniresdc  la  Uédemption  des  Captifs  '  ;  ces  réfléchi,  et  jamais  sans  en  être  vivement 

religieux  se  consacrent  depuis  cinq  siècles  ému.  ^p  Mais,  si  ce  raisonnement  justifie  les 

à  briser  les  chaînes  des  chrétiens  chez  les  religieux  plus  spécialement  appliqués  à  la 

Maures.  Ils  emploient  n  payer  les  rançons  vie  contemplative,  ne  sera-l-il  pas  bien 

des  esclaves  leurs  revenus  et  les  aumônes  plus  facile  encore  de  venger  du  reproche 

qu'ils  portent  eux-mêmes  en  Afrique.  On  d'oisiveté  ceux  qui  s'occupent  de  la  dircc- 

ne  peut  se  plaindre  de  tels  instituts'.  »  On  tien  des  consciences,  de  l'exercice  du  saint 

ne  se  plaindra  pas.  non  plus,  des  religieux  ministère,  des   travaux  des  missions,  de 

pontifes  du  nioven  ,ige.  nide  ceux  qui  se  dé-  l'éducation  de  la  jeunesse?  Ce  sont  là  des 

vouent  à  l'instruction  des  enfants  pauvres,  services  de  tous  les  jours,  de  toutes  lesmi- 

Cne  oisirefè  criminelle  !  —  Mais ,  si  les  nutes. 
religieux  furent  réellement  ojsifs,  pourquoi.  Des  encouragements  à  la  superstition! 

d'un  autre  cùté ,  les  représenter  toujours  —  Le  peuple  n'a  jamais  été  aussi  aveugle 

agissant  dans  la  société,  et  occupés  ù  y  faire  ni  aussi  imbécile  qu'on  le  prétend  ;  il  a  tou- 

du  mal  ?  Les  moines  sont  paresseux  ,  dit  jours  su  que  les  ecclésiastiques  et  les  moi- 

lturkc;>e  te  veux.  <i Supposez  qu'ils  n'aient  nés,  étant  établis  pour  son  utilité,  lui  de- 

d'aulrc  emploi  que  de  chanter  au  chœur ,  valent  l'exemple  de  toutes  les  vertus ,  et  il 

ils  sont  aussi  utilement  employés  que  ceux  a   eu  toujours  les  yeux  ouverts  sur  leur 

qui  jamais  ne  chantent  ni  ne  parlent;  aussi  conduite.  Il  était  donc  impossible  de  lui 

utilement  même  que  ceux  qui  chantent  au  en  imposer  par  une  fausse  apparence  de 

théâtre;  ils  sont  employés  tout  aussi  utile-  piété.  Mais,  dit- on,  si  le  fanatisme  des 

'  El  par  conséquent .  aux  prêtres  de  la  mis-  cette  bouoe  œuvrï,  si  digne  de  la  charité  chrê- 

sion  do  Saint  •  Lazare  .  au\  Capucins  et  à  d'au-  tienne, 
trcs  religieux  qui  preujieut  également  part  h  ^  Essai  sue  les  mceors. 
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moines  est  une  chinu-re,  si  la  siiiciVilé  de 
leur  piété  est  iiidubilaMe,  pourquoi  celle 
.'itTectatioii  à  inuKijilier  les  rils  ,  ù  créer 
des  usaj^es  ,  à  exagérer  l'imporlance  du 
culle  propreuienl  dit?  D'abord,  ce  que  l'on 
dit  des  moines  s'applique  aussi  bien  au 
reste  du  clergé;  voici,  d'ailleurs,  la  réponse 
péreniploire  de  l'Église  romaine  à  l'Iiéré- 
sic.  Pour  nous  ;  hommes  tout  extérieurs  et 
grossiers,  la  religion  ne  serait  rien  sans 
un  mémorial,  c'est-à-dire  sans  le  culte,  qui 
nous  la  rappelle ,  qui  la  fait  toucher  à  nos 
sens,  qui  l'irilroduit  par  tous  les  pores. 
Or,  plus  les  néophytes  des  premiers  siècles 
étaient  préoccupés  des  rits  innombrables 
du  paganisme,  rits  qui  les  eussent,  inces- 
samment et  presque  à  leur  insu  ,  reportés 
vers  les  fausses  croyances  qu'ils  avaient  ab- 
jurées ,  plus  l'Église  éprouvait  le  besoin 
d'opposer  de  pieuses  pratiques  à  ces  prati- 
ques détestables,  de  rendre  plus  sensible 
le  mémorial  de  la  religion  ,  d'agrandir  son 
culte.  Ainsi ,  quand,  au  v  siècle  ,  les  bar- 
bares du  Nord  envahirent  l'Occident ,  y  ap- 
portant les  erreurs  et  les  usages  d'un  pa- 
ganisme grossier,  il  fallut  bien  habituer  les 
vainqueurs  convertis  à  des  pratiques  pieu- 
ses et  innocentes ,  pour  leur  faire  quitter 
absolument  leurs  coutumes  absurdes  et  im- 
pies. A  la  fin  du  vi"  siècle,  les  mission- 
naires envoyés  dans  le  Nord  subirent  la 
même  nécessité,  et  leurs  travaux  aposto- 
liques se  continuèrent  dans  les  siècles  sui- 
vants. Au  xii''et  au  xin",  les  Albigeois, 
les  Vaudois,  les  Ilenriciens,  etc.,  attaquant 
les  cérémonies  de  l'Église,  par  les  motifs 
que  les  prolestants  ont  répétés  depuis ,  on 
dut  défendre  ces  cérémonies  contre  leurs 
sophismes.  Au  commencement  du  xvi", 
avant  la  naissance  de  la  prétendue  réforme , 
lorsque  des  missionnaires  allèrent,  en  Amé- 
rique et  dans  les  Indes-Orientales,  prêcher 
l'Evangile  à  d'autres  idolâtres ,  ils  n'au- 
raient jamais  réussi  à  leur  inculquer  un 


christianisme  purement  spéculatif,  comme 
l'a  prouvé  l'ineflicacilé  des  missions  protes- 
tanles  entreprises  dans  la  suite  :  les  céré- 
monies du  culte  furent  leurs  auxiliaires 
infaillibles.  Kti  dépit  des  fausses  compa- 
raisons des  protestants,  de  leurs  interpré- 
lalions  malignes,  de  leurs  conséquences  ti- 
rées sans  fondement,  reste  donc  cette  vérité 
inconlestable  :  que  l'emploi  des  signes  ex- 
térieurs est  Justilié  par  leur  destination  ,  et 
que  ni  le  clergé  en  général ,  ni  les  moines 
en  |)articulier,  ne  sauraient  être  accusés 
d'avoir  encouragé  la  superslilion ,  en  fai- 
sant prévaloir  de  pieux  usages  pour  rem- 
placer les  superstitieuses  coutumes  du  pa- 
ganisme. Tontes  les  fois  que  des  croyances 
populaires  ne  nuisent  ni  à  la  pureté  des 
nKPurs,  ni  à  la  tranquillité  publique,  ni  à 
l'intégrité  de  la  foi ,  il  serait  dangereux  de 
les  détruire ,  il  est  prudent  de  les  tolérer  ; 
mais  quand ,  loin  de  ne  pas  nuire  à  ces 
avantages ,  les  croyances  populaires  y  con- 
tribuent, elles  ne  sont  plus  assurément  des 
superstitions  ,  et  il  est  bon  de  les  encou- 
rager. 

Pour  nous  résumer  sur  le  triple  reproche 
de  supersiitioii,  {Voisiveté,  d'inutilité,  que 
les  protestants  élèvent  contre  l'état  monas- 
tique, il  nous  suffirait  de  dire  qu'on  lui 
doit  la  renaissance  des  lettres ,  préparée 
par  de  si  longs  travaux,  cl  qui,  en  appelant 
la  grande  masse  des  peuples  à  participer 
aux  jouissances  intellectuelles,  portait  le 
coup  de  mort  à  la  superslilion  véritable. 
Les  protestants  ne  songent  pas  sans  doute 
à  accuser  les  moines  de  suicide  ! 

Ils  songent  moins  encore  à  se  prévaloir 
de  V ignorance  prétendue  des  moines,  pour 
se  placer  plus  haut  que  les  catholiques 
dans  f  échelle  de  Ventendement ,  depuis  que 
M.  Cobbctt  '  leur  a  prouvé  ,  par  un  tableau 

'  Histoire  de  la  réforme  protestante  en  An- 
gleterre et  en  Irlande,  t.  I,  p.  30. 
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ApnVs  avnir  élalili  que  les  ordres  reli- 
gieux furent  institués  dans  l'intérêt  général 
de  la  religion,  de  la  civilisation  et  de  l'Iiu- 
nianité ,  et  ni>n  dans  l'intérêt  persoiuiel  de 
leurs  propres  fondateurs  ou  des  souverains 
pontifes;  après  avoir  mis  hors  de  doute  1rs 
services  qu'ils  ont  rendus  ,  il  est  presque 
superflu  de  réfuter  Tobjection  que  les  pro- 
testants tirent  de  la  multitude  et  do  la  va- 
riété des  ordres  religieux. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  qu'il  en  est 
résulté,  à  plusieurs  époques,  des  jalousies, 
des  disputes,  qui  ont  troublé  et  scandalisé 
l'Église;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  eût 
été  possible  qu'il  n'existât,  en  Occident, 
qu'un  seul  et  même  ordre  religieux. 

Si  l'Orient  s'est  contenté  des  deux  or- 
dres de  Saint -Antoine  et  de  Saint-Basile, 
c'est  que  ces  instituts  ne  se  sont  consacrés 
qu'au  travail  des  mains ,  à  la  prière  et  à 
la  pénitence  ;  au  lieu  qu'en  Occident  les 
fondateurs  se  sont  proposé  Vutilité  du  pro- 
chain, indépendamment  de  ces  trois  objets. 
Or,  connuent  un  seul  ordre  cùt-il  suffi  à 
tous  les  besoins,  et  fourni  des  sujets  pour 
remplir  toutes  les  espèces  de  devoirs  de  la 
charité?  Catéchiser  les  enfants  du  peuple, 
exercer  le  ministère  ecclésiastique  dans 
les  villes ,  faire  des  missions  dans  les  cara- 

'  Ce  tableau ,  qui  n'embrasse  que  la  France 
et  l'Italie  catholiques,  comparées  h  l'Angleterre 
protestante,  présente  lôï!  hommes  distingues 
pour  le  royaume  uni  de  la  Graude-Bretague ,  lO-i 
pour  l'Italie ,  et  CTG  pour  la  France.  En  tenant 
compte  de  la  dilTérencc  de  la  population,  il  reste 
encore  aux  Français  4^1  hommes  ou  femmes  cé- 


pagnes  et  chez  les  infidèles,  travailler  ;i 
la  rédemption  des  captifs,  soigner  les  ma- 
lades dans  les  hôpitaux,  enseigner  les  let- 
tres cl  les  sciences  dans  les  collèges  ,  ce  ne 
.sont  pas  là  des  œuvres  asser.  compatibles 
pour  qu'un  ordre  unique  puisse  s'en  char- 
ger. 

Pourquoi ,  d'ailleurs ,  les  protestants  ,  si 
amis  de  la  liberté,  prétendraient-ils  ùlcr 
aux  religieux  celle  de  choisir  entre  les  di- 
vers régimes  auxquels  on  s'engage  par  des 
vreux  .'  Tel  qui  embrasse  les  austérités  des 
Chartreux,  refuserait  d'entrer  chez  les  Cha- 
noines réguliers  ou  chez  les  Iiéné<lictiiis; 
tel  qui  fait  profession  dans  un  ordre  men- 
diant, ne  voudrait  pas  vivre  chez  les  moines 
rentes  :  si  l'état  monastique  est  un  escla- 
vage, ne  l'aggravez  pas  en  restreignant  ses 
limites. 

Ne  fallait-il  pas,  enfin,  que  les  fondateurs 
d'ordres  consultassent  la  différence  des 
siècles  ,  des  climats ,  des  pays ,  des  circon- 
stances? Celui  qui  fondait  un  institut  en 
Italie,  s'enquèrait  de  ce  qui  peut  mieux 
convenir  au  delà  des  monts,  et  non  pas  en 
Angleterre  ;  le  fondateur  Espagnol  se  pré- 
occupait de  l'Espagne  ,  le  Français  de  la 
France,  etc.  Au  nord  de  l'Europe,  on  se 
gardait  bien  de  soumettre  les  religieux  à 

lèbrescontre  )ôâ  Anglais;  en  sorleque,  individu 
pour  individu ,  ils  ont  eu  trois  fois  et  demie 
plus  d'intelligence  et  d'esprit  que  les  anglicans, 
bien  qu'ils  aient  été  ensevelis,  pendant  tout  ce 
temps-là,  dans  l'ignorance  cl  la  aupersiilion  des 
moines ,  et  qu'ils  n'aient  pas  eu  de  voisins  pro- 
testants pour  leur  communiquer  l'intelligence. 
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l:i  luullitiulo  el  ;i  la  rigueur  des  jcùiics  oli- 
stTvos  par  les  ealojers  grecs  ou  syriens. 
Kri  |iréseiice  des  (lalliares ,  des  Vaudois , 
des  Frérols,  etc.,  qui,  par  les  dehors  de  la 
pauvreté,  de  la  inortilicatioii ,  de  l'Iiuini- 
lité,  séduisaient  les  peuples,  saint  I-'raneois 
d'Assise,  subissant  la  nécessité  des  circon- 
stances et  la  disposition  des  esprits,  établis- 
sait le  premier  ordre  memliiinl,  pour  op- 
poser des  vertus  réelles  à  l'hypocrisie  des 
sectaires.  De  nicmc,  les  papes,  en  approu- 
vant les  divers  instituts,  consultaient  les 
besoins  et  l'utilité  de  l'Église  relativement 
aux  temps  et  aux  lieux   pour  lesquels  les 
fondateurs  avaient  travaillé.  Le  changement 
des  circonstances,  la  transplantation  d'un 
institut  d'un  pays  dans  un  pays  différent, 
la  concurrence  du  nouvel  ordre  avec  un 
autre  plus  anciennement  naturalisé ,  et  qui 
avait  un  objet  analogue ,  pouvaient  entraî- 
ner des  inconvénients';  mais  fera-t-on  aux 
fondateurs  ou  aux  papes  le  reproche  de  ne 
pas  avoir  deviné  l'avenir?  Au  reste,  quand 
des  instituts  étaient  ainsi  transplantés,  ce 
n'était  jamais  qu'à  la  sollicitation  des  prin- 
ces, des  seigneurs,  des  magistrats  munici- 
paux, et  des  peuples,  déterminés  dans  leur 
demande  ,  non  par  le  caprice ,  ni  par  une 
fausse  dévotion  ,  mais  par  le  sentiment  du 
besoin ,  ou  de  la  commodité  que  leur  offri- 
rait le  nouvel  institut  pour  satisfaire  aux 
devoirs  et  aux  pratiques  de  religion.  L'ex- 
cès dans  lequel  on  a  pu  tomber  est  donc  l'ou- 
vrage des  peuples,  plutôt  que  de  l'Eglise,  à 
moins  qu'on  ne  connaisse  assez  peu  le  cœur 
humain  pour  soutenir  que  les  religieux  au- 
raient dii  résister  aux  facilités  qui  leur 
étaient   offertes    d'étendre   leurs  intérêts. 
ÎNous  respectons  la  solidité  des  motifs  qui 
dictèrent,  en  121o  et  liJ74,  aux  conciles  de 
Latran  et  de  Lyon ,  la  défense  d'établir  de 
nouveaux  ordres  religieux  :  qu'il  nous  soit 
seulement  permis  de  rappeler  que  cette  in- 
terdiction ne  pouvait  concerner  saint  Fran- 


çois d'Assise  et  saint  Dominique,  dont  les 
instituts  lui  étaient  ou  antérieurs  ou  rigou- 
reusement contemporains;  les  différentes 
liranehes  de  Frères -Mineurs,  qui  se  for- 
nièrejit  ensuite,  furent  plutôt  des  réformes 
d'un  ordre  déjà  établi  que  des  ordres  nou- 
veaux. 

Au  surplus,  la  multitude  et  la  variété 
des  instituts  monastiques  est  |)lus  apparente 
que  réelle.  Un  auteur  profondément  versé 
dans  l'histoire  ecclésiastique ,  réduit  tous 
les  corps  religieux  qui  existaient  à  l'époque 
de  la  prétendue  réforme,  en  trois  ou  quatre 
classes  ,  en  les  considérant  d'après  le  genre 
de  leurs  travaux  et  l'esprit  de  leur  établis- 
sement '. 

i;  Les  uns,  en  effet,  s'appliquaient  à  des 
recherches  litlérairesou  savantes,  débrouil- 
laient le  chaos  des  antiquités  ecclésiastiques 
et  même  de  l'histoire  civile,  donnaient  des 
éditions  des  Pères,  des  collections  importan- 
tes, découvraient  des  monuments  précieux, 
et  portaient  le  flambeau  de  l'érudition  et  de 
la  critique  sur  les  objets  de  leurs  études. 
Des  corps  religieux  étaient  éminemment 
propres  à  ces  travaux;  on  y  était  moins 
distrait  par  les  affaires  et  les  embarras  du 
monde,  on  y  avait  le  secours  des  grandes  bi- 
bliothèques, on  y  mettait  en  commun  tou- 
tes les  recherches,  et  les  anciens  religieux, 
en  se  faisant  aider  parles  plus  jeunes,  les 
formaient  à  marcher  dans  la  même  carrière. 
"  D'autres  corps  religieux  se  livraient  à 
l'éducation,  soit  dans  les  séminaires,  soit 
dans  les  collèges,  el  ce  genre  de  services  est 
un  de  ceux  qui  doivent  le  plus  exciter  la 
reconnaissance  de  la  société.  L'instruction 
de  la  jeunesse  était  presque  entièrement 
confiée  au  clergé,  et  surtout  aux  congréga- 
tions. Elles  s'en  acquittaient  avec  ce  désin- 

I  Ess.ii  historique  sur  rinfluence  de  la  reli- 
jfioii  en  Fiance,  pendaul  le  xvm''  siècle,  t.  I, 
p. 101. 
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ti'Tvsscincnt  ctci-ilovoiieiiuMit  qui  prrjiiicnt 
leur  Sdurrc  dncis  In  rcliKicm.  L'iiriiliiliim 
1-1  In  rupiiliU^  ii'oiitrnient  point  dans  leurs 
ealeul»;  \îi  un  tu-  M'  proposnil  point  île 
Taire  Torlunc,  et  on  n'était  point  ilistrait 
par  les  soins  d'une  raniille.  In  religieux 
qui  occupait  une  cliaire  inipurlniile,  et  qui 
ensei|(nait  un  grand  iicindire  d'écoliers  , 
n'avait  pas  plus  d'ap|iiiiiilenienls  qu'un  au- 
tre; sa  cellule,  son  Imbillenient.  sa  nour- 
riture n'en  étaient  pas  plus  reclicrchés  ; 
tout  son  temps  se  partageait  entre  l'élude 
l't  la  prière.  De  tels  hommes ,  enlièrenienl 
étrangers  nu  monde ,  qui  ne  mêlaient  n 
leurs  fonctions  aucun  intérêt  humain .  qui 
ne  cherchaient  manirestenient  qu'à  former 
de  bons  chrétiens  et  à  inculquer  des  con- 
naissances graves  et  utiles,  de  tels  hommes 
se  conciliaient  bien  mieux  l'estime,  le  rcs- 
|>ectcl  la  cotdiance  de  la  Jeunesse,  que  nos 
professeurs  modernes  avec  leurs  salaires , 
leurs  linbitudes  mondaines ,  leur  vie  dissi- 
pée, et  leur  désir  d'arriver  à  des  places  plus 
lucratives. 

!•  lue  troisième  classe  de  religieux  est 
celle  des  ordres  où  on  se  livrait  au  minis- 
tère extérieur.  Il  en  était  plusieurs  qui  joi- 
gnaient ces  fonctions  aux  exercices  de  la 
vie  claustrale;  la  prédication,  la  direction 
des  consciences  ,  les  missions  ,  entraient 
dans  l'esprit  et  le  but  de  leur  institut.  Les 
pasteurs  ordinaires  se  félicitaient  d'avoir 
en  eux  des  auxiliaires  laborieux  et  dévoués, 
qui  les  soulageaient  pour  l'instruction  des 
fidèles,  et  pour  le  ministère  de  la  confes- 
sion. On  sait  assez  combien  de  religieux  ont 
paru  avec  honneur  dans  les  chaires  chétien- 
ncs .  et  nous  possédons  encore  des  recueils 
lie  leurs  discours  qui  mont  reut  en  eux  autant 
de  talent  que  de  piélé.  Il  y  avait  des  ordres 
où  l'on  se  proposait  spécialement  d'assister 
les  pauvres,  de  visiter  les  malades,  d'in- 
struire les  ignorants .  d'exercer  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde.  Dans  les  temps  de 


ealninité ,  on  voyait  des  religieux  affronter 
les  dangers  |Miur  secourir  leur  roncitoyens, 
tantôt  adoucir  par  leurs  soins  les  rigueurs 
d'une  maladie  contagieuse .  tant^it  arrêter 
par  un  travnil  infatigable  les  progrès  d'un 
violent  incendie.  Oui  n'a  pas  ouf  parler  ilu 
dévouement  de  ces  religieux  ,  que  le  monde 
affecte  de  mépriser  ,  de  ce»  humbles  t^- 
pucins  qui  étaient  renommés  dans  toutes 
nos  villes  pour  leur  ardeur,  leur  intelli- 
gence et  leur  courage,  dans  les  occasions 
les  plus  périlleuses? 

I  lue  dernière  classe  de  religieux  va- 
quait uniquement  à  la  prière  ;  mais ,  pour 
quiconque  a  quelque  sentinu'Mt  religieux, 
une  telle  occupation  n'est  ni  oisive,  ni  mé- 
prisable. N'est -il  pas  heureux  qu'il  y  ait 
des  hommes  qui  prient  pour  leurs  frères, 
qui  s'interposent  entre  le  t'.iel  et  nous,  qui 
lèvent  les  mains  sur  la  montagne,  tandis 
que  les  autres  condtattent  dans  la  plaine; 
qui  suppléent  à  la  négligence  de  ceux-ci  ou 
à  la  vie  agitée  de  ceux-là;  qui  expient  les 
fautes  et  les  égarements  de  la  multitude; 
qui  détournent  la  colère  de  Dieu ,  provo- 
quée par  nos  passions ,  qui  pleurent  entre 
le  vestibule  et  l'autel ,  et  attirent  sur  l'État 
et  sur  les  particuliers  les  secours  et  les  grâ- 
ces dont  nous  avons  tous  besoin?  N'est-il  pas 
.heureux  qu'il  y  ait  des  asiles  où  les  hommes 
las  du  monde  puissent  se  réfugier,  échapper 
aux  occasions  qui  leur  ont  été  funestes,  met- 
tre une  barrière  entre  eux  et  des  séductions 
puissantes ,  repasser  leurs  égarements  dans 
l'amertume  de  leur  cœur,  offrir  à  Dieu 
leurs  privations  et  leur  pénitence,  se  pré- 
parer dans  le  silence  au  dernier  passage , 
et  compenser  par  des  sacrifices  pénibles  à 
la  nature  le  temps  qu'ils  ont  perdu  à  errer 
dans  des  voies  coupables  ?  ■  Il  n'y  a  donc 
réellement  que  quatre  classes  de  religieux; 
les  distinctions  d'ordres,  qui  subdivisent 
ces  classes  principales,  n'ont  qu'un  intérêt 
purement  secondaire. 
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^)iiant  à  l:i  varictù  qui  existe  dans  Vc\- 
tt'riciir  (les  ilifTérenls  iiislituls,  variélé  qui 
a  provoqué  les  railleries  des  prolestanls , 
Meury  '  la  juslilie  trop  bien  pour  que  nous 
ne  le  laissions  pas  parler  lui-même,  «i  Si  les 
moines,  dira-t-on,  ne  prétendaient  que  de 
vivre  en  bons  chrétiens ,  pourquoi  ont-ils 
alTcctc  un  extérieur  si  éloigné  de  celui  des 
autres  hommes?  A  quoi  bon  se  tant  distin- 
guer dans  des  choses  indilTérentes?  Pour- 
quoi cet  habit,  cette  figure,  ces  singulari- 
tés dans  la  nourriture,  dans  les  heures  du 
sommeil,  dans  le  logement?  Kn  un  mot ,  à 
quoi  sert  tout  ce  qui  les  fait  paraître  des 
nations  différentes  répandues  entre  les  na- 
tions chrétiennes  ?  Pourquoi  encore  tant  de 
diversité  entre  les  divers  ordres  de  reli- 
gieux ,  en  toutes  ces  choses  qui  ne  sont  ni 
commandées ,  ni  défendues  par  la  loi  de 
Dieu?  ^'e  semble-t-il  pas  qu'ils  aient  voulu 
frapper  les  yeux  du  peuple  pour  s'attirer 
du  respect  et  des  bienfaits  ?  Voilà  ce  que 
plusieurs  pensent,  et  ce  que  plusieurs  disent, 
jugeant  témérairement,  faute  de  connaître 
l'antiquité.  Car ,  si  l'on  veut  se  donner  la 
peine  d'examiner  cet  extérieur  des  moines 
et  des  religieux,  on  verra  que  ce  sont  seule- 
vient  les  restes  des  mœurs  antiques,  qu'ils 
ont  conservés  fidèlement  durant  plusieurs 
siècles,  tandis  que  le  reste  du  monde  a  pro- 
digieusement changé. 

>i  Pour  commencer  par  l'habit ,  saint 
Benoit  dit  que  les  moines  doivent  se  con- 
tenter d'une  tunique  avec  une  cuculle  et 
un  scapulaire  pour  le  travail.  La  tunique 
sans  manteau  a  été  l'habit  des  petites  gens  , 
et  la  cuculle  était  un  capot  que  portaient 
les  paysans.  Cet  habillement  de  tète  devint 
commun  à  tout  le  monde  dans  les  siècles 
suivants,  et  comme  il  était  commode  pour 
le  froid  ,  il  a  duré  dans  notre  Europe  en- 
viron jusqu'à  deux  cents  ans  d'ici.  Non- 

'  Mœurs  des  Chrétiens,  n.  54. 


seulement  les  clercs  et  les  gens  de  lettres , 
mais  les  nobles  nicnie  et  les  courtisans  por- 
taient des  clia|)erons  de  diverses  sortes. 
La  cuculle  marquée  par  la  règle  de  saint 
]tenoil  servait  de  manteau,  c'est  la  colle 
ou  coule  des  moines  de  Citcaux  ;  le  nom 
même  eu  vient  ,  et  le  froc  des  liénédic- 
lins  vient  de  la  même  origine.  Le  scapu- 
laire était  destiné  à  couvrir  les  épaules 
pendant  le  travail,  et  en  portant  des  far- 
deaux. 

X  Saint  lienoit  n'avait  dune  donné  à  ses 
religieux  que  les  habits  comnmns  des  pau- 
vres de  son  pays,  et  ils  n'étaient  guère 
distingues  que  par  l'uniformité  entière, 
qui  était  nécessaire,  afin  que  les  mêmes 
habits  pussent  servir  indilVéremmenl  à  tous 
les  moines  du  même  couvent.  Or,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  si,  depuis  près  de  douze 
cents  ans.  il  s'est  introduit  quelque  diver- 
sité pour  la  couleur  et  pour  la  forme  des 
habits  entre  les  moines  qui  suivent  la  règle 
de  saint  Benoît,  selon  les  pays  et  les  di- 
verses réformes  ;  et  quant  aux  ordres  reli- 
gieux qui  se  sont  établis  depuis  cinq  cents 
ans ,  ils  ont  conservé  les  habits  qu'ils  ont 
trouvés  en  usage.  Ne  point  porter  de  linge 
paraît  aujourd'hui  une  grande  austérité; 
maisfusage  du  linge  n'est  devenu  commun 
que  longtemps  après  saint  Benoit;  on  n'en 
porte  point  encore  en  Pologne  ,  et  parmi 
toute  la  Turquie ,  on  couche  sans  draps ,  à 
demi  vêtu.  Toutefois,  môme  avant  l'usage 
des  draps  de  linge,  il  était  ordinaire  de  cou- 
cher nu,  comme  on  fait  encore  en  Italie,  et 
c'est  pour  cela  que  la  règle  ordonne  aux 
moines  de  dormir  vêtus  sans  ôter  même 
leur  ceinture. 

1'  De  même,  à  l'égard  de  la  nourriture, 
des  heures  des  repas  et  du  sommeil ,  des 
abstinences  et  du  jeune,  de  la  manière  de 
se  loger,  etc.,  les  saints  qui  ont  donné  des 
règles  aux  moines ,  n'ont  point  cherché  à 
introduire  de  nouveaux  usages ,  ni  à  se  dis- 
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linil^iirr  p.-ir  une  vjp  ^iiigiilii-rc.  (>  qui  f.iil  il.iiis  l.i  in>iiii<^rr  ilonl  I.1  (lurilinii  a  r^lo  afti- 
par^illrc  .injuiinl'liiii  l'rllc  ili's  inoiin-s  l'ort  tn-;  (|iianl  au  rniid,  \v*  rrli|;ii-ux  n'ont  |iai 
c'xirniirclinaii'o,  r'i-st  li;  cliangcnirnt  qui  (orl  ili-  voulnir  inainlcnir  l'Iialiil  (Kinvrc  vt 
s'est  fait  dans  los  nitrurs  des  honiincs.  »  sinipif  (|iii  Irur  a  rlr  dnnnr  par  Ifur  fonda- 
On  a  proiliKui- ,  par  t-xcniplc  ,  les  railleries  leur.  I,a  régularitc  ne  k-iK'X'  rien  au  clian- 
au  sujet  de  la  dispute  qui  s'est  élevée  entre  genient  ;  ee  n'est  ipi'aprés  avoir  [lerdu  Tel- 
les Franeisrains .  toueliani  la  forme  de  leur  prit  de  leur  état  que  les  religieux  cherchent 
capuchon,  l'cut-étru  y  a-l-il  eu  du  ridicule  à  se  rapprocher  des  modes  séculières. 


Dr  rtllBAT  DES  IIOI^P.». 


Tous  les  historiens  s'accordent  h  repré- 
senter laither  comme  un  homme  perdu  de 
débauche  :  sa  conscience  aurait  pu  lui 
suggérer  la  pensée  de  changer  de  religion; 
mais,  à  coup  sur,  elle  ne  put  jamais  lui 
suggérer  les  actions  ahominables  dont  il 
est  reconnu  coupable ,  d'a|)rès  ses  propres 
confessions.  IVun  autre  coté ,  tout  est  dit 
sur  Henri  VIII,  ce  tyran  incestueux,  à  qui 
l'apostasie ,  l'assassinat  et  la  s|H)liation  ne 
coulaient  rien  pour  assouvir  ses  passions 
brutales.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  sectateurs  de  ces  monstres  d'impureté 
aient  réclamé  contre  le  célibat  des  moi- 
nes, qu'ils  dépeignent  comme  illégitime  et 
comme  une  cause  de  la  dépopulation  des 
Étals. 

A  cet  égard,  il  y  a  solidarité  de  vertu  en- 
tre les  moines  et  le  clergé  séculier;  aussi  y 
a-t-il.  de  la  part  des  protestants,  solidarité 
de  reproches.  Cependant,  la  règle  de  l'Eglise 
catholique  ,  qui  impose  le  vœu  du  célibat 
à  tous  ceux  qui  se  vouent  de  plein  gré  à  la 
vie  ecclésiastique  ou  monastique,  cette  rè- 
gle, envisagée  sous  un  point  de  vue  reli- 
gieux, moral,  civil  ou  politique,  est  fondée 
sur  la  prudence  et  produit  le  plus  grand 
bien  sur  la  masse  du  peuple. 

L'Eglise  ne  contraint  personne  à  faire  un 
pareil  viru,  elle  annonce  seulement  qu'elle 
n'admettra  au  sacerdoce  ou  dans  les  mo- 


nastères aucun  individu  qui  refuserait  de 
le  prononcer. 

Le  motif  de  sa  restriction  est  que  ceux 
qui  ont  des  troupeaux  à  soigner,  doivent, 
autant  que  possible,  être  libres  de  tous 
autres  soins.  Ouel  prêtre ,  chargé  d'une 
famille,  ne  tournerait  pas  plutôt  son  atten- 
tion sur  elle  que  sur  son  troupeau  ?  S'em- 
presserail-il  à  secourir  l'indigence  avec  la 
même  cordialité  que  s'il  n'avait  pas  de  fa- 
niillc  à  soutenir?  Ne  serait-il  jamais  tenté 
de  transiger  avec  son  devoir  pour  procu- 
rer des  protecteurs  à  ses  fds  ou  à  ses  gen- 
dres ?  Les  inimitiés  de  sa  femme  ou  de  ses 
enfants  avec  quelqu'un  de  ses  paroissiens 
n'ébranleraienl-ellcs  pas  son  im|)arlialitc  ? 
Le  prêtre  marie  volcra-t-il .  comme  le  céli- 
bataire, auprès  de  malades  atteints  d'un 
mal  contagieux  ?  I^omme  individu  ,  le  mi- 
nistre protestant  ne  craint  pas  plus  la  mort 
que  le  prêtre  catholique  ;  mais  il  craindra 
de  porter  la  contagion  dans  le  sein  de  sa 
famille. 

D'un  autre  coté  ,  si  le  prêtre  a  une  fa- 
mille, que  lui  restera-t-il  à  oITrir  aux  indi- 
gents de  son  troupeau  ?  La  misère  et  la 
taxe  des  pauvres  suivirent,  en  Angleterre, 
l'abolition  du  célibat  du  clergé.  (Juel  cvé- 
quc  ne  fera  point  de  népotisme ,  quel  prê- 
tre ,  au  lieu  de  réparer  son  église  ou  de  se 
montrer  charitable  ,  n'épargnera  pas  son 
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revenu,  ne  Ir.'ifiqiicra  pas  de  ses  fonctions? 

Sans  le  l'rein  saintan'u  du  célibat,  iin- 
posii  aux  religieux  coninie  au  reste  du 
clergé,  quels  ne  seront  pas  enlin  ,  pour  les 
familles,  les  dangers  possibles  de  la  confes- 
sion? 

Les  protestants,  si  opposés  au  célibat  du 
clergé,  ont  voulu,  plus  d'une  fois,  par  des 
vues  d'éeoniiniic  politique,  que  la  classe 
ouvrière  s'abstint  du  mariage  ;  contradic- 
tion qui  porte  le  double  caractère  de  l'itn- 
l)udence  et  de  la  folie.  Car,  si  le  vœu  du 
célibat  exigé  des  prêtres  et  des  moines  est 
ridicule  ;  s'il  révolte  de  la  part  d'Iiommes 
que  leur  éducation  et  leurs  austérités  con- 
tinuelles disposent  pourtant  à  l'accomplir; 
s'il  répugne  dans  un  clergé,  lié  par  un  enga- 
gement solennel  et  dont  la  violation  engen- 
dre l'infamie;  que  sera-ce  donc,  lorsque, 
pour  réaliser  les  théories  des  économistes 


anglicans ,  on  contraindra  de  jeunes  lioni- 
nies  et  déjeunes  femmes  de  la  classeouvrière 
à  ne  point  se  marier ,  sons  peine  de  mourir 
de  faim?  Les  politiques  blAmcnt  le  mariage 
des  soldats;  dans  la  crainte  que  l'État  ne 
soit  surchargé  de  veuves  et  d'orphelins 
laissés  dans  la  misère  :  quelle  charge  nou- 
velle no  lui  imposerait  pas  celui  des  ecclé- 
siastiques! Knlin,  recourez  aux  calculs  de 
statistique;  ils  vous  démontreront  que  le 
célibat  du  clergé  ne  dé])euple  point  les 
États.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les 
pays  protestants  fouriiiilleiit  de  bras,  et 
la  catholicité  de  déserts.  Soleure  est  le  plus 
peuplé  des  cantons  de  la  Suisse  ;  la  Bel- 
gique, les  riches  ré|)ubliqucs  d'Italie  étaient 
plus  prosjières  que  la  Hollande  au  xV  et 
au  xvi"  siècle  ;  le  Palalinat  compte  plus 
d'habitants  que  la  Prusse  ,  et  la  Lombardie 
que  la  Suisse. 


DES  RICHESSES  DES  MOiVASTÈRES. 


La  prétendue  réforme,  qui  a  le  privilège 
de  réclamer  en  faveur  des  passions ,  non 
contente  de  briser  le  frein  du  célibat  pour 
assouvir  un  penchant  brutal,  a  fait  parade 
d'avarice  et  de  cupidité  en  s'élcvant  contre 
les  richesses  des  monastères.  C'était  pour 
elle  un  sur  moyen  de  propagation,  que 
cette  double  invitation  à  la  débauche  et  au 
pillage. 

Dans  le  fait,  dirons-nous,  avec  Burke,  aux 
réformateurs,  «  Je  ne  vois  pas  comment  les 
dépenses  des  moines,  que  vous  voulez  ex- 
pulser, sont,  parleur  emploi,  de  nature  à 
les  rendre  si  odieux ,  et  comment  ces  dé- 
penses sont  moins  avantageuses  à  l'État  que 
ne  le  seront  celles  des  personnes  que  vous 
allez  introduire  dans  leurs  maisons.  Par 
quelle  raison  ,  vous  ou  moi ,  trouverions- 
nous  si  intolérable    cette   dépense  d'une 


grande  propriété  foncière,  qui  n'est  que  la 
dispersion  du  surplus  du  produit  du  sol, 
lorsqu'elle  est  employée  à  former  de  vastes 
bibliothèques,  qui  sont  le  dépôt  de  l'his- 
toire ,  de  la  faiblesse  et  de  la  force  de  l'es- 
prit humain  ;  à  composer  de  grandes  collec- 
tions de  litres,  de  médailles  et  de  monnaies, 
qui  attestent  et  qui  expliquent  les  lois  et  les 
usages;  à  réunir  des  tableaux  et  des  sta- 
tues ,  qui ,  par  leur  imitation  de  la  nature , 
semblent  étendre  les  limites  de  la  créa- 
tion ;  à  recueillir  les  fameux  monuments 
des  morts,  qui  prolongent  au  delà  du  tom- 
beau les  liens  et  les  égards  de  la  vie  ;  à 
rapprocher  en  un  seul  lieu  les  échantillons 
de  la  nature  entière  ;  à  en  faire  une  sorte 
d'assemblée  nationale ,  qui ,  par  la  réunion 
des  règnes,  des  classes  €t  des  familles,  rend 
la  science  plus  facile ,  et  qui ,  en  excitant 
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In  ciiriDsilr.  lui  ouvre  ilr  nouvelles  roules  : 
si ,  par  ces  grniuls  el  |ieriii:uieiils  éliililisse- 
nienls  ,  tous  les  objets  de  dépense  trouvent 
un  nhrieontre  l'iiu-onslaneedu  Koùt.eontrc 
les  enpriees  el  les  evtravananees  des  per- 
sonnes iscdées,  cela  est-il  plus  TAelieux  que 
si  des  individus  éparsse  li\  raient  aux  mêmes 
Kortts  ?  " 

Aux  corps  reli|;ieu\.  propriétaires  col- 
lectifs, substituez  des  citoyens  isolés;  el 
aussiti'tl  les  dépenses  .  qui  avaient  pour  l)Ut 
le  meilleur  usage  possil)le  des  richesses, 
auront  pour  objet  toutes  les  sottises  el  les 
folies  innombrables  dans  lesquelles  Popu- 
lence  se  plall  à  dissiper  sa  superiluité.  Ce. 
parallèle  entre  les  nouveaux  individus  el 
les  anciens  corps,  continue  Rurke,  ^  est 
fait  dans  In  sup|iosition  que  ceux-ci  ne 
pourraient  être  susceptibles  d'aucune  ré- 
Corine.  Mais,  en  matière  do  réforme,  j'ai 
toujours  pensé  que  les  corps  politiques, 
soit  qu'ils  fussent  représentés  par  un  seul 
individu  ou  par  plusieurs,  ctait'nt  bien 
plus  susceptibles  de  recevoir,  |)ar  la  puis- 
sance de  l'étal,  une  direction  publit/iiepoi/r 


l'uHiiije  de  Irurâ  proprittén ,  el  pour  le  ré"- 
yinir  habilurt  et  inlirirur  de»  indiridum/ui 
le»  rompoteni ,  que  de»  citoyen»  muM«  ne 
peuvent  el  ne  doivent  [M-ut-étre  jamais 
l'élre  ;  el  ceci  me  parait  être  une  considé- 
ration fort  importante  pour  ceux  qui  veu- 
lent entreprendre  di-s  choses  qui  inéritent 
le  nom  d'une  entreprise  politique.  • 

Malheureusement .  les  passions  ne  rai- 
sonnent pas  ;  la  cupidité  conseillait  le  pil- 
lage aux  novateurs,  nimme  la  volupté  leur 
avait  conseillé  la  violatiun  du  célibat;  peu 
leur  importaient  donc  ,  cl  l'usage  honora- 
ble que  la  plupart  des  monastères  faisaient 
de  leur»  richesses,  et  la  possibilité  d'uiu-  ré- 
forme pour  ceux  qui  en  usaient  moins  bien. 

Nous  le  répétons  :  la  prétendue  réfctrme 
était,  en  principe,  incompatible  avec  l'état 
monastique  ;  il  était  dans  sa  nature  de  sub- 
stituer les  individus  aux  association»  '  ; 
seulement,  clic  avait  cherché  des  prétextes 
pour  sauver  les  apparences.  Les  passions 
répondirent  à  son  appel  :  et  aussitôt  les  mo- 
nastères s'écroulèrent  en  Allemagne  et  en 
Angleterre. 


'  Chose  siin;ulii'rc!  La  rclornio,  si  .imic  «les 
individualités,  n'a  jamais  voulu  édifier  (piolijuc 
chose,  qu'elle  n'ait  recouru,  maljjré  elle  et 
comme  par  disiraclioo  ,  au  piincipi'  d'associa- 
tion, en  haine  du(|ut'l  elle  est  née  cl  dont  elle 
a  détruit  les  plus  belles  applications,  quand 
ellca  ruiné  les  monastères. Bates(AHra//>/iiVus., 
p.  ôH)  a  rendu  à  ce  principe  un  naïf,  mais 
bien  précieux  hommage.  "  Il  <•'/  «  reijreltcr, 
dit-il,  que,  pendant  que  les  papistes  établissent 
iivec  tant  d'ardeur  dans  ce  royaume  des  cou- 
vents de  femmes  et  d'autres  sociclés religieuses, 
qiiehiies  hon^  protestants  ne  suiettt  pas  portes  à 
imiter  leur  ejcmple ,  et  à  créer  des  établisse- 
ments pour  élever  et  protéger  de  jeunes  per- 
sonnes d'un  earaclirc  grave  et  sérieux,  qui, 
sans  de  pareilles  retraites,  seraient  abandon- 
nées de  tout  le  monde,  cl  qui  y  trouveraient 
un  asile  momentané  où  on  les  instruirait  dans 


les  principes  de  la  religion  et  dans  les  arts 
utiles  el  domestiques,  de  sorte  que  celles  d'en- 
tre elles  qui  auraient  quelque  penchant  à  ren- 
trer dans  le  monde,  y  rempliraient  d'une  ma- 
nière pieuse  et  louable ,  les  devoirs  de  la  vie 
commune.  C'est  ainsi  qu'au  grand  aranlage  de- 
là sociéié,  on  pourrait  assurer  le  hien-clre  d'un 
nombre  considérable  d'individus,  cl  qu'on  par- 
viendrait à  paralyser  les  cil'orts  du  papisme,  en 
s'emparani  de  ses  principes.  •  Les  Hernhiitet , 
ou  Frères-. Mnrnres,  dont  les  règles  sont  analo- 
gues à  celles  d'un  institut  monastique,  ont  réa- 
lisé une  partie  des  vœux  formés  par  Batcs. 

Celle  remarque,  relative  aux  protestants  en 
religion,  s'applique  aux  protestants  en  poli- 
tique. En  partant  de  leurs  propres  principes, 
ils  réussissent  merveilleusement  à  détruire  ; 
mais  ils  n'édifient  jamais  qu'en  se  rapprochant 
des  nôtres. 


CHAPITRE  11. 


CONSÉQUENCES  DE  L'HÉRÉSIE.  PAR  RAPPORT  AUX  MONASTÈRES.  DANS  LES  PAYS 
HÉRÉTIQUES. 


\Viclef(1324-1584),JeanHus(1573-1413), 
Luther  (1483-1846),  Henri  YIII  (1S47), 
Calvin  (1309-1Î564)  s'autorisaient  des  pré- 
textes dont  nous  venons  de  montrer  le 
néant ,  pour  provoquer  la  ruine  de  l'état 
inonaslique. 

Le  peuple ,  indisposé  par  les  abus  qui 
s'étaient  multipliés  pendant  le  grand  schisme 
d'Occident,  écoutait  avec  avidité  ce  qu'on 
lui  disait  contre  le  trafic  des  bénéfices ,  la 
vente  des  indulgences ,  l'abus  des  excom- 

'  Témoin  Henri  VIII. 

Le  nom  de  ce  monstre  nous  rappelle  la  belle 
conduite  des  deux  religieux  Peyto  et  Elstow. 

Le  premier ,  prêchant  devant  le  roi  à  Green- 
wich ,  quelque  temps  avant  son  mariage  avec 
Anne,  et  prenant  pour  texte  le  passage  du  pre- 
mier livre  des  Rois  ,  dans  lequel  Michée  pro- 
phétise contre  Achah ,  qui  était  entouré  de 
llatteurs  et  de  prophètes  imposteurs,  dit  :  o  Je 
suis  Miellée,  que  vous  détesterez,  parce  que  je 
suis  forcé  de  déclarer  que  ce  mariage  est  illé- 
gal; je  sais  que  je  mangerai  le  pain  de  l'afflic- 
tion ,  et  que  je  boirai  l'eau  de  la  douleur; 
néanmoins ,  puisque  le  Seigneur  m'a  mis  cette 
vérité  dans  la  bouche ,  il  faut  que  je  la  dise. 


munications,  le  payement  des  absolutions, 
les  entreprises  sur  la  juridiction  séculière  , 
la  vie  scandaleuse  de  la  plupart  des  ecclé- 
siastiques ,  les  fraudes  pieuses  commises 
parles  moines,  etc.,  etc.  Les  princes  sur- 
tout, à  qui  l'on  offrait  en  perspective  la 
riche  proie  des  monastères ,  et  la  facilité 
de  souiller  le  lit  conjugal  sous  un  voile  lé- 
gitime ',  cédaient  au  double  attrait  de  l'ava- 
rice et  de  la  débauche. 

Wiclef  s'était  acharné  après  les  moines 

Vos  flatteurs  sont  les  quatre  cents  prophètes 
qui,  dans  leur  esprit  mensonger ,  cherchent  à 
vous  tromper.  Mais ,  en  vous  laissant  séduire, 
prenez  garde  de  subir  le  châtiment  d'Achab , 
dont  les  chiens  burent  le  sang.  C'est  un  des 
plus  grands  malheurs  des  princes  que  d'être 
continuellement  trompés  par  les  flatteurs  qui 
les  entourent.  «  Le  roi  ne  parut  faire  aucune 
attention  à  ce  reproche  ;  mais  le  dimanche  sui- 
vant ,  le  docteur  Curw  in  prêcha  dans  le  même 
endroit  devant  le  roi,  et  traita  Pejto  de  chien, 
de  caîomnialeur j  de  ril  moine  mendiant j  de 
rebelle  et  de  liaiire ,  ajoutant  qu'il  s'était  enfui 
de  peur  et  de  honte. 

Alors  Elstow  ,  qui  était  présent  et  apparte- 
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iiii'iiiliniils  ;  Jt'aii  Mus  iir  ilistiiiKuiiit  ili'-Jà 
plus,  vl  l'iiu-riiiliv  <!*'  riiiq  cciits  iiionas- 
liTrs,  livrrsuuxn.'iinincs  |>;ir  ses  scrt:ileurs, 
|ir('-sii|;ciiil  à  l'i-lal  rrli^çit-ux  los  |irrli's  iiii- 
iiH'riscs  (|iril  cli'\;iit  cssuxiT  un   siiVIf  plus 

I.H'<I. 

l/oragc  (lu  lullirr.inisinc,  fnriiK'  dans 
In  llau(o-Sn\c,  sVltMitlil  dans  li's  pays  do 
l.unobiMirg.  de  Mi-cklrtilmurg.  dt-  Ilrun- 
swiok .  de  I'(un('ranif ,  do  llossc  ,  do  llado  , 
dans  los  aroliovoolios  ilo  Magdoixiurg  ol  do 
Iln^nio .  dans  la  plupart  dos  villos  richos, 
llnniliourg,  Nurondjorg,  Lubock ,  Frano- 
forl-sur-lo-Moin,  W  isniar,  Uoslook.ot  tout 
lo  long  do  la  inor  Raltiquo.  Il  passa  moino 
dans  la  I.ivuiiio  ot  dans  la  l'russo,  où  Alhorl 
de  Rrandoixiurg .  grand  inaltro  do  Tordre 
Touloiiiquo.  se  fil  lulhorien.  l.a  Suède  ol 
le  Daueniarck  n'eu  furonl  pas  à  l'abri;  ol 
oolle  lompélo,  qui  avail  oclalé  au  nord,  se 
prolongeanl  vers  lo  midi ,  ravageait  la  Hon- 
grie et  la  Transylvanie,  quand  ces  pays 
entrèrent  sous  la  domination  eatlioliquc  do 
la  maison  d'Autrielie.  Cotifornioinotit  à  la 
doctrine  do  l.utlior  sur  la  tyrannie  dos  vœux 


nionastiipios,  los  religieux  otaioiit  cxiloit  do 
leurs  retraites,  leurs  liions  sooularisé»,  leurs 
édifices  oonsnoros  à  d'autres  deslinalions.  Kii 
Franoe  ,  (Calvin  bouleversa  le  rojauino.  ivii 
Angleterre,  Henri  VIII,  se  dérlarant  pro- 
teoleur  ot  ebof  siiprénio  île  l'Kglise,  envoya 
à  rorlialaud  ceux  qui  lui  refusaient  le  ser- 
ment de  suprématie,  ot,  poussant  plus  loin 
ses  violenees,  cuivrit  los  mais(Uis  religieuses, 
s'appropria  leurs  biens,  et  dos  dépouilles 
des  cou\enls  aeliola  des  complices  ot  des 
plaisirs. 

Mais  Dieu  punit  los  spidiateurs  par  l'en- 
droit mémo  où  ils  avalent  péclié. 

I.utlier  cul  le  temi)S  de  voir ,  avant  sa 
mort,  (pie  ces  liions,  ravis  aux  mimastèros, 
n'avaient  point  enriclii  les  princes  qui  s'en 
étaient  emparés.  Il  trouva  mémo  que  l'éloc- 
tcur  (le  Saxe  ot  ses  favoris .  qui  avaient 
partagé  la  dépouille  dos  moines ,  s'étaient 
appauvris.  L'expérience,  disait-il,  nous 
apprend  que  ceux  qui  s'approprient  les 
biens  ecclésiastiques,  n'y  trouvent  qu'une 
source  d'indigence  et  de  détresse.  Il  cite,  à 
ce  sujet,  les  paroles  de  Jean  Huiid,  conseil- 


iiait  h  la  même  coiijjrcjjalion  que  P(!ylo,  apos- 
tropha liautcmrnt  Ciirwin,  et  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, vous  savez  bien  que  le  Père  Peyto  est 
allé  assister  .'»  un  concile  provincial  de  Canlor- 
bory,  et  quela  oiainte  de  vous  ou  de  tout  autre 
ne  l'a  pas  fait  fuir,  car  il  sera  de  retour  de- 
main. En  attendant,  me  voici,  comme  un  autre 
Michi-c,  prêt  à  sacrifier  ma  vie  pour  confirmer 
la  vérité  de  tout  ce  qu'il  a  avancé  à  l'appui  des 
saintes  Écritures  ;  et  vous  êtes  le  premier  que 
je  délie,  pour  soutenir  ce  combat  devant  Dieu 
et  devant  tous  les  juges  impartiaux.  Oui,  c'est 
surtout  à  toi,  Curwin,  que  je  m'adresse,  h  toi, 
qui  es  un  des  quatre  cents  (aux  prophètes  dont 
l'esprit  mensonger  s'est  empare ,  et  qui ,  au 
moyen  d'un  adultère,  cherchent  à  établir  une 
succession  qui  conduise  le  roi  ù  la  perdition 
éternelle.  " 

Stowc ,  qui  rapporte  ce  fait  dans  sa  Chroni- 
que, dit  qu'Elstow  s'échaulVa  à  tel  point,  qu'on 


ne  parvint  à  lui  imposer  silence  (pi'après  que 
le  roi  lui-même  lui  eut  ordonné  de  se  taire.  Le 
jour  suivant,  les  deux  religieux  furent  appelés 
devant  le  conseil  du  roi,  qui  les  réprimanda, 
et  leur  dit  qu'ils  méritaient  d'être  mis  dans  un 
sac  et  jetés  dans  la  Tamise.  «  Réservez  ces  me- 
naces, s'écria  Elstow  en  souriant ,  pour  les  ri- 
ches et  les  sensuels  qui  sont  revêtus  de  pour- 
pre ,  font  bonne  chère  et  mettent  leur  espoir 
dans  ce  bas  monde.  Pour  nous  ,  loin  d'en  faire 
cas  ,  nous  nous  réjouissons  d'être  chassés  d'ici 
pour  avoir  fait  notre  devoir,  et  grâces  à  Dieu  , 
nous  savons  que  le  Ciel  nous  est  ouvert,  soit 
que  nous  y  allions  par  terre  ou  par  eau.  n 

Voilà  les  caractères  qui  honoraient  le  cloître  ! 
En  présence  de  si  généreux  apôtres ,  les  pas- 
sions ne  pouvaient  que  frémir.  Elles  ont  ré- 
pondu à  ces  accents  héroïques,  en  supprimant 
les  monastères.  La  destruction  est  Vullima  ralin 
des  méchants. 
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1er  (le  l'élocleur  de  Saxe,  auquel  il  p.irais- 
sail  que  les  biens  (le  l'Eglise,  envahis  par 
les  riohlcs.  avaient  dévoré  leur  patrimoine. 
Il  termine  par  l'apologue  d'un  aigle  qui, 
emportant  de  l'autel  de  Jupiter  des  viandes 
oITertes  à  ce  dieu .  emporta  en  même  temps 
un  charbon  qui  mit  le  feu  à  sou  nid.  Re- 
marque d'une  justesse  profonde  !  D'avides 
courtisans,  d'infidèles  administrateurs  ont 
dévoré  les  monastères,  les  abbayes,  les 
hôpitaux  ;  eux  et  le  prince,  dont  ils  flat- 
taient la  passion,  semblables  aux  harpies 
de  la  fable,  n'ont  fait,  par  leurs  dépréda- 
tions, qu'augmenter  leurs  besoins:  tout  s'est 
évanoui  dans  ces  mains  voraees. 

Ouatre  ans  après  que  le  parlement  eut 
autorisé  Henri  VIII  à  confisquer  les  petits 
monastères,  ce  prince  se  trouvait  aussi 
pauvre  que  s'il  n'avait  jamais  dépouillé  de 
couvents;  tant  étaient  avides  ces  pieux 
réformateurs!  Se  plaignant  un  jour  à  Tho- 
mas Cromwell  de  la  rapacité  de  ceux  qui 
sollicitaient  ses  grâces:  «Par  Notre-Dame!  )> 
s'écria-t-il ,  u  je  crois  que  lorsque  les  cor- 
morans auront  dévoré  la  nourriture,  ils  ava- 
leront aussi  le  plat.  »  Cromwell  lui  repré- 
senta alors  que  tous  n'étaient  pas  encore 
venus  chercher  leur  part,  i;  Foi  d'honnête 
homme,  "  reprit  le  roi,  «tout  mon  royaume 
ne  suffirait  point  pour  élancher  leur  soif.  " 
Néanmoins ,  il  essaya  bientôt  après  de  le 
faire  ,  en  confisquant  les  grands  monastè- 
res '.  Mais  en  vain  !  Henri,  habitué  à  recourir 
au  clergé  et  aux  moines  pour  se  procurer  de 
l'argent,  se  vit  réduit  à  des  extrémités  où  il 
regretta  la  poule  qui  pondait  des  œufs  d'or, 

'  Cobbett.  Histoire  de  la  réforme  protcs- 
laule.  etc..  t.  V,  p.  149. 


comme  disait  Charles -Ouinl,  en  parlant 
des  spoliations  impolitiques  de  Henri  VIII. 
l'ne  autre  conséquence  de  ces  mesures  fut 
la  misère  qui  accabla  des  milliers  de  pau- 
vres ,  que  les  aumùnes  des  monastères  el 
le  travail  qu'ils  leur  fournissaient  aidaient 
naguère  à  subsister.  Sous  le  règne  d'Elisa- 
beth ,  on  fut  obligé  de  passer  jusqu'à  onze 
bills  pour  assurer  leurs  moyens  d'existence. 
Ainsi ,  la  première  conséquence  de  l'hé- 
résie, par  rapport  aux  monastères,  fut  leur 
entière  destruction.  Par  là  ,  la  morale  pu- 
blique reçut  une  profonde  atteinte,  car 
l'anéantissement  de  l'état  monastique  équi- 
valait à  une  déclaration  solennelle  qu'on 
se  jouait  de  la  sainteté  du  serment.  Par  là, 
les  sources  de  la  prospérité  publique  et 
locale  furent  taries;  les  pauvres  hypothé- 
quèrent le  trésor  de  l'État  aux  exigences  de 
leur  misère,  naguère  prévenue  ou  adoucie 
par  les  bienfaits  des  moines.  Par  là  encore 
les  pays  livrés  aux  hérétiques  perdirent  en 
peu  de  temps  leur  physionomie  particu- 
lière :  on  détruisit  de  fond  en  comble  de 
majestueux  édifices,  bâtis  pour  braver  les 
outrages  des  siècles,  ainsi  que  les  jardins 
magnifiques  qui  en  dépendaient,  dans  le 
but  d'ôter  au  peuple  toute  espérance  de 
voir  revivre  l'ordre  de  choses  que  l'on  ve- 
nait d'abolir,  et  pour  l'engager  à  passer 
des  baux  avec  les  nouveaux  propriétaires. 
Par  là,  enfin,  toutes  les  ressources  reli- 
gieuses, morales  et  intellectuelles  se  trou- 
vant rétrécics  ,  la  somme  des  droits,  des 
libertés,  des  richesses,  du  bonheur  et  de  la 
gloire  véritables,  se  trouvant  diminuée,  on 
peut  affirmer  que  la  ruine  des  monastères 
a  entraîné  la  dégradation  des  peuples  qui 
les  ont  supprimés. 


ciiAPiïi\i<:  III. 


CONSÉQUENCES  DE  1,'HÉnÉSIE.  P\R  RAPPORT  WX  MONASTÈRES,  DANS  LES  PAYS 
CATHOLIQUES.   ^  RÉFORMES  DORURES  ANCIENS.  ORDRES  NOUVEAUX. 


n  -a  r-m    — 


COnStQClnCU    DE    L'atRfiSIE,    PVIl    KM'POIÏT    AIX    «01*STfeRES.    «ANS    LES    PAYS   <:ATIlnl.lQrC<i. 


Une  grande  partie  du  nord  de  l'Europe , 
en  proie  au  schisme  el  à  l'hérésie  ,  avait , 
en  conséquence  de  ces  erreurs,  chassé  les 
moines,  dont  les  établissements  avaient 
été,  cependant,  et  une  source  de  prospé- 
rité matérielle  ou  littéraire  pour  le  pays, 
et  un  sujet,  presque  perpétuel.,  d'édifica- 
tion pour  ses  habitants.  Pendant  que  ces 
peuples,  dans  leur  aveuglement,  repous- 
saient ainsi  leurs  anciens  bienfaiteurs,  l'hu- 
manité, afnigée  de  ce  spectacle  d'ingrati- 
tude, trouvait  du  moins  à  se  consoler  par 
d'utiles  compensations.  Exilés  de  l'ancien 
théâtre  où  s'était  déployée  leur  influence, 
exilés  de  l'Orient  et  du  Nord  ,  les  moines 
tournaient  leurs  regards  pleins  d'espérance 
vers  l'Occident .  où  un  immense  et  riche 
continent  venait  de  surgir ,  comme  par 
magie  .  du  milieu  des  mers.  Fidèles  à  leur 
misssion,  et  aux  souvenirs  historiques  qui 
s'y  rattachent,  les  voilà  qui  visitent  le 
nouveau  monde .  v   versant ,  avec  la  doc- 


trine évangclique .  ces  bienfaits  méconnus 
ailleurs,  guérissant  les  plaies  que  l'ambi- 
tion et  l'avarice  des  conquérants  avaient 
faites  aux  indigènes,  portant  la  croix  d'une 
main  et  de  l'autre  le  flambeau  de  la  civili- 
sation; trois  siècles  s'écoulent,  et  chaque 
année .  chaque  jour  de  ces  trois  siècles ,  est 
marqué  par  de  nouveaux  services  rendus 
à  la  cause  de  l'humanité  ,  de  la  religion  et 
des  lumières. 

Tandis  que  l'état  monastique  regagnait, 
au  delà  des  mers ,  le  terrain  que  l'hérésie 
lui  avait  enlevé  sur  l'ancien  continent,  des 
améliorations  notables  se  réalisaient  aussi 
dans  les  monastères  d'Europe  :  car,  plus  la 
réforme  entassait  d'accusations  contre  eux, 
plus  ils  se  retranchaient  dans  la  pureté  de 
leurs  observances  primitives.  Les  plaintes, 
les  calomnies  sur  le  relâchement  introduit 
dans  les  cloîtres .  exhalées  d'abord  par  les 
hérétiques,  avaient  trouvé  de  l'écho  chez 
les  hommes  crédules  ou  passionnés;  c'était 
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i-omino  un  cri  tic  guci-rc  général  ;  il  était 
donc  naturel  que  les  catholiques,  rendus 
attentifs  par  ce  décliainement  universel , 
prissent  l'initiative  des  améliorations,  et 
redressassent  les  écarts  où  certains  reli- 
gieux étaient  efTectiveinent  tombés.  La  ré- 
formation des  mœurs,  sollicitée  par  le  con- 
cile de  Trente,  qui  avait  spécifié  les  moyens 
de  l'obtenir,  et  scrupuleusement  surveillée 
par  les  papes,  qui  en  appréciaient  l'urgence, 
s'opérait  dans  toute  la  chrétienté;  une  foule 
de  monastères,  entrant  avec  ardeur  dans 
cette  carrière  d'améliorations,  s'imposaient, 
en  silence  et  sans  éclat,  des  changements  ef- 
ficaces. Les  religieux  des  deux  sexes  avaient 
acquis  la  conviction  que  l'estime  des  fidè- 
les était  le  plus  solide  appui  de  leur  exi- 
stence ;  ils  s'efforçaient  donc  de  recouvrer 
cette  estime,  là  où  elle  s'était  évanouie  ,  et 
de  l'enchainer  par  un  surcroit  de  vertus,  là 
où  ils  avaient  eu  le  bonheur  de  ne  jamais  la 
perdre.  On  recommença  à  garder  la  clôture 
avec  scrupule;  on  modéra  le  commerce, 
devenu  t,rop  fréquent,  avec  les  gens  du 
monde;  on  corrigea  les  mœurs  relâchées; 
on  se  lit  une  occupation  sérieuse  de  l'in- 


struction de  la  jeunesse  et  des  ceuvrcs  de  la 
charité.  Si  la  prétendue  réforme  pouvait  se 
llatter  d'un  triomphe  utile ,  ce  serait  du 
changement  dont  elle  fut  peut-être  l'occa- 
sion ,  et  qui  s'exerça  sous  son  inilucuce  in- 
directe. Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que,  toutes  les  fois  que  les  protestants  pro- 
duisent quelque  bien  ,  ils  sont  par  cela 
même  catholiques  à  leur  insu ,  et  que  les 
catholiques,  au  contraire,  du  moment  qu'ils 
produisent  le  mal,  deviennent  protestants. 
JiC  bien ,  qui  n'est  autre  que  la  vérité ,  est 
nécessairement  un  patrimoine  de  l'Eglise  ; 
il  n'est  le  partage  que  de  ses  enfants  ;  les 
hérétiques  ne  le  pratiquent  donc  que  par 
une  heureuse  inconséquence  à  leurs  prin- 
cipes erronés ,  tout  comme  les  orthodoxes 
ne  commettent  le  mal  que  par  une  fatale 
inconséquence  aux  principes  catholiques  : 
la  sévérité  de  mœurs  des  protestants ,  s'il 
était  vrai  que  leurs  mœurs  fussent  moins 
frivoles  ou  moins  corrompues  que  les 
nôtres ,  serait  un  fleuron  qu'ils  auraient 
détaché  de  notre  couronne  ,  et  nos  vices 
sont  un  emprunt  que  nous  avons  fait  à  la 
leur. 


REFORMES    D  ORDRES    ANCIENS.    ORDRES    NOrVEACX. 


Les  pertes  subies  par  les  anciens  ordres 
religieux  suggérèrent  la  pensée  d'en  former 
de  nouveaux  ;  on  plantait  déjeunes  arbris- 
seaux à  la  place  où  les  vieux  chênes  ve- 
naient d'être  à  moitié  renversés  ;  ces  asso- 
ciations nouvelles,   créées  presque  toutes 


dans  un  but  d'utilité  pratique,  devaient 
être  accueillies  avec  faveur.  Nous  nous  som- 
mes occupés  ailleurs  des  Capucins  et  des 
Minimes  :  il  nous  reste  à  faire  connaître , 
dans  leur  rang  chronologique,  les  autres 
instituts  dignes  de  quelque  intérêt. 


AN!«ONCIADES. 


Ouand  Louis  XII  monta  sur  le  trône  de      avec  Jeanne  de  Valois ,  pour  épouser  la 
France,  l'an  1498,  il  fit  casser  son  mariage      veuve  de  Charles  Vlll.  Jeanne  s'entoura,  à 
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Ildiirp-s .  où  l'Ile  s'i'lail  rrliroo ,  d'un  crr- 
l:iiri  iiiiiiilin'  de  jciiiies  |ifrsiiniirs ,  îi  qui 
dit!  «lounnit  rt'\i-ni|ilc  d'uMi-  liiurh.irili-  più- 
lé  ,  ri  avff  li-squcllcs  cIU-  londa  Vonln-  du 
r  Annom-ialion  tlf  la  miiiiU-  I  ivnje,  ou  des 
ilir  f  ritiix  (/<'  .\oliv- Diiiiif.  I.a  ri'(çlc  quo 
.Umiimc  conqiiisa  pour  son  institut,  rù|j;lf 
(|ui  proscril  licaui-oup  dt- jcilucs  et  d'austé- 
rités, routiont  dix  rhapitrcs,  dont  lu  pre- 
mier traite  de  la  ehastelé  de  Marie ,  le  sc- 
coiul  de  sa  prudenee ,  le  troisième  de  son 
liumililé,  le  quatrième  de  sa  foi,  le  cin- 
quième de  sa  dévotion,  le  sixième  de  son 
obéissance,  le  septième  de  sa  pauvreté,  le 
liuitième  de  sa  patience,  le  neuvième  de  sa 
piété,  et  le  dixième  de  sa  douleur  ou  com- 
passion. Jeanne  donna  à  ses  religieuses  tou- 
tes les  instructions  nécessaires  pour  imiter 
la  sainte  Vierge  dans  ces  dix  vertus,  en  se 
consacrant  par  le  vœu  perpétuel  de  chas- 
teté,  à  son  exemple;  en  gardant  le  silence 
à  certains  temps,  pour  imiter  sa  prudence; 
en  se  soumettant  à  leur  supérieure  (  qui 
doit  porter  le  nom  A'AnccUe  ou  servante  ) , 
pour  imiter  son  humilité;  en  ne  recevant 
jmint  de  lilles  suspectes  de  quelques  er- 
reurs, pour  imiter  sa  foi,  etc.,  etc.  La  prin- 
cesse, ingénieuse  dans  sa  piété,  donna  à  ses 
religieuses  un  costume  dont  les  dilTéreiiles 
couleurs  rappelaient  continuellement,  dans 
leur  mémoire ,  l'esprit  de  leur  état  cl  la 
sainteté  de  leurs  obligations.  Il  consistait 
en  un  voile  noir,  symbole  de  dévotion;  un 
manteau  blanc,  symbole  de  pureté;  un  sca- 
pulaire  rouge,  mémorial  de  la  passion  de 
Jésus- Christ;  un  habit  brun,  signe  de  pé- 
nitence. Un  ruban  bleu,  d'où  pendait  une 
médaille  d'argent,  les  invitait  à  élever  leur 
ànie  vers leCicl, qui  était  leur  héritage.  Une 
corde  à  dix  nœuds  leur  rappelait  les  dix 
vertus  de  Marie,  et  les  trois  bouts  de  cette 
corde  la  tlagellation  de  Notre -Seigneur. 
Enlin  la  fondatrice  fit  donner  un  anneau  à 
ses  religieuses ,  à  leur  profession .  comme 


une  manpie  de  la  (Idélilé  qu'elH  devaient 
garder  à  Jésus-CJirisI,  leur  é|MMU.  I.éon  X 
conlirma  délinilivenient  leur  rè^le  ,  l'an 
lliI7.  Mais,  à  l'etreplion  des  l'ays-Ilas,  cel 
ordre  n'était  rii[mu(|u'en  France,  où  il  s'est 
éteint  pendant  notre  première  révolution. 

11  n'y  a  rien  de  conmiun  entre  ces  reli- 
gieuses el  les  .^nnonriadm  d'Italie,  que  la 
couleur  de  leur  vêtement  a  fait  appeler  cé- 
Icflcs,  Marie  -  V'ictoire  l'ornaro  .  illustre 
veuve  de  Gènes,  les  fonda  dans  cette  ville 
l'an  1G01.  les  assujettissant  ,i  un  quatrième 
vtpu  d'étroile  clùture.  Elles  ne  pouvaient 
aller  aux  grilles,  toujours  couvertes  d'un 
voile,  plus  de  six  fois  l'année  pour  leurs 
parents;  de  ces  six  fois,  il  y  en  avait  trois 
auxquelles  on  permettait  aux  religieuses, 
qui  le  désiraient ,  de  voir  à  grille  ouverte 
leurs  proches  des  premier  el  second  de- 
grés; mais  il  était  permis  de  s'interdire 
cette  faculté  par  un  v(i'u  particulier.  Toute 
correspondance  avec  l'intérieur  était  défen- 
due, à  moins  que  la  supérieure  n'eut  ex- 
pressément autorisé  à  écrire.  L'habillement 
se  composait  d'une  robe  blanche,  d'un  sca- 
pulairc,  d'une  ceinture  et  d'un  manteau 
bleu;  les  sœurs  du  chœur  portaient  encore 
des  pantoufles  couvertes  de  cuir  bleu,  pour 
se  ressouvenir  que  leurs  actions  deraient 
être  célestes  et  non  terrestres,  dit  Hélyot. 
Le  travail  manuel  des  religieuses  tournait 
au  profit  commun,  et  si  le  monastère  était 
sullisamment  rente  et  qu'il  put  se  passer 
d'un  semblable  gain,  les  sœurs  devaient 
s'occuper  à  liler  du  (il  très-fin  pour  faire 
des  corporaux  et  des  purificatoires  destinés 
aux  pauvres  églises.  Les  cellules  cl  la  cha- 
pelle même  n'annonçaient  que  la  pauvreté. 
Cel  institut  se  naturalisa  en  beaucoup  d'en- 
droits, en  France  et  en  Allemagne  égale- 
ment ;  mais,  comme  les  monastères  se  sou- 
mettaient partout  à  la  surveillance  et  se 
plaçaient  sous  la  protection  des  ordinaires, 
il  n'y  avait  pas  entre  eus  de  lien  qui  les 
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Paris,  des  Dames  Aiwioiiciadcs  célestes  s'a-      classe  iiidigcnlc. 


CLERCS    RÉGtLlERS. 


Quoiqu'il  existât  d'iunonibrablos  congré- 
gations do  Chanoines  réguliers',  cependarit 
le  but  (le  leur  institution  n'avait  pas  été 
complètement  rempli ,  et  l'assimilation  de 
ces  membres  du  clergé  aux  moines  n'avait 
pas  provoqué  partout  la  réformatioti  des 
mœurs.  La  preuve  en  est  dans  les  constitu- 
tions des  papes,  qui  cherchaient  soit  à  sup- 
pléer à  cette  insufTisance,  soit  à  combattre 
le  relâchement.  Ces  constitutions  étaient  ou 
spéciales  pour  telle  congrégation  en  parti- 
culier,  ou  générales ,  et  elles  embrassaient 
alors  tous  les  différents  corps  de  chanoines. 
La  plus  remarquable  de  celles-ci  avait  été 
faite,  l'an  1531),  par  Benoit  XH,  et  se  com- 
posait de  soixante-quatre  articles.  Quoiqu'il 
en  soit,  au  xvi'=  siècle,  le  besoin  de  rame- 
ner le  clergé  à  toute  sa  pureté  primitive 
parlait  si  haut  et  si  fort,  qu'on  tenta  de 
nouveaux  essais  pour  y  parvenir;  seule- 
ment ,  on  changea  les  dénominations ,  et 
l'on  établit  des  règles  plus  sévères.  La  vie 
des  apôtres  fut  proposée  conmie  modèle 
aux  pasteurs  des  âmes,  et  celui-là  seul  qui, 
se  reposant,  à  leur  exemple,  sur  la  Provi- 
dence du  soin  de  subvenir  aux  nécessités 
de  tous  les  jours ,  se  préoccupait  unique- 
ment de  remplir  sa  vocation,  en  prêchant 
la  foi  et  en  administrant  les  sacrements , 
élait  jugé  digne  d'être  admis  au  nombre 
des  Clercs  réguliers.  Ces  clercs  sont  distin- 
gués des  chanoines  réguliers ,  en  ce  que 
ceux-ci  se  sont  astreints  à  des  jeûnes  et  à 
des  abstinences,  aux  veilles  de  la  nuit  et  au 


silence  des  moines;  au  lieu  que  ceux-là  ne 
se  sont  imposé  aucune  austérité,  mais  seu- 
lement l'exactitude  à  remplir  tous  les  de- 
voirs ecclésiastiques.  Us  ont  jugé  avec  rai- 
son, et  ils  ont  prouvé  par  leur  exemple  que 
la  vie  commune ,  l'assujettissement  à  une 
règle,  la  séparation  d'avec  les  séculiers,  les 
bons  exemples  mutuels  ,  soutiennent  la 
vertu,  excitent  la  ferveur  et  préservent  un 
ecclésiastique  des  écueils  de  la  piété. 

On  coimait,  en  Italie,  huit  congrégations 
de  clercs  réguliers  :  foies  Théatins,  2°  les 
Barnabites ,  3°  les  Jésuites  •*,  4°  les  Somas- 
ques,  Si"  les  Mineurs,  6°  les  Ministres  des 
infirmes,  7"  ceux  des  Écoles  pies,  8°  ceux 
de  la  Mère  de  Dieu. 

Mais  la  première  et  à  la  fois  la  plus  re- 
marquable (  les  Jésuites  exceptés  )  congré- 
gation de  ces  clercs,  unis  par  des  vœux  pour 
s'acquitter  des  fonctions  de  la  vie  ecclé- 
siastique, est  celle  des  Théatins. 

Gaétan  de  Thicnne  s'unit,  en  ÎS24,  avec 
trois  autres  ecclésiastiques,  d'une  naissance 
et  d'un  rang  illustres,  en  une  communauté 
religieuse,  sans  renoncer  pour  cela  aux  de- 
voirs de  son  premier  état,  et  ces  clercs, 
surpassant  encore  les  moines  mendiants 
dans  leur  détachement  des  choses  du  monde, 
ne  voulurent  point  avoir  de  revenus  mémo 
en  commun ,  persuadés  que  la  Providence 
leur  ferait  trouver  de  quoi  subsister  dans 
les  oblations  volontaires  des  fidèles.  C'est 
ce  qui  les  fit  appeler  aussi  ordre  de  la  Pro- 
vidence. Toutefois,  pendant  le  premier  siè- 


'  /'.  livre  I",  ch.  vi,  p.  40-42.  (jue  nous  n'en  fassions  pas  l'objet  de  plusieurs 

2  Leur  histoire  est  trop  intéressante,  pour       chapitres  à  part. 
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rif  (Ir  leur  iiistilul  ,  c'est  vi>loiit.iir<'iiii-iit 
(jii'ils  s'fii  privairiil,  rnr  ils  ii'oiil  jiiniais  l'nil 
ilr  \(i'u  spi'i'ial  i\  «■«■  siijrl.  Ilirii  (|iii'  celle 
résoliitiiiii ,  qui  seiiililnit  ne  |iiiii\iiir  s'nr- 
eorder  nvee  les  lois  nrtiiiiaires  de  la  prii- 
(leiiee,  eiU  iralionl  enlevé  des  dillicultés  , 
r.léineiil  VII  leur  periiiit  de  r.iirc  les  Irois 
vieux  religieux  ,  Siuis  le  ndiii  de  ('Ivres  rv- 
i/iilirtx .  el  d'élire  le  supérieur  île  leur  enm- 
luiiiiauté.  (larnlTe.  surqui  tiunba  leur  cliiiix, 
ayant  été  arelievéque  de  Thé;Ue ,  diint  il 
portait  encore  le  titre  ,  ils  reçurent,  à  cette 
occasion  ,  le  nom  de  'l'hvtitin.s.  Ils  ne  se 
proposaient  rien  moins  (|ue  d'instruire  le 
peuple,  d'assister  les  malades,  de  cond)attre 
les  erreurs  dans  la  foi .  de  rétahlir  parmi 
les  laî(|ues  l'usage  saint  et  fréquent  des  sa- 
crenienls,  de  faire  revivre  dans  le  clergé 
l'esprit  de  désintéressement .  de  régularité 
et  (!(•  ferveur,  l'amour  de  l'étude  de  la  reli- 
gion .  le  respect  pour  les  clioses  saintes,  et 
surtout  |iour  ce  qui  a  rapport  aux  sacre- 
ments cl  aux  cérémonies  du  culte  divin.  A 
ces  occupations,  ils  joignaient  des  pratiques 
régulières  :  l'oraison  mentale,  la  psalmodie 
de  l'oflice  au  chœur.  I/exéculion  de  ce  vaste 
plan  fut  tout  à  coup  interrompue ,  quand 
l'armée  de  Charles-Quint .  commandée  par 
le  coniiétahle  de  Bourbon .  qui  avait  quitté 
la  France  pour  s'attacher  à  l'empereur,  prit 
Rome  d'assaut,  le  6  mai  lo-27.  Dans  ce  dé- 
sastre, les  Théatins  perdirent  leur  première 
et  unique  maison;  mais  ils  se  retirèrent  à 
Venise,  et  travaillèrent  à  rétablir  leur  in- 
stitut. De  Venise,  cet  ordre  se  propagea  dans 
plusieurs  provinces  d'Italie,  cl  lorsque  Ca- 
raffc  ceignit  la  tiare  sous  le  nom  de  l'aul  IV, 
le  succès  des  Théatins  ne  fut  plus  un  pro- 
blème. Ils  passèrent  alors  les  frontières  de 
l'Italie,  se  répandirent  eu  France,  en  Espa- 
gne, en  Allemagne  ,  et  jusqu'en  Pologne. 
La  Bavière  cul  surtout  à  se  féliciter  de  leur 
présence.  Ils  envoyèrent  aussi  des  mission- 
naires dans  les  autres  parties  du  uioudc. 


'l'aid  de  mobiles,  tant  de  iimtifk  de  réus- 
site n'asstirèn-nt  pas,  cependant,  le  complet 
accomplissement  de  leurs  pieux  projets. 
Tni-  foule  d'ecclésiastiques  se  défendaient 
de  se  soumellre  au  joug  de  la  vie  religieuse; 
peu  à  peu  le  zèle  des  Théatins  cessa  de  li-ur 
faire  exécuter  leur  règle  dans  sa  striele  in- 
terprétation. Survinrent  ensuite  les  Jésui- 
tes ,  auxquels  on  tenta  plusieurs  fois  de  le» 
réunir ,  pour  ne  former  qu'une  seule  asso- 
ciation :  mais  il  se  présenta  toujours,  de  la 
pari  des  uns  ou  des  autres,  des  diflieullés 
qui  empêchèrent  cette  union  d'avoir  lieu. 
Les  Théatins  se  sont  eniln  trouvés  dans  la 
condition  d'un  ordre  religieux  ,  riche,  mais 
moins  actif  aujmird'hui  qu'il  ne  le  fut  d'a- 
bord :  cependant ,  ils  font  encore  beau- 
coup de  bien ,  el  conq>tent  plusieurs  sa- 
vants. C'est  le  cardinal  Mazarin  qui  les  a 
fait  venir  à  Paris  ,  où  il  leur  acheta  une 
maison  sur  le  quai  qui  leur  a  emprunté  son 
nom.  Les  Théatins  n'ont  point  eu  de  géné- 
ral pendant  les  soixante-quatre  premières 
années  de  leur  institut.  On  nommait  les 
supérieurs  dans  les  chapitres  généraux. 
Comme  la  congrégation  s'étendait  de  jour 
en  jour.  Sixte  V  ordonna  aux  Théatins  d'é- 
lire un  général,  qui  pouvait  d'abord  être 
continué  six  ans  :  il  est  aujourd'hui  trien- 
nal. 

Les  religieuses  Thcalines  ,  fondées  en 
lo83.  présentent  ceci  de  particulier,  que  la 
musique ,  même  celle  de  l'orgue ,  n'est  pas 
permise  dans  leurs  églises;  leur  piété  les 
porte  à  communier  trois  fois  la  semaine. 

Les  Somasques ,  ainsi  appelés  du  nom  de 
leur  premier  cloître,  situé  au  village  de  So- 
masque .  entre  Bergamc  et  Milan .  furent 
établis,  l'an  liiôO.  par  Jérôme  Emiliani.  no- 
ble Vénitien  .  dont  la  charité  avait  éclate  , 
surtout,  durant  une  famine  et  une  maladie 
épidémiquc  qui  firent  de  grands  ravages. 
Touché  du  sort  îles  orphelins,  que  ces  fléaux 
privèrent  de  leurs  parents,  il  se  chargea  de 
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les  élever.  Son  inslilul  avait,  el  a  encore 
aujourd'hui ,  pour  Tui  principale ,  l'instruc- 
lion  (les  enfants  el  îles  jeunes  ceclésiasli- 
ques.  Les  Soniasques  ont  été,  pendant  quel- 
que temps,  réunis  aux  Tliéatins.  D'un  antre 
coté,  les  Doctrinaires,  fondés  par  César  de 
JJus  (1j44-10()7),  furent,  depuis  161G  jus- 
qu'en 16'i7,  autorisés  par  l'aul  V  à  faire  des 
vœux,  et  réunis  aux  Soniasques,  pour  former 
avec  eux  un  corps  régulier  sous  un  même 
général. 

Les  Dariutbites ,  clercs  réguliers  comme 
les  Tliéatins,  furent  établis  à  Milan,  l'an 
lij33,  par  trois  ecclésiastiques  italiens,  et 
ils  se  répandirent  en  Italie,  en  France,  en 
Autriche  et  en  Kspagiie.  Ils  entreprirent  la 
direction  des  consciences,  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  la  prédication  de  la  foi ,  des  mis- 
sions pour  convertir  les  hérétiques  ;  outre 
les  trois  vœux  essentiels  de  pauvreté ,  de 
chasteté  et  d'obéissance  ,  ces  clercs  en  font 
un  quatrième,  de  ne  briguer  jamais  aucune 
charge  au  dedans  ni  au  dehors  de  la  con- 
grégation ,  et  de  ne  point  accepter  les  di- 
gnités qui  leur  seraient  offertes  au  dehors 
sans  la  periiiission  du  pape.  Grâce  à  cette 
permission ,  beaucoup  de  Barnabites  ont 
occupé  des  évéehés.  Leurs  maisons  s'appe- 
lèrent collèges,  et  il  en  subsiste  encore  un 
grand  nombre  :  ces  clercs,  ayant  été  char- 
gés de  l'enseignement  public  dans  plusieurs 
universités,  comptent  une  foule  de  savants. 
Le  mathématicien  Frisi(1728-1784),  mem- 
bre de  presque  toutes  les  académies  de  l'Eu- 
rope ,  est  le  plus  célèbre  d'entre  eux. 

Zacharie  Colomb,  prolestant  converti,  et 
qui  s'était  fait  Barnabite  à  Milan,  introdui- 
sit ces  religieux  parmi  nous ,  lorsqu'il  vint 
en  mission  dans  le  Béarn  avec  plusieurs  de 
ses  confrères,  l'an  1608.  Plusieurs  évèques, 
satisfaits  de  leur  zèle,  en  demandèrent  pour 
leurs  diocèses.  En  1622,  les  Barnabites  ob- 
tinrent des  lettres  patentes  sous  l'épiscopat 
de  Henri  de  Gordi;  ils  s'établirent  à  Paris, 


où  ils  occupaient  encore  le  prieuré  dcSainl- 
Lioi ,  dans  la  cité,  au  moment  de  la  révo- 
lution ;  ils  possédaient  aussi  des  maisons 
à  Montargis,  à  Élanipes  et  dans  d'autre» 
\iil('S. 

Les  Inijviitjues  se  rattachent  aux  Barna- 
bites, dont  les  fondateurs  leur  prescrivirent 
les  règlements,  qui  maintiennent  l'obser- 
vance régulière  dans  leurs  monastères.  Fon- 
dées, l'an  lîJôG, par  JjjuiseTorelli, comtesse 
de  Guaslalle  ,  qui  bâtit  leur  première  cl 
magnifique  maison  de  Milan,  ces  religieuses 
n'étaient  pas  d'abord  engagées  à  la  clôture; 
elles  sortaient  de  leurs  monastères ,  et  ac- 
compagnaient les  clercs  réguliers  dans  les 
missions  qu'ils  entreprenaient  :  ceux-ci 
employaient  leur  zèle  pour  la  conversion 
des  hommes ,  et  les  Angéliques  pour  celle 
des  femmes.  Leur  habit  était  semblable  à 
celui  des  Dominicaines;  seulement,  elles 
portaient  une  croix  de  bois  sur  la  poitrine; 
au  cou  ,  une  corde  de  chanvre  de  la  gros- 
seur d'un  pouce;  sur  la  tète,  une  couronne 
d'épines  (réservée  ensuite  pour  les  jours  de 
cérémonie).  Des  institutrices,  établies  éga- 
fement  par  Louise  Torelli,  et  qui  s'appelent 
Guastaltines ,  s'occupent  de  l'éducation  des 
jeunes  personnes  dans  l'intérieur  de  leur 
maison. 

Les  Clercs-Mineurs  forment  une  congré- 
gation, dont  la  destination,  comme  celle 
des  autres  clercs  réguliers ,  est  de  remplir 
exactement  tous  les  devoirs  de  l'état  ecclé- 
siastique. Elle  doit  son  établissement  à  Jean- 
Augustin  Adorne,  gentilhomme  Génois, 
qui  l'institua  ,  l'an  lii88,  à  Naples  ,  avec 
Augustin  et  François  Carracioli  ;  Paul  V  ap- 
prouva leurs  constitutions  en  1603.  Leur 
général  réside  à  Rome  ,  dans  la  maison  de 
.Saint-Laurent,  et  ils  ont  aussi  un  collège, 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  à  Sainte- 
Agnès  de  la  place  Navone. 

Les  Ministres  ou  Serpiteurs  îles  infirmes 
ont  de  l'analogie  avec  les  Frères  de  la  Clia- 
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rilc,  dont  nous  piirlcriins  plus  luiii;  cnr  ils  inrinoiru  qu'à  causo  <lu  drvouciiiiMil  qui; 

furriil  iiisliUics  l'nii   IIHM  ,  eu  llalii-,  par  niniilriTtrit  ers  So-urs  «le  Saint -Caiiiillo,  à 

saint  C.aniillr  l.cllis  (IllIiO-  Kl  11),  pour  scii-  IVpoiiur  de  la  fièvn- Jaune  de  llarreloinie  ; 

Huer  les  linpilau\  el  sonl.iner  les  malades.  eili'S  lireul  le  voyani-  d'Kspa^ne  pour  aller  y 

Sixte  V,  (Irénoire  \V  et  Clément  \  III  np-  soigner  les  pestiférés. 

prouvèrent  cet  institut,  digne  des  éloges  de  l.es  ('Ivtts  réguliers  dm  /iroli-ê  pif»,  foii- 

t4ius  les  gens  du  liien.  On  nomme  aussi  ses  dés  par  Joseph  Calazaua   (lOiK),  sont, 

nu-ud)res  Criicif^rfii.  parée  qu'ils  portent  conune  les  Somasques  et  les  Itarnaljites  , 

une  eroix  rouge  sur  leur  soutane.  C'est  cet  consacrés  à  l'éducation  di;  la  jeiniessc.  ils 

ordre,  à  ce  qu'il  parait ,  qu'on  essaya  d'iri-  formèrent  d'aliord  une  congrégation <lepré- 

troduire  en  France  en   18^1.   lorsqu'une  très,  que  l'aul  V  appnuiva  l'an  I(>l7;(iré- 

pieusu  tille,  qui  avait  rendu  heauroup  de  gnire  W   l'érigca ,  quatre   ans  après,  en 

services  tians  les  hôpitaux  et  les  prisons  ,  ordre  religieux.  Ces  clercs  s'ohiigeni,  par 

s'associa  avec  plusieurs  femmes,  suus  le  nom  un  quatrième  vœu,  à  travailler  à  l'iustruc- 

de  Xwum  i/o  Saint -('amillr;  il  y  eut.  en  tiori  des  enfants,  surtout  à  celle  des  pau- 

outre.  un  scmhiable  projet  d'étahlissemenl  vrcs. 

pour    les   hununes.    Mais   cet  essai   n'eut  Knlin.  les  t'/erf.*  réguliers  i/e /<i   I/éce  r/c 

aucune  suite,  et  il  n'est  resté  dans  notre  Jiieu  lurent  institués  à  Lacques,  en  \(i-2H. 


Angèle  de  Bresse  (M70-iaiO)  forma  , 
dans  sft  ville  natale,  une  société  déjeunes 
lilles  qui  s'employaient  à  toutes  sortes  d'exer- 
cices de  charité.  Kt  comme  l'ignorance  et 
la  corruption  du  temps  contraigtiaicnl  d'al- 
ler chercher  les  pécheurs  dans  leurs  propres 
maisons,  la  fondatrice,  s'acconnnodatit  à  la 
nécessité  du  prochain ,  voulut  que  toutes 
ses  filles  demeurassent  dans  le  monde,  cha- 
cune en  la  maison  de  ses  parents,  a  lui  de 
répandre  plus  facilement  l'odeur  de  la  grâce, 
et  de  profiter  à  toutes  les  classes  par  l'exem- 
ple de  leurs  vertus.  Elle  leur  donna  pour 
loi  de  chercher  les  affligés  pour  les  consoler 
et  les  instruire,  de  soulager  les  pauvres,  de 
visiter  les  hôpitaux ,  de  servir  les  malades, 
et  de  se  présenter  humblement  à  tous  les 
travaux  auxquels  la  charité  les  appellerait. 
Leur  vie  était  celle  de  Tiertiaires  au  milieu 
dn  monde,  ne  s'en  distinguant  que  par  leur 
humilité  et  leur  dévotion.  Le  peuple  les  ap- 


pelait alors  la  Dirinc  Compagnie .  cl  elles 
trouvèrent  accès  dans  Ix-aucoup  de  villes  de 
France  et  d'Italie. 

Mais  le  temps  ayant  apporté  un  notable 
changement  aux  nucurs  des  chrétiens,  et 
l'Eglise  ajanl  reçu  de  nouveaux  moyens 
pour  le  secours  du  prochain,  la  plus  grande 
partie  de  cette  compagnie  de  vierges,  après 
avoir  ainsi  vécu  dans  l'état  de  simple  asso- 
ciation, embrassèrent  la  vie  commune  dans 
des  congrégations,  et  choisirent  la  solitude 
du  cloître  pour  s'y  renfermer  le  reste  de 
leurs  jours.  Paul  III  confirma  cet  ordre, 
l'an  l:iii.  Comme  il  avait  été  placé  sous  la 
protection  de  sainte  Ursule,  on  s'accoutuma 
à  appeler  ces  vierges  L'rsulines.  La  clôture 
modifia  nécessairement  le  genre  de  leurs 
occupations  :  dans  la  retraite,  elles  se  vouè- 
rent exclusivement  à  l'éducation  des  jeunes 
filles ,  et  cette  éducation  présenta  aux  fa- 
milles des  garanties  d'autant  plus  grandes. 
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que  la  |ii(''l6  éclairée  de  ces  religieuses  les 
engageait  à  veiller  sur  la  pureté  de  la  foi  de 
leurs  élèves. 

L'ordre  des  Ursulines  était  d'une  utilité 
trop  pratique  pour  qu'on  ne  le  vit  point  se 
propager  avec  une  promptitude  extraordi- 
naire ;  inie  circonstance  contribua,  au  reste, 
à  cet  accroissement  ;  presque  toutes  ces  re- 
ligieuses s'étaient  mises  sous  la  conduite 
des  Jésuites,  et  le  crédit  des  directeurs 
aplanissait  les  voies  à  leurs  pénitentes.  Les 
Ursulines  pénétrèrent  en  Allemagne ,  dans 
les  l'ays-Bas,  et  même  en  Amérique.  Toute- 
fois, leur  ordre  s'est  divisé  en  plus  de  vingt 
congrégations ,  qui  ont  chacune  leurs  con- 
stitutions particulières,  et  que  des  relations 
intimes  n'attachaient  pas  les  unes  aux  au- 
tres ,  car  on  a  négligé ,  dès  le  principe ,  de 
soumettre  ces  religieuses  à  une  organisation 
commune  et  à  une  même  supérieure.  La 
plupart  suivent  la  règle  de  saint  Augustin. 
Le  premier  établissement  des  Ursulines, 
en  France,  se  fit  à  Aix,  l'an  1S94,  avec  l'au- 
torisation de  Clément  VIIL  En  1608,  deux 
de  ces  pieuses  filles  vinrent  pour  former  une 
maison  à  Paris  ;  elle  y  fut  fondée ,  en  1611, 
par  Madelaine  Lhuillier,  dame  de  Sainte- 
Beuve  ,  et  Paul  V  approuva  cet  établisse- 
ment l'an  1612.  La  maison  de  Paris,  rue 
Saint- Jacques,  fut  le  berceau  et  le  modèle 
de  toutes  celles  qu'on  établit  ensuite  dans 
le  royaume  ou  ailleurs. 


Lorsqu'en  1!)72,  Grégoire  XIFI  érigea  les 
Ursulines  en  ordre  religieux, quel(iues-unes 
de  leurs  communautés  préférèrent ,  à  ce 
qu'il  parait,  demeurer  dans  le  même  état 
dans  lequel  Angèle  les  avait  instituées,  et 
il  y  en  eut  qui  s'établirent  ainsi  en  Bour- 
gogne. (>  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  qu'en 
160G  la  mère  Anne  de  Saintongc,  de  Dijon, 
en  forma  des  maisons  en  Franche -Comté; 
on  n'y  gardait  pas  la  chHure ,  on  ne  faisait 
vœu  de  stabilité  qu'après  un  certain  nom- 
bre d'années,  on  y  portait  le  costume  des 
veuves  de  la  province ,  et  l'on  y  tenait  des 
écoles  de  charité. 

C'est  aussi  la  règle  de  saint  Augustin  que 
suit  la  congrégation  de  Notre-Dame,  ordre 
de  religieuses  institué  par  le  li.  Pierre  Fou- 
rier,  lequel  en  a  dressé  les  constitutions. 
Cet  ordre  a  beaucoup  de  rapports  avec  ce- 
lui des  Ursulines;  il  fut  établi  à  la  même 
époque  pour  l'éducation  des  jeunes  filles , 
et  pour  l'instruction  gratuite  des  enfants 
des  pauvres.  En  1S16,  Paul  V  permit  à  ses 
membres  de  prendre  l'habit  religieux,  d'é- 
riger leurs  maisons  en  monastères ,  et  d'y 
vivre  en  clôture  sous  la  règle  de  saint  Au- 
gustin. Ces  religieuses  furent  agrégées  aux 
chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de 
Notre-Sauveur,  par  une  bulle  d'Urbain  VIII, 
l'an  1628.  Elles  avaient  un  grand  nombre 
de  monastères  en  Lorraine ,  dans  quelques 
autres  provinces  de  France  et  en  Allemagne. 


ORDRE   DE    l\    CHARITÉ. 


Comme  la  divine  Providence  permet  sou- 
vent que  ce  qui  semble  le  plus  bas  et  le  plus 
vil  soit  le  moyen  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
et  de  plus  salutaire,  c'est  à  un  homme  qu'on 
taxa  d'extravagance  et  de  sottise  que  nous 
sommes  redevables  d'un  des  ordres  reli- 
gieux les  plus  bienfaisants. 


Saint  Jean-de-Dieu  (1493-1^80) ,  Portu- 
gais de  naissance  ,  après  une  jeunesse  qui 
n'avait  pas  été  exempte  de  reproches,  fut 
un  jour  si  touché  d'une  prédication  qu'il 
entendit,  que  les  démonstrations  tout  à  fait 
inusitées  de  son  repentir  firent  croire  qu'il 
avait  l'esprit  troublé  ;  le  peuple  l'accabla 
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,ilnrs  irinjtirrs  rt  <lo  niniivnU  tr.ii(i.'iiini(s  ; 
in,iis.  le  s.'iiiil  i-ciiilrrr.'iis;iiil  riiisfiisc  pour 
st'  itroniriT  des  liuinilialinns,  un  renrcrinn 
il.ins  ^lll^|lil.'ll  lies  nlii'-iii'-s.  ri>|M'ii(liiiit .  sou 
«lircctcur.  nviTti  île  l'i'vrnruicnl ,  lui  or- 
iloiiii.'i  (Iv  l'Iioisir  un  aulro  iiioyon  du  nuir- 
tilU-alioii,  utilo  tout  à  la  Tois  h  sou  prochain 
rouiuic  il  lui  ;  Jean  si"  rt'-solul ,  ou  ronsé- 
(|Ufuri' .  à  servir  Iliru  ilaus  ses  pauvres,  et 
riiunianilé  souffrante  eut  bientôt  îles  asiles. 
Jean  parcourait  les  rues  de  (irenade  ,  solli- 
eitant  la  charité  publique,  en  criant  à  liante 
voix  :  Mes  chers  pèrvu, /tiitcs-roiis  du  bien 
pour  l'amour  de  Dieu!  Tout  ce  qu'il  re- 
cueillait était  aussitôt  ein|)loyé  à  secourir 
8es  malades.  Kn  VAW.  Jean  put  déjà  louer 
Mlle  maison  qui  Tut  le  commencement  de 
^h<^pilal  de  Grenade ,  et  le  premier  fonde- 
ment de  son  ordre  ;  Madrid  ,  (lordoue,  sui- 
virent bientùt  ce  bon  exemple.  Le  saint 
n'avait  pourtant  aucune  intention  d'établir 
un  nouvel  ordre  religieux  dans  l'Église  : 
tout  au  plus  avait -il  dessein  de  former  une 
société  de  personnes  séculières  pour  pren- 
dre soin  de  l'hùpital ,  et  de  distinguer  ces 
personnes  des  autres  séculiers  par  des  ha- 
billements différents.  Mais,  comme  une  en- 
treprise de  cette  nature  ne  pouvait  devenir 
alors  fructueuse  et  durable ,  qu'autant 
qu'elle  serait  protégée  par  la  forme  monas- 
tique, qu'autant  qu'elle  serait  cimentée  par 
les  vœux  solennels  de  religion,  l'ordre  de 
Saint-Jean-tie-Dieu  subit  celte  condition  de 
sa  prospérité  future,  et  il  ajouta  à  la  triple 
promesse  l'obligation  de  soigner  les  ma- 
lades. Loin  de  perdre  à  ce  changement,  il 
y  gagna  une  foule  de  moyens  d'être  plus 
utile.  Dans  le  principe,  aussi,  l'ordre  n'a- 
vait pas  de  règle  écrite  ;  car  saint  Jean-de- 
Dieu  ne  donna ,  de  son  vivant ,  d'autre  rè- 
gle à  ses  disciples  que  l'exemple  de  ses 
vertus ,  avec  l'ordre  qu'il  leur  prescrivit 
pour  l'assistance  corporelle  et  spirituelle 
des  malades.  Pic  V.  en  approuvant  cet  in- 


stitut ,  l'an  1!S7d,  le  «nuniit  le  premier  h  la 
rè|j;le  <le  saint  Augustin  ,  ipi'on  choitisiiait 
d'ordinaire  quand  lui  ne  voulait  pas  trop 
circonscrire  la  vie  des  religieux  dans  les  li- 
mites d'un  cloître.  Le  chef  de  rinstilut 
s'appela  majeur  ijhtiral,  et  le  su|H'Tieur  de 
cha(|ne  lutpilal.  majeur.  Ile  l'Kspngne  l'or- 
dre se  répandit  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Amérique,  <;t  partout  il  a  produit  de  grands 
biens;  aussi  le  génie  du  mal.  qui ,  dans  les 
troubles  récents,  appesantit  sa  faux  sur  les 
meilleures  institutions,  a-l-il  été  comme 
frappé  d'impuissance  à  le  détruire;  presque 
toutes  ses  maisons  ont  échappé  à  l'orage. 
Ces  moines  hospitaliers  portent  différents 
noms  suivant  les  divers  pays.  Kn  Espagne, 
où  ils  ont  pris  leur  origine,  on  ne  les  con- 
naît que  sous  celui  de  Frères  de  l'Hospila- 
titc ,  à  cause  de  celle  qu'ils  exercent  envers 
les  malades,  et  qui  est  le  propre  de  leur  in- 
stitut. En  Italie,  on  les  connaît  sous  le  nom 
de  l'aie  ben  Fratelli,  parce  qu'ils  avaient 
autrefois  coutume  de  traiter  de  frères  ceux 
à  qui  ils  demandaient  l'aumùne ,  et  de  les 
exhorter  à  bien  faire,  c'est-à-dire  à  avoir 
compassion  des  pauvres  malades.  En  France, 
en  Allemagne ,  particulièrement  en  Autri- 
che, on  les  nomme  Frères  de  la  Charité,  et 
ce  nom  n'est  jamais  prononcé  sans  atten- 
drissement, car  ils  font  le  bien  sans  dis- 
tinction de  personnes  :  le  juif  et  le  protes- 
tant trouvent  les  mêmes  soins  que  le  plus 
zélé  catholique  dans  leurs  hôpitaux.  Jxurs 
maisons  de  Vienne  et  de  l'rague  sont  de 
vrais  modèles  d'établissement  de  ce  genre  ; 
l'autorité  civile  s'est  montrée  jalouse  de  se- 
conder l'action  bienfaisante  des  religieux, 
en  dotant  ces  hùpitaux  de  privilèges  impor- 
tants. 

C'est  la  reine  Marie  de  Mcdicis  qui  attira 
en  France  ces  Frères  de  la  Charité;  ils  éta- 
blirent à  Paris,  rue  des  Saints-Pères,  un 
vaste  hospice  qui  subsiste  encore;  cette 
maison  renfermait  jusqu'à  soixante  reli- 
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gioiix,  qui  (lunnnicnl  leurs  soins  à  un  grand 
nombre  de  malades.  Klle  était  le  ciiel'-lieu 
(le  l'institut  pour  le  royaume  :  les  Frères 
de  la  (Iharitc  possédaient  vingt-quatre  liù- 
jiitaux  en  France  et  trois  dans  nos  colonies. 
Il  était  impossible  que  ces  frères  éelia|)pas- 
sent  aux  atteintes  de  la  révolution  ;  mais  de 
pieux  laïques,  M.  Tissot,  aujourd'hui  frère 
llilarioM,  et  le  dicvalier  de  Magalon,  au- 
Jounrimi  frère  Jcan-de-I)ieu,  etc.,  concou- 
rurent à  ressusciter,  parmi  nous,  un  ordre 
si  utile  aux  pauvres  malades.  Le  premier 
établissenietit  eut  lieu  .i  Marseille ,  dans  l'hô- 
pital principal  dit  du  Saint-Esprit;  ensuite, 
le  frère  Jean -de- Dieu  en  fit  un  à  Sainte- 
Croix  ,  près  Salon.  En  1821 ,  les  frères  vin- 
rent dans  la  Lozère,  et,  jaloux  d'éclairer 
l'esprit  autant  que  de  guérir  les  infirmités 
du  corps ,  ils  tinrent  à  Mende  des  écoles 
chrétiennes  et  gratuites  ,  où  six  religieux 
instruisaient  près  de  trois  cents  écoliers. 
La  Providence  leur  facilita  l'acquisition  du 
château  du  Chayla,  et  tout  de  suite  ils  y  ad- 
mirent des  aliénés  qu'on  retira  des  prisons 
et  des  hôpitaux.  Ils  acquirent  encore  le 
château  de  Saint- Alban,  à  quatre  lieues  du 
Chayla ,  et  y  placèrent  des  religieuses  de  la 
Charité ,  pour  avoir  soin  des  femmes  alié- 
nées. A  Lyon ,  où  le  noviciat  de  leur  insti- 
tut fut  transféré  au  faubourg  de  la  Guillo- 
tière,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de 
la  Charité,  ils  possèdent  en  outre  deux  éta- 
blissements,  l'un  à  la  prison  de  Saint- Jo- 
seph, dont  ils  servent  les  prisonniers,  l'autre 
au  château  de  Champagneux ,  pour  le  trai- 
tement des  insensés  ,  sous  le  nom  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint- Paul.  On  suppose  assez 
que  cette  bonne  œuvre  acquérait  un  nou- 
veau prix  par  le  désintéressement  des  frè- 
res. Ou'ont-ils  besoin  de  richesses?  la  vie 
qu'ils  mènent  dans  tous  leurs  établisse- 
ments est  fort  pénitente  et  fort  dure  :  le 
coucher,  les  repas,  l'habillement,  tout  an- 
nonce la  pauvreté  et  l'esprit  de  mortifica- 


tion. Il  y  a  peu  d'exercices  de  piété,  alin  de 
laisser  plus  de  temps  aux  œuvres  de  misé- 
ricorde; cependant  la  règle  prescrit  l'orai- 
son, l'assistance  à  la  messe,  la  récitation  île 
l'ollice  de  la  Sainte-Vierge,  une  lecture 
spirituelle.  ()uoiqu'ils  ne  possèdent  rien , 
qu'ils  vivent  de  pain  et  d'eau,  qu'ils  cou- 
chent sur  la  dure ,  ils  n'en  paraissent  pas 
moins  heureux,  i)réoccupés  qu'ils  sont  de 
servir  la  religion  et  l'huinaiiité.  C'est  cette 
pensée  qui  en  a  amené  quelques-uns  à  Pa- 
ris, pour  y  suivre  des  cours  dans  les  hôpi- 
taux et  y  acquérir  des  connaissances  qui 
les  missent  en  état  d'être  plus  utiles  aux 
malades.  Le  chef-lieu  des  frères  y  fut  même 
provisoirement  établi,  rue  des  Postes;  ils 
en  sont  partis  depuis  la  révolution  de  1830; 
mais  il  leur  reste  plusieurs  maisons  en  pro- 
vince, indépendamment  de  celles  que  nous 
avons  indiquées,  à  Nantes,  à  Montbrison ,  à 
Notre-Dame-de-Loimmelet.prèsdeLille,elc. 
Le  nom  de  Montbrison  nous  rappelle  qu'eu 
1823  le  typhus  s'étant  manifesté  dans  l'é- 
tablissement, cette  circonstance  fit  éclater 
le  dévouement  des  frères.  C'était  un  spec- 
tacle touchant  et  déchirant  à  la  fois  de  les 
voir,  malades  ou  mourants,  obligés  de  scr- 
vireux-mèmes  les  pauvres  aliénés  mourants 
ou  malades.  Le  P.  Jean  Pautard  ,  religieux 
prêtre,  atteint  de  l'épidémie  à  laquelle  il 
succomba,  s'arrachait  de  son  lit  de  mort, 
et  se  traînait,  la  nuit  comme  le  jour,  au- 
près des  mourants  pour  les  consoler  cl  leur 
administrer  les  derniers  sacrements.  La 
pauvreté  des  frères  venait  encore  aggraver 
leur  affliction  ;  eux-mêmes  et  leurs  aliénés 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires. 
Cependant,  tandis  que  l'épouvante  était  dans 
la  ville  de  Montbrison,  et  que  les  autorités 
délibéraient  d'établir  un  cordon  sanitaire, 
les  Frères  de  la  Charité  des  maisons  de  Nan- 
tes, de  Paris,  de  Lyon,  etc.,  se  jetaient  aux 
genoux  de  leurs  supérieurs,  et  imploraient 
la  grâce  d'élrc  envoyés  au  lieu  du  danger, 
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.lU  risque  d'en  firr  virlimc*.  Ailinirnlilcs 
iiis|iir.iliiins  de  In  rliiirilt-  clirrliciiiii' .  i|ui 
ronl  (in'iiii  >'iiiil>lii'  !<cii-nii^nir  |miiii'  (ciitiri'  à 
siiii  |iriii'li.'iiii  iiiif  niniii  scroiir.ililr  ! 

I.r  luit  (le  chnrilo.  qiit-  rilnlii-n  O.'iiiiillc  du 
Ixilis  l'I  rKs|>aKiiiil  JiMii-dr-Dioii  sVlainit 
prciposi' ,  Tut  aussi  alli'iiit  par  un  )(i'iitil- 
hoiiiiiu-  Tmiu-ais.  Pierre  de  lléteiiriiurt.  qui 
l'iiiida  ,  dans  les  lies  (Canaries,  l'ordre  reli- 
gieux des  h'ri'ri's  /Irthlri-iiiilen,  pour  servir 
les  malades  dans  les  li<'ipi(.iu\.  Iruioeent  \l, 
en  approu\anU'el  inslitui ,  Tan  KiS/.  luior- 
donna  île  suivre  la  règle  de  saint  Augustin. 
L'Iinliitde  ces  hospitaliers  ressemble  à  celui 
des  Oapucins,  hormis  que  leur  ceinture  est 
de  cuir,  qu'ils  portent  des  souliers,  et  qu'ils 
ont  au  cou  une  médaille  qui  représente  la 
naissance  de  Jésus-tlhrist  à  liethléem. 

Dans  le  sein  même  de  la  France,  saint 
Vincent  de  Paul  (  l:i76-  lOCO),  aidé  sur- 
tout par  madame  le  Gras  (  l-^'Jl  -  l(>^U)i 
donnait  aux  pauvres  et  aux  malades  des 
Itienfaitrices  et  des  ganliennes.  et  de  ten- 
ilrcs  mères  aux  enlants  trouvés,  en  insti- 
tuant la  congrégation  des  Sœurs  tie  la  Cha- 
rité, ou  Serraules  tins  Paiirres. 

Sous  les  auspices  de  saint  Thomas  de 
Villeneuve  (looj),  archevêque  de  Valence, 
et  qui  se  rendit  si  recommandable  par  sa 
charité  envers  les  malheureux  ,  le  1'.  Ange 
le  l'roust,  Augustin  réformé,  fondait  à  son 
tour  des  hospitalières  en  Bretagne,  l'an 
IGGO.  (^omnic  elles  ne  font  que  des  vœux 
simples ,  ainsi  que  les  Sœurs  de  la  Charité, 
établies  par  saint  Vincent  de  l'aul,  nous 
ne  nous  en  occuperons  avec  quelque  détail 
que  dans  le  livre  V. 

Il  nous  serait  facile,  en  entrant  dans  le 
détail  des  congrégations  qui  couvrent  au- 
jourd'hui la  surface  du  globe,  de  prouver 
de  plus  en  plus  que  la  religion  fait  un  de- 
voir capital  de  l'amour  du  prochain;  mais, 
sans  nous  écarter  ainsi  de  notre  sujet,  nous 
recueillerons  seulement  le  précieux  honi- 


iiiage  rendu  par  un  phih)«ophe  h  In  religion 
catholique,  qui  inspira  de  seiiililalilen  in- 
stilutiiins. 

<  Je  désirerais ,  «  dit  Nccker ,  •'  confier 
l.i  partie  économique  des  prisons  aux 
Sii-urs  de  la  Charité,  dont  l'esprit  est  tou- 
juiirs  le  même,  parce  que  c'est  un  si-nti- 
menl  religieux  (|ui  nourrit  et  soutient  leur 
zèle ,  et  qu'ainsi  l'ordre  et  l'honniHeté  se 
soutiennent  au  milieu  d'elles  parles  mêmes 
motifs  qui  ont  déterminé  leur  dcvouemenl 
absolu  au  service  des  pauvres.  Ile  telles 
institutions,  qui  sont  particulières  à  la  reli- 
gion catholique,  sont  vraiment  respecta- 
bles ;  et  l'on  ne  saurait  trop  apprécier  le 
secours  qu'on  en  peut  tirer.  l/adniinislra- 
tion,  à  l'aide  de  la  plus  grande  surveillance, 
ne  saurait  jamais  atteindre  à  l'inlluencc 
active  de  ce  moteur  secret  ,  qui  excite  à 
l'acconiplissemcnt  exact  des  devoirs  les 
plus  dilliciles  ,  et  qui  oblige  à  consacrer 
autant  de  soins  et  d'attentions  à  des  détails 
obscurs  et  inconnus  .  que  les  hommes  les 
plus  vains  et  les  plus  amoureux  de  louanges 
ne  seraient  capables  d'en  apporter  à  tout 
ce  qu'ils  feraient  ou  diraient  en  public.  :• 

Il  est  un  homme  qui  proclama,  avec  non 
moins  d'éloquence  ,  l'utilité  de  l'ordre  de 
la  Charité.  C'est  celui  qui  eut  la  bonne  foi 
de  convenir  que  le  gouvernement  français 
ne  pouvait  raisonnablement  adjurer  le 
christianisme  ;  c'est  celui  qui  prononça  ces 
paroles  remarquables  sur  notre  première 
révolution  :  La  France  a  été  bien  désolée  ; 
mais  que  serait -elle  détenue ,  si,  à  notre 
propre  insu  ,  les  habitudes  n'acaient  pas 
serri  de  contre-poids  aux  passions  ?  l'orta- 
lis  a  dit  : 

<i  La  piclc  avait  fondé  tous  nos  établisse- 
ments de  bienfaisance,  et  elle  les  soutenait. 
Ou'avons-nous  fajt  quand ,  après  la  dévas- 
tation générale,  nous  avons  voulu  rétablir 
nos  hospices  ?  Nous  avons  rappelé  ces 
vierges  chrétiennes ,  connues  sous  le  nom 
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ifv  Sœur»  (le  la  Chaiitfi ,  qui  se  soiil  si  gc- 
m'-roiiscmciil  oiKisacrées  an  service  de  l'hu- 
manité inallieiireuse,  inlirmc  et  souffrante. 
Ce  n'est  ni  l'amour -propre,  ni  la  j^loirc  qui 
peuvent  encourager  des  vertus  et  des  ac- 
tions trop  dégoûtantes  et  trop  j)éniliiospour 
pouvoir  être  payées  par  des  applaudisse- 
ments humains,  fl  faut  élever  ses  regards 
au-dessus  des  hommes;  et  l'on  ne  peut 
trouver  des  motifs  d'encouragement  et  de 
zèle  que  dans  cette  piété  qui  anime  la  bien- 
faisance ,  qui  est  étrangère  aux  vanités  du 
monde,  et  qui  fait  goûter  dans  la  carrière 
du  bien  public  des  consolations  que  la  rai- 
son seule  ne  pourrait  nous  donner.  On  a 


puisse  les  attacher  constamnjent  à  leiu'  de- 
voir, ne  sauraient  remplacer  des  personnes 
animées  par  l'esprit  de  la  religion,  c'est-à- 
dire,  par  un  principe  qui  est  supérieur  aux 
sentiments  de  la  nature,  et  qui ,  pouvant 
seul  motiver  tous  les  sacrifices  ,  est  seul 
capable  de  nous  faire  braver  tous  les  dé- 
goûts et  tous  les  dangers. 

"  Lorsque  l'on  est  témoin  de  certaines 
vertus  ,  il  semble  que  l'on  voit  luire  un 
rayon  céleste  sur  la  terre.  Eh  quoi!  nous 
aurions  la  prétention  de  conserver  ces  ver- 
tus en  tarissant  la  source  qui  les  produit 
toutes  !  Ne  nous  y  trompons  pas  :  il  n'y  a 
que  la  religion  qui  puisse  ainsi  combler 


fait,  d'autre  part ,  la  triste  expérience  que      l'espace  immense  qui  existe  entre  Dieu  cl 
des  mercenaires  ,  sans  motif  intérieur  qui      les  hommes.  » 


ORDRE  DE  I,\  VISITATION. 


Les  religieuses  dcVordre  de  la  Fisitalion 
de  Notre-Dame,  quoique  moins  répandues 
et  d'ailleurs  plus  obligées  à  la  clùture  que 
les  Sœurs  de  la  Charité ,  ont  droit  aux 
mêmes  éloges. 

Saint  François  de  Sales  (1S67-1622), 
étant  un  jour  en  méditation.  Dieu  lui  fit 
connaître  qu'il  établirait  un  ordre  de  reli- 
gieuses, qui  perpétueraient,  dans  la  posté- 
rité, son  esprit,  ses  sentiments  et  ses  maxi- 
mes. Cette  prévision  se  réalisa  lorsque  , 
secondé  par  Jeanne- Françoise  Frémiot  de 
Chantai  (  lS72-16il  ),  il  fonda  l'ordre  de 
la  Visitation  de  Notre-Dame.  Le  saint  évê- 
que  donna  à  ses  filles  des  règles  qui  de- 
vaient leur  servir  de  modèle  pour  leur  con- 
duite. Il  ne  leur  enjoignit  la  clôture  que 
pour  l'année  de  leur  noviciat  ;  il  ne  chan- 
gea point  la  forme  de  l'habit  qu'elles  por- 
taient dans  le  monde,  se  bornant  à  pre- 
scrire qu'il  serait  noir  ,  et  conforme  aux 
lois  de  la  modestie  ;  enfin ,  il  obligea  à  peu 


d'austérités  corporelles ,  mais  bien  à  une 
vie  intérieure  et  détachée  de  toutes  choses 
de  la  terre.  Soumises  ainsi  à  des  vœux 
simples  ,  et  ne  gardant  pas  la  clôture,  les 
filles  de  la  Visitation  se  livraient  à  des 
œuvres  de  charité ,  et  visitaient  les  mala- 
des. Mais,  Paul  V  les  ayant  érigées  en  titre 
de  religion,  sous  la  règle  de  saint  Augustin, 
avec  tous  les  privilèges  dont  jouissent  les 
autres  ordres  religieux,  le  saint  prélat  leur 
dressa ,  en  1618  ,  des  constitutions  qu'Ur- 
bain VIII  approuva  l'an  1626.  Les  monas- 
tères de  la  Visitation  furent  soumis  au 
gouvernement  des  évoques.  Il  en  existait 
déjà  treize  à  la  mort  de  saint  François  de 
Sales,  et  quatre-vingt-sept  à  celle  de  la 
mère  de  Chantai.  Hélyot  en  signale  plus  de 
cent  soixante  ,  comprenant  plus  de  six 
mille  six  cents  religieuses  ,  tant  en  France 
qu'en  Italie,  au  royaume  de  Naples,  en 
Allemagne  et  en  Pologne.  Dans  quelques 
endroits,  ces  religieuses  avaient  le  soin  des 
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|ir'iiilfiil<-<i,    V.n    l'mncc  ,   rllrs   s'im'cii|ioiiI 
iii.'iililciiaiil  lie  l'i-illic.'ilioii  «le  jruiii-s  |H-r- 

SUIIIICS. 

(In  li's  |)arl;i|;r:i  en  rlioriitfii  .  en  asso- 
ciées vl  vu  (/omct/K/iicv.  I.'ollicc  ilii  rluriir 
rimcoriif  sprciali'iiiciil  li-s  |irriiiirrcs  ,  <'l 
les  niiplois  «le  iiicii.'iKc  les  ilcriiii'n'S.  1/fs 
assorii'os  sitlil .  toiiiii»"  les  l'lll>ri^<tl■s.  ;i|)U'S 
à  loiitfs  li-s  cliargcs  du  iiioiiastiTe,  sauf 
«l'Ile  \\'iissislatile,  c'esl-à-iliro  «le  «lireclricc 
<lii  rhiiMir.  I.a  règle  ii'élalilil  pas  île  gran- 
des niortilicalioiis.  I.'lialiillenieiil  est  niiir. 
la  lolie  en  liirine  de  sac,  le  voile  d'élaMiine 
noire  sans  doolilure;  les  religieuses  portent 
sur  le  front  un  bandeau  de  niènie  roulenr, 
et  au  lieu  de  guimpe,  une  harhette  de  toile 
hianclie  sans  plis,  avec  une  croix  d'argent 
sur  la  poitrine.  l,c  monastère  d'Annecy  , 
berceau  de  l'ordre  de  la  \  isilation  ,  a  été 
établi  en  ïSi'î. 

Nous  dirons,  à  l'occasion  de  cet  ordre ,  ce 
que  nous  aurions  dcjù  pu  dire  au  sujet  des 
.Annunciados  célestes,  des  Irsulines,  etc. 
iNous  dirons,  avec  M.  Frajssinous  '  ,  que 
ces  religieuses  sont  plus  utiles  encore  que 
les  Sœurs  de  Charité  ;  que  si  leur  destina- 
tion n  quelque  chose  de  moins  louchant, 
elle  est  plus  ellicace  pour  régénérer  les 
mœurs  publiques  des  campagnes,  comme 
des  cités.  "  l  ne  vérité  devenue  triviale  à 
force  d'être  répétée  ,  mais  qui  n'est  pas 
moins  pour  cela  une  vérité  ,  c'est  que  l'a- 
venir de  la  l'"rance  dépend  de  l'éducation 
des  générations  naissantes  ,  et  ce  serait 
s'abuser  étrangement  que  d'attacher  à  l'é- 
ducation des  lilles  un  médiocre  intérêt. 
Combien  n'est-il  pas  important  de  préparer 
de  loin  de  bonnes  mères  de  famille  .  de  les 
former  d'avance  à  ces  habitudes  pieuses  , 
douces,  modestes,  qui  font  le  charme  et  le 
bonheur  de  la  vie  domestique  ?  11  faut  bien 

'  Discours  ;i  la  Chambre  des  Pairs,  le  13  juil- 
let 1824. 


le  remarquer  :  dans  la  famille,  la  pronilAre 
éducation  est  donnée  par  la  mère  ;  cVnl 
d'elle  que  l'enfant  reçoit  les  premières  im- 
pressiiiiis  pour  le  bien  on  pour  le  mal  ; 
aussi  de  très-illustres  et  très-doctes  |)ers<in- 
nages  n'ont  pas  déilaigné  de  s'occujmt  de 
la  meilleure  manière  d'élever  les  enfants 
du  sexe  ,  et  de  les  préparer  à  remplir  un 
jour  avec  succès  leur  naturelle  destinée 
dans  la  société  ;  témoin  saint  Jérôme,  dans 
sa  Lettre  à  la  veuve  La'ta;  et  {■'énélon,  dans 
son  excellent  Traité  sur  cette  matière. 

"  Sans  doute,  si  par  leurs  qualités  person- 
nelles, leur  instruction,  leur  capacité,  leur 
position  sociale  ,  toutes  les  mères  étaient 
dans  le  cas  d'élever  leurs  lilles.  l'éducation 
domestique  serait  la  meilleure  ;  mais  un 
sait  bien  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  l'état  ac- 
tuel de  nos  mœurs  et  de  la  civilisation  rend 
nécessaires  les  maisons  d'éducation  publi- 
que; or,  où  trouver  pour  les  conduire  des 
mains  plus  pures,  plus  sages  et  même  plus 
habiles  que  dans  les  communautés  'f  (jhez 
elles  la  leçon  a  plus  de  force .  parce  qu'elle 
est  plus  appuyée  par  l'exemple  ;  la  vigi- 
lance est  plus  soutenue,  parce  qu'elle  est 
plus  éveillée  par  la  conscience  ;  les  soins 
sont  plus  maternels,  parce  que  le  motif  en 
est  puisé  davantage  dans  la  charité.  Je  le 
dirai  sans  vouloir  flatter  mon  siècle  ;  mais 
pour  rendre  honunage  à  la  vérité ,  l'édu- 
cation est  mieux  entendue  dans  les  com- 
munautés qu'elle  ne  l'était  autrefois  :  l'in- 
struction religieuse  est  plus  développée; 
on  s'attache  davantage  à  former  les  jeunes 
élèves  à  une  piété  solide  et  douce  tout  à  la 
fois ,  éclairée ,  sage ,  qui  associe  les  bien- 
séances aux  devoirs.  Des  leçons  suflisantes 
de  grammaire,  d'histoire,  de  géograpiiie  , 
leur  sont  données  :  les  ouvrages  de  main 
sont  enseignés  aux  enfants  avec  un  soin 
extrême,  et  plus  d'une  fois  portés  par  elles 
à  un  très- grand  degré  de  perfection.  Les 
arts  d'agrément  ne  leur  sont  point  élran- 
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gers  :  chose  bien  prociousc  !  je  connais  des 
i'tal)lissomciits  ou  on  les  forme  à  l'écono- 
mie (loniesli(|ue  ,  à  ce  qui  regiirile  l'ordre  , 
les  détails  d'une  maison  bien  tenue  et  bien 
conduite ,  et  où  l'on  a  le  bon  esprit  de  dis- 
tinguer par  des  récompenses  celles  qui,  sur 
cet  objet,  se  distinguent  de  lein-s  compa- 
gnes. Nulle  part  vous  ne  trouverez  des  soins 
plus  tendres,  plus  assidus  pour  la  santé  des 
enfants ,  pour  cultiver  les  heureux  pen- 
chants de  la  nature ,  comme  pour  corriger 
les  vices  de  caractère.  Je  sais  qu'il  se  trouve 
des  esprits  intraitables  qui  résistent  à  tout, 
aux  insinuations  comme  aux  reproches  : 
mais  je  pourrais  bien  invoquer  le  témoi- 
gnage des  pères  de  famille,  et  leur  deman- 
der s'ils  n'ont  pas  eu  à  se  féliciter  d'avoir  con- 
fié leurs  filles  à  ces  pieuses  communautés. 

)>  Toutefois  ,  les  éloges  que  nous  venons 
de  prodiguer  avec  complaisance  aux  con- 
grégations hospitalières  et  enseignantes,  ne 
nous  font  pas  oublier  la  justice  due  aux 
communautés  qui  se  vouent  uniquement 
à  la  solitude  et  à  la  prière.  Mais  nous  fe- 
rons observer  qu'en  France,  du  moins,  il 
en  existe  peu  aujourd'hui  de  ce  genre ,  et 
qu'elles  sont  peu  nombreuses  ;  que  même 
il  en  est  parmi  elles  qui  ont  cru  devoir 
modifier  leurs  anciens  statuts ,  en  travail- 
lant à  l'instruction  des  enfants  des  derniè- 
res classes  du  peuple. 

"  Et  pourquoi ,  d'ailleurs,  n'existerait- il 
pas  des  maisons  assorties  à  tous  les  besoins, 
à  tous  les  désirs ,  et  ne  pas  laisser  à  chacun 
la  liberté  de  suivre  son  attrait,  et  de  cher- 
cher le  bonheur  dans  la  solitude  ,  s'il  croit 
l'y  trouver?  Dans  toutes  les  choses  qui 
peuvent  occuper  l'homme  sur  la  terre ,  il 
se  rencontre  des  âmes  fortes ,  ardentes  ,  in- 
fatigables, à  qui  rien  ne  suffit,  et  dont  on 
peut  dire  qu'elles  croient  n'avoir  rien  fait 
lorsqu'il  leur  reste  quelque  chose  à  faire; 
il  leur  faut  une  carrière  sans  bornes.  Voyez 
certains  érudits  :  ils  ne  se  contenteront  pas 


d'amasser  un  riche  trésor  de  connaissances, 
ils  se  consumeront  de  veilles  et  de  fatigues 
pour  débrouiller  ce  que  l'antiquité  la  plus 
rcculéepeutavoirde|)lus  ténébreux.  Voyez 
certains  voyageurs  :  insatiables  de  décou- 
vertes, ils  ne  se  borneront  pas  à  parcourir 
facilement  et  sans  danger  de  vastes  et  belles 
contrées  ;  il  faut  qu'ils  montent  jusque  sur 
la  cime  des  (lordillières,  ou  qu'à  travers  les 
sables  brûlants  de  l'Afrique  ils  aillent  visi- 
ter je  ne  sais  quelle  ville  incertaine.  Eh 
bien  !  voyez  aussi  certaines  âmes  pieuses  : 
c'est  peu  pour  elles  que  les  préceptes,  elles 
aspirent  à  toute  la  perfection  des  conseils 
évangéliques.  Loin  de  nous  ici  le  dédain  et 
le  mépris;  à  côté  de  grands  scandales  il 
faut  de  grands  exemples;  les  grands  crimes 
appellent  de  grandes  expiations.  L'esprit  du 
chrétien  se  repose  avec  confiance  sur  ces 
victimes  solitaires  de  la  piété,  qui ,  loin 
d'un  monde  profane,  semblent  s'interpo- 
ser entre  le  Ciel  irrité  et  la  terre  coupable. 
Laissons  des  asiles  au  vice  repentant  comme 
à  l'innocence  alarmée.  Que  les  Thérèse 
puissent  s'y  livrer  en  paix  à  toute  l'ardeur 
de  leurs  pieux  désirs ,  et  les  La  Vallière 
y  gémir  sur  leurs  égarements.  Souvent 
aussi  qu'arrive-t-il?  C'est  qu'après  les  agi- 
talions  sociales ,  ou  les  infortunes  domes- 
tiques, ou  l'expérience  de  la  vanité  et  du 
néant  des  grandeurs  humaines ,  un  besoin 
immense  de  repos  et  de  solitude  se  fait  sen- 
tir :  on  veut  fuir  un  monde  qui  a  trompé 
tant  d'espérances  ou  qui  semble  crouler  de 
toutes  parts;  aussi,  dans  tous  les  temps,  a- 
t-on  vu  des  dames  illustres  quitter  le  fracas 
du  siècle  pour  le  calme  de  la  retraite;  té- 
moin, au  cinquième  siècle,  ces  dames  ro- 
maines célébrées  par  saint  Jérôme,  et  qui 
descendaient  des  Scipion  et  des  Paul-Emile; 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  les  Frémiot  de 
Chantai  •  et  les  duchesse  de  Montmorency; 

'  Voyez  page  212. 
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et  (l(MK>s  jours .  les  l.iiiiisc  ilu  Ititurlntn  cl      qu'ont  rc.siHSCli-  tou5  les  jigi-s  ilii  ■  liristin- 
li's  l^ouisf  (k-  (loiitlù,  Suclioiis  rcsprcter  ce      iijsiiie  *.  » 


IIRIIRE  lll;i  RELIlilKl'tKS    IIK    HlITHr.-IIMIK-nK-I  \-lll>I.HII  URDI. 


L'ordre  dos  religieuses  de  Nolre-Daiiie- 
de-l;i-.Miséricorde  prit  naiss.iiiee  à  Aix.  L'é- 
Inhiisseiiienteii  fut  eoniiiieiicé  paruti  pieux 
ecclésiastique ,  nuiiiiné  Antoine  Yvaii ,  qui 
se  rendit  célèbre  en  l'rovence  par  sa  vie 
pénitente  et  par  son  ardeur  pour  leslMinnes 
œuvres.  Kn  1630,  la  peste  ayant  attaqué  la 
ville  d'Aix,  ïvan  se  dévoua  pour  secourir 
les  malades ,  allant  partout  eliercher  des 
malheureux  à  soulager,  ets'exposanlà  tous 
les  périls  dès  qu'il  pouvait  être  utile  au 
prochain.  Il  y  avait  dans  le  même  temps,  à 
Aix ,  une  pieuse  lille  nommée  Madeleine 
Martin,  qui  y  était  née  l'an  101:2.  Kntral- 
■léc  par  un  penchant  surnaturel  pour 
l'exercice  de  la  charité,  elle  avait  renoncé 
de  bonne  heure  au  monde  et  s'était  mise 
sous  la  conduite  du  [)ère  Yvan.  Il  s'établit 
entre  eux  une  communauté  de  prières ,  de 
zèle,  et  cette  affection  religieuse  dojit  le 
but  est  la  gloire  de  Dieu.  Animés  d'une  ar- 
deur infatigable,  ils  conçurent  tous  deux 
le  projet  d'un  nouvel  ordre,  où  l'on  admet- 
trait les  (illes  pauvres,  mais  de  condition 
hoiméte.  qui,  faute  de  dot ,  ne  pouvaient 
être  reçues  dans  les  autres  communautés; 
c'est  ce  qu'on  appela  la  congrégation  de 
Notre-Namc-de-la-JIiséricordc.  On  s'y  pro- 
posait en  outre  de  prier  spécialement  pour 
l'Église  et  pour  l'extirpation  des  erreurs. 

C'est  en  1633  que  mademoiselle  Martin 
commença  son  établissement  à  Aix;  de 
vertueuses  filles  se  joignirent  à  clic.  Yvan 
les  dirigeait  toutes,  s'appliquant  h  les  for- 
mer aux  exercices  de  la  plus  haute  piété. 
Des  personnes  riches  favorisèrent  ce  projet, 
et  l'on  jeta ,  en  1637.  les  fondements  d'un 


niiinaslère  dont  elles  prirent  possession 
l'annéesuivanle.  1,'institut  naissant  é|irouva 
d'abord  quelques  contradictions;  mais  il  l'ut 
ensuite  autorisé  à  Uomc  par  une  bulle  ,  et 
à  Aix,  en  163!),  par  lettres  patentes  qu'en- 
registra le  parlement  de  Provence.  I-cs  con- 
stitutions furent  approuvées,  en  lOi'2,  par 
Irbain  VIII,  et  en  164S.  par  Innocent  .\. 

Mademoiselle  Martin,  qui  avait  pris  en 
religion  le  nom  de  Marie -Madeleine  de  la 
Trinité,  lit  des  établissements  à  Marseille 
et  à  Avignon.  Elle  fut  appelée  à  i'aris  par 
l'abbé  Olicr,  curé  de  Saint-Snipice,  qui  dé- 
sirait former  un  couvent  de  cet  ordre  sur 
sa  paroisse.  Les  religieuses  de  la  Miséri- 
corde arrivèrent  à  Paris  en  1610.  et  furent 
établies  dans  la  rue  du  Vieux -Colond)ier, 
près  de  Saint -.Sulpice;  elles  occupaient 
encore  cet  emplacement  au  moment  de  la 
révolution.  Le  vicaire  général  de  l'abbaye 
Saint-Germain  bénit  leur  chapelle  en  1631; 
quelque  temps  après,  on  commença  la  con- 
struction d'une  église,  dont  la  reine  posa, 
en  1632 ,  la  première  pierre ,  que  bénit 
l'évcque  de  Genève.  Yvan  prit  beaucoup  de 
part  à  cet  établissement  ;  il  fit  lui-même  le 
voyage  de  Paris;  il  mourut  en  1633,  dans 
la  communauté  des  prêtres  de  la  paroisse 
Saint- Sulpice,  qu'il  édifia  par  son  zèle  et 
ses  vertus. 

Madeleine  survécut  longtemps  à  ce  pieux 
fondateur  ;  elle  jouissait  de  l'estime  d'Anne 
d'Autriche  ,  qui  lui  demandait  des  conseils 
pour  la  direction  de  sa  conscience.  Kllc 

'  M.  Frayssinous,  Discours  à  la  Chambre  des 
Pairs,  le  1-5  juillet  1824. 
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(•tal)lil  (les  maisons  de  son  ordre  à  Arles  et 
àS.iliiii.  ot  recoininnndii ,  en  mourant,  ù 
ses  lilles  de  eonserver  |)rc^eieiisciiient  l'es- 
prit de  l'ervcur  et  de  désinlôressenient  qui 
faisait  l'Ame  de  l'institut.  Madeleine  finit 
ses  jours,  le  iO  février  1678,  à  Avignon, 


(■(Pinnie  elle  se  disposait  à  se  rendre  à  Rome 
pour  y  établir  un  couvent  de  son  ordre. 
Outre  ses  exemples,  elle  laissa  à  ses  reli- 
gieuses des  avis  et  des  règlements  propres 
A  les  faire  avancer  dans  les  voies  de  la  per- 
fection. 


CHAPITRE    IV. 


ÉTABLISSEMENT  ET  IIISTOIKE  DES  JÉSUITES.  JUSQU'A  LA  UN  DU   X\U  SIÈCLE. 


C'est  une  bien  misùrnlile  manière  d'en- 
visager les  choses  que  de  eoiiceiilrer  son 
attention  sur  les  ilétails  ,  sans  oser  lever  les 
)eu.\  vers  le  point  eapilal .  et  de  discuter 
des  tracasseries  dont  l'iinporlanec .  réelle  à 
l'époque  qui  les  vit  naître,  s'est  effacée  en 
présence  du  vaste  et  rapide  développement 
de  l'institution  au  sujet  de  laquelle  une  in- 
dustrieuse jalousie  les  multiplia,  l'our  bien 
apprécier  les  Jésuites,  il  faut  se  placer 
plus  haut  ;  c'est  l'esprit  éclairé  sur  les  be- 
soins de  l'époque  où  vécut  saint  Ignace  et 
sur  l'objet  que  se  proposait  ce  fondateur, 
qu'on  doit  examiner  la  manière  dont  ses 
disciples  ont  accompli  leur  mission. 

Il  est  dans  Tordre  de  la  rrovidence  que 
le  mal  ne  se  produise  jamais,  sans  que  le 
remède  n'apparaisse  à  coté,  ou  du  moins 
saus  qu'il  ne  le  suive  de  près.  S'il  faut  des 
hérésies  (/ern'6/e ///"au/ /dit  liossuet)  pour 
éprouver  la  foi,  il  faut  aussi  que  ces  héré- 
sies trouvent  des  contradicteurs ,  pour 
rafrcrmir;  car,  dans  la  Divinité  .  les  droits 
de  sa  miséricorde  sont  aussi  absolus  que 
ceux  de  sa  justice.  Ainsi  Dieu  opposa  saint 
Athamtsc  aux  Ariens ,  saint  Augustiu  aux 


Pélagicns  et  aux  Manichéens  ,  saint  Cyrille 
aux  Nestorieiis,  saint  François  d'Assise  et 
saint  Dominique  aux  Albigeois  .  saint 
Ignace  et  ses  disciples  aux  Luthériens  et 
aux  Calvinistes.  Un  biographe  fait  remar- 
quer avec  raison  qu'à  l'époque  où  r.ulher 
soutint  publiquement  son  apostasie  dans  la 
diète  de  Worms,  et  lorsque,  retiré  dans  la 
solitude  d'.\lstadt ,  il  composa  son  livre 
contre  les  vœux  monastiques ,  qui  entraîna 
tant  de  chutes ,  saint  Ignace  se  consacrait 
à  Dieu  dans  l'église  du  Mont-Serrat,  et  tra- 
çait, dans  sa  retraite  de  Manrèze.  les 
Exercices  spirituels  qui  servirent  à  former 
son  ordre  et  à  repeupler  tous  les  autres. 
Lorsque  Calvin  commença  à  dogmatiser  et 
à  se  faire  des  disciples  à  Paris,  saint  Ignace, 
qui  y  était  venu  étudier,  assemblait  de  son 
cùté  des  compagnons ,  pour  déclarer  la 
guerre  aux  ennemis  de  la  foi.  Kniin  .  dans 
le  temps  qu'Henri  VIII  se  lit  nommer  chef 
de  l'Eglise  anglicane,  et  ordonna,  sous 
peine  de  mort,  à  ses  sujets  d'effacer  le  nom 
du  pape  de  tous  les  papiers  et  de  tous  les 
livres  qu'ils  avaient  entre  les  mains .  saint 
Ignace  jetait  les  fondements  d'un  ordre  qui 
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lirol'essc  spociaicmciil  robéissaiicc  aux  sou- 
verains pontil'fs,  par  rapixirl  aux  luissiuiis 
l'iraiigères. 

Kii  un  mol ,  à  une  époque  où  l'Église 
élail  obligée  à  de  rudes  cumbals,  la  Com- 
pagnie de  Jésus  s'éleva  du  sein  de  la  cliré- 
tienlé ,  battue  par  de  violentes  tempêtes, 
pour  tarir  dans  leur  source  les  principes  de 
dissolution ,  pour  comprimer  l'essor  de 
l'hérésie  déchainée ,  pour  refouler  vers  le 
centre  catholique  ces  trompeuses  et  vaga- 
bondes lueurs  dont  l'éclat  semblait  vouloir 
éclipser  le  soleil  de  vérité  et  de  justice.  On 
n'accusera  pas  nos  paroles  d'exagération , 
alors  que ,  se  pénétrant  de  la  sublimité 
d'une  telle  mission  ,  on  reconnaîtra  com- 
bien il  était  urgent  de  rallier  les  intelligen- 
ces dans  un  intérêt  commun,  celui  du  bon, 
du  juste  et  du  vrai ,  et  que  l'on  mesurera 
par  la  pensée  l'immensité  des  résultats 
qu'aurait  ménagés  celte  désirable  union. 

Ignace  de  Loyola,  né,  en  1491,  dans  la 
Biscaye  espagnole,  était  doué  des  plus  heu- 
reuses qualités;  mais,  abandonne  à  lui- 
nacme ,  dépourvu  du  frein  si  nécessaire  de 
l'éducation,  il  fut,  à  son  début  dans  le 
monde ,  le  jouet  de  ses  passions.  A  peine 
avait -il  entrevu  les  plaisirs  à  la  cour  de 
Ferdinand  V,  auquel  il  était  attaché  en 
qualité  de  page,  que  la  guerre  l'appela  au 
champ  d'honneur,  où  il  se  distingua  par  sa 
bravoure.  Un  coup  de  feu,  qui  le  frappa  à 
la  jambe,  en  le  rendant  impropre  désor- 
mais au  service  militaire,  lui  fournit  l'oc- 
casion de  montrer  une  fermeté  cl  une  pa- 
tience admirables  dans  le  cours  d'une  dou- 
loureuse opération,  mais  l'obligea  à  garder 
longtemps  le  lit.  Des  Pies  de  saints  lui  tom- 
bèrent alors  entre  les  mains  ;  à  cette  lecture, 
son  imagination,  lui  peignant  vivement  ses 
désordres  passés,  lui  ouvrit  le  champ  de 
la  pénitence,  et  lui  suggéra  la  pensée  de 
quiller  le  monde  pour  se  constituer  le  che- 
valier de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge, 


comme  un  parlait  à  cette  époque.  Cepen- 
dant ,  le  sacrilice  n'était  pas  encore  com- 
plet ,  et  le  vain  désir  d'écliajiper  à  une  lé- 
gère dilTormité  le  porta  à  se  faire  couper 
jusqu'au  vif  un  us  qui  avançait  trop  au-des- 
sous du  genou  :  la  patience  ne  l'abandonna 
point  pendant  cette  nouvelle  oi)ération,  et 
il  ne  changea  pas  même  de  visage.  Ses  pre- 
mières idées  de  conversion  ,  sa  première 
résolution  de  se  vouer  à  une  chevalerie 
toute  spirituelle,  prévalurent  enfin.  Après 
s'être  consacré  à  Dieu ,  dans  l'abbaye  du 
Monl-Serrat,  où,  le  lendemain  d'une  reiV- 
lée  d'armes ,  il  suspendit  son  épée  à  un 
pilier  pour  marque  de  son  renoncement  à 
la  milice  séculière  ;  après  avoir  changé  ses 
riches  vêtements  contre  un  humble  cos- 
tume de  pèlerin ,  il  va  se  cacher  dans  l'hô- 
pital de  Manrèze,  puis  dans  une  caverne 
obscure  à  quelque  distance  de  la  ville.  Là, 
il  jeune  ttiute  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau, 
exceplé  le  dimanche ,  qu'il  mange  un  peu 
d'herbes  cuites  mêlées  de  cendres  ;  il  en- 
toure ses  reins  d'une  chaîne  de  fer,  et 
prend  un  ciliée  sous  rhabillemenl  de  toile 
dont  il  est  revêtu.  Trois  fois  par  jour  il  se 
donne  la  discipline;  les  nuits  sont  pour  lui 
sans  sommeil  ;  quand  il  repose ,  la  terre  lui 
sert  de  chevet.  Mais  Ignace  n'était  point 
appelé  à  se  sanctifier  seul  ;  Dieu  lui  inspira 
le  désir  de  travailler  h  la  sanctification  des 
autres.  Corrigeant  aussitôt  ce  que  son  exté- 
rieur avait  d'affreux  et  de  rebutant ,  mo- 
dérant ses  austérités  excessives,  il  se  met 
à  exhorter  les  pécheurs  à  la  pénitence  : 
c'est  alors  qu'il  compose  ses  Exercices  spi- 
rituels, publiés  depuis  ,  à  Rome,  en  1.548. 
L'ardeur  de  son  zèle  pour  la  conversion 
des  infidèles  le  porte  ensuite  à  passer  en 
terre  sainte;  mais  le  provincial  des  Fran- 
ciscains, gardiens  du  saint  sépulcre ,  à  qui 
le  saint -siège  avait  donné  pleine  autorité 
sur  les  pèlerins,  lui  intime  de  renoncer  à 
son  projet.  Il  revient  en  Europe ,  pour  Ira- 
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vnilliT.  Iik  (lu  iiioins,  nu  snlul  ilox  Anin. 
Si'ulciiifiil  ,  iirii>  telle  iiiissiiiii  exi^e  des 
coiiiiiiissaiices;  l^iwice,  liieiKiu'ii^é  <le  plus 
de  (rente nus,  ne  s'elTrn>e  p.is  de  ennnuen- 
rcr,  A  llnrceliine.  îles  éluiles  qu'il  eoutinuc 
ensuite  à  Aleala  et  à  Salninniique.  Dans  ces 
(liffiVents  lieux,  sou  esprit  de  prosélytisme, 
son  humilité  A  demander  l'numi'iuv,  son 
léle  pour  préelier  ,  l'eniporleut  toujours 
sur  l'étude  des  lettres  liiiinaiues;  persécuté 
à  Alenln  et  à  Sninmnnque,  à  raison  de  ses 
efforts  pour  réunir  des  disciples ,  il  se  ré- 
sout à  aller  ik  l'aris,  qui  possédait  alors  la 
plus  célèbre  université  de  l'tinivers.  Ignace 
yrecomnience  ses  études, à  parlirdellii.H; 
nu  bout  de  quelipics  années  ,  écoulées  dans 
un  travail  opiniâtre,  il  obtient  les  grades 
do  bachelier  et  de  maître  es  arts ,  ce  qui 
lui  permel  de  faire  sa  théologie  chez  les 
Dominicains. 

Dans  le  cours  de  ces  éludes,  une  étroite 
et  durable  liaison  s'était  établie  entre  saint 
Ignace  et  plusieurs  Jeunes  gens,  aussi  dis- 
tingués jiar  leur  piété  que  par  leur  savoir; 
heureux  de  nouer  ces  liens,  Ignace  y  voyait 
les  prémices  d'une  association  plus  vaste , 
qui  pourrait  rendre  d'éniineiits  services  à 
la  cause  de  Jésus -("hrisl.  Le  ^o  août  i:531, 
lui  et  ses  compagnons  firent  le  vœu  de  re- 
noncer à  tous  les  biens,  et  de  travailler  à 
la  conversion  des  infidèles  :  ils  devaient 
aller  prêcher  l'Évangile  eu  l'alcsline ,  et , 
dans  le  cas  où  quelque  obstacle  les  en  em- 
pêcherait, olïrir  au  j)ape  leurs  services  pour 
la  bonne  reuvrc  à  laquelle  il  voudrait  les 
employer.  Ainsi,  c'est  à  l'aris  que  prit  nais- 
sance un  ordre  dont  les  premiers  fonda- 
teurs, sans  en  excepter  I.ninez  et  saint 
François  Xavier,  n'entrevoyaient  pas,  à 
coup  sur,  toute  la  splendeur  et  toute  l'in- 
fluence que  l'avenir  lui  réservait.  A  le  con- 
sidérer dans  son  principe ,  on  croirait  qu'il 
ne  se  proposait  d'abord  que  de  rajeunir 
l'ordre  des  Dominicains ,  dont  il  adoptait 


le  but  principal ,  et  nvef  lequel  il  nr  dif- 
férait que  sur  le»  niojens.  .Si.  conformA- 
inent  A  leur  premier  dessein,  ses  fondnirun 
étaient  allés  en  l'ah-stiiie,  |M'ul-étre  ne  res- 
terait-il pas  même  nujiiunrhui  de  traces 
de  leurs  pas;  mnis.  In  guerre  nynnt  fermé 
le  passage  it  la  terre  sainte,  ils  modifiè- 
rent leur  plan,  se  rendirent  h  Home,  el 
s'offrirent  nu  p.npe  connue  des  instruments 
irrévocablenuMil  consacrés  au  service  de  In 
religion.  Ils  prirent  le  nom  de  clerm  rie  la 
Compagnie  de  JHus  ' ,  et  ils  convinrent 
qu'ils  éliraient  un  général .  (|ui  serait  per- 
|iéluel.  et  auquel  ils  obéiraient  comme  à 
Dieu;  qu'il  aurait  une  autorité  entière;  et 
qu'outre  les  vieux  de  pauvreté,  de  chasteté 
et  d'obéissance ,  ils  s'engageraient ,  par  un 
quatrième  vteu,  à  aller  partout  où  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  les  enverrait  pour  travailler 
au  salut  des  âmes,  à  v  aller  même  sans 
provisions,  et  en  demandant  l'aumùne,  s'il 
le  jugeait  à  propos.  Ces  clercs  ne  devaient 
point  avoir  d'habit  particulier;  ils  adoptè- 
rent celui  que  portaient  les  ecclésiastiques 
de  leur  temps.  L'Église  avait  besoin,  à  cette 
époque  plus  que  jamais,  de  soutiens  fidèles, 
de  missionnaires  zélés  ;  car,  non -seulement 
les  erreurs  de  la  prétendue  réforme  ga- 
gnaient chaque  jour  du  terrain  en  France 
et  en  Allemagne  .  mais  elles  rencontraient, 
même  en  Italie,  d'innombrables  adhérents. 
Aussi  a-l-on  peut-être  lieu  de  s'étonner  que 
Taul  111  accueillit  d'abord  le  nouvel  ordre 
avec  assez  peu  d'empressement ,  et  de  ce  que 
sa  bulle  corifirniative  de  loiO  en  limita  le? 
membres  au  nombre  si  restreint  de  soixante. 
Il  est  vrai  que  la  calomnie,  dont  les  Jésai- 
les  étaient  destinés  à  épuiser  la  coupe ,  s'é- 
tait déjà  acharnée  contre  Ignace  et  ses  com- 
pagnons; quoiqu'ils  fussent  sortis  purs  de 

'  Ils  furent  nommés  Jâsuiles ,  à  cause  de  l'é- 
glise qu'on  leur  donna  dans  Romi',  sous  l'invo- 
cation iVil  Gie^ù. 
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ci'S  premières  épreuves,  quiiiqnc  le  pape  frtl 
pleiiieiiieiil  eoiivnineii  de  leur  itiuoeence,  ils 
exi>ériuieiilaient  ptiurlaul  que  la  cnldninie 
est  un  ehartiDti  qui  n(iireil,qunuil  il  ne  cdu- 
suino  pas. 

L'an  V.Vt\  ,  Ignace,  élu  général  ,  établit 
sa  résidence  à  Rome,  et  des  missionnaires 
en  partirent  pour  tous  les  pays;  car  c'est 
parles  missions  que  l'ordre  fonda  ses  succès 
et  son  iidluence.  Déjà,  en  1IJ40,  le  Portugal 
avait  demandé  des  Jésuites  pour  travailler 
à  la  conversion  des  Iruliens,  et  saint  Fran- 
çois Xavier,  l'apolre  de  la  Foi .  s'était  em- 
barqué pour  les  Indes-Orientales,  sous  les 
auspices  el  la  protection  de  Jean  III.  De 
Goa,où  il  se  fixa  d'abord,  il  répaiulit  la  lu- 
mière de  l'Évangile  sur  la  cùtc  dcC.omorin, 
à  Malaca,  dans  les  Moluques,  au  Japon;  un 
nombre  inlini  de  Barbares  reçurent  le  bap- 
tême de  sa  main  ,  dans  un  intervalle  de  dix 
ans  et  demi.  «  Terme  bien  court,  »  dit  l'ab- 
bé Bérault,  «quand  il  n'eût  soumis  qu'une 
nation  au  joug  de  l'Évangile  !  Mais ,  s'il  a 
établi  la  loi  dans  cinquante -deux  royau- 
mes; s'il  a  arboré  l'étendard  de  la  croix 
dans  trois  mille  lieues  de  pays;  s'il  a  bap- 
tisé de  sa  main  près  d'un  million  tant  de 
Sarrasins  que  d'idolâtres  ;  s'il  a  procuré 
à  l'Église  plus  de  nouveaux  sujets  que  les 
fameux  hérésiarques  de  son  siècle  n'ont 
fait  de  déserteurs  et  d'apostats  ,  ne  peut-on 
pas  dire  que  la  rapidité  des  conquérants  les 
plus  mémorables  n'égala  pas  la  sienne,  et 
que ,  s'il  eût  rempli  la  mesure  commune  de 
la  vie  humaine ,  le  monde  entier ,  pour  son 
zèle ,  plulùt  que  pour  leur  valeur ,  eût  été 
un  champ  trop  étroit  ?»  A  l'imitation  du 
Portugal,  les  villes  de  l'Italie  se  montrèrent 
jalouses  de  posséder  des  Jésuites  dans  leurs 
murs;  aussi  Paul  III ,  convaincu  de  la  né- 
cessité qu'il  y  avait  d'en  augmenter  le  nom- 
bre, ôta  sa  première  restriction  ,  et  permit 
à  l'ordre,  l'an  1!;45,  de  s'étendre  sans  limi- 
tation de  personnes  ni  de  temps.  Le  grand 


profit  que  ces  hommes  apostoliques  avaient 
fait  pour  le  salut  des  Ames  ,  ouvrit  les  yeux 
du  pape  sur  rim[)ortance  de  l'ordre,  et 
l'engagèrent  à  le  protéger  par  des  privilèges 
de  toute  espèce  ;  il  autorisa  ses  membres  A 
prêcher  en  tous  lieux,  à  entendre  les  con- 
fessions ,  à  ne  pas  s'astreindre  ,  au  besoin  , 
|)ar  rap|)ort  à  la  célébration  de  la  messe , 
aux  heures  du  jour  déterminées;  sa  con- 
fiance alla  si  loin  qu'il  permit  aux  Jésuites 
de  modifier,  de  leur  plein  pouvoir,  les  an- 
ciennes constitutions  de  l'ordre  et  d'en  in- 
troduire de  nouvelles. 

Dans  le  fait,  indépendamment  des  im- 
menses et  admirables  services  que  les  Jé- 
suites rendirent  hors  de  l'Kurope ,  en  se 
dévouant  à  la  conversion  des  infidèles,  en 
grossissant  le  troupeau  de  l'Église,  grâce  à 
l'intrépidité  qui  leur  fit  braver  les  dangers, 
et  au  don  de  persuasion  qui  leur  ménagea 
l'accès  de  tous  les  pays  ;  indépendamment 
de  ces  motifs  qui  devaient  déterminer  la 
bienveillance  des  papes,  n'ont-ils  pas  beau- 
coup contribué  à  détourner,  de  la  chaire 
de  l'unité ,  les  orages  dont  l'hérésie  la  me- 
naçait en  Europe?  Ne  sont -ils  pas  un  des 
moyens  dont  Dieu  se  servit  pour  empêcher, 
suivant  sa  promesse,  que  les  portes  de  l'en- 
fer ne  prévalussent  contre  elle  ?  Les  papes 
ne  voyaient  pas  sans  un  amer  déplaisir 
que  la  prétendue  réforme  se  propageât  de 
plus  en  plus  en  Allemagne;  que  le  dange- 
reux exemple  donné  par  les  princes  pro- 
testants disposât  les  souverains  catholiques 
à  se  détacher  du  saint -siège,  sous  le  misé- 
rable et  apparent  prétexte  de  se  soustraire 
aux  exigences  politiques  de  la  cour  de  Rome; 
qu'enfin  le  progrès  des  fausses  lumières , 
et  un  enseignement  dégagé  de  la  surveillance 
ecclésiastique,  éblouissant  le  peuple,  lui 
fissent  prendre  pour  ses  intérêts  véritables 
ce  qui  n'était  au  fond  que  le  contraire  de 
ses  intérêts.  Dans  cette  conjoncture  ,  les 
Jésuites  se  présentent  :  et  ce  qui  décide 
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.iiiMitiil  leur  |)rr|MiMtlrninco .  v'vsl  qm- ,  loin 
(le  rfHsi'inliliT  ù  ers  riilliiiiisia»l«'!i  qui  ilo- 
iiiniMlciil  nu  Kinivi'  le  (ri«tii|)lic  s,iii)(lant  ili; 
Icurilcirlriiio,  r'r»)  (|u'.i>.iiil  appriM'ir,  il.ms 
le  niiicilc  (le  ■rrciile  (oi'i  ils  li^uraioiit 
roniinc  lhi'>olo);iciis  du  pape),  quels  sout 
1rs  vrais  iiiummis  il'arrrlrr  l'IuTésic,  ils 
savent ,  1^  la  fois ,  cl  se  Illt'■Ma^^^  l'accè»  dr» 
murs  ri  des  grands  par  Irur  adn-ssi*  rt  In 
dnurour  do  leurs  nururs,  et  se  coneilier  In 
reeonuaissnnee  du  peuple,  A  riustrurlion 
duquel  ils  se  dévouent  avec  empressement. 
Assez  indépendnnt.s  dans  leurs  pensées, 
assez  érudils  pour  confondre  leurs  adver- 
saires, les  Jésuites  réussissent  à  plaire  et  à 
convainrre;  ramenés  par  eux.  une  foule 
d'héréli(]ues,  notamment  en  itaviére  et  en 
Autriche,  embrassent  avec  repentir  le  joug 
si  lé^er  qu'ils  avaient  secoué. 

Mais  les  privilèges  extraordinaires  que 
les  Jésuites  olitenaient  de  la  gratitude  des 
papes ,  leur  rendaient  plus  dilTicile  l'entrée 
de  certains  Etats,  et  surtout  de  la  France. 
Ici.il  nous  faut  entrer  dans  quehpies  détails, 
et  indiquer  pourquoi  le  clergé  séculier  et 
régulier,  d'un  cùlé,  et  de  Taulrc  l'université 
de  l'aris ,  repoussaient  les  Jésuites. 

Plutùt  que  de  reprocher  à  l'Église  une 
opiniâtre  résistance  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation ,  reproche  dont  l'expérience  des 
quinze  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
fait  ressortir  l'ahsurditc,  dont  l'existence 
et  les  admirahles  leçons  de  l'université  de 
Paris,  presque  toute  composée  de  clercs, 
annoncent  le  ridicule  et  l'injustice,  avouons 
que  l'Église  intervint .  d'une  manière  puis- 
sante cl  presque  toujours  glorieuse ,  en 
faveui  des  lettres ,  des  sciences  cl  des  arts. 
Une  preuve  irrécusable  <le  cette  interven- 
tion, c'est  l'élablissement  plus  moderne  de 
la  société  de  Jésus. 

Cet  hommage  solennellement  remlu  à  son 
fondateur,  demandons -nous  jusqu'à  quel 
(Miint  cette  institution  cosmopolite  se  con- 


ciliait Rvrr  le  cierge  gallican,  jusqu'à  quel 
|Hiinl  son  enseignemrnl  s'iMcordait  n»ec  re- 
lui de  l'université  de  l'nris.  Il  ne  s'agit  pa« 
d'un  iMono|M)lc  lucrntif  d'honneurs  ri  de  ré- 
Iribulions  pécirniaires;  il  n'est  ici  question 
que  du  mono|H)le  des  snitie»  doclrinrs.  (►r, 
et  l'université,  lillc  ries  roi»,  et  la  société  de 
Jésus,  (ille  de  l'Eglise,  le  revendiqunienl 
chacune  avec  un  égal  enipressenirnt ,  mais 
avec  celle  dilTércnce  néanmoins  que.  pour 
mieux  assurer  leur  prosélytisme  ultérieur, 
les  Jésuites  nmbitionnaient  de  n-vétir  les 
insignes  universitaires,  dont  la  possession 
aurait  nationalisé  leur  institut,  et  que  celte 
prétention  .  tantôt  exposée  avec  des  protes- 
tations de  respect ,  tantiH  plus  hardiment 
soutenue,  les  constituait  vis-à-vis  île  l'n- 
niversité  dans  une  sorte  d'infériorité  so- 
ciale. D'un  autre  ccMé.  pendant  que  le  clergé 
français  mettait  le  gallic^nnisnie  en  pratique, 
l'université  en  perpétuait  la  tradition .  en 
expliquait  les  règles.  Elle  avait  même  telle- 
ment à  cœur  de  transmettre  cette  doctrine 
dans  toute  sa  pureté,  qu'elle  se  refusa  long- 
temps à  ce  qu'aucune  congrégation  reli- 
gieuse, s'incorpornntà  elle,  s'immisçât  dans 
l'enseignement;  car,  suivant  elle,  tous  les 
chefs  d'ordre  résidant  à  Rome  sous  l'in- 
fluence directe  du  pape,  les  religieux  n'au- 
raient pas  manqué,  d'après  l'inspiration  re- 
çue de  leurs  généraux  ,  de  mo<lilier.  dans 
un  autre  sens  anligallican  ,  renseignement 
théologique.  Cependant ,  comme  l'annonce 
V Histoire  de  l'unirersilé  de  Paris,  les  men- 
diants, et  à  leur  suite  les  autres  réguliers, 
y  prirent  racine  :  pourquoi  la  résistance  de 
l'université  fut -elle  plus  vive  à  l'égard  des 
Jésuites  ?  C'est  qu'en  sa  qualité  de  déposi- 
taire des  libertés  gallicanes  cl  de  fdle  des 
rois,  dont  ces  libertés  exagèrent  l'indépen- 
dance religieuse,  elle  crut  devoir  multiplier 
et  prolonger  ses  efforts  contre  un  ordre 
qu'elle  regardait  comme  l'instrument  ex- 
clusif des  volontés  ponlilicales,  comme  l'or- 
28 


DEPllS  r.E  SCHISME  DE  UITlIEn. 


gaiic  cl  le  |ir(>|i;igatoiir  nt-ccssairo  des  niaxi- 
iiii'S  nllraiiionlainos,  auxquelles,  parsadcs- 
linaliuii  cosnio|i(ilik>.,  il  tendait,  selon  clic, 
à  soumettre  l'univers. 

Voilà  les  raisons  qui  déterminèrent  les 
dispositions  hostiles  de  l'université  ;  voici 
pourquoi  les  autres  religieux  s'opposaient 
aux  Jésuites. 

A  l'époque  où  les  .lésuites  parurent,  on 
avouera  que  les  mendiants  et  les  autres  re- 
ligieux se  trouvaient  moins  habiles  qu'eux 
à  en  satisfaire  les  besoins.  Avec  les  hom- 
mes du  moyen  âge  ,  dans  un  temps  où  la 
religion  ,  toute -puissante  sur  les  esprits  , 
commandait  une  obéissance  facile  et  faisait 
aimer  les  règles  les  plus  austères,  la  sévé- 
rité des  anciens  instituts  avait  pu  convenir; 
elle  se  conciliait  moins  généralement  avec 
la  mollesse  des  Ages  modernes.  Le  stoïcisme 
et  ràprcté  de  mœurs,  l'inflexibilité  du  lan- 
gage de  ces  moines,  qui,  foulant  aux  pieds 
toute  considération  humaine,  n'obéissaient 
qu'à  leur  conscience,  demeurèrent  efTicaces 
tant  que  les  lumières  furent  concentrées 
dans  le  clergé.  Au  contraire  ,  dès  que  la 
civilisation  marchant  à  pas  de  géant ,  les 
idées  s'échappanl  d'une  source  étrangère  , 
l'autorité  du  savoir  se  trouva  partagée  ;  dès 
que  les  découvertes  récentes  multipliant 
les  besoins  et  les  progrès  du  luxe,  les  jouis- 
sances domestiques  se  détachèrent  de  la 
rigidité  antique  ;  dès  que  la  réforme  de- 
venant un  principe  ou  de  discorde  ou  d'in- 
diffërence  religieuse,  la  société  se  compli- 
qua de  mille  éléments  nouveaux;  il  est  clair 
que,  bien  loin  que  l'état  monastique  ancien 
conservât  sur  elle  sa  domination  première, 
la  société  ainsi  modifiée  dut  réagir  sur  lui, 
l'altérer  d'une  manière  sensible ,  mais  sans 
pouvoir  changer  la  nature  de  sa  constitu- 
tion. Cet  état  monastique ,  qui  avait  subi 
l'action  des  micurs  et  des  idées  nouvelles  , 
fut  donc  moins  approprié  à  l'état  de  la  so- 
ciété. D'un  autre  c6té,  pour  suppléer  à  l'ab- 


sence de  son  concours  jadis  si  actif,  pour 
condiattre  à  armes  égales  les  erreurs  nio- 
dernes,  pour  s'insinuer  enfin,  |)ar  la  seule 
voie  possible,  l'indulgence,  dans  les  cœurs 
qu'il  importait  de  conserver  à  la  foi  catho- 
lique, il  fallait  un  institut  nouveau,  et  les 
.lésuites  parurent.  Oeiesl  forcé  d'ajouter  que 
(pu'lques  autres  ordres  monastiques,  les 
mendiants  en  particulier,  et  parmi  les  men- 
diants, les  llominicains  surtout,  mus  par 
le  sentiment  d'une  jalouse  émulation,  pré- 
tendirent soulever  contre  eux  toutes  les  hai- 
nes. Leur  prétexte ,  aujourd'hui  même  re- 
produit par  l'ignorant  vulgaire,  était  que 
les  Jésuites,  dans  l'intérêt  de  leur  propre 
ambition,  flattaient  le  pouvoir  par  de  cou- 
pables complaisances  :  comme  si,  aux  yeux 
de  leur  fondateur,  la  gloire  et  la  puissance 
de  l'ordre  ne  devaient  tourner  qu'au  profit 
de  l'ordre  même,  et  non  pas  à  celui  du  ca- 
tholicisme !  La  religion  est  la  fin  véritable, 
les  Jésuites  sont  les  moyens. 

Ainsi ,  à  leur  naissance ,  les  Jésuites  se 
trouvèrent  placés  entre  la  jalousie  des  au- 
tres religieux  et  les  défiances  de  l'univer- 
sité de  Paris.  Les  premiers  combattaient 
pour  le  maintien  d'une  influence  qui  allait 
déclinant,  et  qui  eût  été  absorbée  par  celle 
de  la  société  de  Jésus.  L'université  ,  au 
contraire  ,  sentinelle  intéressée  ,  jetait  le 
cri  d'alarme,  et  signalait  l'ennemi  dont  les 
intérêts  catholiques  choquaient  ceux  de 
l'Église  gallicane  ,  ennemi  d'autant  plus 
redoutable ,  qu'à  défaut  de  la  force  il  em- 
ployait la  soumission.  D'ailleurs,  c'est  en 
s'emparant  de  l'éducation,  que  les  Jésuites 
ménageaient  leur  prépondérance  à  venir  : 
attaquée  ainsi  dans  ses  foyers ,  qu'elle  re- 
fusait de  partager  ,  l'université  défendait 
ses  privilèges. 

On  ne  sera  pas  surpris  ,  d'après  cela , 
que  le  vœu  du  roi  Henri  II ,  qui  permit  aux 
Jésuites  ,  l'an  1531  ,  de  s'étabhr  dans  le 
royaume ,  ait  été  méconnu  par  le  parle- 
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molli  lie  l'aris.  Dp  k"^''"  "l>5l<i<'l<"s  furi-iil 
iiii>  à  ri'iirrgUln'iiii'iil  ilf  la  viiliiiiti'  roynif 
juMiu'cii  i:i;ii,  <iii.  il'iiiiri's  un  :irri'li  du 
l>.irlciiifii( ,  (li's  Ifdrcs  |M(i-iitfs  d'auliirisa- 
lioii  furi'iil  riinuiiuniqiic-t's  à  l'i-véquc  de 
l'aris  et  à  la  rai-uld-  <U'  llionlogic  .  «  pour  , 
|iarlics  ouyes,  i-strc  orditiiné  ce  que  de  roi- 
siin.  •  I/é\oquc  se  pronon^'a  ciintre  la  so- 
fiélé  naissante  ,  el  la  faculté  réjMindil  : 
>i  Cette  nouvelle  société,  qui  s'attribue 
comme  un  titre  spécial  la  dénomination 
insolite  de  Compagnie  de  Jésus;  qui  ad- 
met ,  avec  une  si  pli'ine  liberté  el  sans  au- 
cun choix ,  des  sujets  de  toute  espèce,  cri- 
minels, illégitimes,  inrànies  ;  qui  ne  se 
distingue  des  ecclésiastiques  séculiers  par 
aucune  dilTérence,  soit  pour  l'babillement  el 
la  tonsure ,  soit  pour  l'usage  de  réciter  en 
particulier,  ou  de  chanter  dans  les  temples 
en  commun  les  heures  canoniales  .  soit 
pour  les  observances  du  clollre  et  du  si- 
lence ,  de  la  distinction  des  nourritures  et 
des  jours  ,  de  la  pratique  des  jeûnes ,  cl 
des  autres  lois  et  cérémonies  par  lesquelles 
se  distinguent  et  se  conservent  les  ordres 
religieux  ;  qui  est  comblée  d'une  si  grande 
multitude  et  diversité  de  privilèges,  in- 
duits, et  immunités,  surtout  par  rapport 
à  l'administration  des  sacrements  de  péni- 
tence el  d'eucharistie  ,  sans  distinction  des 
lieux  et  des  persoimcs ,  et  encore  par  rap- 
port aux  fondions  de  prêcher,  de  lire,  el 
d'enseigner,  au  préjudice  des  ordinaires  et 
de  Tordre  hiérarchique ,  des  autres  ordres 
religieux,  cl  même  des  princes  et  seigneurs 
temporels  ,  contre  les  privilèges  des  uni- 
versités ,  el  à  la  grande  foule  du  peuple  : 
nne  telle  société  nous  parait  blesser  l'hon- 
neur de  l'étal  monastique  :  elle  énerve  le 
pieux  el  nécessaire  exercice  des  vertus, 
des  abstinences,  des  cérémonies,  cl  de  l'au- 
stérité :  elle  donne  même  occasion  el  faci- 
lité de  quitter,  en  toute  liberté,  par  une 
sorte  d'apostasie,  les  autres  sociétés  reli- 


gieuses :  ellesoustr.iil  aux  ordinaires  l'obéis- 
sance et  la  soumission  qui  leur  sont  dues  : 
elle  prive  de  leurs  droits  les  si'ignrurs  ec- 
clésiastiques et  teni|Mirels;  elle  introduit  le 
désordre  dans  l'une  et  l'autre  |iolire  ;  elle 
engendre  des  plaintes  parmi  le  |R>uple,  des 
procès ,  des  dissensions .  des  querelles,  des 
jalousies,  des  rébellions,  des  schismes  de 
difrèrentes  espi-res.  Ainsi,  après  avoir  mû- 
rement pesé  ces  considérations  el  plusieurs 
autres,  il  nous  parait  que  celte  société  est 
dangereuse  en  ce  qui  conrenie  la  foi,  pro- 
pre à  troubler  la  paix  de  l'Église  ,  propre  à 
ruiner  l'ordre  monastique ,  en  un  mot  plus 
capable  de  détruire  que  d'édifier.  ><  Celle 
résolution  contraignit  les  Jésuites  de  l'aris 
de  rentrer  pour  quelque  temps  dans  l'ob- 
scurité el  l'inaction.  N'opposant  que  la  ré- 
signation à  ces  ealonmies  oflicielles.  ils  at- 
tendaient des  temps  meilleurs,  el  tachaient, 
dans  l'intervalle,  de  s'établir,  sans  être  re- 
marqués, dans  les  villes  de  province  ;  car 
la  persécution  ,  loin  de  les  décourager,  les 
instruisait  seulement  à  la  prudence.  Leur 
fondateur  n'eut  pas  la  consolation  de  voir 
lever  ces  longues  oppositions. 

Les  Jésuites  en  rencontrèrent  également 
en  Espagne,  où  l'on  employa,  dès  1!j48. 
plusieurs  moyens  pour  les  détruire  dans 
l'esprit  du  peuple.  L'ordre  des  Dominicains, 
qui  redoutait  leur  rivalité,  parvint  d'abord 
à  faire  traiter  d'imposteurs  ceux  qu'on  re- 
gardait auparavant  commedes  hommes  des- 
cendus du  Ciel.  Toutefois,  leur  victoire  fut 
éphémère,  les  Jésuites  n'ayant  pas  lardé  a 
recouvrer  la  faveur  du  peuple  et  des  grands. 

Saint  Ignace  mourut  en  V-ioG.  L'inscrip- 
tion .  pourtant  si  louangeuse,  gravée  sur 
son  monument,  et  qui  l'élève  au-dessus  de 
Pompée  cl  de  César,  ne  donne  qu'une  faible 
idée  de  la  vénération  sans  bornes  avec  la- 
quelle les  Jésuites  de  tous  les  temps  se  sont 
exprimés  sur  le  compte  de  leur  fondateur. 
Cependant,  quoique  Ignace  ait  clé  l'institu- 
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ti-ur  (le  l'urdru,  ce  ii'esl  pas  ù  lui  priiicipa- 
leiiiont  qiio  cet  orilro  est  redevable  de  sim 
liDiilifur  cl  de  sa  pru|iagaliuri.  S'il  avait  été 
duiiiic  à  saint  Ignace  d'entrevoir  ,  dans  un 
niiruir  magique  ,  la  i'ulure  grandeur  uù 
parvitil  depuis  un  institut,  qu'il  laissa  com- 
posé de  douze  provinces,  qui  avaient  en- 
semble environ  cent  collèges  ,  nous  ne  sa- 
vons lequel  de  ces  deux  sentiments  l'aurait 
pénétré  davantage,  ou  de  la  surprise  qu'au- 
rait causée  le  spectacle  d'une  prospérité  si 
éblouissante  ,  ou  de  la  rccounaissaiicc  que 
lui  aurait  commandée  cette  manil'estalion 
des  miséricordes  divines.  Comme  l'institut 
des  Jésuites  avait  pour  objet  d'end)rasser , 
dans  le  vaste  emploi  de  ses  attributs  et  de 
ses  fondions,  toutes  les  classes,  toutes  les 
conditions  ,  tous  les  cléments  qui  entrent 
dans  l'harmonie  et  la  conservation  des  pou- 
voirs politiques  et  religieux,  le  premier  be- 
soin de  l'ordre  devait  être  une  subordina- 
tion presque  militaire  des  inférieurs  en- 
vers les  chefs;  les  Jésuites  ont  reçu  de  saint 
Ignace  cet  esprit  d'obéissance ,  qui  a  été  le 
mobile,  comme  il  était  la  condition  de  leurs 
étonnants  succès.  Le  reste  de  ce  qui,  dans 
leur  organisation  ,  semble  combiné  avec 
prévoyance  et  sagesse ,  est  surtout  l'œuvre 
des  deux  généraux  I^ainez  (  lol2-laGo)  et 
Aquaviva  (  loi5-I6ia  ) ,  dont  la  politique 
a  singulièrement  agrandi  les  destinées  de 
Tordre. 

Lainez  fut  choisi  pour  succéder  à  >nint 
Ignace,  dans  la  congrégation  générale  qui 
se  tint  à  Rome  l'an  loo8.  Comme  nous  le 
disions  tout  à  l'heure ,  les  Jésuites  possé- 
daient déjà  cent  collèges  ;  leur  crédit  était 
fondé  d'une  manière  presque  inébranlable 
dans  plusieurs  pays,  tels  que  l'Italie  et  le 
Portugal  ;  mais  un  homme  d'un  esprit  si 
fertile  en  ressources  ne  pouvait  laisser  son 
ordre  arrêté  à  la  moitié  de  sa  carrière;  son 
caractère  entreprenant  le  portait  plutôt  à 
lui  ouvrir  précisément  les  États  qui  sem- 


blaient les  plus  déterminés  ii  ne  point  ad- 
mettre les  Jésuites.  J^ainez  se  trouva,  un 
I!)G1,  au  colloque  de  l'oissy,  y  conlirmaiit 
jiar  l'autorité  de  sa  présence  les  dures  con- 
ditions auxquelles  on  consentit  à  tolérer  les 
Jésuites  en  France ,  mais  conditions  indis- 
pensables pour  calmer  l'ondirageuse  sus- 
ceptibilité du  clergé  et  du  parlement.  Il  ne 
suffît  pas  que  les  Jésuites  promissent  de  re- 
noncer à  tous  les  privilèges  et  exemptions 
incompatibles  avec  les  libertés  de  l'Église 
gallicane;  il  ne  suffît  pas  qu'ils  consentis- 
sent à  sacrifier  jusqu'à  leur  nom  de  Com- 
pagnie de  Jésus;  il  fallut,  contrairement 
à  ce  qu'on  affecte  d'appeler  leur  principe 
fondamental,  c'csl-à-dirc  au  devoir  d'o- 
béissance sans  réserve  aux  ordres  seuls  de 
leur  général  .  qu'ils  s'engageassent  à  se 
soumettre  à  la  juridiction  des  évèques.  A 
ces  conditions,  ils  s'établirent  dans  le  col- 
lège de  Ciermont,  qui  a  été  si  fort  aug- 
menté dans  la  suite  par  les  libéralités  des 
rois  Henri  IV  ,  Louis  XIII  ,  et  surtout 
Louis  XIV  ;  ce  prince  l'ayant  déclaré  de 
fondation  royale  ,  l'établissement  prit ,  par 
reconnaissance ,  le  titre  de  Cottéye  de  Louis 
le  Grand. 

Les  Jésuites,  comme  ceci  le  fait  pressen- 
tir, avaient  à  cœur  de  s'emparer  do  l'in- 
struction du  peuple ,  parce  qu'ils  voyaient 
bien  de  quelle  importance  il  était  de  péné- 
trer la  jeunesse  de  reconnaissance  et  de 
vénération  pour  un  ordre  qui  lui  prodigue- 
rait les  bienfaits  de  l'éducation.  Et  le  peu- 
ple envoyait  d'autant  plus  volontiers  ses 
enfants  aux  écoles  des  Jésuites,  que  ces 
bons  Pères,  animés  d'un  rare  désintéresse- 
ment, leur  donnaient  un  enseignement 
gratuit ,  et  qu'ils  expliquaient ,  d'ailleurs , 
une  morale  qui ,  sans  cesser  d'être  pure , 
n'avait  pas,  aux  yeux  du  monde,  les  formes 
peu  attrayantes  de  l'ascétisme  du  cloître. 
Ce  contraste  les  mit  en  faveur  dans  les  classes 
éclairées  de  la  nation  ;  encouragés  par  cet 
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iifcucil,  ils  ilis|mlvrcnt  los  cliairrs  ilrs  uni-      de  stiii  iniiiicorii-c .  <-t  iirniintoiiiN  lii'  lal«<ui 


vrrsitrs  avi-c  uulaiit  de  toiinciU'!  que  Ivs 
iiiciiibrrs  lit!  cfs  uiiivcrsilcs  et  ilu  hiiut 
clt-r);!-  Ifur  i>|i|ios.iiciit  de  n'-sislnuct'.  Mais 
les  tristes  guerres  de  religion,  qui  déchi- 
rèrent les  eiilrailles  de  la  Kranec,  délour- 
noronl  liientiH  ralteiilioii  |iulili(|ue  :  leH  cii- 
noniis  des  Jésuites  ajuulent  que  res  guerres 
leur   fournirent ,   en   revanelie.  l'iirension 


d'exhorter  le  |K-U|ile  A  l'oliéissaure  nu  roi 
e(  révérence  au  magistrat  ;  iiiéiiie  lit  une 
prière  tout  haut  |Miur  S.  M.,  à  re  qu'il  |>lul 
à  Dieu  lui  donner  son  Saiiil-Ks|iril....  Puis 
|>ria  le  peuple  <le  prier  Dieu  |H>ur  les  Jé- 
suites, et  n'ajouter  foi  légèrement  aux  faux 
rapports  qu'on  Taisait  courir  d'eux;  qu'ils 
n'étaient  point  assassins  des  rois ,  comme 


d'exercer,  coninie  chefs  secrets  d'un  parti ,  on  voulait  leur  faire  entendre,  ni  fauteurs 

une  sinistre  iidluence.  de  telles  gens  qu'ils  délestaient .  et  <iue  ja- 

lléfuterons-nous  les  imputations,  si  usées  mais  les  Jésuites  n'avaient  procuré  ni  a|>- 

p.ir  le  mépris  des  honunes  de  sens ,  sur  l'in-  prouvé  la  mort  d'un  roi  quelconque.  ■>  Non- 

lervention  des  Jésuites  «lans  les  trouilles  ohstant  les  protestations  de  la  Compagnie 

de  la  ligue,  sur  l'assassinat  de  Henri  III ,  contre  cette  pernicieuse  doclritie,  qu'il  est 

et  sur  la  tentative  de  Jean  Chjitel  ccmtrc  permis  d'assassiner   un  roi    hérétique  ou 

Henri  IV  ?  Mais  Jacques  Clément  était  Do-  cxconnnunié.  mais  à  l'instigation  d<-s  cn- 


minicain  ,  et  non  pas  Jésuite.  Ouanl  à  Jean 
ChAlel,  s'il  avait  étudié  dans  un  collège  du 
la(]unipagnie.  il  ne  cessa  de  protesterqucle 
I'.  (luiret,  son  ancien  professeur,  ni  aucun 
Jésuite,  n'avaient  aucune  part  à  son  crime  '. 
'I  Les  Jésuites,  ■•  dit  Dupleix  ',  u  étaient 
haïs  d'aucuns  des  juges  mêmes  :  mais  ,  ni 
preuve,   ni  présomption  ne  pouvant  cire 


ncmis  de  la  Société,  le  parlement  bannit 
tous  les  Jésuites  du  royaume  par  le  même 
arrêt  qui  conilanmait  Jean  CliAtel  (lï)S)6). 
Tous  ,  cependant ,  ne  quiltèreiil  pas  la 
France,  où  l'on  avait  voulu  noter  leur  nom 
d'infamie;  beaucoup  d'entre  eux,  chan- 
geant seulement  de  province,  attendirent 
en  Guyenne  et  en  Languedoc  que  les  pas- 


arrachées  de  la  bouche  de  l'assassin  par  la  sions  fussent  refroidies ,  et  que  la  justice 
violence  de  la  torture,  jiour  rendre  les  Je-  parlât  au  cœur  du  roi  qui  les  avait  laissé 
suites  complices  de  son  forfait  .  des  com-  bannir.  C'est  le  caractère  propre  de  lafAtm- 
missaircs  furent  députés  pour  aller  fouiller  pagnie  de  Jésus  de  n'avoir  jamais  perdu 
tous  les  livres  et  écrits  de  celle  Compagnie.  I  courage  dans  l'adversité,  et  d'avoir,  au 
Un  papier,  écrit  <le  la  main  dul'.  Guignard,  contraire,  conserve  toujours  resp<iir  de  sur- 
dans le  temps  qu'on  assassina  Henri  III.  et  nager  bientôt  au-dessus  du  malheur.  Les 
qu'il  avait  eu  la  négligence  de  ne  pas  brù-  destinées  des  Jésuites  se  troublèrent  de  plus 
1er,  le  lit  condamner  à  être  pendu.  Et  ce-  en  plus  à  la  Gn  du  xvr  siècle  :  d'autres 
pendant,  dit  le  comte  de  Chivcrni  ',  Gui-  pays  que  la  France  les  immolèrent  aussi  à 
gnard,  <i  soutint  qu'il  avait  toujours  été  d'injustes  soupçons, 
d'avis  de  prier  Dieu  pour  S.  M.  Il  ne  voulut  En  Angleterre,  la  bonne  reine  Bess,  c'est- 
jamais  crier  merci  au  roi ,  disant  que ,  de-  à-dire  la  sanguinaire  et  impure  Élisal)eth , 
puis  qu'il  s'était  converti .  il  ne  l'avait  animée  par  une  haine  d'apostat  contre  la 
jamais  oublié  au  mémento  de  la  messe.  religion  catholique .  qu'elle  avait  désertée 
Étant  venu  au  lieu  du  supplice,  il  protesta  par  politique,  ne  pouvait  que  délester  les 


'  Coiitiiiualvui-  de  FIcury,  Uist.  Eccicsiast., 
I.  XXXVI,  p.  489,  502, etc. 


2  ilisloirc  d'ilcmi  le  Giaud.  p.  105 
'  Mémoire  d'Estat. 
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Jésuites,  les  plus  porsévcr.'iiils  aixUres  de 
cetlc  religion .  el  qu'elle  sujjposait  être  les 
pai'lisiins  de  Marie  d'Ecosse.  Élisabetli,  qui 
prèlail  aux  Jésuites  l'absurde  projet  de 
l'assassiner ,  réalisa  ses  premières  menaces 
en  les  expulsant  du  royaume,  avec  défense, 
sous  peine  de  mort,  d'y.  rentrer  jamais.  La 
Compagnie  y  avait  pourtant  des  mission- 
naires, sous  Jacques  1"",  et  le  1*.  Garnet , 
que  la  \o\\  publique  surnomma  le  grand 
Jésuite,  en  était  le  provincial.  Lors  de  la 
conjuration  des  poudres,  qui  avait  pour 
objet  d'exterminer  d'un  seul  coup  le  roi , 
la  famille  royale  cl  h:  parlement ,  un  saisit 
et  exécuta  ce  mallicurcux,  pour  se  délivrer 
par  ce  moyen  d'un  redoutable  adversaire , 
car  il  n'avait  à  se  reprocher  aucun  crime 
qui  eût  rapport  à  la  conspiration.  Il  n'eu 
avait  eu  connaissance  que  par  la  confession  : 
loin  d'y  participer,  il  avait  fait  tout  ce  qu'il 
avait  pu  pour  empêcher  qu'elle  eut  lieu. 
Garnet,  et  les  Jésuites,  par  contre -coup, 
furent  sacrifiés  au  fanatisme  inflexible,  qui, 
encouragé  d'abord  par  ce  succès  et  par 
d'autres  semblables ,  finit  par  faire  tomber 
la  tétedu  lilsetdu  succcsseurde  Jacquesl'"'. 
L'illustre  chancelier  Bacon  (lo61-1626), 
dont  le  témoignage  est  si  imposant ,  n'hé- 
sitait pas  à  se  mettre  au-dessus  des  préju- 
gés de  sa  nation  et  de  l'Église  protestante, 
pour  rendre  justice  aux  Jésuites,  et  il  re- 
gretta qu'ils  ne  fussent  plus  établis  dans  sa 
patrie,  h  Je  ne  puis  voir  ,  écrivait -il,  l'ap- 
plication et  le  talent  de  ces  maîtres  pour 
cultiver  l'esprit  et  former  les  mœurs  de  la 
jeunesse,  que  je  ne  me  souvienne  du  mot 
d'Agésilaiis  sur  l'harnabaze  :  Étant  ce  que 
rous  êtes,  pourquoi  faut-il  que  vous  ne 
soyez  pas  à  nous  ?  » 

Jja  révolte  des  Provinces -Unies  contre 
l'Espagne,  si  fatale  à  la  religion  catholique, 
ébranla  nécessairement  l'influence  des  Jé- 
suites dans  ce  pays ,  livré  désormais  à  l'hé- 
résie. Mais  il  y  a  une  atroce  fausseté  à  pré- 


tendre que ,  par  esprit  de  vengeance ,  ils 
aient  fait  assassiner  Guillaume  d'Orange, 
l'an  l!58'i ,  par  Ilallhazar  Gérard.  Quoique 
la  tète  du  prince  eut  été  mise  à  [)rix  par 
l'liilip|)e  II,  rien  ti'aulorisail  uneactionqui, 
dans  la  position  d'indépendance  où  se  trou- 
vaient les  Provinces- Unies  et  leur  chef,  a 
pu  être  regardée ,  au  moins  par  les  étran- 
gers, comme  un  assassinat.  Nous  en  dirons 
autant  de  la  prétendue  tentative  contre 
Maurice  de  Nassau ,  l'an  li>9;>  :  la  calonmic, 
qui  voudrait  transformer  les  Jésuites  en 
boucs  émissaires,  et  éditeurs  responsables 
de  tous  les  scélérats ,  n'a  pas  même  réussi 
à  prouver  la  réalité  du  com|)lot  en  lui-même. 
Ces  suppositions  étaient  autant  de  ruses 
employées  par  les  rebelles  hérétiques,  pour 
décider  les  Etats  à  exclure  solennellement 
les  Jésuites,  dont  on  craignait  que  le  zèle, 
victorieux  de  l'erreur ,  ne  fil  triompher  la 
religion  catholique,  et,  partant,  la  puissance 
espagnole. 

En  Russie ,  on  attribua  à  la  Compagnie 
l'épisode  tragique  du  faux  Démétrius,  sous 
lequel  le  peuple  avait  vu  avec  horreur  un 
roi  el  une  reine  catholiques  sur  le  trône,  et 
une  église  bâtie  pour  des  Jésuites  :  la  chute 
du  prince  entraîna  la  leur.  En  Suède ,  les 
Jésuites  ne  se  maintinrent  d'abord  que  jus- 
qu'en 1607. 

En  Italie  même,  où  ils  avaient  déjà  eu  à 
conjurer  un  orage  sous  legénéralat  de  Lai- 
nez,  la  république  de  Venise  donna  le  triste 
spectacle  d'une  instruction  juridique  contre 
leur  ordre,  qui  aboutit  ci  son  baniiissemenl. 
Et  qu'on  ne  s'effraye  pas  de  la  généralité  de 
ces  persécutions.  C'est  le  plus  bel  hommage 
rendu  aux  Jésuites.  D'une  extrémité  de 
l'Europe  à  l'autre,  leurs  ennemis,  c'est- 
à-dire  les  hérétiques  ou  les  incrédules ,  se 
donnaient  la  main  :  comme  ils  connais- 
saient toute  la  capacité ,  tout  le  courage,  el 
ainsi  l'influence  nécessaire  de  la  Compagnie, 
rien  ne  leur  coulait  pour  ruiner  son  crédit 
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partoiil  où  un  J(^uilo  vt<ii,-ii(  snilniifiit  (le 
[loscr  II'  |iji-(l.  I.'iinivrrsalilr  ol  lu  violciiri' 
lies  piTSiTiilnirs  ilniiiionl  lii  incsiiro  de  l'ii- 
lilit<'><t(-s  viclinifs  ;  «n  iir  s'.irli.inir  |i.is('oti- 
Ire  co  qui  est  innlTciisir,  cl,  rninnie  l'erreur 
ui>  prut  s'.'irli.'iriicr  (|iif  roiitrc  II'  liirii , 
ciiiniiic  .  d'un  aulrt'  nMi- ,  nous  iu>  voyons 
que  «les  sectaires  ou  des  philosophes  parmi 
les  ennemis  des  Jésuites,  il  faut  en  con- 
clure logiquement  que  la  ('.ompa^nie  était 
le  niori'ii  du  plus  grand  liien  possililc  dans 
la  chrétienté.  (!eci  posé,  vainement  accu- 
sera-l-oii  les  Jésuites  et  de  soulèvements 
en  l'olngiie,  et  de  traiiisoii  en  l'ortiigal  :  la 
susceptibilité  nationale  des  l'olonais  .  leurs 
moeurs  politiques  et  la  fornu-  de  leur  étal 
social,  expliquent  assez,  ces  soulèvements; 
d'un  autre  eiMé ,  la  C(Uisidération  dont  les 
Jésuites  jouirent  en  Portugal,  depuis  que, 
la  réunion  de  ce  pays  à  rKspagne  cessant, 
il  est  devenu  royaume  à  part,  annoncequ'on 
ne  leur  gardait  pas  rancune  d'une  traiiisiui 
imaginaire. 

A  considérer,  maintenant,  les  Jésuites, 
abstraction  faite  des  pays  uù  ils  s'étaient 
étendus ,  et  uniquement  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'Eglise  ,  sous  le  point  de  vue  de 
la  doctrine,  il  nous  reste  à  repousser,  ou 
plutôt  à  expliquer  ,  l'accusation  de  nioli- 
nisme,  qu'on  intenta  d'abord  contre  eux, 
puis  contre  tous  les  catholiques  qui  n'ap- 
partenaient pas  à  la  secte  anathéniatiséc 
des  Jansénistes.  Moiina  (  la53-  1600) ,  Jé- 
suite habile,  fit  naître ,  par  son  ouvrage 
sur  V Accord  de  la  grâce  arec  le  libre  arhi- 
tre,  de  grandes  disputes  qui  partagèrent 
les  Dominicains  et  les  Jésuites  en  Thomistes 
et  en  Molinistes.  Les  Dominicains,  attaches 
au  système  de  saint  Thomas  d'Aquin,  que 
l'Eglise  avait  adopté  jusqu'alors,  soutinrent 
thèses  sur  thèses  pour  foudroyer  le  système 
nouveau.  Fatigue  de  ces  querelles,  le  grand 
inquisiteur  d'Espagne  les  porta  au  tribunal 
de  Clément  VIII,  qui  forma,  l'an   i:>97. 


pour  les  terminer  ,  la  célèbre  rongrégation 
(/('  .luj-llii»;  mais,  après  plusieurs  nssem- 
blées  des  eonsulteurs  et  des  rardinaui,  où 
les  Ihuuinieains  et  les  Jésuites  disputèrent 
conlrndicloirement .  en  présence  du  pa|M' 
et  de  la  cour  de  Home,  rien  ne  fut  arrêté, 
l'aul  \' ,  sous  le(pi('l  on  ronlinua  ces  dis- 
putes ,  se  contenta  .  en  l(>07  .  de  permettre 
aux  deux  écoles  d'enseigner  leurs  senti- 
ments, leur  défendant  de  se  censurer  l'une 
l'autre,  et  enjoignant  aux  supérieurs  des 
deux  ordres  de  punir  sévèrement  ceux  qui 
contreviendraient  à  i-ette  défense.  Décision 
équitable,  car,  les  deux  écides  se  réunis- 
sant dans  tous  les  points  décidés  par  l'É- 
glise, il  devenait  inutile  de  se  prononcer 
sur  la  manière  dont  elles  prouvaient  leurs 
conclusions;  ce  n'était  plus  qu'une  question 
de  logique,  et  non  de  théologie,  du  mo- 
ment que ,  bien  ou  mal .  elles  arrivaient  au 
but. 

Au  milieu  de  toutes  ces  traverses,  que  les 
détracteurs  des  Jésuites  dépeignent  comme 
une  sorte  de  conjuration  générale  des  peu- 
ples contre  la  Compagm'e,  conjuration  que 
les  papes,  provoqués  par  certains  mécon- 
tentements, auraient  parfois  secondée;  au 
milieu  de  ces  agitations,  qui  semblaient 
compromettre  l'exécution  de  leurs  vastes 
desseins  pour  la  gloire  du  catholicisme, 
les  Jésuites  avaient  besoin  qu'un  pilote  ha- 
bile dirigeât  le  gouvernail  de  l'ordre.  Ils  le 
trouvèrent  dans  Irlande  Aquaviva  ,  leur 
quatrième  général ,  qiii  occupa  ce  poste 
depuis  I08I  jusqu'en  I61j.  Comment  n'aa- 
raient-ils  pas  ,  sous  sa  conduite ,  évité  tous 
lesccueils?  Aquaviva  était  un  homme  de 
caractère,  qui  voulait,  avec  constance  et 
fermeté,  tout  ce  qui  lui  semblait  juste  et 
raisonnable.  Il  ne  se  décidait  pas  légère- 
ment; mais,  son  parti  une  fois  pris,  il  y 
tenait  avec  une  sorte  de  roideur,  que  jus- 
tifient jusqu'à  un  certain  point  les  inconvé- 
nients d'une  facilité  excessive. 
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Pcrulaiit  que  los  ennemis  des  Jésuites, 
redoutant  le  trioni|)lic  ilc  la  religion,  s'ils 
ne  hrisnienl  le  plus  sur  instrument  de  sn 
vieloire,  faisaient  retentir  l'Europe  de  leurs 
accusations  intéressées ,  l'ordre  continuait 
à  rendre  d'incalculables  services,  dans  les 
autres  parties  du  monde,  pour  la  propaga- 
tion du  clirislianisme.  L'esprit  de  saint 
François  Xavier  présidait  aux  travaux  de 
ces  ouvriers  évangéliqucs ,  au  Japon ,  dans 
les  ludes-Occidentales ,  à  la  (lliiue,  et  en 
Afrique ,  où  ils  rivalisaient  de  zèle  avec  les 
Dominicains.  La  liste  de  leurs  martyrs ,  de 
leurs  missionnaires ,  et  surtout  de  leurs 
convertis ,  serait  interminable.  En  Asie , 
c'était  spécialement  grâce  à  leur  patience 
toute  religieuse  ,  à  leur  rare  instruction,  à 
la  variété  de  leurs  connaissances ,  qu'ils 
étaient  redevables  de  leurs  progrès.  En 
Amérique ,  leur  haute  prévoyance  et  leur 
excellent  esprit  de  gouvernement  leur  pré- 
paraient un  rôle  inouï. 

C'est  en  contemplant  cet  admirable  spec- 
tacle des  nations  converties  et  civilisées 
par  les  Jésuites  ,  que  Buffon  s'est  écrié  '  : 
II  Les  missions  ont  formé  plus  d'hommes 
dans  les  nations  barbares ,  que  n'en  ont 
détruit  les  armées  victorieuses  des  princes 
qui  les  ont  subjuguées.  La  doticeitr,  la  cha- 
rité ,  le  bon  exemple,  Vexercice  de  la  rertu, 
constamment  pratiqués  par  les  Jésuites, 
ont  touché  les  sauvages,  et  vaincu  leur  dé- 
fiance et  leur  férocité.  Ils  sont  renns  d'etix- 
viêmes  demander  ^  connaître  la  loi  qui 
rendait  les  hommes  si  parfaits;  ils  se  sont 
soumis  à  celte  loi ,  et  réunis  en  société. 
Kien  n'a  fait  plus  d'honneur  aux  Jésuites 
que  d'avoir  cirilisé  ces  nations,  et  jeté  les 
fondements  d'un  empire  sans  autres  armes 
que  celles  de  la  rertu.  d 


L'anglican  Roberlson  enchérit  encore 
sur  ce  témoignage  d'un  philosophe  '^.  «  Les 
conquérants  de  celle  partie  du  globe,  n  dit 
eel  historien  ,  «  ti'avaienl  eu  d'autre  objet 
que  de  dépouiller,  d'enchaîner,  d'extermi- 
ner ses  habitants;  les  Jésuites  seuls  s'y 
sont  établis  dans  des  vues  d'humanité.  » 

«  Si  quelqu'un  doutait,  »  ajoute  l'auteur 
(le  \' Histoire  du  commerce  des  deux  Indes  ', 
«  des  heureux  effets  de  la  bienfaisance  et 
de  l'humanité  sur  des  pcîuples  sauvages, 
qu'il  compare  les  progrès  que  les  Jésuites 
ont  faits  en  très-peu  de  temps  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  avec  ceux  que  les  armes 
et  les  vaisseaux  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal n'ont  pu  faire  en  deux  siècles.  Tan- 
dis que  des  milliers  de  soldats  changeaient 
deux  grands  empires  policés  en  déserts  de 
sauvages  errants,  quelques  missionnaires 
ont  changé  de  petites  nations  errantes  en 
plusieurs  grands  empires  policés,  n 

Montesquieu  partageait  l'admiration  de 
ces  écrivains ,  pourtant  si  peu  amis  du  ca- 
tholicisme. Il  lui  est  même  échappé  ce  beau 
passage  ''  :  ^  Le  Paraguay  peut  nous  four- 
nir un  exemple  de  ces  institutions  singu- 
lières faites  pour  élever  des  hommes  à  la 
vertu.  On  a  roiilii.  en  faire  un  crime  à  la 
Société  des  Jésuites,  mais  il  sera  toujours 
beau  de  gouverner  les  hommes  en  les  ren- 
dant heureux.  Il  est  glorieux  pour  elle  d'a- 
voir été  la  première  qui  ait  montré  dans 
ces  contrées  l'idée  de  la  religion  jointe  à 
celle  de  l'humanité...  Un  sentiment  exquis 
qu'a  cette  Société  pour  ce  qu'elle  appelle 
honneur,  et  son  zèle  pour  la  religion  lui 
ont  fait  entreprendre  de  grandes  choses,  et 
elle  y  a  réussi.  i> 

Mais  entendez  encore,  et  surtout,  l'un 
des  plus  fougueux  apôtres  de  la  philosophie 


'  Histoire  naturelle  sur  les  variétés  de  l'es- 
pèce humaine. 

'  Histoire  de  Cliarlcs-Qiiiiit. 


3  T.  III,  liv.  ix,p.  3ÔG. 

*  Esprit  (les  Lois,  liv.  iv,  chap.  vi. 
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;iii  XVIII'  sirrlc,  ap|ir('Ti<T  à  leur  jiisic  v.i- 
Inir,  los  rrpriH-lics  (rainliiliciii,  de  cii|iiilitc 
ri  lie  ranntisiiio  a<lre»si''s  aux  Jc-siiilcs. 
•  Hii-ii  .  '•  ilit  Itayiial  ',  <■(  raudiriU'  d'un 
pareil  lioiiiiiu-,  quiii(|iic  priMrc  ,  m-  sera  p.is 
!iuspcc(c,  •  rii'ii  ii'i')(al<-  la  piirrlédi-iiururs, 
Ir  zèle  doux  et  (cndrc .  les  soins  palrriicls 
des  Jésuites  du  l'araguay.  (Iliaque  pasteur 
est  vraiment  le  père  roniiiie  le  nuide  de  ses 
paroissiens;  on  n'y  sent  point  son  autorité, 
parée  qu'il  n'ordonne,  ne  défend  et  ne  pu- 
nit que  re  que  punit,  dércnd  et  ordonne  la 
religion  .  qu'ils  adorent  et  eliérissent  tous 
roinnic  lui-iiiénie.  Gouvernement  où  per- 
sonne n'est  oisif,  où  personne  n'est  excédé 
de  travail  ;  où  la  nourriture  est  saine,  abon- 
dante, égale  pour  tous  les  riloycns .  qui 
sont  commodément  velus,  commodénu'nt 
logés  ;  où  les  vieillards  ,  les  veuves  ,  les  or- 
phelins ,  les  malades ,  ont  des  secours  in- 
connut sur  le  reste  de  la  terre....  ;  où  l'on 
jouit  des  avantages  du  commerce  sans  être 
exposé  à  la  contagion  des  vices  du  luxe;où 
des  magasins  abondants ,  des  secours  gra- 
tuits entre  des  nations  confédérées  par  la 

'  Histoire  polit,  et  philos.,  etc. 


fraternité  il'une  même  religion ,  snnt  une 
ressource  assurée  contre  la  disette  qu'a- 
mène l'inconstaiirc  ou  riiitein|H'-rie  de<  Mi- 
sons; où  la  rrntfrancr  pultlii/ue  n'a  Jiimaii 
/•If  tians  la  Iriiile  nècessilè  de  condamner 
un  seul  indiridu  à  la  mort,  à  t'iijnominie , 
à  des  peines  de  i/ueli/ue  durée  ;  où  l'on 
iijnore  jusqu'aux  noms  d'impôts  et  de 
procès.  " 

Il  faut,  en  vérité,  que  Moriz  Iloëring  ail 
eu  un  degré  peu  commun  de  confiance,  cl 
une  bien  imperturbable  sécurité  dans  l'i- 
gnorance de  ses  lecteurs ,  pour  avoir  ose 
nommer  le  Paraguay  au  milieu  de  ses  dia- 
tribes contre  une  Société  célèbre  ! 

On  peut  juger  de  l'étendue  que  cette 
Société  avait  acquise  ,  dans  le  cours  du 
siècle  qui  la  vit  naître,  par  le  catalogue 
qu'on  dressa  de  ses  maisons,  tant  collèges, 
maisons  professes  et  de  probation.  que  rési- 
dences. Klles  étaient  divisées  en  vingt -neuf 
provinces,  qui  renfermaient  déjà  dix  mille 
cinq  cents  Jésuites,  vers  16()S.  On  voit 
qu'il  en  était  de  cet  ordre  comme  de  l'Église 
naissante;  la  persécution  multipliait  ses 
enfants ,  tout  comme  le  sang  des  martyrs 
devenait  une  semence  de  chrétiens. 


CHAPITRE  V. 


«ES  JÉSUITES  AU  XVII'-  SIÈCLE. 


Le  xvi«  siècle  semblait  s'être  clos  sous 
de  si  tristes  auspices  pour  les  Jésuites,  que 
leur  triomphe  au  xvii°dutcn  paraître  plus 
complet.  Ce  qui  dépassa  surtout  leurs  espé- 
rances ,  c'est  que  la  France  fut  la  première 
à  les  rappeler.  Ils  y  avaient  bien  laissé,  et 
en  grand  nombre ,  une  foule  de  personnes 
pieuses  qui  s'affligeaient  de  leur  absence  ; 
l'impression  produite  par  un  arrêt  que  le 
parlement  avait  rendu  dans  un  premier 
moment  d'indignation  contre  le  crime  de 
Chàtel ,  s'était  bien  effacée,  dès  qu'on  avait 
apprécié  de  sang-froid  leur  conduite  ;  mais 


enOn ,  telle  était  la  puissance  de  leurs  en- 
nemis, telle  était  la  satisfaction  qu'on 
éprouvait  à  les  punir  d'avoir  pris  part  à  la 
ligue,  que  les  Jésuites  ne  comptaient  peut- 
être  pas  rentrer  en  grâce  de  sitôt. 

Cependant ,  Henri  IV  connaissait  l'injus- 
tice commise  envers  la  Compagnie  ;  sa 
loyauté  ne  lui  permit  pas  de  différer  la 
réparation.  Il  reçut  avec  bonté  plusieurs 
Jésuites  qui  lui  furent  présentés  à  l'ont-à- 
Mousson,  en  1603 ,  et,  la  môme  année,  il 
publia  à  Rouen  l'édit  de  leur  rétablissement. 
Comme  le  roi  voulait  être  obéi  ' ,  le  parle- 


>  Réponse  de  Henri  IV  aux  remontrances  pro- 
noncées par  le  premier  président  de  Harlai/j  en 
1003,  au  sujet  du  rétablissement  des  Jésuites. 

»  Je  vous  sais  bon  gré  du  soin  que  vous  avez 
de  ma  personne  et  de  mon  État  ;  j'ai  toutes  vos 
conceptions  en  la  mienne,  mais  vous  n'avez 
pas  la  mienne  aux  vôtres.  Vous  m'avez  proposé 
lies  diflicultés  qui  vous  semblent  grandes  et 
considérables,  et  n'avez  su  que  tout  ce  que  vous 
;ivez  dit  a  été  pensé  et  considéré  par  moi  il  y 
a  huit  ou  neuf  ans,  et  <[ue  les  meilleures  réso- 
lutions pour  ra\  cnir  se  tirent  de  la  considéra- 


tion des  choses  passées,  desquelles  j'ai  plus  de 
connaissance  qu'autre  qui  soit.  On  reconnut  à 
Poissy,  non  l'ambition  des  Jésuites  ,  mais  leur 
suflisance  (leur  supériorité)  ;  et  je  ne  sais  comme 
vous  trouvez  ambitieux  ceux  qui  refusent  les 
dignités  et  prélalures ,  et  qui  font  vœu  de  n'y 
point  aspirer.  Pour  les  ecclésiastiques  qui  se 
formalisent  d'eux ,  c'est  de  tout  temps  que  l'i- 
gnorance en  a  voulu  à  la  science,  et  j'ai  remar- 
qué que,  quand  j'ai  commencé  à  parler  de  les 
établir,  deux  sortes  de  personnes  s'y  oppo- 
sèrent ,  particulièrement  ceux  de  la  religion 
(  les  protestants) ,  et  les  ecclésiastiques  mal  vi- 
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ment,  npnWqiirlqiiosdiniriiltos,  l'ciircKis-  rnssiir.i  les  k<'iis  iIc  bien  sur  li!  ili^i'liip|ir- 

Irn.  I,a  vii'ldirc  des  Ji-siiilos  on  rl.iil  une  iiiriit  iiIttTii-iir  ilr  sc<  (•iiii>rqiirnr«"t. 

vi'-rilalilc  pour  la  religion,  mais  il   inaii-  Dirrrli-iirs  des  ronscii-iiccs,  crratnim  de 

(|iiait  à  cftlc  \ictoir(>  la  garantie  (|n'rlle  ne  eungrégations  pour  les  diiïérenli's  einsses 

serait  pas  èpliénière  :  le  elioix  (jue  lleini  IV  de  la  suciété  ',  inissionnairi'S  7.ék'S  .  haliilM 

lit  du  l'ère  (ioton  ,  pour  son  eonlesseur  ,  instituteurs,  les  Jésuites  ne  lardèrent  pas 


vaiils,  et  c'esl  ce  i|ui  les  a  liiil  estimer  (lavnii- 
Iflljo.  Si  la  Soiluiiiiic  les  a  coiiilamiies,  r'a  été 
sans  les  ciiiiiiaiire.  L'université  a  occasion  <le 
les  rc|;retlcr,  puisque  par  leur  ahscnce  vile  a 
éti'  comme  désorlcj  et  les  écoliers,  noiiohstant 
tous  vos  arrêts,  les  ont  été  clierclicr  dedans  et 
tleliom  mnn  royaume':  ils  attirent  il  eux  les 
lu-aux  esprits,  et  choisissent  les  meilleurs,  cl 
c'esl  de  quoi  je  les  estime.  Je  désirerais  que 
l'on  choisit  les  meilleurs  soldats,  et  que  nul 
n'entrât  en  vos  compaf;nics  qui  n'en  lût  bien 
dii;nc;  que  partout  la  vertu  lïil  la  mar>|uc  et 
fil  la  tlistinelion  des  honneurs.  Us  entrent 
comme  ils  peuvent;  aussi  bien  l'ont  les  autres, 
el  suis  moi-même  entré  comme  j'ai  pu.  Il  laul 
avouer  (|u'avee  leur  patience  cl  bonne  vie,  ils 
viennent  à  bout  de  tout ,  et  que  le  |;rand  soin 
qu'ils  ont  de  ne  rien  ehanjjer  ni  altérer  de  leur 
première  institution  les  fera  durer  lonfjtcmps. 
Quant  à  ce  que  l'on  reprend  à  leur  doctrine,  je 
ne  l'ai  pu  croire,  parce  que  je  n'ai  trouvé  un 
seul  d'un  si  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  clé 
en  leur  collège,  non  pas  même  de  ceux  (|ui  ont 
changé  leur  religion,  qui  ait  soutenu  leur  avoir 
ouï  dire  ou  enseigner  qu'il  est  permis  de  tuer 
les  tyrans  ni  d'altenlcr  sur  les  rois.  Barrière 
ne  fut  pas  confessé  par  un  Jésuite  en  son  entre- 
prise; el  un  Jésuite  lui  dit  qu'il  serait  damné 
s'il  osait  l'entreprendre.  Quand  Chàlel  les  au- 
rait accusés,  comme  il  n'a  fait,  et  qu'un  Jé- 
suite même  eut  lait  ce  coup,  duquel  je  ne  me 
veux  plus  souvenir  ,  el  confesse  que  Dieu  vou- 
lut alors  m'bumilier  et  sauver ,  dont  je  lui  eu 
rends  grâces,  faudrail-il  que  tous  les  Jésuites 
en  pâlissent,  et  que  tous  les  apOtres  lussent 
chassés  pour  un  Judas?  S'ils  soûl  obligés,  plus 
élroitemcut  que  les  autres,  au  commandement 
du  pape ,  c'est  pour  ce  (pii  regarde  la  couver- 

•  Les  collèges  des  JOsuiles  av.ilcnl  toujours  Ole  con- 
servés dans  le  ressort  des  parlements  de  Toulouse  et 
de  Bordeaux,  (.l'ox-  p.  223.) 


sioii  des  infidèles,  et  je  n'eslimc  p3«  (|ue  Ici 
vu-ux  d'obéissance  (pi'ils  lunt  les  obligent  plus 
ipie  le  serment  de  fidililé  c|u'ils  me  feront.  Mail 
vous  ne  dites  pas  que  l'on  a  trouvé  mauvais  à 
Rome  que  le  cardinal  Bellarmin  n'a  dnniiéca 
ses  écrits  autant  <le  juridielion  et  d'autorité  au 
pape  sur  les  choses  temporelles,  que  les  autres 
lui  en  douneiil  ordinairement.  Il  ne  faut  plus 
reprocher  la  ligue,  c'était  l'injure  du  temps; 
ils  croyaient  île  bien  faire,  el  ont  été  trompes 
comme  plusieurs  autres  :  je  veux  croire  que  c'a 
été  avec  moindre  malice  que  les  autres,  et 
m'assure  que  la  même  conscience ,  jointe  à  la 
grâce  <|ue  je  leur  fais,  les  rendra  autant,  voire 
plus  alTectionnés  à  mon  service  qu'à  la  ligue. 
L'on  dit  (|uc  le  roi  d'Espagne  s'en  sert  ;  je  dis 
aussi  que  je  m'en  veux  servir,  cl  que  la  France 
ne  doit  être  de  |>irc  condition  que  l'Espagne. 
Puisque  tout  le  monde  les  juge  utiles,  je  les 
tiens  nécessaires  à  mon  État  ;  cl  s'ils  y  ont  été 
par  tolérance,  je  veux  qu'ils  y  soient  par  arrêt  ; 
Dieu  m'a  réservé  la  gloire  de  les  y  rétablir  par 
édit  :  ils  soûl  ués  en  mon  royaume  et  sous  mou 
obéissance ,  je  ne  veux  entrer  eu  ombrage  de 
mes  naturels  sujets;  et  si  l'on  craint  <|u'ils 
communiquent  mes  secrets  h  mes  ennemis ,  je 
ne  leur  communiquerai  que  ce  que  je  voudrai. 
Laissez-moi  conduire  cette  alTaire  :  j'en  ai  ma- 
nié d'autres  bien  plus  difliciles,  el  ne  pensez 
plus  qu'.i  faire  ce  que  je  vous  dis.  « 

'  Ces  réunions  utiles,  où  l'on  s'excitait  mu- 
tuellement à  la  pratique  de  ses  devoirs,  n'exis- 
taient pas  seulement  pour  la  jeunesse  el  ilans 
les  maisons  de  Jésuites.  Des  hommes  du  monde, 
militaires,  magistrats,  fonctionnaires  de  tout 
ordre  ,  négociants  ,  sollicitaient  l'avantage 
d'être  alTdiés  à  ces  rénnions,  dont  la  piété  était 
l'àme .  el  qui  ajoutaient  de  nouveaux  liens  aux 
autres  rapports  d'état  et  de  société.  L'honneur 
d'en  l'aire  partie, le  désir  d'y  conserver  l'estime 
de  ses  confrères ,  ont  souvent  prévenu  de  f.t- 
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;'i  recouvrer  lo\iis  premiers  avaiilages. C'est  collèges  dans  presque  toutes  les  villes  du 
encore  Henri  IV  qui  leur  fonda  un  collège  myaume,  c'est  que  "  ils  eurent  le  mérite 
à  la  J'Ièclie ,  lomme  les  estimant  plus  pro-  d'Iionorcr  leur  caractère  religieux  et  moral 
pies  et  plus  capables  que  les  autres  pour  par  une  sévérité  de  mœurs,  une  tempé- 
instruire  la  jeunesse  '.  rance,  une  noblesse  et  un  désintéressement 
Croirait-on  qu'en  présence  de  ces  bien-  personnel,  que  leurs  ennemis  même  n'ont 
faits,  Pou  a  osé  accuser  les  Jésuites  d'in-  pu  leur  contester.  C'est  la  plus  belle  ré- 
gratitude, les  soupçonner  même  d'avoir  ponse  à  toutes  les  satires  qui  les  ont  accu- 
dirigè  le  couteau  de  Ravaillac  ?  Mariana  ses  de  professer  des  principes  relàcliés '.  .. 
(ll)37-162i)  ,  disent  leurs  accusateurs,  Henri  IV  avait  contié  aux  Jésuites l'instruc- 
avait  bien  osé  enseigner  sur  le  tyrannicide  tion  chrétienne  de  l'héritier  du  troue,  et  il 
une  doctrine  qu'on  ne  saurait  trop  con-  voulut  laisser  à  la  postérité  un  dernier  té- 
damncr;  or,  il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  théo-  moignage  de  son  affection  pour  ces  reli- 
rie  à  l'application.  Mais,  avant  que  le  traité  gieux ,  en  ordoimant  que  son  cœur  fût  dé- 
de  Mariana  ,  qui  avait  justement  effrayé  posé  dans  leur  église  de  la  Flèche.  Aussi 
Henri  IV  ,  essuy.it  les  llétrissures  du  parle-  ce  prince  est-il  regardé  comme  le  principal 
meut  et  de  la  Sorbonne,  les  Jésuites  eux-  fondateur  des  Jésuites  en  France, 
mêmes  l'avaient  désapprouvé.  «  Notre  Père  C'est  sous  l'inducnce  de  ces  réDexions  qu'il 
général ,  dit  Richeome  ^  étant  adverti  l'an  ■  faut  considérer  l'accroissement  de  la  pro- 
lb99  ,  commanda  qu'il  fut  corrigé ,  et  on  spérité  des  Jésuites,  pendant  la  régence  de 
n'en  eût  vu  aucun  exemplaire  sans  correc-  Marie  de  Médicis  et  le  règne  de  Louis  XIII. 
lion  ,  si  les  hérétiques,  qui  pensoient  faire  L'éloignement  de  Sully,  dont  les  croyances 
leur  profit  de  ce  livre,  ne  l'eussent  aussitôt  protestantes  s'accommodaient  mal  d'aussi 
réimprimé.  »  Ainsi  l'ordre  des  Jésuites  re-  rudes  jouteurs,  est  l'une  des  raisons  se- 
poussait  cette  doctrine  :  la  faveur  dont  ils  condairesde  IcuriuQuence.  La  piété  du  roi, 
coi'.tinuèrent  de  jouir  sous  les  deux  succès-  héréditairement  transmise  à  Louis  XIV, 
seurs  de  Henri  IV  prouve  surabondamment  conlirma  de  plus  en  plus  cette  influence 
qu'ils  ne  l'ont  pas  appliquée .  en  trempant  méritée.  Dans  le  fait  ,  pourquoi  nos  rois 
dans  le  crime  de  son  assassin.  Si  les  con-  auraient-ils  hésité  à  l'accroître?  Ils  avaient 
temporains  avaient  ajouté  foi  à  tant  d'in-  dû  être  pleinement  rassurés  ,  touchant  la 
gratitude,  la  confiance  des  gouvernements  doctrine  des  Jésuites  sur  la  puissance  des 
catholiques,  non  moins  que  les  succès  de  papes,  par  la  conduite  que  ces  Pères 
.leur  méthode,  n'aurait  pas  fait  passer  es-  avaient  tenue  lors  de  la  condamnation  du 
clusivement  dans  leurs  mains  le  dépôt  de  livre  de  Santarelli,  l'an  1626.  L'avocat  gé- 
l'instruction  publique.  On  n'accepte  pas  néral  Servin  ,  ayant  demandé  au  Père  Co- 
des monstres  pour  précepteurs  ;  et  si  les  ton ,  leur  provincial ,  si ,  pour  abréger  la 
Jésuites   occupèrent    successivement    des  matière,  il  oserait  bien  lui-même  donner 

cheux  écarts;   on  se   souvient   encore   que  le  familles.  Travailler  pour  la  religion,  de  la  part 
commerce  se  traitait  avec  plus  de  loyauté  dans  des  Jésuites,  c'était,  comme  on  le  voit,  tra- 
ies villes  qui  possédaient  ces  associations.  Les  vailler  pour  les  citoyens  et  pour  l'Etat. 
ouvriers  et  les  artisans  avaient,  de  leur  côté,  '  Lettre  du  Roi  au  cardinal  d'Ossat ,  du  20 
des  réunions  semblables;   elles  maintenaient  janvier  1G02. 
entre  eux  les  habitudes  domestiques  et  le  joùt  '  Examen  de  l'Anti-Coton. 
des  vertus  privées,  d'où  dépend  le  bonheur  des  "•  De  Bausset,  Histoire  de  Fénélon,  t.  I'"^. 
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Iniis  ligne»  ('Trilcs  «le  sn  iiiniii,  où  il  asmi-  pl.-iiiitr«  qui  rplPtiliront  dans  tant  «IVcril» 

rcrnil  (iiic  le  |ia|)e  n'nvail  pas  le  (iriiil  do  rimlre  les  l'éres  île  la  (;liaise  (  I((Jt-17IK)) 

(K'piiser  les  mis  :  r"MMro/< /lew,  lui  repli-  el    le   Tellier  (  101S- 1711)  ).    Le   premier 

(]\itï  \c\'i're .  tiiip  trois  lignvf  lur  rr  giijvt  ;  «'lait  cepenilant   un   homme  dont.   sage. 

j'en  ^rrlrni.i  lin  roliimc  rnlin:  It'iin  autre  niodéré  .    soigneux   de    lions    rlmix    pour 

l'Até,  la  ronlianre  <le  nos  rois  élail  justilién  l'épiseopat ,   suivant  le  tt^moignage  du  duc 

par  eelle  que  les  plus  illustres  magistrats  ,  de    Sainl-Sinion  dans    ses    Mèmoircê.  et 

les  l.anioignon.  les  Mole,  se  faisaient  lion-  il' \guesseau  lui  rend  la  même  justice.   Le 

neur  d'aeoorder  aii\  Jcsiiiles.    Klle  Télait  i'ellier  ,   qui  a  élé  eneore   plus  maltraité 

encore  par  l'empressement  de  leurs  sujets  à  que  le  Père  de  la  Chaise,  parait  rependant 

eonlier   l'éducation   de  leurs  enranis  à  la  n'avoir  pas  mérité  les  noires  couleurs  dont 

('ompagnie.    Hescarles,   Pierre   (lorncille  ,  on  l'a  chargé  à  l'cnvi '.  n  La  toute-puissance 

Itossuel.  Oéliillon.  Voltaire,  elc.  .  ligiirerit  de  ministres,  tels  que  l\iehelieu,  Mazarin, 

au  nomlire  de  ses  disciples.  On  se  souvient  Louvois,    dont    les  ennemis   des   Jésuites 

de  celle  lielle  apostrophe  de  llossuct .  prè-  exaltent  la  prédilection  pour  la  Compagnie, 

chant  dans  l'église  do  la  maison  professe  ne  lermail  pas  la  liouche  à  ses  détracteurs, 

(le  Paris:   u  Kt  vous,  célèbre  Compagnie  ,  Pascal  (  10'i5-1()(i2  )  ,  surtout,  l'attaqua, 

qui  ne  portez  pas  en  vain  le  nom  de  Jésus  ,  dans  ses  Lettres  prorinciales ,  avec  un  mc- 

à  qui  la  grâce  a  inspiré  ce  grand  dessein  lange  de  plaisanterie  fine  et  de  satire  vio- 

ilo  conduire  les  enfants  de  Dieu  dès  leur  lente;  mais,  dit   Voltaire',   «  il  est  vrai 

plus  has  àgejusqu'à  la  maturité  de  l'homme  que  tout  le  livre  porte  à  faux.  On  attribuait 

parfait  en  Jésus-Chrisl,  à  qui  Dieu  a  donné,  adroitement  à  toute  la  Société  des  opinions 

vers  la  lin  des  temps,  des  docteurs,  des  extravagantes   de  quelques  Jésuites  espa- 

apittres,  des  évangélistes ,   afin    de  faire  gnols  et  flamands.  Un  les  aurait  déterrées 

éclater  par  tout  l'univers,  et  jusque  dans  aussi  bien  chez  les  casuistes  Dominicains  et 

les  terres  les  plus  inconnues,  la  gloire  de  Franciscains,  mais  c'était  aux  seuls  Jésuites 

l'Evangile,  ne  cessez  d'y  faire  servir,  selon  qu'on    en   voulait.   On   lâchait,    dans  ces 

voire  sainte  instilution.  tous  les  talents  de  Lettres,  de  prouver  qu'ils  avaient  un  dessein 

l'esprit ,  de  l'éloquence,  la  politesse,  la  litté-  forme  de  corrompre  les  hommes  ;  dessein 

rature,  i  qu'aucune  société   n'a  jamais  eu  et  ne  peut 

Si  le  grand  crédit  de  quelques  Jésuites  avoir.  »  Par  ces  erreurs  du  génie  .  de  petits 

a  excité  des  jalousies  parmi  leurs  contem-  esprits  se  sont  crus  autorisés  à  rendre  les 

porains,  «  la  postérité  doit  se  montrer  supc-  Jésuites  responsables  de  la  persécution  des 

rieure  à  ces  petites  passions.  11  était  im-  Jansénistes,  des  dragonnades,  de  la  révo- 

possible  que  les  confesseurs  de  Louis  XIV  cation  de  l'édit  de  Nantes ,  des  coupables 

ne  blessassent  pas  des  intérêts  particuliers  :  tentatives  contre  la  vie  du  roi ,  etc.  Pascal 

chargés  de  la  feuille  des  bénéfices  ,  ils  de-  avait  coloré  le  tableau  ;  ses  émules  en  ont 

valent  faire  des  inéconlents,  quand  ils  fer-  formé  l'ombre. 

niaient  l'accès  des  dignités  ecclésiastiques  En  Angleterre. quand  Charles  II  remonta 

,à  l'andiition  et  à  l'intrigue.  C'est  ce  qui  sur  le  Irùnc.  ce  prince,  qui  devait  tout  aux 

explique  peut-être  les  reproches    et   les  catholiques,  les  paya  d'ingratitude;  sous 

'  Essai  liisi .  sur  l'inllueuce  de  ta  religion  en  '  Siècle  de  Louis  XIV. 
l'rancc,  pendant  le  xvn«  siècle,  t.  II,  p.  415. 


DEPUIS  Mî  SCIIISMK  BE  UITIIEU, 


son  règne,  In  présence,  dans  le  pnys ,  de 
quelques  missionnaires  cachés  sous  l'Iiabit 
séculier,  provoquait  rinterveiilion  de  qua- 
tre mille  hommes  d'armes  pour  protéger 
l'Église  protestante  !!  Entendre  In  messe 
dans  une  maison  particulière,  était  regardé 
comme  incompatible  avec  la  sûreté  de  celle 
Église!!  Aussi,  n'est-ce  que  sous  les  auspi- 
ces de  Jacques  II  ,  prince  ouvcrtenietit  ca- 
tholique, et  qui,  autant  que  In  loi  le  lui 
permit,  appliqun  les  principes  d'une  tolé- 
rnnee  générale,  que  les. Jésuites  établirent, 
en  Angleterre  ,  quelques  séminaires  et 
quelques  collèges.  Restauration  bien  éphé- 
mère, car,  la  réforme  anglicane  ne  s'accom- 
modanl  pas  de  la  liberté  générale  de  con- 
science que  le  catholique  Jacques  H  voulait 
accorder  à  tous  ses  sujets  ,  appela  l'usur- 
pation à  son  secours  pour  maintenir  un 
code  pénal ,  où  l'on  lisait  entre  autres  , 
1°  que  tout  précepteur  catholique ,  public 
ou  particulier,  celui  même  qui  n'était  que 
sous-maUre  d'un  protestant,  serait  puni  de 
prison  ,  de  bannissement  ,  et  enlin  traité 
comme  félon  ;  2°  que  les  membres  du  clergé 
catholique  ne  pouvaient  rester  dans  le  pays, 
sans  se  faire  enregistrer  ;  parce  qu'on  les 
regardait  comme  des  prisonniers  ,  et  l'on 
donnait  { du  revenu  levé  sur  les  catholi- 
ques) des  récompenses  à  ceux  qui  les  dé- 
couvriraient ,  savoir  :  bO  livres  pour  un 
archevêque  ou  pour  un  évoque ,  20  livres 
pour  un  prêtre ,  et  10  livres  pour  un  maître 
d'école  ou  un  sous-maitre  !!!  La  réforme 
anglaise,  du  moins,  aurait  mauvaise  grâce 
d'îiecuser  l'Église  catholique  d'intolérance. 
Lorsque  Guillaume  d'Orange  vint  prêter  à 
cette  infâme  législation  le  secours  de  son 
épée,  on  comprend  que  le  crédit  des  Jésui- 
tes cessa.  Une  compensation  sembla  s'offrir 
dans  le  Nord  ,  quand  la  reine  Christine  de 
Suède  (1626-1689)  abjura  le  luthéranisme 
pour  embrasser  la  religion  catholique  ;  mais 
l'abdication  de  cette  souveraine  ne  lui  per- 


mit pas  de  protéger  le  zèle  avec  lequel  les 
Jésuites  auraient  entrepris  la  conversion  de 
ses  sujets. 

Le  Portugal ,  en  revanclie  ,  encourageait 
toujours  leurs  efforts.  Le  même  système  de 
calomnie  que  nous  avons  signalé  plus  haut , 
a  porté  leurs  etmemis  à  leur  faire  honneur 
de  la  révolution  qui  chassa  Ali)honse  VI  du 
trùne ,  sous  prétexte  que  ce  prince  avait 
tenté  de  se  soustraire  à  leur  influence. 
Alphonse  VI  futdétrdné,  comme  imbécile, 
par  sa  femme,  éprise  d'amour  pour  don 
Pèdre,  son  frère  cadet. 

En  Allemagne,  les  Jésuites  n'avaient  pu 
jusqu'alors  que  faire  de  temps  en  temps 
d'assez  grandes  brèches  au  protestantisme; 
mais  leur  action ,  quoique  efficace ,  était 
locale.  Tout  à  coup ,  l'espoir  d'une  restau- 
ration générale  de  la  religion  catholique  en 
Allemagne ,  d'une  restauration  accomplie 
avec  ensemble ,  et  qui  avait  pour  base  les 
vertus  de  l'empereur  Ferdinand  II  (lo78- 
1637),  luit  à  leurs  yeux.  Ferdinand  ,  roi  de 
Bohême  en  1617  ,  de  Hongrie  en  1618 ,  fut 
empereur  en  1619,  à  l'âge  de  quarante-un 
ans.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'indi- 
quer, avec  détail,  les  guerres  que  ce  prince 
a  soutenues ,  guerres  dont  le  principe  et 
les  résultats  s'encadrent  dans  un  tableau  de 
trente  années;  mais  nous  devons  dire  que, 
sans  les  puissants  secours  que  la  France  et 
la  Suède  donnèrent  aux  protestants,  la  ré- 
forme eût  été  ruinée  en  Allemagne ,  et  les 
diverses  provinces  de  ce  pays  ramenées  à 
l'unité  catholique.  Cela  suffit  pour  que  les 
sectaires  et  les  philosophes  des  derniers 
temps  déchirassent  le  nom  de  Ferdinand 
d'une  manière  indigne  ,  le  montrassent 
comme  l'aveugle  esclave  des  Jésuites  ,  et 
traitassent  de  fanatisme  les  efforts  qu'il  fit 
pour  réprimer  les  nouvelles  erreurs.  Nous 
ferons  remarquer  ,  à  cette  occasion  ,  que 
le  nom  de  fanatique  n'est  donné  par  nos 
prétendus  sages  qu'aux  catholiques  qui  ont 
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(iinilinKii  |i)iiir  In  foi  de  leurs  pùrcs  ,  |Miur 
la  (Irlcnsc  lie  leurs  l'uliscs.  de  leurs  Siirrili- 
ces,  «le  leurs  usages.  rliarles-Ouiiil .  i'Iii- 
lippe  II,  le  (lue  (l'Allie.  Keriliiiaiiil  II.  elr,, 
Minl  lies  /niiiitiiiuvn;  Élisalielh.  (|ui  a  l'ait 
iiap-r  l'Angleterre  dans  le  sang  |iiiur  y  éla- 
lilir  l'hérésie,  est  une  liéniïne.  (iuslnxe- 
Adulplio ,  qui  a  pillé  el  dégradé  toutes  les 
églises  de  l' Allemagne , et  ravagé,  en  l'hon- 
neur de  Luther,  dix  grandes  provinces; 
tiuiilauine,  qui  détrùna  son  beau-père  en 
laveur  de  la  religion  anglieane,  etc..  sont 
des  héros.  Oualité  distinctive  de  la  vérité; 
elle  seule  attire  la  haine  el  les  nialédiclitins 
de  l'erreur  !  La  guerre  continua  jusqu'à  la 
paix  de  \\  estphalie.  en  IGiK.  Au  grand  dé- 
plaisir du  saint-siégc.  du  roi  d'Kspagne, 
el  de  l'empereur  Ferdinand  lll.  qui  en  versa 
lies  larmes,  les  religions  luthérienne  et 
calviniste  furent  alors  autorisées ,  et  l'É- 
glise catholique  frappée  du  plus  grand  coup 
qu'elle  eut  encore  essuyé  en  Allemagne. 
Du  moins,  les  provinces  orthodoxes  de 
l'empire  germanique,  la  Bohême  et  la  Hon- 
grie, à  qui  ces  guerres  avaient  donné  l'élan . 
et  où  les  Jésuites  enqilovaient  toute  leur 
influence  à  entretenir  la  foi.  ne  cessèrent 
pas  d'être  attachées  à  l'unité  catholique.  On 
regagna  du  côté  du  zèle  .  ce  qu'on  n'avait 
pas  réussi  à  regagner  du  cùté  du  nombre. 
L'existence  des  Jésuites,  en  Asie,  fut 
compromise  par  les  tracasseries  que  leur 
suscita  l'esprit  de  contradiction  religieuse 
des  Hollandais .  et  surtout  l'avidité  et  l'ava- 
rice de  ces  marchands.  Les  Hollandais,  en 
faisant  détester  les  Européens  par  les  peu- 
plesque  les  Jésuites  allaient  instruire,  entra- 


vaient la  lionne  volonté  des  missionnaires 
et  enqiéchaieni  l'exécution  de  leurs  meil- 
leurs plans.  Ile  là  tant  de  |K-rsécuti<ins  con- 
tre les  chrétiens  ,  dont  les  Jésuites  étaient 
les  premières  victimes,  mais  C|ui  ne  parve- 
naient pas  à  éteindre  leur  généreuse  solli- 
citude pour  la  conversion  des  indigènes. 

liràce  aux  circonstances  favorables  dan» 
lesquellcslcsjésuites  se  trouvèrent  au  iviii* 
siècle ,  leur  nombre  s'accrut  au  point  que 
l'on  en  comptait  dix-neuf  mille,  dans  la 
Compagnie,  épars  sur  tous  les  points  du 
globe. 

Nous  placerons ,  à  la  fin  de  ce  chapitre  , 
un  mut  sur  les  Jésuitcsses,  dont  fa  suppres- 
sion est  antérieure  à  celle  des  Jésuites. 
Deux  lilles  anglaises,  venues  de  leur  patrie 
en  Flandre,  formèrent  cet  institut,  selon 
les  avis  et  sous  la  direction  du  l'ère  Gé- 
rard ,  recteur  du  collège  d'Anvers  ,  cl  de 
quelques  autres  Jésuites.  Le  projet  des  di- 
recteurs était  d'envoyer  ces  lilles  en  An- 
gleterre pour  instruire  les  personnes  de 
leur  sexe.  Il  se  trouva  iiientiM,  en  Italie  et 
en  F'Iandre,  des  établissements  de  ces  re- 
ligieuses, qui  suivaient  la  règle  et  imi- 
taient le  régime  des  Jésuites.  Quoique  leur 
institut  n'eût  point  été  approuvé  par  le 
saint -siège,  elles  donnaient  à  leurs  mai- 
sons le  nom  de  collège  et  de  noviciat  ;  elles 
faisaient,  entre  les  mains  de  leurs  supé- 
rieurs ,  les  trois  vœux  de  pauvreté ,  de 
chasteté  et  d'obéissance;  mais  elles  ne  gar- 
daient pas  la  clôture,  et  se  mêlaient  de 
prêcher.  Urbain  VIII  supprima,  en  1630, 
cet  ordre  institué  avec  plus  de  zèle  que  de 
prudence. 


CHAPITRE  YI. 


SUPPRESSION  KT  RETABLISSEMENT  DES  JESUITES. 


Les  immenses  travaux  des  Jésuites  ,  l'é- 
tendue et  le  succès  de  leurs  missions,  l'ha- 
bileté de  leur  méthode  d'enseignement , 
leur  prudence  dans  la  direction  des  con- 
sciences, leur  avaient  concilié  le  respect  et 
la  vénération  des  peuples,  partout  où  l'Église 
romaine  était  obéie.  Des  vaisseaux,  sillon- 
nant les  mers,  transportaient  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaines  ces  courageux  apô- 
tres de  la  foi;  les  princes  sollicitaient  avec 
empressement,  et  récompensaient  en  bien- 
veillance ,  les  services  de  la  Société  ;  les 
papes,  dominés  par  l'ascendant  de  ses  ver- 
tus et  de  son  utilité,  lui  rendaient  presque 
hommage.  Mais  le  bonheur  suscite  l'envie , 
irrite  la  liaine.  Autour  des  Jésuites,  défen- 
seurs inflexibles  des  doctrines  orthodoxes , 
le  monde  avait  changé,  entraîné  qu'il  était 
dans  les  voies  de  l'hésésie  ou  de  l'impiété 
philosophique.  Un  feu  roulant  de  sarcasmes 
et  de  calomnies ,  une  succession  d'écrits  où 
l'on  dénaturait  la  théologie  et  la  morale  des 
Jésuites,  tels  que  les  Provinciales,  la  Mo- 


rale pratique,  les  Nouvelles  ecclésiastiques, 
le  bruit ,  devenu  populaire  ,  que  la  Société 
n'obéissait  qu'cà  des  vues  de  cupidité  et 
d'ambition  ,  voilà  les  armes  avec  lesquelles 
les  jansénistes,  les  protestants  et  les  philo- 
sophes ,  repoussaient  la  -logique  victorieuse 
de  leurs  adversaires.  Et  ici ,  les  philosophes 
seuls,  c'est-à-dire  les  impies,  étaient  les 
vrais  moteurs  ;  les  protestants  et  les  jansé- 
nistes, les  rois  et  les  parlements,  mis  enjeu 
par  leur  art  infernal,  encouragés  par  leurs 
flatteries,. intimidés  parleurs  fréquents  ap- 
pels à  la  raison  publique,  étaient  tout  sim- 
plement les  exécuteurs  de  la  haute  justice 
pour  la  philosophie ,  dont  ils  prenaient  les 
ordres  sans  le  savoir  '.  11  existait  une  con- 
spiration générale  contre  les  ordres  reli- 
gieux, moyen  extérieur  de  perfection  chré- 
tienne ,  et  cette  conspiration  avait  d'abord 
pour  objet  la  destruction  des  Jésuites,  qui, 
de  tous  les  instituts,  était  le  plus  actif,  le 
plus  prépondérant,  et  par  conséquent  le 
plus  redoutable  -.  La  haine  de  la  religion 


'  D'Alembert ,  Lettre  à  Voltaire  ,  du  4  mai 
17G2. 


2  «  Les  Jésuites,  dit  d'Alembert ,  dans  sou 
Ilisl.  de  la  Dest.  des  Jésuites,  étaient  des  trou- 
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|irrsjilail  i'icc  iDiiiplot  ;  l,i  prcMc,  ot.A  l'aiiU' 
ili'  la  presse,  les  pa5siiiiis,  si  prolenlanle»  ijp 
leur  nature,  ilevaieiit  en  assurer  le  succès. 
Or.  ces  pnssiiins  Ivr^neMlnienl  avec  feu  chcï 
les  janséiiislrs,  chez,  le.s  liéréljques,  il.ms  la 
ninKisIralurc.  ilans  les  conseils  îles  rois.  Le 
litH'rlinaxe  nu  la  lladerie ,  pour  ceux-ci; 
pour  1rs  parlements,  une  préoeciipatinn  do 
sectaires,  ou  uiu-  violente  jalousie;  pour  les 
protestants  et  les  janstWiistes.  l'aveuglement 
(Iv In colùrc.  l'orgueil  lilessé.  l'oltstinnlion..., 
n'était-ce  pas  assez,  de  roriles  à  la  disposi- 
tion des  pliilosoplics?  Ils  les  firent  vibrer 
toutes  à  la  fois .  ils  pressèrent  tous  les  res- 
sorts du  cœur  humain  ;  les  Jésuites  durent 
succomber. 

Vers  le  milieu  du  xviii''  siècle ,  un  pre- 
mier coup  leur  fut  porté  :  ce  coup  dut  leur 
èlre  d'autant  plus  funeste  qu'il  parlait  du 
l'orlugal .  d'oii  on  devait  moins  l'altendre. 
Mais  la  secte  pliilusophi(pic  ne  se  sentait 
pas  assez  forte  pour  ajj;ir  en  France  :  elle 
|)référa  que  l'exemple  vint  île  l'étranger,  et 
un  concours  fatal  de  circonstances  favorisa 
ses  desseins  à  Lisbonne.  Joseph  I'''  accor- 
dait toute  sa  confiance  à  Carvalho,  nuirquis 
de  Pombal .  qui  ouvrit  la  porte  d'un  pays 
jusqu'alors  tranquille  et  religieux  ,  aux  dé- 
cevantes doctrines  des  ennemis  de  la  reli- 
gion. Ce  tyran  suliallerne,  capable  de  toutes 
les  cruautés  pour  parvenir  à  ses  fins  ,  alté- 
rait le  respect  du  au  souverain  pontife,  per- 
sécutait Pépiseopat.  et,  comme  les  Jésuites 
en  étaient  les  plus  fermes  soutiens  .  comme 
ils  imposaient  à  son  audace  par  leur  popu- 
larité et  leur  puissance,  c'est  contre  eux 
qu'il  dirigea  naturellement  ses  premiers 
efforts.  D'un  coté  ,  il  les  fit  calonmier  dans 
des  écrits  ;  de  l'autre,  il  surprit  à  Benoit  XIV 
un  bref  pour  la  réforme  des  abus  qu'il  di- 


sait introduits  dans  la  Société.  LSnlerdic- 
tion  des  Jésuite*  dans  tout  le  l'ortugal 
amionça  bienliU  jusiiu'oii  il  fiorternit  la  ty- 
rannie. PoMd)al.  supposant  «pie  les  Jésuites 
avaient  trempé  dans  une  conjuration  contre 
la  vie  du  roi .  en  prit  occasion  d'en  empri- 
soinuT  plusieurs,  de  rédiger  un  long  mani- 
feste sur  les  erreurs  et  les  crimes  prétendus 
de  la  (!ompagnie  .  et  de  faire  rendre,  le 
5  septembre  17:>!l,  un  édit  qui  les  chassait 
de  tout  le  royaume,  les  iléclarait  traîtres  et 
rebelles  .  et  contisquail  leurs  biens.  Le  cé- 
lèbre Malagrida  péril  marly  r  de  ce  monstre, 
(|ui  lui  attribua  deux  ouvrages  qu'il  avait 
fait  composer  par  un  écrivain  à  sa  solde, 
et  qui,  le  livrant  à  une  commission  prési- 
dée par  son  frère,  connue  faux  prophète  et 
faux  dévot,  obtint  qu'il  l'Ut  brUlé  \ifen  1701. 
<:  L'excès  du  ridicule  et  de  l'absurdité,  n 
dit  Voltaire  ',  ■.  fut  joint  à  l'excès  de  l'hor- 
reur. Malagrida  ne  fut  mis  en  jugement 
que  comme  un  prophète,  et  ne  fut  brûlé 
que  pour  avoir  été  fou ,  et  non  pas  pour 
avoir  été  parricide.  "  La  conjuration  des 
Jésuites  n'était  qu'une  fable  odieuse. 

Le  mal  appelait  le  mal .  et  les  philoso- 
phes de  France,  instigateurs  de  Pombal, 
pouvaient  marcher  sur  ses  errements.  On 
avait  cherché  à  incriminer  les  mœurs  des 
Jésuites,  par  le  scandaleux  procès  du  P.  Gi- 
rard; on  prétendit  mettre  au  jour  leur  cu- 
pidité par  celui  du  P.  Lavaletle.  Girard , 
étant  directeur  du  séminaire  royal  de  la 
marine  à  Toulon ,  avait  eu  pour  pénitente 
la  jeune  Cadière;  les  extravagances  de  cette 
pénitente  l'ayant  fait  repousser  par  son  con- 
fesseur, elle  s'adressa  à  un  Carme,  jansé- 
niste fameux ,  et  qui .  dans  l'aveuglement 
de  sa  haine  contre  les  Jésuites,  lui  conseilla 
d'accuser  Girard  de  corruption  et  d'infan- 


pes  régulières  ralliées  et  disciplinées  sous  l'é-  rompue  et  détruite...  »  Xous  lecrovonsbien  :  le 
tendard  de  la  sii/ierslilion  :  c'était  la  phalange  Journal  de  Trévoux  démasquait  lEncyclopédie. 
MAcÉsoME.N.NE  qu'il  importait  à  \ai-aison  devoir  «  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  sxxin. 
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lifidc.  Le  jwilcincrit  d'Aix  tiécliargca  Gi-  roiit  sa  doclrine,  son  cnscigncniciit,  ses 
r.wl  (le  ces  liorribles  iiiciilpalioiis,  01(1731;  iinnurs,  ses  actions.  Le  G  août  1702,  on 
mais  l'impression  était  produite,  et  l'on  déclara  l'institut  des  Jésuites  inadmissible 
murmurait  déjà,  en  parlant  des  Jésuites,  dans  tout  État  policé;  çn  leur  ordonna  de 
les  mots  de  superstition  et  de  relâchement.  quitter  leurs  maisons  et  leurs  habits  ^.  Il 
A  cette  prévention  se  joignit  celle  de  régi-  ni^  sudit  pas  d'avoir  anéaidi  le  corps  :  on 
cidc,  quand  on  apprit  l'événement  de  Por-      bannit  tous  les  mendires  en  1701,  et,  le  roi 

leur  ayant  permis  de  revenir  peu  après,  on 
les  bannit  de  nouveau  en  1767.  Voyons, 
j)ourlant,  ce  que,  dans  la  France  même, 
les  pliiloso|)hes  pensaient  réellement  des  Jé- 
suites. 

Sur  leurs  mœurs?  —  M.  de  Fitz- James, 


tugal.  On  accusa  encore  la  Coini)agnic  de 

spéculations  avides  à  l'occasion  du  1'.  La- 

valettc.  (x  Jésuite,  résidant  à  la  Martinique, 

où  il  avait  le  tort  de  se  mêler  de  conniierce, 

avait  tiré,  sur  un  de  ses  confrères  de  Paris, 

une  lettre  de  change  qui  fut   i)rotcstée. 

Aussitôt,  procès  devant  le  parlement  de      évêque de  Soissons,  le  seul  qui  se  soit  élevé 

Paris  ;  diatribes  sanglantes  contre  l'ordre      contre  eux ,  prétendant   que  les  Jésuites 

tout  entier,  qu'on  rendait  responsable  de      étaient,  non-seulement  inutiles,  mais  dan- 

l'imprudence  d'un  de  ses  membres;  con-      gereux ,  déclara  que  leurs  mœurs  étaient 

damnation  des  Jésuites  au  payement  de  la      pures:  "  On  rend  volontiers  aux  Jésuites  la 

lettre  protestée.  Cet  acte  ouvre  la  série  des     justice  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  peut-être 

infortunes  de  la  Société  en  France;  coup      point  d'ordre  dans  l'Église  dont  les  reli- 

sur  coup  le  parlement  de  Paris ,  et  ensuite      gieux  soient  plus  réguliers  et  plus  austères 

plusieurs  parlements  de  province*,  flétri-      dans  leurs  mœurs  '.  n  C'est  ce  qu'a  con- 


'  La  fureur  du  parlement  de  Paris  ne  fut 
complètement  imitée  que  par  ceux  de  Rennes 
et  de  Rouen.  Le  parti  philosopliiquii  ne  l'em- 
porta que  d'un  petit  nombre  de  voix  et  après 
de  longs  combats  ,  à  Toulouse  ,  à  Bordeaux  ,  à 
Perpignan ,  a  Pau ,  à  Grenoble  et  à  Dijon.  Deux 
suffrages  seulement  le  firent  triompher  au  par- 
lement d'Aix,  et  vingt-deux  magistrats  (idèles 
de  celte  cour  dénoncèrent  au  roi  un  arrêt  que 
cette  faible  et  audacieuse  majorité  avait  osé 
rendre  contre  eux.  Les  parlements  de  Besan- 
çon, de  Douai,  le  conseil  supérieur  d'Alsace,  la 
cour  souveraine  de  Nanci  (  le  roi  Stanislas  vi- 
vait encore) ,  le  conseil  provincial  d'Artois  ré- 
sistèrent seuls  au  torrent  philosophique,  et 
ils  conservèrent  les  Jésuites  dans  leur  ressort, 
comme  l'avaient  fait  les  parlements  de  Toulouse 
et  de  Bordeaux,  malgré  les  arrêts  du  parle- 
ment de  Paris ,  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Henri  IV,  et  jusqji'à  ce  que  ce  grand 
roi  eut  annulé  ces  arrêts  par  son  édit  de  jan- 
vier 1604;  mais  Louis  XV  était  loin  d'avoir  le 
caractère  de  son  immortel  aïeul.  [De  l'opinion 


de  l'ancienne  Alagistrature  française  sur  la  So~ 
ciélé  des  Jésuites,  etc.,  p.  29. 

2  La  réunion  des  chambres  durant  encore  à 
huit  heures  du  soir,  un  président  des  enquêtes 
demanda  si  on  allait  crier  l'arrêt  dans  les  rues? 
La  cour  délibéra  que  les  arrêts  seraient  remis 
aux  colporteurs ,  et  publiés  le  soir  même.  Ainsi 
le  parlement  eut  la  satisfaction  de  faire  publier 
après  huit  heures  du  soir,  dans  les  carrefours 
et  au  sortir  des  spectacles,  que  la  doctrine  des 
Jésuites  était  impie,  sacrilège,  etc.,  et  qu'ainsi 
nos  rois ,  à  commencer  par  Henri  IV  ,  avaient 
appelé,  pour  porter  la  parole  évangélique  de- 
vant leur  cour  ,  et  pour  donner  l'instruction 
chrétienne  aux  héritiers  du  trône,  des  hommes 
dignes  de  l'exécration  publique....  Dans  le 
même  mois  où  cet  arrêt  fut  rendu ,  le  ministre 
de  la  maison  du  roi  écrivait  au  gouverneur  des 
enfants  de  France ,  que  les  grands  talents  du 
Jésuite  Berthier  faisaient  juger  à  Sa  Majesté 
qu'il  pouvait  être  utile  à  l'éducation  des  prin- 
ces!!! Comparez  et  jugez. 

5  Lettre,  p.  20. 
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tirtni^  Vdltairc,  en  érrivnnt  :  <■  IViidniit  si-pt  rciiii-nt  ilr  ranmiirqiii  rsl  imlitrcl  aux  Frnii- 

aiiiioc*  que  j'iii  vitu  iI;iii>  I.i  maison  des  Je-  r.iis  pniir  leur  |i;ilrie  .  |Hiur  leur  mi.  T'tul 

suites.  i|u'iii-je  vu  ehez  eux?  L.i  vie  la  plus  ee  qu'ils  voient ,  tout  ce  (|u'ils  eiilenileut . 

lahorieuse  et  l.i  plus  Truxule;  toutes  les  heu-  les  eu  ilissuiiileriiil. 


res  p.irt.'iKéos  entre  les  soins  qu'ils  nuus 
donnaient  elles  exercices  de  leur  proressiou 
austère  :  j'en  atteste  des  milliers  d'Iiiunmes 
élevés  cuniine  moi.  " 

Sur  leur  iiolitiiiiw  ri'ijicùlc?  —  Voltaire 
écrivait  à  Damilaville  :  'i  Vous  devez  voir 
que  je  n'ai  pas  ménagé  les  Jésuites  ;  mais 
je  soulèverais  la  postérité  eu  leur  faveur, 
si  je  les  accusais  d'un  crime  dont  l'Kurope 
el  Damieus  les  ont  justifiés.  Je  no  serais 
qu'un  vil  écho  des  jansénistes ,  si  je  parlais 
autrement!  )>     . 

Sur  leur  enseignement?  —  Les  cvcques 
de  France  déclaraient  ù  Louis  XV  que  la 
suppression  des  Jésuites  porterait  un  nota- 
ble préjudiee  à  leurs  diocèses  el  à  l'instrur- 


>  Les  Jésuites  se  sont  mieux  soutenus 
dans  les  nionareliies  que  dans  les  autres 
gouvernements;  ils  se  sont  moins  alTerniis 
dans  les  États  républicains.  Il  est  presque 
impossible  que  leurs  constitutions  et  leurs 
iiKPurs  s'accordent  avec  les  lois  de  ces  gou- 
vernements et  avec  les  mœurs  des  républi- 
ques '. 

:>  Le  dogme  fondamental  de  l'institut  . 
c'est  rubéissancc.  Cette  obéissance  doit  être 
parfaite  lians  l'exécution  ,  dans  la  volonté , 
dans  reutendemenl .  et  se  persuader  que 
tout  ce  que  le  supérieur  commande  est  un 
précepte  de  la  volonté  de  Dieu. 

•  Je  dirai  cependant  que,  dans  les  con- 
stitutions   méuie  où   l'obéissance    la    plus 


liott  de  la  jeunesse,  et  qu'il  serait  très-dif-      aveugle  est  ordonnée,  il  y  a  des  restrictions 


licite  de  les  remplacer  arec  la  même  utilité. 

Mais  qu'uvons-nous  besoin  de  cet  examen 
de  détail ,  quand  la  Clialotais ,  leur  accusa- 
teur, ril  écho  de  d'Alembcrt,  les  a  justifiés 
en  les  accusant  ?  Voici  ses  propres  paroles  '  : 

<i  Loin  d'accuser  de  fanatisme  l'ordre  en- 
tier des  Jésuites .  je  les  disculpe  presque 
tous,  et  surtout  les  Jésuites  français.  A 


et  des  correctifs  qu'il  est  juste  de  marquer, 
savoir  :  que  l'obéissance  doit  cesser  là  où 
l'homme  commanderait  des  choses  contrai- 
res ù  Dieu,  et  où  l'on  verrait  du  péché  dans 
les  choses  commandées. 

»  Ces  expressions  mettent  des  bornes  ù 
l'obéissance  stupidc  tirée  de  la  comparai- 
son du  bâton ,  du  cadavre  et  du  sacrilice 


Dieu  ne  plaise  que  j'accuse  tous  les  nicm-  d'Abraham  ,  cités  par  saint  Ignace, 
bres  d'un  corps  chrétien  ,  et  qui  fait  pro-  i,  D'ailleurs,  quelques  règles  d'autres  or- 
fession  du  christianisme,  d'avoir  fait  une  dres  monastiques  portent  à  peu  près  des 
conspiration  pour  le  détruire  et  pour  ren-  expressions  pareilles.  Il  est  dit,  dans  la  re- 
verser la  morale  évangélique.  Je  ne  croirai  gle  de  saint  Benoit,  qu'il  faut  obéir  pour  les 
point  que  des  religieux ,  attachés  à  l'Evan-  choses  même  im|wssibles  ;  dans  celle  de 
gilc  par  devoir,  à  la  patrie  par  les  liens  de  saint  Basile,  qu'un  religieux  est  entre  les 
la  naissance,  puissent  oublier  tout  à  coup  mains  du  supérieur,  comme  la  coignce  en- 
les  sentiments  de  religion.de  vertu  et  d'hu-  tre  les  mains  du  bûcheron;  dans  celle  de 
manité,  incompatibles  avec  le  fanatisme;  saint  Bernard,  que  l'obéissance  est  un  heu- 
qu'étant  élevés  dans  une  nation  d'un  carac-  rcux  aveuglement  ;  enOn  dans  celle  de  saint 
1ère  doux ,  ils  puissent  se  dépouiller  cnliè-  Bonaventure.  que  l'homme  obéissant  est 


'  E\lr.  (le  la  Gaielle  de  France,  15  mai  182G.       aux  Élat5-Uuis  d'Amérique,  dooue  uu  démenti 
'  Ce  ijui  se  passe  eu  Suisse,  eu  Angleterre  et      formel  à  cette  assertion. 
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oomino  un  cadavre  qui  se  laisse  remuer  et 
traiisportcr  sans  faire  de  résislancc. 

:.  Ajoutons  que  les  livres  ascétiques  ou 
(le  (U'volion  ne  doivent  pas  être  entendus  à 
la  rigueur;  on  doit  les  interpréter  favora- 
blement, et  ne  p;<s  y  chercher  une  précision 
et  une  exactitude  qu'on  n'a  jamais  exigée  , 
et  qu'un  zèle  ardent  ne  comporte  pas. 

n  Pourquoi  donc  ne  pas  juger  des  con- 
stitutions des  Jésuites  avec  la  même  équité? 
"  Il  faut  convenir,  au  surplus,  que  la 
morale  des  constitutions  est  en  général  sage 
et  pure.  Saint  Ignace  ne  tendait  qu'à  la 
perfection  des  conseils  cvangéliques  ;  com- 
ment est-il  possible  que  des  hommes  jugent 
si  diversement,  ou  plutôt  d'une  façon  si  op- 
posée, du  même  ouvrage? 

"  Les  constitutions  ont  deux  faces;  d'un 
côté,  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ; 
de  l'autre,  la  gloire  de  la  Société  et  son  ac- 
croissement. Voilà  la  raison  des  jugements 
que  l'on  porte  sur  les  constitutions.  Leurs 
admirateurs  n'envisagent  que  le  premier, 
et  leurs  détracteurs  ne  voient  jamais  que  le 
second. 

»  La  mauvaise  morale,  ou  les  principes 
d'une  morale  corrompue ,  ne  tiennent  pas 
à  la  constitution  des  Jésuites.  Elle  fut  plu- 
tôt l'effet  d'une  mauvaise  dialectique  que 
de  la  corruption  du  cœur. 

»  Si  les  Jésuites  n'avaient  enseigné  que 
les  maximes  d'une  morale  corrompue  et  re- 
lâchée, loin  de  se  soutenir,  ils  eussent  été 
chassés  de  tous  les  royaumes  ;  mais  ils  joi- 
gnaient les  arts  aux  mœurs  régulières.  Il  se 
trouvait  chez  eux  et  du  bien  et  du  mal. 

11  Leur  institut  n'a  point  eu  de  modèle , 
et  vraisemblablement  il  n'en  servira  jamais 
à  aucun  ordre. 

11  C'est  le  sort  des  hommes  extraordi- 
naires, d'avoir  des  admirateurs  et  des  cen- 
seurs trop  prévenus ,  et  les  Jugements  va- 
rient selon  les  différents  rapports  qu'on 
envisage.  ■■> 


Au  témoignage  de  la  (Ihalutais,  accusa- 
teur oUicicI  des  Jésuites,  nous  joindrons 
celui  de  l'astronome  lialande ,  qui  écrivait 
dans  le  Bulletin  de  l'Europe  :  «  Le  nom  de 
Jésuite  intéresse  mon  cœur,  mon  esprit  cl 
ma  recoimaissance.  On  a  beaucoup  parlé  de 
leur  rétablissement  dans  le  ^ord  ;  ce  n'est 
qu'une  chimère;  mais  elle  m'a  rappelé  tous 
mes  regrets  sur  l'aveuglement  des  gens  en 

place  en  1762 Carvalho  et  Choiseul  ont 

détruit  sans  retour  le  plus  bel  ouvrage  de» 
hommes,  dont  aucun  établissement  sublu- 
naire n'approchera  jamais ,  l'objet  éternel 
de  mon  admiration ,  de  ma  recorniaissance 
et  de  mes  regrets,  n  Ce  célèbre  astronome, 
dont  le  jugement  sur  les  Jésuites  ne  sera  pas 
récusé  sans  doute  à  cause  de  son  fanatisme 
religieux ,  a  d'ailleurs  rendu  hommage  en 
ces  termes  à  leur  haute  capacité  :  "  Jj'espèce 
humaine  a  perdu  pour  toujours  cette  réu- 
nion précieuse  et  étonnante  de  20  mille  su- 
jets occupés  sans  relâche ,  et  sans  intérêt , 
de  l'instruction,  de  la  prédication,  des  mis- 
sions, des  conciliations,  des  secours  aux 
mourants,  c'est-à-dire  des  fonctions  les  plus 

chères  et  les  plus  utiles  à  l'humanité 

Parmi  les  calomnies  absurdes  que  la  rage 
des  protestants  et  des  jansénistes  exhala 
contre  eux,  je  remarquai  la  Chalotais  ,  qui 
porta  l'ignorance  et  l'aveuglement  jusqu'à 
dire  que  les  Jésuites  n'avaient  pas  produit 
de  mathématiciens.  Je  faisais  alors  la  table 
de  mon  astronomie  ;  j'y  mis  un  article  sur 
les  Jésuites  astronomes  :  le  nombre  m'é- 
tonna.  J'eus  occasion  de  voir  la  Chalotais 
à  Saintes  en  1773.  Je  lui  reprochai  son  in- 
justice, et  il  en  convint.  » 

Ce  que  pensait  Lalande,  le  Dauphin,  père 
de  nos  trois  derniers  rois,  le  pensait  aussi  ; 
comme  l'écrivait  lord  Walpole,  alors  à  Paris, 
au  général  Conway ,  «  la  perspective  de  sa 
mort  remplit  les  philosophes  d'une  grande 
joie .  parce  qu'ils  redoutaient  ses  efforts 
pour  le  rétablissement  des  Jésuites.  » 
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Ih'liis!  leur  SiM'it-li-,  ilt'lruiti'  ni  Iraiicc, 
l'rtait  ciiCDri-  ni  Ks|iakiii-.  Kl  puurt.inl  ces 
Ji)«uit('s,  à  (|ui  lin  sii|i|iiisHi(  t.'iiil  irniiibi- 
lidii,  y  avaicnl-ils  jamais  lait  la  iiiciiiiilrc 
tnilnlivi*  pour  8'eiii|iarcT  de  riiKiiiisilioii, 
eu  qui  eût  ctù  un  inujcMi  .issiin-  iiuur  <iuk- 
MicnliT  lonr  inllumi-f  rt  leur  cmlit?  Sui- 
vant 1.1  larliqiic  (|ui  a>ait  réussi  en  l'urtu- 
gal,  lin  iniplii|ua  les  Jésuites  ilans  une 
révolte  survenue  à  Mailriil  ,  et  qu'avait  ex- 
citée la  haine  générale  ilu  peuple  eontre  un 
ministre  élraiiKer,  le  marquis  île  Sipiillaci. 
D'Aranila  ,  que  Charles  III  a\ait  appelé  au 
ministère,  partageait  le  système  lies  philo- 
sophes frani-ais  :  il  en  lit  l'aire  l'applieation 
au  roi  d'Espagne  dans  la  pragmatique-sanc- 
tion du  i  avril  I7G7,  qui  expulsait  les  Jé- 
suites du  territoire  espagnol,  contisquait 
leurs  biens,  et  défendait  de  jamais  les  réta- 
blir. £n  Espagne,  comme  en  France ,  l'in- 
lerventiitn  du  pape  et  des  évèques  n'arrêta 
pas  l'exécution  de  ces  mesures  acerbes,  i;  On 
n'oublia  même  pas  le  Paraguay ,  »  dit  un 
savant  auteur  ',  -i  cl  l'utilité  des  établisse- 
ments formés  dans  ce  pays  par  les  Jésuites, 
ne  les  mit  pas  à  l'abri  de  la  proscription. 
On  vil  alors  manifestement  la  fausseté  des 
imputations  dont  on  avait  chargé  ces  reli- 
gieux. On  les  avait  accusés  de  chercher  à 
se  rendre  indépendants .  et  ils  montrèrent 
la  soumission  la  plus  passive.  On  les  chassa 
de  ces  réductions,  qu'ils  avaient  rendues  si 
florissantes,  cl  ils  furent  les  premiers  à  prê- 
cher l'obéissance  à  ces  peuples  ,  dont  ils 
avaient  fait  des  sujets  Gdèlcs  cl  des  chré- 
tiens fervents.  L'exemple  du  roi  d'Espagne 
fut  bientôt  suivi  dans  sa  famille.  Le  roi  de 
Naples ,  son  Gis ,  ou  plultit  ceux  que  Char- 
les III  avait  laissés  dans  ce  royaume  pour 
le  gouverner  pendant  la  jeunesse  du  prince, 
suivirent  les  impulsions  du  conseil  de  Ma- 

'  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésias- 
tique, peiidaut  le  xviii<'  siècle,  t.  II,  p.  510. 


drid  ;  tous  les  Jésuite»,  en  vertu  d'un  êdil 
du  5  novembre  I7li7,  furent  mis  hor»  du 
ro>aunie.  L'année  suivante,  le  duc  di;  l'arme 
et  le  grand  maître  de  Malte  chassèrent  aussi 
les  Jésuites,  entraînés,  le  premier,  par 
l'eiemple  destin  oncle,  et  le  second. comme 
il  le  déclarait  dans  son  édit  même,  |iar  les 
sollicitations  de  la  cour  de  Naples,  dont  il 
était  feudataire.  '•  En  Allemagne,  les  Jé- 
suites ne  restaient  pas  à  l'abri  de  la  persé- 
cution. 

Tous  les  États  avaient  leurs  regards  tour- 
nés vers  llunie,  où  se  réunissaient  les  vivants 
iléhrisdela  Société.  D'après  les  mesures  vio- 
lentes que  plusieurs  nations  avaient  prises 
contre  elle ,  d'après  les  dispositions  hostiles 
de  plusieurs  princes,  les  choses  semblaient 
arrivées  au  point  qu'il  fallait,  ou  bien  que  le 
pape  supprimât  les  Jésuites,  ou  bien  que  l'au- 
torité poiililieale  sulill  un  dangereux  échec. 
Une  simple  réforme  n'aurait  pas  satisfait  les 
adversaires  acharnés  des  Jésuites;  d'un  au- 
tre cùté.  prononcer  leur  suppression,  c'était 
donner  à  l'hérésie  et  à  l'impiété  une  prime 
d'encouragement,  ôtcr  à  l'Eglise  ses  soutiens 
à  la  fois  les  plus  instruits  elles  pi  us  intrépides, 
déconsidérer  le  saint-siège  dans  l'esprit  des 
peuples  par  une  condescendance  que  l'his- 
toire qualifierait  de  faiblesse  impardonna- 
ble. Clément  XIII  recula  devant  celle  grave 
considération  :  ce  pontife  multiplia  ses  ef- 
forts en  faveur  de  la  Société;  il  écrivit  aux 
souverains  et  aux  évèques,  il  confirma  l'in- 
stitut par  une  constitution  solennelle,  qui, 
en  Portugal  et  en  France .  fut  regardée 
comme  non  avenue;  l'occupation  de  Ponte- 
Corvu  et  d'Avignon  n'ébranlèrent  pas  sa 
constance.  Mais  Clément  XIII  mourut  en 
17G9.  Après  un  conclave  orageux,  le  car- 
dinal Ganganclli  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Clément  XIA'.  Ce  pape  n'était  pas  contraire 
aux  Jésuites  ;  mais  affaibli  par  une  maladie 
lente,  sollicité  sans  relâche  par  les  cours 
catholiques  conjurées  contre  l'ordre ,  con- 
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vaincu  qu'une  plus  longue  résislancc  coni- 
lininu'tlrail  la  paix  île  l'Eglise,  provoquerait 
peul-élre  un  scliisnio,  et  empêcherait,  dans 
tous  les  cas,  que  la  Société,  obstinément 
maintenue,  continuât  de  rcudfc  les  mêmes 
services  qu'autrefois ,  Clément  XIV ,  après 
quatre  années  de  pontificat,  après  avoir 
épuisé  tous  les  détours ,  forcé  enlin  dans 
ses  derniers  retranchements ,  accéda  aux 
désirs  des  grandes  puissances.  Le  :2I  juil- 
let 1773,  le  bref  Doiiiiiiiis  ac  Jicdcmplor 
noster  supprima  la  Compagnie  de  Jésus. 
Ainsi  fut  dissoute  celle  Société  célèbre,  qui 
subsistait  depuis  deux  cent  trente-trois  ans, 
à  partir  de  la  bulle  de  Paul  111,  en  liJ'iO,  et 
qui  comptaient  vingt-deux  mille  huit  cents 
religieux  employés  dans  les  collèges ,  dans 
l'exercice  (lu  ministère  et  dans  les  missions. 
Deux  mois  après  l'extinction  des  Jésuites, 
Clément  XIV  mourut;  mais  il  est  faux  que 
le  poison  ait  abrégé  sa  vie ,  comme  les  en- 
nemis de  l'ordre  se  sont  plu  à  le  répéter  de 
nos  jours. 

Dans  la  suite.  Pie  VI,  attaché  aux  Jésui- 
tes ,  entra  en  relation  avec  le  roi  de  Prusse 
à  leur  occasion.  Frédéric  11  voulait  conser- 
ver ceux  qui  se  trouvaient  dans  ses  Etals. 
Souverain  d'un  million  et  demi  de  catho- 
liques, il  désirait  ne  pas  leur  enlever  les 
ressources  d'instruction  que  leur  offraient 
les  restes  de  celle  ftimeuse  Compagnie.  Les 
Jésuites,  disait  ce  prince,  ont  fait  leurs 
preuves,  quant  à  leur  talent  pour  l'éduca- 
tion. Ce  n'est  qu'en  vivant  en  corps  qu'ils 
peuvent  remplir  conrenablement  cette  tâ- 
che. Il  souhaita  donc  qu'ils  vécussent  de 
cette  manière,  en  s'assujettissant,  d'ailleurs, 
aux  lois  ecclésiastiques  que  le  pape  croirait 
devoir  leur  imposer.  Pie  VI  accueillit  la  de- 
mande que  Frédéric  II  lui  fit  exposer  par 
son  agent  à  Rome.  Les  Jésuites  se  maintin- 
rent dans  leurs  communautés,  ils  continuè- 
rent à  se  rendre  utiles;  il  fallut  seulement, 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'Espagne, 


qu'ils  quittassent,  en  Prusse,  l'habit  de  leur 
ordre.  (Catherine  II,  impératrice  de  Russie, 
ne  leur  fut  pas  moins  favorable  que  Frédé- 
ric 11.  Le  bref  d'extinction  n'ayant  pas  été 
jiublié  dans  la  Pologne  russe,  les  Jésuites 
en  avaient  profité  |)our  laisser  les  choses 
datis  le  même  état  qu'auparavant.  Mais  la 
permission  que  leur  donna  le  vicaire  apos- 
tolique en  Russie  de  recevoir  des  novices 
faillit,  par  les  plaintes  que  leurs  ennemis 
portèrent  au  pape  à  ce  sujet,  faire  prononcer 
leur  suppression.  Catherine  intervint  par 
bonheur,  manifesta  l'intenlion  de  conserver 
ceux  qui  étaient  dans  ses  États ,  et  insista 
sur  les  secours  qu'ils  pouvaient  donner 
dans  un  pays  où  l'instruction  était  peu  ré- 
pandue. Non -seulement  les  Jésuites  furent 
conservés,  mais  ils  s'assemblèrent  depuis 
en  congrégation  sous  un  vicaire  général. 
Ils  avaient  alors  six  maisons  ,  peuplées  de 
cent  soixante-douze  individus.  Un  bref  du 
7  mai  1801  rétablit  la  Société  de  Jésus  dans 
les  limites  de  la  Russie  ,  avec  un  supérieur 
général. 

Les  chances  de  la  révolution  française, 
et  la  dictature  de  Bonaparte,  fils  de  cette  ré- 
volution, ne  semblaient  pas  favorables  à  la 
résurrection  de  l'ordre.  Cependant,  en  1804, 
le  pape  étendit  au  royaume  desDeux-Siciles 
les  mesures  décrétées  pour  la  Russie.  Avant 
que  ces  deux  brefs  eussent  été  rendus  ea 
faveur  de  la  Compagnie ,  deux  associations, 
l'une  formée  en  Allemagne ,  l'autre  née  en 
Italie,  préludaient  à  sa  résurrection;  nous 
devons  à  cet  égard  entrer  dans  quelques  dé- 
tails. 

La  suppression  des  Jésuites,  à  laquelle 
Rome  n'avait  consenti  qu'avec  répugnance, 
avait  laissé  en  France  de  vifs  regrets  chez 
les  amis  de  la  religion;  la  révolution  ache- 
vait de  montrer  l'imprudence  d'une  mesure 
qui  avait  ôté  au  sanctuaire  d'utiles  appuis. 
Pleins  de  ces  idées,  de  jeunes  ecclésiasti- 
ques, que  nos  premiers  désastres  avaient  for- 
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l't's  (Ir  fuir  011  Itclgiqiif  (fiilrr  niitros,  l'aliln' 
(Ihnrirs  ilo  llrnitlic.  lils  du  iii.'irofhnl,  Tnlilx; 
lie  Toiiriicly.  tlii  tlioi-i'-si-  ilii  Miins).  ciiiirii- 
rriit  l(>  |iri)j<'t  tic  rt'tnltlir  iiiio  Sociclù  qui 
iivjiit  rendu  tant  ilo  service»  i\  l.i  reliKimi  el 
aux  leltres.  Sur  l'avis  de  l'aldié  IVy,  ecclé- 
siastique aussi  pieux  que  savaid,  ils  ne  pri- 
rent |)ns  le  Muni  de  Jésuites,  cet  ordre  ayant 
été  supprimé  par  le  saint-siége,  mais  celui 
du  A'(ifré-Ori/r.  I.'ahhé  de  'l'ouriiely  fut  le 
supérieur  de  l'asscicialion,  à  laquelle  se  joi- 
Kiiireiit  Xavier  de  Tournely  ,  son  frère,  et 
Jean  Leblanc,  de  Normandie,  qui  avait  fait 
la  campagne  de  I7!)d  avec  les  princes;  les 
fondcmonls  de  Pieuvre  furent  jetés ,  en  fé- 
vrier 17!) i.  dans  une  maison  de  can)pagnc 
qu'un  banquier  de  l.ouvain  avait  prêtée  à 
cet  elTot.  l'eudaut  que  les  associés  se  péné- 
traient de  plus  en  plus  de  l'esprit  de  saint 
Ignace,  pour  faire  revivre  l'institut  dans  sa 
régularité  primitive  ,  el  sans  certains  usa- 
ges qu'ils  traitaient  de  relâchement  et  d'a- 
bus, la  bataille  de  l'ieurus  (-20  juin  1791) 
décida  du  sort  de  la  lielgique;  les  Français 
y  entrèrent  de  toutes  parts;  les  associés  se 
retirèrent  àVeidoo.où  ils  trouvèrent  l'abbé 
l'cy ,  el  où  Joseph  Var.  jeune  ollicier  émigré, 
se  joignit  à  eux.  L'abbé  l'ey  ,  croyant  que 
rAlIcmagnc  serait  un  asile  plus  sur ,  les 
adressa  à  l'abbé  lieck,  grand  vicaire  de  l'é- 
lecteur de  Trêves,  qui  se  trouvait  à  Augs- 
bourg.  Celui-ci  leur  procura  un  logement 
dans  la  maison  de  campagne  du  chanoine 
Bindcr.  à  Leuterchofen ,  à  une  lieue  de  la 
ville.  Ils  y  reprirent  leurs  études  et  leurs 
prières,  et  y  reçurent  successivement  plu- 
sieurs associés  ;  le  1  îi  octobre,  jour  de  Sainte- 
Thérèse,  ils  firent,  au  nombre  de  neuf,  les 
vœux  simples  dans  l'église  de  Saint-l  Irich, 
à  Augsbourg.  Les  anciens  Jésuites  de  cette 
ville  leur  montraient  beaucoup  d'intérêt,  et 
même  le  P.  Rauscher.  l'un  d'eux,  qui  par- 
lit  en  1793  pour  aller  reprendre  à  Polosk 
l'habit  de  saint  Ignace ,  leur  avait  promis 


lie  solliciter  leur  .-idinissiim  ilnnx  In  Oimpa- 
gnie;  mais  le  I'.  Lankiewil/. .  nlorn  vicaire 
général,  ne  crut  pas  devoir  admi-tlre  pour 
le  niiuneiil  des  étrangers  (|ui  ne  ^av.lien( 
pas  sa  langue.  Muelqiies-uns  d'eux  prirent 
les  ordres  h  Augsbourg.  et  se  disposèrent  h 
exercer  le  ministère  quand  on  les  y  appel- 
lerait. A  la  mort  du  chanoine  llinder  (  août 
1791S).  l'élecleur  les  reeiieillil  dans  son  vil- 
lage de  (ioggingen  ;  au  commeniement  dn 
179(».  ils  étaient  dix  prêtres  et  cinq  étu- 
diants. On  avait  faitvieu  d'aller  se  jeter  aux 
pieds  du  pape  pour  se  mettre  h  sa  disposi- 
tion ;  trois  des  associés  partirent  à  la  lin  de 
mars  pour  remplir  cette  promesse;  mais, 
l'invasion  du  l'iémonl  et  de  la  Lombardie 
rendant  le  passage  impossible,  ils  retour- 
nèrent à  Augsbourg.  L'approche  des  ar- 
mées françaises  les  chassa  encore  de  (iog- 
gingen à  l'assaw,  et  de  l'assaw  ù  Ncudorf, 
près  Vienne  (septembre  179G).  De  hautes 
protections,  au  seul  nom  de  Itroglie,  leur 
assurèrent  un  logement ,  dans  cette  capitale, 
au  couvent  des  Grands-.\ugustins  du  fau- 
bourg de  Landetrass.  Le  cardinal  Migazzi, 
archevêque  de  Vienne,  el.  par  le  moyen  de 
la  princesse  Louise  de  Coudé  .  l'arohidu- 
chesse  Jlarianne,  sœur  de  François  II,  qui 
résidait  à  Prague,  appuyèrent  les  associés 
de  leur  crédit.  Mais  les  chances  de  la  guerre 
les  poursuivaient  :  Vienne  fut  mis  en  état 
de  siège  en  avril  1797  ;  il  fallut  le  quitter 
pour  se  retirer  à  Ilagenbrunn.  où  un  pro- 
tecteur de  l'association  lui  avait  ménagé  un 
asile.  Là  mourut  l'abbé  de  Tourncly,  à  la 
place  duquel  on  élut  M.  Var  :  la  mort  le 
surprit  au  moment  où,  voulant  prier  le 
pape  de  statuer  sur  l'état  des  associés,  il 
sollicitait  des  évéques  de  France  émigrés, 
un  acte  en  leur  faveur,  qui  dans  la  suite 
réunit  vingt-cinq  signatures.  De  nouveaux 
sujets  se  présentant  pour  entrer  dans  la  So- 
ciété, on  obtint  l'autorisation  de  former  un 
deuxième  établissement  qui  fut  placé  à  Pra- 
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giic;  cp  nmivoau  noviciat  compta  bicnfùt 
douze  porsoiincs  ,  et  rnrrliidiiciiessc  Ma- 
riniiiioetilit  les  frais.  llajj;eiiliruiiii,  par  suite 
des  adjonctions,  se  composait  de  vingt-cinq 
l'ères,  ou  novices ,  ou  Crèrcs  ;  on  s'y  appli- 
quait à  l'étude  de  l'allemand  pour  se  mettre 
en  état  d'exercer  le  ministère  ;  on  avait 
ccinmiencé  un  pensionnat  ;  peu  à  peu  on 
établit  des  études  régulières,  et  l'ouverture 
des  cours  eut  lieu  à  la  fin  de  1708.  C'est 
alors  que,  par  l'intermédiaire  du  nonce  à 
Vieime,  le  prélat  RuITo,  aujourd'hui  cardi- 
nal et  arelicvéquc  de  Naplcs,  ils  exposèrent 
au  pape  le  projet  qu'ils  avaient  formé  de 
suivre  l'institut  de  Saint-Ignace  sous  le  nom 
de  Société  du  Sacré-Cœur,  et  rendirent 
compte  de  l'état  de  leur  réunion.  Pie  VI  les 
encouragea  à  persévérer  dans  leur  dessein, 
et  leur  ordonna  d'obéir  au  cardinal  Migazzi; 


Uome,  il  fréquenta  l'oratoire  du  1*.  (lara- 
vila.  Jésuite,  qui  avait  établi  une  réunion 
de  confrères  pris  dans  les  diverses  classes 
du  monde,  et  qui  s'étaient  t<iujours  distin- 
gués par  leur  n()nd)re  et  leur  ferveur,  même 
après  la  suppression  de  la  Société.  Ouel- 
(]ues  confrères,  pour  imiter  le  zèle  des  Jé- 
suites dans  leurs  missions,  entreprirent  de 
catéchiser  et  d'instruire  les  gens  de  la  cam- 
pagne ;  ils  s'assemblaient  fréqiiennncnt  pour 
délibérer  sur  leur  projet,  et  il  leur  vint  en 
pensée  qu'ils  pourraient  rétablir  les  Jésuites 
sous  un  autre  nom.  Paccanari,  qui  était  un 
pieux  laïque  comme  eux  ,  se  crut  appelé  à 
faire  revivre  la  Compagnie  de  Saint-Ignace, 
sous  le  nom  de  Société  de  la  Foi  de  Jésus. 
Ses  talents  naturels  ,  sa  pénétration ,  sa  fa- 
cilité à  parler  sa  langue ,  suppléaient  chez 
lui  au  défaut  d'instruction.  Il  conmmiiiqua 


quelque  temps  après,  il  fit  savoir  à  ce  car-,,    son  enthousiasme  à  ses  amis;  quelques  prc- 


dinal  qu'une  Société  semblable  à  celle  d'Al- 
lemagne s'était  formée  à  Spolctte,  sous  le 
nom  de  Société  de  la  Foi  de  Jésus,  qu'il 
avait  accordé  quelques  grâces  spirituelles  à 
ses  membres  ,  et  qu'il  souhaitait  que  les 
deux  associations,  ayant  le  même  but,  se 
réunissent.  Pie  VI  avait  manifesté  les  mê- 
mes intentions  à  Nicolas  Paccanari,  clerc 
tonsuré  du  diocèse  de  Trente,  et  supérieur 
de  la  Société  de  la  Foi ,  et  l'avait  engagé  à 
se  rendre  à  Vienne  pour  opérer  la  réunion. 
Paccanari  y  arriva  en  avril  1799. 

Voici  à  quelle  occasion  sa  Société  avait 
commencé  à  Rome  l'année  précédente.  Pac- 
canari, né  d'une  famille  honnête,  mais  peu 
aisée ,  du  Val  Suzana ,  aux  environs  de 
Trente ,  avait  été  élevé  chrétiennement , 
mais  n'avait  fait  aucune  étude.  11  se  destina 
d'abord  au  commerce;  puis  il  embrassa  l'é- 
tat militaire,  et  fut  sergent  dans  la  garnison 
du  château  Saint-Ange;  ensuite,  il  reprit  le 
commerce,  mais,  trompé  par  un  associé,  il 
se  trouva  réduit,  pour  vivre,  à  montrer  des 
curiosités  de  ville  en  ville.  Etant  revenu  à 


très  se  joignirent  à  eux  ;  ils  reconnaissaient 
Paccanari  pour  leur  chef.  Celui  -ci ,  doué 
d'une  mémoire  heureuse,  actif,  entrepre- 
nant, n'était  peut-être  pas  inaccessible  à  des 
idées  d'ambition ,  et  n'avait  pas  été  formé 
de  longue  main  aux  exercices  de  la  vie  in- 
térieure et  aux  pratiques  des  communau- 
tés. On  lui  voyait  une  sollicitude  un  peu  in- 
quiète sur  le  temporel,  et  trop  de  penchant 
à  suivre  les  illusions  de  son  imagination. 
Peut-être  aussi  fut-il  séduit  par  le  rôle  su- 
bit auquel  il  se  vil  appelé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ses  premières  intentions  étaient  pures;  il 
fit  le  voyage  de  Lorettc  pour  implorer  la 
protection  de  la  sainte  Vierge,  et  celui  d'As- 
sise pour  consulter  un  vénérable  général 
des  Cordeliers,  avant  de  mettre  la  dernière 
main  à  son  entreprise.  Revenu  à  Rome,  il 
en  partit  à  la  fin  de  1798,  avec  douze  asso- 
ciés, en  habit  de  Jésuite ,  pour  se  rendre  à 
une  maison  de  campagne,  près  Spolette , 
que  leur  prêtait  un  pieux  gentilhomme. 
Là ,  Paccanari  établit  la  règle  du  noviciat 
des  Jésuites,  et  ils  se  lièrent  par  les  trois 
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\n'nx  siiii|il('S  lie  \a  «.'iiiii|KiKiiic  di'  Jcsus. 
i'iicraïKiri  |irolila  ilu  son  sojniir  à  S|>(ili-Uc, 
|Hiiir  nllcr  visilor  li-  |i.i|k'.  qui  li.iliitail  alurs 
1.1  Olinrlrcusn  près  Murciicc;  t'f  |ii)iittl'u  leur 
aci-iiril.'i  plusieurs  grâces  s|ilrituelli's,  et  leur 
recoiiinianila  les  élèves  de  la  l'r<ipagaii(Jc 
que  le  gouf  enieinent  ruiiiaiii  venait  d'vK- 
pulsvr  (le  leur  enllégc.  C'est  ec  qui  engagea 
l'accanariàfaire  le  voyage  île  lliinie  en  I7UU; 
mais  le  gouvernement  répulilicain.  ayant 
pris  ombrage  de  sa  conduite,  instruisit  sun 
procès  et  celui  de  ses  compagnons,  qu'un 
avait  arrêtés  et  placés  comme  lui  au  cbà- 
U  au  Saint -Ange.  Cette  poursuite,  loin  de 
diminuer,  accrut  leur  ordre,  et  aux  trois 
vœux  ordinaires  ils  en  ajoutèrent  un  qua- 
trième ,  celui  d'une  entière  soumission  de 
jugement  aux  décisions  du  pape.  Ayant  re- 
couvré leur  liberté,  à  condition  de  quitter 
le  service  de  la  république  romaine ,  ils 
partirent,  onnnenanl  avec  eux  quelques 
élèves  de  la  l'ropagande  ;  la  |)lupart  se  ren- 
dirent dans  le  duché  de  l'arme ,  où  les  Jé- 
suites du  collège  les  appelaient.  Paccanari 
passa  par  Florence  ;  l'ie  VI  chargea  sa  Com- 
pagnie de  quelques  missions  en  Afrique,  et 
lui  parla  de  la  lettre  qu'il  avait  reçue  d'IIa- 
gcnbrunn,  et  lui  dit  de  se  rendre  à  Vienne 
pour  travailler  à  la  réunion  des  deux  so- 
ciétés. Celle  de  Paccanari ,  où  il  n'y  avait 
que  trois  prêtres  ,  et  vingt  personnes  en 
tout,  ne  pouvait  qu'y  gagner;  c'était  d'ail- 
leurs un  nouveau  moyen  de  parvenir  au  ré- 
tablissement des  Jésuites;  aussi  Paccanari 
obéit-il  avec  joie.  Il  alla  d'abord  à  Venise, 
ensuite  à  Padouc ,  où  il  fit  venir  de  Prague 
les  compagnons  qu'il  y  avait  laissés ,  niais 
que  les  Jésuites  ne  voyaient  plus  qu'avec 
défiance  ,  jugeant  par  le  quatrième  vœu 
dont  nous  avons  parlé,  que  Paccanari  avait 
la  prétention  de  réformer  l'institut  et  de  se 
■  faire  chef  de  cette  réforme.  Toutefois  la 
défiance  des  anciens  Jésuites  n'avait  point 
éclaté,  quand  il  arriva  à  Vienne. 


.Sur  l'ordre  du  pa|if,  cr)mmuniqui'  par  li: 
cardinal  Migazzi  et  le  nonce.  In  Société  du 
Saeré-tJa'ur  le  reconnut  pour  son  rhef, 
quitta  iioii  nom,  et  te  confondil  a\er  In 
Compagnie  de  la  l''iii  ;  1rs  profès  renouve- 
lèrent leurs  vci'ux  entre  les  mains  de  l'ac- 
caiiari,  le  18  avril  17!)!),  et  lui  promirent 
obéissance,  (^elui-ci,  sur  l'invitation  de  l'ar- 
chiduchesse Marianne,  se  rendit  à  Prague; 
la  princesse  et  ses  demoiselles  d'honneur 
s'y  unirent  par  des  vu-nx  sinqiles,  et  s'y 
mirent  sous  l'obéissance  du  général  «le  la 
Compagnie  de  la  Koi;  autre  innovation  aux 
yeux  des  anciens  Jésuites.  A  son  retour  de 
Prague,  Paccanari  reçut  des  mains  du  nonce 
à  Vienne  les  ordres  mineurs,  le  sous-diaco- 
nat et  le  diaconat.  Du  reste,  il  stimulait  les 
études  à  Hagenbrunn,  envoyait  des  sujets 
fonder  une  maison  à  Dillingen ,  dans  l'évc- 
ché  d'Augsbourg,  établissait  à  Crémone  un 
noviciat,  qui.  à  l'approche  de  l'armée  fran- 
çaise, en  juillet  1800.  fut  transféré  à  Este; 
les  associés  restés  en  Italie  visitaient  les  hô- 
pitaux militaires  autrichiens.  En  1800^  le 
collège  d'Llngcnbrunn  envoya  deux  colonies 
en  l-'rancc  et  en  Angleterre.  A  Londres, 
plusieurs  ecclésiastiques  français  s'aggrc- 
gèrent  à  la  Société,  et  on  établit  un  pen- 
sionnat en  France.  Les  membres  de  la 
Société  étaient  au  nombre  de  soixante  ou 
quatre-vingts,  lorsque  le  gouvernement 
•  leur  ordonna  de  se  séparer,  d'abord  en  1804, 
puis  itérativemcnt.  et  de  la  manière  la  plus 
formelle,  en  1807.  La  Société  fil  en  Hol- 
lande les  mêmes  progrès  qu'en  Franc  et  en 
Angleterre;  mais  l'état  des  choses  devint 
moins  favorable  en  Autriche;  le  collège 
d'IIagenbrunn  se  dispersa,  et  bicntùt  après 
la  maison  de  Prague,  car  l'archiduchesse 
Marianne,  qui  la  soutenait,  quitta  cette  ville. 
Avant  cette  dispersion,  Paccanari  était  re- 
tourné en  Italie ,  disgracié  par  le  nonce  à 
Vienne,  qui  avait  refusé  de  lui  conférer  la 
prêtrise.  A  la  fin  de  17!J9,  il  revint  à  Pa- 
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(loiio,  cl  l'jircliiduclii'sso  s'y  lix;i  aussi,  ("csl 
là  quf  l'accanuri  fut  unioniic  prC'lre  ,  au 
coiniiioiii'oineiit  de  1800  .  par  révèque  de 
Oréiiioiic ,  en  vertu  des  pouvoirs  coiilerùs 
par  l'ie  VI  à  la  Société  de  la  Foi;  mais  ni 
le  nouveau  pape  l'ie  VII ,  que  la  princesse 
Marianne  avait  sollicité  pour  lui,  ni  les  évè- 
ques  de  Vérone  et  de  Vicencc,  ne  lui  mon- 
traient beaucoup  de  faveur.  Ces  derniers  ne 
traitaient  les  Pères  que  comme  une  réunion 
de  prêtres  séculiers,  et  s'ils  n'avaient  été 
hors  de  la  juridiction  de  l'évéquc  de  Vi- 
cencc ,  comme  attachés  à  l'armée  autri- 
chienne, ce  prélat  leur  aurait  fait  quitter 
l'habit  de  Jésuite.  A  la  fin  de  1800,  l'archi- 
duchesse alla  à  Rome  avec  plusieurs  jeunes 
personnes  qui  s'étaient  consacrées  à  Dieu 
dans  la  nouvelle  Société.  Paccanari  l'y  avait 
accompagnée,  et,  grâce  aux  libéralités  de  la 
princesse,  les  Pères  de  la  Foi  s'y  établirent, 
au  nombre  de  trente ,  dans  la  maison  de 
Saint-Sylvestre  in  monte  Cavallo.  On  y  pra- 
tiquait les  règles  de  saint  Ignace ,  mais 
Paccanari  montrait  toujours  moins  d'em- 
pressement à  se  réunir  aux  Jésuites ,  dont 
le  pape  lui  avait  fait  dire  de  quitter  l'habit. 
Cet  éloignemenl  parut  avec  bien  plus  d'éclat 
lorsque  le  bref  du  7  mars  1801  rétablit  les 
Jésuites  en  Russie  ;  Paccanari  eût  consenti 
en  1802  à  une  réunion  de  corps  à  corps; 
mais  les  Pères  de  Russie  ne  voulaient  que 
l'admission  successive  des  particuliers.  La 
Compagnie  de  la  Foi  fut  alors  affaiblie  par 
de  nombreuses  défections.  En  1805 ,  les 
membres  du  collège  de  Londres .  des  asso- 
ciés de  Hollande  et  d'Allemagne;  en  1804, 
les  Pères  de  la  Foi  en  France,  et  ceux  de 


Sion  en  Valais,  ou  i)assèr('nt  en  Russie,  ou 
bien,  renonçant  à  l'obéissance  de  Paccanari, 
continuèrent  à  travailler  sous  l'autorité  des 
ordinaires.  Le  bref  de  1801,  qui  rétablit  les 
Jésuites  dans  le  royaume  de  Naples,  fut  le 
signal  d'une  défection  nouvelle  des  Pacca- 
naristes.  Dans  le  même  temps,  Pie  VII  in- 
tima aux  prêtres  de  Saint-Sylvestre,  qu'il 
tolérait  par  égard  pour  l'archiduchesse, 
l'ordre  de  quitter  l'habit  de  saint  Ignace. 
Paccanari  fut  mis  en  jugement,  condamné 
à  une  prison  perpétuelle;  mais,  lorsque  la 
deuxième  invasion  de  Rome  par  les  Fran- 
çais lui  eut  rendu  la  liberté  ,  ses  compa-' 
gnons,  restés  en  possession  de  la  maison  de 
Saint-Sylvestre,  ne  voulurent  plus  avoir  de 
relation  avec  lui.  Le  départ  de  l'archidu- 
chesse, en  1810,  priva  la  Compagnie  de  la  Foi 
de  son  unique  appui  ;  en  1814,  ses  derniers 
membres  sollicitèrent  leur  admission  chez 
les  Jésuites,  rétablis  par  la  bulle  du  7  août. 
En  effet,  aussitôt  que  l'ancien  ordre  de 
choses  avait  été  raffermi,  le  souverain  pon- 
tife ,  accédant  aux  vœux  de  l'épiscopat ,  avait 
rendu  à  la  vie  la  Société  de  Jésus,  autorisé 
ses  membres  à  pratiquer  la  règle  de  saint 
Ignace,  et  leur  avait  permis  de  reprendre 
les  fonctions  de  leur  institut  dans  tous  les 
lieux  où  ils  seraient  appelés.  Pourtant,  ce 
n'est  qu'en  1825,  que  le  collège  romain, 
qui  avait  passé  en  d'autres  mains  depuis  la 
destruction  des  Jésuites,  leur  fut  rendu  par 
le  pape  Léon  XII.  Plusieurs  villes  d'Italie, 
le  duc  de  Modène,  le  roi  de  Sardaigne,  Fri- 
bourg,  en  Suisse,  reçurent  aussi  les  mem- 
bres de  cette  Compagnie  renaissante.  Le  roi 
d'Espagne  '  leur  rendit  leurs  biens  non  ven- 


'  Ferdinand  a  supporté  néanmoins  la  res- 
ponsabilité des  fautes  de  Charles  III.  Parmi  les 
plaintes  que  les  colonies  insurgées  de  l'Amé- 
rique méridionale  formèrent,  en  1817,  contre 
la  cour  d'Espagne,  se  trouve  le  reproche  fait  à 
la  métropole  d'avoir  arbitrairement  privé  ces 


provinces  des  Jésuites ,  auxquels  nous  devons  j 
disaient-elles,  notre  état  social,  la  civilisation , 
toute  notre  instruction  j  et  des  services  desquels 
nousHe/jo»poî!s»(OKs;wiicr.Il  faut  que  ces  servi- 
ces lussent  bien  réels,  puisqu'une  insurrection 
libérale  se  faisait  un  prétexte  de  leur  privation! 
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il«'S  formes  noiivollr-s,  élraiiurrr»  sur  autre» 
DnlrcHrrlinifUx.cror»  à  cr;iulri"i  t^|)«quM  cl 
|Ktiir  irniilrc»  licsoiris.  l.vs  (fiiips  el  Iri  f»i- 
gi-nrvs  tint  ciicorr  une  fuis  cliniigé  ;  il  Tiut, 
p.ir  r<intrf-«iiii|) ,  ou  (lu'il  s"i'lève  ilr»  inili- 
tuls  nouveaux ,  ou  (|ur  les  nncicns  institut»  re- 
viHent  des  formes  nouvelles.  Il  faut  il'autres 
méthodes  dans  l'enseinnement.  d'autres  pro- 
cédés dans  la  prédication  :  M.  d'llerino|io- 
lis  n'a  pas  prêché  comme  Bourdaluue.  Il 
faut ,  dans  un  siècle  philosophe  ,  donner  à 
la  jeunesse  une  piété  plulùt  raisonnée  que 
tendre.  Il  faut,  sans  abjurer  la  modestie 
chrétienne .  n'agir  qu'à  la  clarté  du  s<dcil , 
de  peur  que  des  hommes  soupronncux  et 
impies  ne  prennent  pour  de  l'intrigue  les 
pieux  détours  et  les  sublimes  secrets  de 
l'humilité.  Kn  un  mot,  les  ordres  religieux 
ont,  en  général,  une  mission  spéciale  et  ap- 
propriée aux  temps  où  ils  paraissent;  c'est 
ce  qui  explique  ce  grand  nombre  d'associa- 
tions qui  se  sont  succédé  dans  l'Eglise. 
Pour  durer  toujours,  il  faut  que  l'esprit  qui 
les  anime,  se  faisant  tout  à  tous,  modifie 
ses  moyens  d'action  d'après  les  nouvelles 
nécessités  qui  surgissent. 

En  jetant  un  dernier  regard  sur  l'histoire 
de  cette  Société,  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  regretter  vivement  qu'un  zèle  aussi 
ardent ,  qu'une  aussi  infatigable  activité 
aient  rencontré  tant  d'obstacles ,  et  que  les 
Jésuites  n'aient  pu  complètement  réussir  à 
fonder  le  règne  ilc  la  vérité  catholique  dans 
el  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  On  ne  peut      tous  les  lieux  où  ils  ont  paru.  La  prétendue 


ilus,  leurs  maisons  cl  leurs  eolléges.  Kn 
France,  ils  ouvrirent,  A  Saint- Acheul ,  A 
Dole  .  A  llordeaux ,  etc.,  des  établissements 
d'instruction  publique  ;  mais  les  fatales  or- 
donnances du  llijiiin  fermèrent  ces  écoles: 
sous  le  régime  actuel ,  plus  que  jamais,  les 
Jésuites  n'existent  en  France  que  connue 
individus.  1,'Mlemagne  ne  sendile  pas ,  de- 
puis leur  résurrection,  avoir  beaucoup  en- 
couragé les  Jésuites;  car  il  ne  faut  pas  con- 
sidérer la  congrégation  des  /iéileniploriileg, 
propagée  en  Autriche  l'an  18^0,  comme 
une  branche  de  la  Compagnie  de  Jésus  , 
qui  se  produisait  sous  un  nom  spécial  '  ; 
cependant,  François  II  les  a  reçus  en  Gal- 
licie,où  ils  se  livrent  à  renseignement  dans 
les  lycées  de  Tarnopol,  Starrawiz,  Janow, 
cl  à  d'activés  missions.  La  Uussie,  qui  avait 
accueilli  les  Jésuites  quand  tous  les  autres 
pays  les  repoussaient,  leur  retira,  en  18:20, 
l'instruction  publique;  non  pas  qu'ils  eus- 
sent perdu  l'estime  de  l'enipcreur  Alexan- 
dre, mais  parce  qu'ils  propageaient  la  reli- 
gion catholique  dans  des  familles  illustres 
que  les  lois  de  l'empire  avaient  liées  à  la 
religion  de  TÉtat.  Nicolas ,  successeur  d'A- 
lexandre ,  a  pourtant  recueilli  le  fruit  des 
instructions  données  par  cette  Société;  des 
feuilles  publiques  ont  fait  remarquer  que, 
dans  la  conspiration  qui  s'est  manifestée  à 
son  avènement  au  trOne,  il  ne  s'était  pas 
trouvé  un  seul  élève  des  Jésuites.  La  Com- 
pagnie possède  des  collèges  en  .Vngictcrre 


attribucrqu'à  l'empire,  toujours  si  puissant, 
des  principes  auticatholiques.  le  peu  de  pro- 
grès qu'a  faits  la  Société  de  Jésus  depuis  sa 
renaissance ,  au  moins  dans  certains  pays. 
Peut-être  aussi  n'a-t-elle  pas  eu  encore 
le  temps  d'apprécier  assez  la  différence  des 
époques.  Elle  ne  fut  bien  accueillie,  à  son 
origine,  que  parce  qu'elle  se  produisit  sous 

'  Voyez  pag.  25!-258. 


réforme  avait  surpris  l'état  monastique  dans 
une  sorte  d'engourdissement  moral  qui  en 
affectait  toutes  les  branches,  el  qui  sembla 
d'abord  promettre  des  victoires  aux  nou- 
velles erreurs;  cet  avant-mur.  ce  redoutable 
retranchement ,  à  l'abri  duquel  se  mainte- 
nait la  hiérarchie  de  l'Église,  ne  se  trouvant 
pas  tout  à  fait  en  état  de  défense,  l'ennemi 
l'aurait  escaladé  bientôt,  pour  aller  attaquer 
la  forteresse  même.  C'est  alors  que  s'étaient 
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avancés  les  Jcsuitps,  avec  le  projet,  en  ap- 
parence autlacieux,  mais  justifié  jiar  le  suc- 
cès, de  s'interposer  comme  arbitres  entre 
les  novateurs  et  les  défenseurs  de  la  foi ,  et 
de  jeter  dans  un  des  bassins  de  la  balance 
un  poids  qui  le  forait  pencher  en  faveur  de 
l'Église.  Torts  du  sentiment  de  leur  supé- 
riorité, ils  gardèrent  la  place  qu'ils  avaient 
prise,  malgré  toutes  les  vicissitudes  et  tous 
les  caprices  de  la  fortune;  ils  se  rendirent 
respectables  au  chef  même  de  l'Eglise  (au- 
(luel  ils  obéissaient,  d'ailleurs,  avec  une 
soumission  parfaite),  autant  qu'ils  l'étaient 
devenus  aux  peuples  qui  subissaient  leur 
ascendant  et  acceptaient  leur  doctrine.  La 
Société  de  Jésus,  comparée  à  l'ensemble  des 
autresordres  religieux,  est  une  réforme  opé- 
rée sur  l'échelle  la  plus  large  qu'on  puisse 
concevoir;  une  réforme  ,  surtout,  qui  était 
excellemment  appropriée  aux  circonstan- 
ces. N'empruntant  à  l'ancien  état  monas- 
tique aucune  de  ces  observances  extrêmes 
qui  eussent  paralysé  son  activité,  acceptant 
dans  une  sage  proportion  et  la  mortiûcation 
du  corps  et  les  habitudes  contemplatives , 
de  manière  à  ne  pas  se  préoccuper  trop  des 
unes ,  ni  à  s'affaiblir  trop  par  l'autre  ,  elle 
conservait  une  juste  mesure  ,  qui  lui  per- 
mettait de  tout  entreprendre,  parce  qu'elle 
était  préparée  à  tout  souffrir.  Les  plus  pieux 
parmi  les  catholiques  zélés ,  les  plus  géné- 
reux parmi  les  hommes  à  idées  larges  ,  les 
plus  adroits  à  la  cour,  les  plus  populaires 
parmi  le  peuple,  les  Jésuites  étaient  partout 
sûrs  de  la  victoire ,  car  il  arrivait  rarement 
que  leurs  plus  redoutables  antagonistes 
l'emportassent  sur  eux  en  présence  d'esprit 
et  en  caractère.  En  un  mot,  les  disciples  de 
JjOyola  ont  montré  au  monde  tout  ce  que 
peut  être  un  religieux,  quand  il  sait  se  dé- 
gager à  propos  des  formes  du  cloitrc. 

Un  ordre,  destine  à  combattre,  avait  sur- 
tout besoin  d'unité,  de  force  intérieure,  de 
garanties  contre  la  défection  de  ses  mem- 


bres. Aussi  le  fondateur  i)rolongea-t-il  sa- 
gement le  temi)s  d'épreuve  des  aspirants, 
jusqu'à  l'âge  où  la  réllexion  est  mûrie ,  les 
obligeant  de  passer  par  les  trois  <legrés  de 
novices,  d'écoliers  approuvés  et  de  coadju- 
teurs ,  avant  d'être  admis  au  nombre  des 
profès,  qualité  qui  ne  s'accorde  qu'à  ceux 
dont  on  a  éprouvé  la  capacité  par  une  lon- 
gue et  minutieuse  surveillance. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  ce  qu'un  sem- 
blable institut,  à  ne  le  considérer  même  que 
sous  un  point  de  vue  purement  humain,  à 
ne  le  regarder  que  connne  l'un  des  acci- 
dents du  monde  historique,  ait  excité  l'ad- 
miration universelle  ,  et  trouvé  ,  surtout 
chez  les  catholiques,  une  sympathie  voisine 
de  l'enthousiasme.  Nous  avons  constaté  plus 
haut  les  aveux  des  philosophes  ,  Raynal  , 
Voltaire,  la  Chalotais,  J^alande,  etc.  Mais 
les  protestants  eux-nicraes,  comme  le  prouve 
l'exemple  de  Robertson,  ne  lui  refusent  pas 
la  gloire  d'avoir  cultivé ,  sous  tous  leurs 
mille  rapports,  les  arts  et  les  sciences,  d'a- 
voir nourri  dans  son  sein  des  génies  du 
premier  ordre.  Ce  sont  les  Jésuites  qui  ont 
porté  la  parole  évangélique  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaines  ;  ce  sont  eux  qui 
ont  banni  des  écoles  l'esprit  de  pédantisme 
qui  dégoûtait  de  l'étude,  et  qui  ont  élevé, 
les  premiers,  des  établissements- modèles 
d'éducation  où  l'on  prépare  dignement  la 
jeunesse  à  figursr  dans  le  monde.  Ces  ser- 
vices, quelque  immenses  qu'ils  soient,  s'ef- 
facent encore  devant  les  constants  efforts 
des  Jésuites  pour  faire  prévaloir  l'unité  ca- 
tholique, pour  faire  rentrer  les  brebis  éga- 
rées dans  le  bercail  hors  duquel  il  n'y  a 
point  de  salut. 

Maintenant ,  qu'on  reproche  à  certains 
casuistes  obscurs  d'avoir  enseigné  le  proba-      J 
bilisme,  les  restrictions  mentales,  etc.;      I 
nous  répondons,  avec  Voltaire  ,  qu'il  est 
absurde  d'imputer  aux  Jésuites,  en  général, 
les  maximes  erronées  et  les  pratiques  cor- 
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ronipur.s  (lu  quclqucfi  particulien,  (l'aulniit  Arliiifiirr,  Drnlknscr,  Sqiiilnnli,  TihaiM  , 
plus  qiir  plusieurs  ilo  l<-urs  dsuistrs  ont  Iriliarui-,  ilc  (ir.issnlis,  ilc  l'iliKianis ,  S(rc- 
friscigiir  li-  conlrain*.  Nul  souverain  n'a  vi-silurf  i-l  laiil  il'aulrcs/  Leurs  pri(iri|H'S 
jamais  exigé  des  inngislrals  une  parfaite  étaient  -  ils  ilaiiKereux  pour  les  ii^nnrants  et 
unilorniilé  <lnns  les  arrêts;  est -il  étonnant  les  l'eninies  qui  n'entenilent  pas  la  langue 
(|ue  eette  unifiirniilé  ne  se  trouve  pas  non  dans  la(|uelle  ees  auteurs  ont  écrit,  pour  les 
plus  dans  les  décisions  des  cnsuistes,  sur  gens  du  monde  qui  ont  ouldié  lu  latin,  ou 
des  points  qui  tieimenl  à  ce  qu'il  y  a  de  pour  les  théologiens  éclairés  et  décidés  sur 
plus  (lillicile  et  de  plus  délicat  en  morale,  ces  matières?  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
et  dans  les  règles  qui  intéressent  la  con-  grand  casuisie  pour  juger  le(|uel  des  «leux 
science?  I,es  adversaires  de  cette  Société  est  le  plus  coupahle.  celui  à  qui  il  échappe 
eélèbro  ont  été  plus  loin  qu'ils  ne  devaient;  une  proposition  absurde  qui  passerait  sans 
ils  ont  exagéré  les  choses  pour  donner  car-  conséquence,  ou  celui  qui  la  remarque  cl 
rière  à  leur  haine  et  à  leur  Taconde.  On  a  lui  donne  de  l'importance.  i> 
imputé  aux  Jésuites  des  princi|)es  que  l'on  C'est  une  question  dont  la  solution  est  ré- 
lirait par  induction  de  leur  doctrine,  et  scrvée  au  temps,  ce  premier  ministre  de 
(|u'ils  auraient  désavoués;  on  n'a  pas  tou-  Dieu  au  département  du  monde,  que  celle 
jours  interprété  leurs  expressions  dans  leur  de  savoir  si  la  Société  renaissante  doit  rc- 
véritable  sens  ;  on  a  représenté  les  con-  couvrcr  toute  son  induciicc  sur  l'univers, 
séquences  de  leur  système  d'une  manière  Nous  dirons  seulement  que.  dans  le  monde 
partiale  et  qui  ne  s'accorde  pas  toujours  moral,  le  mal  ne  marchant  jamais  sans  son 
avec  l'équité.  Quand  on  inq)rima  un  gros  remède,  c'est  déjà  un  préjugé  favorable 
recueil  des  assertions  des  écrivains  de  la  pour  les  Jésuites,  que  d'avoir  été  rétablis 
Société,  s'il  et'it  été  permis  aux  Ji^sitiles,  en  1811.  au  moment  où,  débarrassés  d'une 
dittîrimm',  d'opposer  assertion  sur  asser-  guerre  longue  et  européenne,  les  peuples 
lion,  ils  auraient  pu  en  ramasser  de  fort  restaient  en  proie  à  des  principes  également 
étranges  dans  le  code  des  remontrances.  faux  dans  l'ordre  religieux  et  dans  l'ordre 
Faut-il.  au  reste,  approuver  la  chaleur  avec  politique.  L'instant  de  crise  est  arrivé,  et  il 
laquelle  on  a  poursuivi,  vers  le  milieu  du  n'y  a  qu'une  inspiration  divine  qui  ail  pu 
xvin' siècle,  la  morale  relâchée  de  casuistes  suggérer  à  Pic  VII  la  pensée  de  rallier,  au- 
oubliés?  On  devait  prévoir  que  les  principes  tour  de  la  chaire  apostolique,  une  Société 
de  CCS  auteurs,  recueillis  en  un  corps  et  ex-  si  propre  à  terrasser  l'erreur.  A  nos  yeux, 
posés  en  langue  vulgaire,  ne  manqueraient  donc ,  le  fait  seul  de  son  rétablissement  en 
pas  d'enhardir  les  passions,  toujours  dispo-  1814  est  le  garant  de  sa  prospérité  et  de  son 
secs  à  s'étayer  de  l'autorité  la  plus  fragile,  utilité  futures.  Il  est  impossible  qu'elle  ne 
Le  scandale,  que  la  délation  de  ces  maximes  sache  pas  prendre  position  et  s'approprier 
occasionna  dans  l'Eglise,  fut  peut-être  un  aux  exigences  du  temps,  qu'elle  ne  sache 
plus  grand  mal  que  celui  qu'auraient  jamais  pas  ,  comme  autrefois ,  se  rendre  populaire 
produit  des  volumes  enfouis  dans  les  té-  en  répondant  aux  vrais  besoins  de  l'époque, 
ncbres  de  quelques  bibliothèques  nionas-  i.  Nous  nous  croirions  coupables  devant  Dieu 
tiques.  •!  En  effet ,  ^  dit  Bergier  ^  ,  «i  qui  d'une  faute  très-grave ,  :.  dit  la  bulle  Solli- 
connaissait  Villalobos,  Coninck,  LIamas,  citudo  omnium  Ecclesiarum ,  »  si.  au  mi- 


'  Corrcsp.,  1"  part.,  t.  IV,  auuée  1704.  '  Diction.  Uicolog.,  v  Casmslc. 
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lieu  dos  besoins  si  pressants  qu'éprouve  la 
chose  publique,  nour  négligions  de  lui  por- 
ter ces  secours  salutaires  que  Dieu,  par  une 
providence  singulière,  met  entre  nos  mains, 
cl  si,  placés  dans  la  nucclle  de  Pierre,  sans 


cesse  agitée  par  les  (lots,  nous  rejetions  les 
rameurs  robustes  et  cjpériment/\s  qui  s'of- 
l'renl  à  nous,  pour  rompre  la  force  des  vu- 
giies  ([ui  menacent  à  tout  instant  de  nous 
engloutir  dans  un  naufrage  inévitable.  » 


CHAPITRE  VU. 


CONGRÉGATION  DU  TRÈS  SAIST-RÉDEMPTEIR. 


Nous  avons,  dans  le  cliapitrc  procédonl  ', 
fait  allusion  à  In  congré^alinn  du  /Ws-Sainl- 
Mdenipleur ,  fonilt-o  par  lo  IJ.  Alplionsc- 
Mariodc  I.iguori  (l(j9()-1787)  ;  parce  quclcs 
eniicniis  des  Jésuites,  (-oiifondant  cette  so- 
ciété de  missionnaires  dans  la  haine  qu'ils 
portent  à  la  célèbre  ('oni|)ag;nie(le  Jésus,  ont 
présenté  la  prcniiére  comme  une  brandie  , 
ou  du  moins  comme  une  dangereuse  alliée 
de  la  seconde.  Les  missionnaires  et  les  Jé- 
suites ont  également  pour  but  le  trioniplie 
de  la  vérité  et  de  la  vertu;  ils  méritent  donc 
de  partager  les  honneurs  de  la  même  per- 
sécution. 

Liguori ,  rejeton  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  Naples.  montra,  dès  rentance, 
du  penchant  pour  la  |)iété  et  du  goût  pour 
l'étude.  A  peine  cùl-il  Uni  son  cours  d'hu- 
manités ,  qu'il  se  voua  au  barreau  ;  mais 
une  erreur  involontaire,  qu'il  commit  en 
plaidant,  l'engagea  à  échanger  la  profession 
d'avocat  contre  l'état  ecclésiastique.  Les 
pressantes  sollicitations  de  sa  famille,  les 
brillantesespérancesqucluiolTraitlcuioudc, 

'  ^"y-  P*8-  -•^"• 


les  contrariétés  sans  nombre  que  lui  suscita 
sa  résoluliiiM ,  ne  le  détourtièrenl  puint  du 
service  auquel  la  grâce  l'avait  appelé.  Il  s'y 
préparait  par  l'élude  de  la  théologie  ,  la 
prière,  la  pénitence,  les  œuvres  de  misé- 
ricorde. Quand  il  eut  reçu  le  sacerdoce ,  il 
entra  dans  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande ,  érigée  à  Naples .  et  prêcha  la  parole 
divine  avec  fruit  partout  oii  il  fut  envoyé. 
L'ignorance  qu'il  découvrit  dans  les  gens 
de  campagne,  le  détermina  à  se  dévouer 
spécialement  à  les  instruire; dans  cette  vue. 
il  conçut,  et  en  dépit  des  persécutions  dont 
l'accablèrent  d'abord  ses  anciens  confrères 
de  la  Propagande  ,  il  réalisa  le  projet  d'une 
congrégation  de  missionnaires,  à  laquelle  il 
donna  le  titre  du  Très-Saint-Saureur.  Oalre 
les  vœux  simples  de  pauvreté .  de  chasteté 
et  d'obéissance,  on  y  devait  faire  encore, 
1°  celui  de  n'accepter  aucune  dignité,  em- 
ploi ou  bénéOce  hors  de  la  congrégation, 
excepté  le  cas  d'un  ordre  exprès  du  souverain 
pontife  ou  du  supérieur  général  ;  et  2°  celui 
de  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  l'institut, 
s'obligeant  de  ne  recevoir  dispense  de  ce 
vœu  que  du  pape,  ou  bien  encore  du  supc- 
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riour  général.  Le  -21  juillet  lloù  eut  lieu 
la  première  émission  des  vœux  prescrits 
par  les  règles,  et  bienliH  après  l'élection  ilu 
fondateur  en  qualité  de  sui)éricur  général 
et  à  vie,  avec  le  titre  perpétuel  de  reclcur- 
majeur.  Par  un  bref  du  23  février  1759, 
Benoit  XIV  approuva  le  nouvel  institut, 
lui  accorda  un  grand  nombre  de  grâces  et 
de  privilèges,  et  décida  que,  pour  le  dis- 
tinguer de  la  congrégation  des  chanoines 
du  Très-Saint-Sauveur,  il  quitterait  son  pre- 
mier nom  pour  prendre  celui  du  Très-Saint- 
Rédempteur.  C'est  de  là  que  ses  membres  ont 
été  appelés  Tiét/ewjuton's/t's  :  on  les  nomma 
aussi  Liijuoristes  ou  Liguorins,  à  cause  de 
leur  fondateur.  L'institut,  qui  avait  eu  pour 
berceau  l'ermitage  de  Sainte -Marie,  de  la 
ville  de  Scala ,  se  propagea  rapidement , 
non-seulement  dans  le  royaume  deNaples  , 
mais  en  Sicile  et  dans  les  Etats  ponlilicaus. 
Quoique  Liguori  eût  été,  malgré  sa  rési- 
stance ,  promu  par  Clément  XIII  au  siège 
épiscopal  de  Sainte-Agathe  des  Gots ,  il  ne 
cessa  point  de  surveiller  sa  congrégation, 
et  conserva  toujours  les  fonctions  de  rec- 
teur-majeur, se  faisant  seulement  suppléer, 
pour  le  détail  de  l'administration ,  par  un 
vicaire  général.  Et  quand,  affaibli  par  ses 
longs  travaux ,  il  eut  obtenu  de  Pie  VI  la 
permission  de  renoncer  à  son  siège,  en 
177o,  ce  fut  pour  se  retirer  dans  une  mai- 
son de  son  institut ,  à  Nocéra  des  Païens , 
où  il  vécut  dans  la  prière  et  la  pratique 
des  bonnes  œuvres.  Mais  sa  vieillesse  y  fut 
affligée  par  le  triste  spectacle  des  divisions 
qui  décliirèrent  les  "Rédcmptoristes.  L'es- 
prit philosophique  du  siècle  dominait  dans 
l'administration  napolitaine,  et  l'indispo- 
sait contre  les  ordres  et  les  vœux  monasti- 
ques :  aussi  quand,  les  Rédcmptoristes, 
heureux  déjà  d'exister  dans  l'Église  depuis 
le  bref  de  Benoit  XIV,  demandèrent  encore 
à  être  reconnus  dans  l'Etat ,  l'approbation 
royale,  sollicitée  par  un  agent  infidèle,  ne 


fut  accordée  qu'au  prix  d'altérations  no- 
tables dans  la  règle.  De  là  des  calomnies 
contre  le  fondateur,  qu'on  supposait  avoir 
consenti  au  changement  des  constitutions; 
de  là  une  scission  entre  les  établissements 
du  royaume  de  Naples,  que  le  pape  exclut 
de  la  congrégation,  et  les  établissements 
des  Etats  pontificaux  et  de  la  Sicile,  qui  se 
doimèrent  des  recteurs-majeurs.  Liguori 
eut  ainsi  la  douleur  de  voir  son  institut  par- 
tagé en  trois  parties  indépendantes,  sans 
espoir  d'une  réunion  o|)érée  de  son  vivant. 
Elle  n'arriva  que  quatre  ans  après  sa  mort, 
d'après  l'ordre  même  de  Pie  VI,  réconcilié 
avec  le  roi  de  Naples,  qui,  par  un  édit  du 
29  octobre  1790,  reçut  la  bulle  d'approba- 
tion de  Benoit  XIV.  Jusqu'à  cette  époque, 
Pétat  d'exclusion  des  maisons  gouvernées 
par  le  fondateur  fut  maintenu ,  et  les  éta- 
blissements des  Etats  romains  furent  seuls 
avoués  par  l'Église.  Les  Rédcmptoristes  , 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre 
précédent ,  se  sont  répandus  en  Autriche. 

En  France  même ,  quelques  prêtres  li- 
guorins s'étaient  établis  dans  le  diocèse  de 
Strasbourg,  sous  l'épiscopat  du  prince  de 
Croï,  à  un  ancien  pèlerinage,  dit  Bischen- 
benj ,  qu'ils  restaurèrent  pour  y  vivre  selon 
leur  règle.  Et,  afin  d'être  au  plus  tôt  en  me- 
sure de  prêter  leur  ministère,  d'après  leurs 
statuts,  aux  curés  qui  les  appelleraient,  ils 
admirent  des  novices  avec  la  permission  de 
l'ordinaire.  La  contrée  ressentit  bientôt  les 
heureux  effets  du  zèle  de  ces  pieux  prêtres 
qui ,  sous  la  protection  des  deux  prélats  qui 
occupèrent  le  siège  de  Strasbourg ,  avant 
l'évéque actuel,  réussirentà  prendrequelque 
consistance,  malgré  les  tracasseries  que  leur 
suscitait  une  administration  ombrageuse. 
Malheureusement  des  restrictions  furent 
bientôt  mises  à  leur  activité.  Le  Bischen- 
berg  avait  été  dénoncé ,  en  1829,  à  la  tri- 
bune de  la  Chambre  des  députés  comme  un 
rendez-vous  de  religieux  étrangers,  dont  le 
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siiporiolir,  ri''!<itlaril  ;'i  Nicriiio,  rlnil  sous 
l'inlIiKMK'c  (lu  riiltJMi'lil'.Vud'ichc-;  il'tiù  l'un 
iiuluisail  un  danger  iiiiiiiiiii-iil  |Miiir  If  pnys. 
l'iie  cnquélf  l'ut  nrddnntV  nu  iirrl'cl ,  i|ui , 
•i'étaul  iissurt-  tic  la  l'iitililéilt'  Tint  iil|iatiiiii, 
se  contenta  d'exigei-  réioigneinent  de  quel- 
(|ues  sujets  étrangers,  et  revéi|iie  ajouta, 
|Miur  surcroît  à  cette  mesure,  la  suppression 
du  noviciat. 

Telle  était  la  situation  de  In  niaiM)M  du 
Itischeiilierg,  quand  arriva  la  révolution  de 
I8."50.  ("elle  révolution  semblait  favoriser 
lie  nouvelles  agressions  contrcdes  religieux 
ilotit  l'existence  était  dès  lors,  aux  yeux 
lie  leurs  ennemis,  une  anomalie  insoutena- 
ble. On  avait  débuté  par  la  dispersion  d'un 
couvent  de  Trappistes  dans  le  Haut  -  Itliin  ; 
et,  le 6  novembre,  parut  un  arrêté  de  lapré- 
rccturc  qui  prononçait  la  dif^solution  de  l'as- 
sociation des  Liguorins  du  Itisclierdierg, 
avec  ordre  aux  religieux  étrangers  qui  en 
font  partie,  de  sortir  du  territoire  de  France 
dans  le  délai  de  huit  jours,  et  avec  la  M)e- 
nacc  de  traduire  les  contrevenants  devant 
les  tribunaux.  Or.  bien  avant  l'arrêté  de  dis- 
solution, la  communauté  du  Bischenberg 
se  composait  de  six  individus,  dont  la  natio- 
nalité ne  pouvait  être  contestée;  plus,  d'un 
prêtre  du  grand-duehé  de  Bade,  qui,  domi- 
cilié en  .\lsace  dès  18ii(),  avait  constam- 
ment vicarié  dans  une  paroisse,  et  sollicité 
à  diverses  reprises  des  lettres  de  naturali- 
sation; enfin,  d'un  prêtre  suisse  qui  était 
en  droit  de  se  prévaloir  du  traité  de  récipro- 
cité existant  entre  son  pays  et  la  France. 

L'arrêté  qui  prétendait  dissoudre  une  ré- 
imion  de  quelques  prêtres  vivant  dans  leur 
propriété,  comme  bon  leur  sond)lait .  était 
donc  un  acte  illégal,  vcxaloire,  contre  le- 
quel on  réclama,  mais  inutilement.  L'ad- 
ministration crut  faire  une  grâce  aux  Li- 
guorins en  leur  accordant  un  délai,  et,  dès 
que  celui-ci  fut  expiré,  ils  furent  indivi- 
duellement cites  devant  le  juge  d'insiruclion 


de  Selielestadt ,  devant  letpiel  ils  durent 
subir  un  interrogatoire  minutieux.  Après 
avoir  défendu  avec  fermeté  leur  droit  de- 
vant le  juge  ,  ils  furf*nt  renvovés  cher,  eux  , 
incertains  du  sort  qui  les  attendait .  mais 
bien  résidus  de  ne  céder  qu'à  la  force.  F^ 
juge,  dans  le  cours  de  ses  interrogatoires  , 
avait  été  amené,  [larles  arguments  des  pré- 
venus, il  ronfesserque  la  loi  ne  l'autorisait 
pas  A  faire  sortir  de  France  ceux  des  l'ère» 
(|ui  lui  étaient  dénoncés  connue  étranger!  ; 
et  leur  droit  à  tous  de  rester  réunis  n'avait 
pas  été  moins  victorieusement  établi.  Ilans 
cet  élat  de  choses  ,  on  eut  recours  à  un 
expédient  qui  sendtia  trarrclier  ladilliculté: 
on  obtint  de  l'ordinaire  l'iidcrdidion  des 
prêtres  du  Ilischenberg!  L'administration 
enjoignit ,  en  même  tenq>s ,  aux  autorités 
municipales  de  surveiller  leur  conduite. 
Voilà  donc  le  régime  des  suspects  remis  en 
vigueur,  dans  l'Msace.  contre  le  clergé  ca- 
tholique, <'t  la  population  entière  provoquée 
à  la  complicité  de  la  plus  (xlieuse  inquisi- 
tion!!! 

Si  nous  nous  sommes  occupés  de  la  con- 
grégation duTrès-Saint-Rédenq)leur,  bien 
qu'on  n'y  prononce  que  des  vieux  simples, 
c'est  qu'on  alTeclait  de  la  confondre  avec 
l'illustre  Compagnie  de  Jésus,  et  que  nous 
avions  à  cœur  de  parler  d'un  saint  person- 
nage, que  quarante -quatre  années  seule- 
ment séparent  de  nous.  «  Il  touche  à  la  gé- 
nération présente,  il  lui  appartient  presque. 
11  vivait  dans  ce  temps  où  rim|)iélé  triom- 
phante préparait  tous  les  malheurs  dont 
nous  avons  été  victimes,  et  lorsque  le  dé- 
bordement des  mœurs  les  plus  licencieuses 
menaçait  de  tout  envahir.  Tandis  qu'il  com- 
battait avec  sa  plume  les  ennemis  de  la  vé- 
rité, ses  vertus  furent  une  éclatante  protes- 
tation contre  tous  les  scandales  et  tous  les 
vices.  Sa  longue  et  sainte  vie  remplit  pres- 
que tout  ce  siècle  d'erreurs  et  de  crimes  , 
comme  si  la  Providence  avait  voulu  montrer 
3î 
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sans  cesse  le  bien  à  côte  du  mal,  et  con-  encore  faire  de  nous  des  vases  d'élection  !!! 
daiiiiior  tous  les  genres  de  désordres  par  n  11  n'y  aura  pas  lieu  à  des  erreurs  aussi 
le  spectacle  de  toutes  les  merveilles  de  la  funestes ,  si  vous  retracez  la  vie  d'un  saint 
vertu  dans  un  seul  juste.  personnage  qui,  à  une  époque  peu  éloignée 
11  L'éloignement  des  temps  produit  coni-  de  celle  où  vous  vivez,  lorsque  déjà  l'on 
me  une  illusion  de  perspective  dans  la  ma-  semblait  ne  plus  croire  à  la  vertu  ,  ait  fait 
nière  d'envisager  la  personne  et  les  actions  éclater,  <iu  sein  de  l'affreuse  corruption  de 
des  saints.  On  ne  les  voit  point  tels  qu'ils  son  siècle,  une  sainteté  qui  rappelle  les 
furent ,  comme  des  hommes  semblables  plus  beaux  jours  du  christianisme.  Sa  con- 
à  nous ,  et  qui,  par  les  efforts  d'une  vo-  duite  dépose  de  la  sainteté  toujours  subsi- 
lonté  soutenue  de  la  grâce,  se  sont  élevés  stantc  de  l'Église  elle-même;  et  clic  nous 
à  ce  haut  degré  d'héroïsme  que  nous  admi-  apprend  que  la  perfection  évangélique  ne 
rons  en  eux.  L'imagination  les  place  en  doit  point  nous  être  étrangère.  Nos  contcm- 
quelque  sorte  au-dessus  de  l'humanité;  porains  ont  vécu  et  conversé  avec  lui;  à 
environnés  qu'ils  sont  de  tous  les  genres  mesure  qu'il  est  plus  rapproché  de  nous,  il 
de  dons  surnaturels  et  merveilleux,  ils  pa-  n'en  parait  que  mieux  homme  comme  nous  ; 
raisscnt  d'une  autre  espèce  que  nous  ,  ils  et ,  en  admirant  en  sa  personne  les  opéra- 
n'ont  rien  de  nos  vices ,  et  nous  les  croyons  tions  de  la  grâce ,  nous  trouvons  qu'il  n'y  a 
inaccessibles  à  nos  faiblesses  ;  nous  re-  pas  de  présomption  à  aspirer  là  môme  où  il 
gardons  leurs  œuvres  comme  le  propre  est  parvenu.  Soutenus  de  Dieu ,  nous  sen- 
de  leur  nature,  tandis  que  nous  devrions  tons  que  nous  pourrons  parcourir  la  même 
reconnaître  la  grandeur  de  leurs  sacrifices,  voie.  C'est  là  comme  un  grand  fait  qui  ré- 
el nous  trouver  encouragés.  Au  lieu  de  pond ,  d'une  manière  pcremptoire ,  à  tous 
dire,  avec  saint  Augustin  :  Ce  qu'ils  ont  fait,  les  prétextes  du  temps ,  des  mœurs  et  de  la 
nous  pouvons  le  faire;  nous  disons  :  Ils  fragilité  de  notre  nature '.  n 
étaient  des   saints,  et  nous  ne  saurions 

atteindre  si   haut!  Comme  si  les  dons  de  >  M.  Jeancard,  Vie  du  B.  Alphonse-Marie  de 

Dieu  avaient  tari,  et  que  sa  grâce  ne  put  Lif;uori,  Préface,  passif. 


CHAPITRE  VIII. 


SÉCULARISATION  DES  MONASTÈRES.  -  CONCLUSION. 


StCCLABISATlOil    DES    ■0:<IASTÈBE<i. 


l'endant  que  les  Jcsiiitcs  romplissaiciit 
leur  rôle  éclatant ,  les  autres  ordres  reli- 
gieux, reculés  sur  l'arrière-plan  du  tableau  , 
semblaient  avoir  abdiqué  leurs  idées  d'a- 
grandissement ;  tout  leur  désir  était  d'être 
ignorés,  mais  utiles  ;  de  se  perpétuer  à  l'abri 
de  leur  ancienne  réputation,  mais  de  la  jus- 
liQer  par  un  noble  ciiqiloi  de  leurs  revenus 
et  do  leur  temps  ;  de  protéger  ce  qu'ils 
avaient  sauvé  de  l'invasion  de  l'hérésie , 
mais  de  le  faire  tourner  au  bien-être  pu- 


blic. Aussi  une  réforme  salutaire  s'opérail- 
elle  paisiblement  dans  les  cloîtres.  Quoique 
les  progrès,  toujours  croissants,  de  l'incré- 
dulité empêchassent  qu'on  ne  fut  générale- 
ment aussi  pétiétré  qu'autrefois  de  respect 
pour  les  vertus  monastiques,  cependant  il 
était  impossible  de  ne  pas  commander  au 
moins  l'estime  des  contemporains  par  des 
mœurs  régulières,  par  l'application  à  des 
études  solides  ' ,  par  l'exercice  des  œuvres 
de  charité.  IMus  la  libéralité  des  Qdèles  en- 


•  Avant  la  révolution,  les  religieux  étaient 
encore  charges  du  plus  grand  nombre  des  col- 
lèges en  France.  Les  Bénédiclins  de  la  cougré- 
gatiou  de  Saint -Maur  présidaient  à  la  plupart 
des  écoles  royales  militaires  nouvellement  fon- 
dées. Ceux  de  Cluni,  de  Saint-Vannes,  les  Cor- 
delicrs,  les  Barnabites  se  vouaient  aux  soins  de 
l'instruction  publique  dans  difl'érentes  villes 
du  ror.iume.  Les  Dominicains ,  dans  leur  seule 
province  de  Toulouse,  occupaient  trente -deux 
chaires  ou  maisons  d'éducation.  Eu  1780.  l'abbc 


et  les  religieux  de  Saint -Bertin  offrirent  aux 
états  d'Artois  de  défrayer,  aux  dépens  de  l'ab- 
baye, le  collège  de  Saint-Omer.  dont  ils  étaient 
les  fondateurs,  et  de  former,  du  revenu  actuel, 
des  bourses  pour  les  pauvres  entants  de  la 
province.  L'ordre  de  Prémontré  avait  fait  l'of- 
fre de  se  charger  de  collèges.  L'abbaye  de  Bel- 
Iclai  de  cet  ordre  ,  celle  de  la  Toussaint ,  près 
de  Strasbourg,  avaient  de  très-belles  institu- 
tions de  ce  genre ,  et  elles  étaient  sur  le  point 
de  se  multiplier. 
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vers  les  nioiuistères  s'.iUiédiss.iil,  pluscuux- 
v.i  so  proposaiont  un  l>ut  d'iitilito  générale. 
Nous  lie  prélemlons  pas,  iDutcl'ois,  que  cette 
règle  n'ait  soulîcrt  aucune  exception  ;  quel- 
ques riches  abbayes,  insensibles  aux  leçons 
(lu  temps,  neparlageaient  pas  cette  activité 
et  cette  sévérité  de  mœurs. 

Comment,  en  présencedc  ces  faits  bien  po- 
sitifs, vint-on  à  prétendre,  au  xviii"  siècle, 
que ,  l'institution  des  cloîtres  se  survivant 
déjà  à  elle-même  depuis  longues  années, 
il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  la  sup- 
primer tout  à  fait?  Remarquez  qu'on  avait 
détruit  les  Jésuites,  quand  cette  préten- 
tion, contredite  par  les  faits,  commença  à 
prévaloir  :  ce  qui  prouve ,  comme  nous 
le  disions  plus  haut ,  que  l'extinction  de  la 
(Compagnie  de  Jésus  n'était ,  dans  la  pensée 
de  SCS  ennemis,  qu'un  acte  préparatoire  à 
l'extinction  de  tous  les  ordres  religieux,  et 
que ,  par  la  suppression  des  monastères  en 
général,  on  préludait  à  l'abolition  du  chris- 
tianisme. 

Kn  1768,  Venise,  déguisant  ses  intentions 
véritables  sous  le  vain  prétexte  d'une  ré- 
forme nécessaire,  jeta,  contre  l'état  monas- 
tique ,  un  cri  de  guerre  qui  fut  bientôt  ré- 
pété dans  le  reste  de  l'Europe.  Le  sénat 
suspendit  les  vœux  des  ordres  mendiants 
(ce  qui  retranchait  une  branche  considéra- 
ble de  religieux  )  ;  il  fixa  l'âge  de  vingt  et  un 
ans  pour  les  professions  dans  les  autres 
corps  ;  il  enleva  les  réguliers  à  la  juridiction 
de  leurs  généraux  pour  les  soumettre  à 
celle  des  ordinaires,  réforme  qui  n'a  pas 
toujours  tourné  au  profit  de  la  discipline 
religieuse. 

F^'empereur  Joseph  II  réalisa  sur  une 
plus  grande  échelle  ce  que  la  république  de 
A'^enise  avait  essayé.  Les  entraves  dont  il 
entoura  les  monastères ,  la  restriction  qu'il 
mit  à  la  réception  des  novices ,  la  substitu- 
tion de  la  surveillance  épiscopalc  à  la  juri- 
diction lies  supérieurs  générau'x ,  étaient 


autant  lU-  signes  précurseurs  d'une  sup- 
pression délinitive.  Tout  à  coup  il  enjoignit 
de  se  dissoudre  à  toutes  les  corporations 
religieuses  qui  ne  pourraient  pas  justifier 
de  leur  utilité  pratique  depuis  des  siècles. 
Par  là  le  nondire  des  monastères,  dans  la 
monarchie  autrichienne,  fut  réduit  à  la  moi- 
tié .  et  celui  des  religieux  au  tiers,  u  L'em- 
pereur, 11  écrivait  Frédéric  à  d'Alembert  ', 
«  continue  ses  sécularisations  sans  inter- 
ruption; chez  nous,  chacun  reste  comme 
il  est ,  et  je  respecte  le  droit  des  possessions 
sur  lequel  la  société  est  fondée,  "("est  qu'en 
effet  les  princes  qui  violent  ce  droit  sacré, 
compromettent  toujours  la  cause  de  la  tran- 
quillité et  de  l'ordre.  L'exécution  des  nou- 
veaux systèmes  de  Joseph  II ,  en  matière 
civile  et  religieuse  ,  produisit  une  commo- 
tion en  Hongrie,  en  Autriche,  en  Tyrol, 
dans  le  Milanais ,  et  surtout  dans  les  Pays- 
Bas,  qui  s'insurgèrent  contre  l'empereur, 
dont  cette  disgrâce  hâta  la  mort.  Prince  in- 
fortuné, parce  qu'il  oublia  que  les  gouver- 
nements établis  marchent  d'eux-mêmes, 
et  que  ceux  qui  proposent  des  nouveautés 
sont  les  perturbateurs  du  repos  public. 

A  Naples,  en  Toscane,  en  Portugal ,  en 
Bavière  même ,  le  pouvoir  civil  chassa  une 
foule  de  religieux  des  deux  sexes  hors  de 
leurs  monastères;  et,  dans  les  autres  pays 
où  les  princes  rencontraient  encore  une  cer- 
taine opposition  à  de  pareils  coups  d'État, 
les  revenus  et  les  possessions  des  monastè- 
res furent  tellement  séquestrés  ou  envahis, 
que  l'existence  des  religieux  y  était  pré- 
caire et  gênée. 

Il  faut  que  la  population  de  la  France  fût 
bien  moins  gangrenée  d'athéisme  qu'on  ne 
le  suppose  communément,  puisqu'alors  que 
les  cloîtres  s'écroulaient  hors  du  royaume, 
l'état  monastique  semblait  encore  y  tenir 
tête  à  l'orage,  quoique  les  philosophes  et 
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lis  iili'f>  lilicriilcs,  (|ii'ils  avaient  misrs  à 
l'iinlre  du  jour.  rxcil;i>!iciil  Ir  |h'ii|iIo  l'i  rui- 
ner iuis.si  les  é(iil)lissciiu>nls  Irniirnis.  O- 
n'est  |ins  (|ue,  depuis  l'expulsimi  des  Jésui- 
tes,  le  projet  de  détruire  les  .lUtres  enrps 


ilrieiinr  multiplia  les  eli:in<iiiie»<M<!i,  dont  b 
ré^le  est  niiiins  rigide,  p.irre  qu'elle  lnis»c 
plus  de  liberté  |Niur  eniiiniuniquer  avec  le 
ni(Mide;et.  par  une  sottise  icietprinialile, 
il  exigea  des  ipinrtiers  de  noblesse  |Hiur  en 


religieux  ne  se  poursui\lt  ellicieenieiit  par  trer  dans  les  eouvenls.  Sous  l'inlluenee  do 

des  lioinines  dévoués  aux  eonjurés  dans  le  ees  persécutions,  sous  l'inlluenre  des  lihcl- 

niinislère.    t)n   eonnnenea  par  reculer   le  les  contre  les  moines .  dont  on  inondait  le 

terme  de  la  profession  de  seize  à  vingt  et  un  publie,   la  plupart  de»  religieux,  écrivait 

ans.  I,es  jeunes  gens  .  privés  d'une  éduea-  Voltaire  au  roi  de  l'russe  ',  étaient  honteux 

lion  plus  soignée  depuis  l'éloignement  des  de  porter  une  robe  courcrte  d'opprobre.  Le 

Jésuites,   livrés  ensuite  à  leurs  passions.  .sacrilicc  l'ut  enlin  consommé. Ouand  la  prc- 

ou  bien  croyant  pertlre  les  années  qu'il  fal-  mière  révolution  éclata  avec  toutes  ses  hor- 

lait  attendre   pour  entrer  en  religion ,  ne  reurs.  la  France  donna  le  terrible  exemple 

pensèrent  presque  plus  à  cet  état;  ceux  qui  d'une  sécularisation  en  masse.  I.'assend)l(''e 

le  prirent  lurent  di'  mauvais  religieux,  et  nationale  déclara,  en  17!M),  tous  les  biens 

augnienlérent   les  abus  des  cloîtres.  Olui  ecclésiastiques  biens  nationaux,  elle  almlit 

(|ui   sccuiula  le  mieux  les  pliilosopbes  fut  les  vœux  solemicis .  prononça  la  supprcs- 

liriennc.  qui  a  lini  par  su  faire  placer  au  sion  de  tous  les  monastères  et  ordres  reli- 

rang  (les  ministres  que  l'andiitiiui  a  rendus  gieux  :  loi  ileslruclire,  à  laquelle   Nccker 

imbéciles.   Il  fut  l'àme  de  d' Vlembcrt ,  et ,  lui  -  même  s'opposa ,  parce  que  les  inslHiils 

archevêque,  il  fut   dans    l'Église  t(tut   ce  ecilésiastii/iics.  dans  son  opinion,  étaient 

(|u'aurail  pu  être  d'Alembert .  archevêque,  étroilcmcnt  liés  à  la  conscrratian  pure  du 

dans  une  assemblée  de  commissaires  char-  culle  reliijicux  et  de  la  foi  cnlholiquc  '.  En 

gésde  réformer  les  corps  religieux.  Il  lit  un  écliaugcd'untraitemcnlqu'on  lit  aux  moines 

édit  pour  supprimer  tous  les  couvents  des  et  aux  religieuses ,  et  qui  est  presque  trop 

villes,  qui  n'auraient  pas  au  moins  vingt  rcii-  révoltant  pour  qu'on  en  parle .  la  nation  se 

gieux,  et  ailleurs  au  moins  dix  :  avant  la  ré-  niit  en  possession  de  richesses  immenses, 

volution,  il  y  en  avait  déjà  quinze  cents  de  Bonaparte,  ensuite,  n'eut  garde  d'annuler 

supprimés.  Bricnne  échoua  complètement  ces  dispositions  contre  les  monastères;  au 

contre  les  vierges  consacrées  à  Dieu  ;  elles  contraire,  c'est  par  l'eiïetdcscs  suggestions 

étaient,  pour  la  plupart,  sous  l'inspection  qu'après  la  paix  de  Lunéville,  en  1801  ,  la 

iiuniédiate  des  évêqucs  qui  les  défendaient  sécularisation  se  généralisa  dans  tous  les 

contre  lui  ;  l'âge  de  leur  profession  n'avait,  pays  où  dominait  son   inllucncc,  comme 

d'ailleurs,  été  reculé  qu'à  dix -huit  ans.  l'Italie,  la  Suisse  et  l'Espagne.   En  Alle- 


'  Lettre  I50-. 

*  Hisl.  de  la  Révolut..  par  Secker. 

Eh  bicu  !  dans  l'hiver  de  1789  à  1790 ,  c'ost- 
.1-dirc  au  moment  même  où  l'on  dépouillait 
les  mouastèrcs ,  il  sortit  des  greniers  de  ces 
établissements  d'énormes  quantités  de  blé , 
partie  converti  en  pain  ,  pour  alimenter  les 
pauvres,  partie  porté  sur  le  marché,  pour  y 


faire  diminuer  le  haut  prix  oii  était  montée 
cette  denrée  de  première  nécessité.  Ou  pour- 
rail  nommer  telle  abbaye  ijui  nourrit  alors 
sept  ou  huit  villajjcs  voisins  pendant  tout  l'hi- 
ver, et  il  serait  impossible  de  citer  le  moindre 
établissement  ecclésiastique  ou  religieux  qui 
ne  se  soit  pas  distingué  alors  par  ces  sacri- 
fices. 
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magne,  où  les  priiicipaulés  ecclésiastiques,  en  1814,  ressuscita  les  ordres  religieux  â 

les  chapitres  et  les  nioiiastères ,  avaient  été  une  vie  réelle.  Dans  le  fait ,  ils  ont  poussé 

générakMnent  supprimés  dès  1803,  excepté  de  nouvelles  racines  en  beaucoup  de  pays , 

en  Autriche,  cette  mesure  avait  été  déter-  et  cet  arbre,  à  demi  abattu,  se  parc  déjà 

minée,   bien  moins  par  des  déclamations  d'un  luxe  de  feuilles  qui  console  les  regards 

sur  l'inutilité  et  les  abus  de  l'état  mouasti-  du  chrétien.  Eu  France,  le  changement  sur- 

que ,  que  par  des  motifs  de  convenance  po-  venu  dans  notre  régime  politique ,  au  mois 

litiquc,  par  la  nécessité  de  compensations  d'août  1850,  ayant  consacré  la  liberté  d'as- 

de  territoire  et  de  revenus,  en  un  mot  par  sociation  d'une  manière  encore  plus  cxpli- 

la  cupidité  et  le  désir  de  la  spoliation ,  qui,  cite  qu'auparavant,  il  faudra  bien  que  l'état 

dans  des  conjectures  données,  se  déguisent  monastique  s'y  relève  de  ses  ruines.  Buna- 

sous  le  nom  trompeur  de  raison  d'Élat.  Plus  parte  lui  avait  été  plus  favorable  que  la 

d'un  regret,  ))lus  d'une  douloureuse  sym-  restauration.  Sous  son  sceptre  de  fer,  des 

pathie  accon)i)agncrent  cette  œuvre  de  de-  couvents  d'hommes  s'étaient  réorganisés, 

slruction  :  regrets  superflus,  sympathie  im-  et  l'on  conserve  même  k>  texte  d'un  décret 

puissante  !  Le  souverain  pontife ,  de  qui  inédit  '  qui  autorisait  la  multiplication  de 

seul  les  monastères  auraient  pu  attendre  semblables  établissements;  les  trois  décrets 

quelques  secours,   servait  lui-même  de  concernant  les  religieux  du  mont  Cenis  (20 

jouetà  un  pouvoir  de  fer.  Le  peu  d'établis-  janvierl8il),lemonastèreduSaint-Bernard 


scments  monastiques  conservés  dans  cer- 
tains pays  ,  étaient  les  tristes  débris  d'une 
grandeur  déchue. 

L'institution  de  la  vie  religieuse,  acca- 
blée par  tant  de  pertes,  semblait  s'effacer 


et  du  Simplon  (  3  janvier  1812) ,  les  congré- 
gations d'hommes  dans  le  département  de 
la  Lippe  (23  janvier  1813),  dérivaient  de 
cette  disposition  inédite,  qui  remonte  au 
16  octobre  1810.  Bonaparte  autorisa  éga- 


en  quelque  sorte  dans  le  passé,  pour  ne  Icment  des  communautés  de  religieuses:  ce 
plus  vivre  que  dans  l'histoire,  lorsque  le  sont  presque  les  seules  dont  la  restauration  " 
pape  Pie  VII ,  recouvrant  enfin  sa  liberté,      ait  légalisé  l'existence  ^. 


CORCICSIOIT. 


L'histoire  a  jugé  l'état  monastique;  tous 
les  hommes  raisonnables ,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  croyance  religieuse ,  ue  peu- 
vent conserver  aucun  doute  sur  son  utilité. 
Ses  plus  grands  ennemis  n'ont  pas  dissimulé 
les  immenses  services  qu'il  a  rendus,  au 
moyen  âge ,  sous  une  foule  de  rapports.  Ce 
sont  les  moines  qui  ont  été  déposer  le  germe 
du  christianisme  dans  des  contrées  lointai- 


nes, chez  des  peuples  sauvages,  qu'on  ne 
pouvait  être  tenté  d'aborder  que  poussé  par 
un  zèle  de  flamme.  Ce  sont  les  moines  qui 
ont  fécondé  les  terres  incultes,  et  donné 
des  mœurs  douces  et  policées  aux  nouveaux 
convertis.  Ce  sont  les  moines  qui,  se  consa- 
crant à  la  civilisation  de  l'humanité  dégra- 
dée, ont  porté  la  lumière  de  la  science  et  de 
leur  enseignement  au  milieu  des  épaisses 


'  Voy.  Code  Ecclésiastique  français,  t.  I. 
p.  70. 


^  Voy.  Code  Ecclésiastique  français  ,  t.  II . 
I».  Ali. 
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l(''iioliri<s  (If  la  barbnrio.  !.<•  pauvre  vnya-  pli'-lc.  <'-i'iiiil<';.  I.imIiiij(7.  :<  Il  n'rsl  pas  iiKiiiij 
(<eur,  le  priiscril  sans  asile,  Innivaiiiil,  ihei  utile  (ju'nulre  reux  qui  soril  daiiH  1rs  affai- 
ces  eiifanls  «le  la  iliarilé  ,  un  loil  pour  s'a-  res  «le  la  vieronimune,  il  y  ail  dans  l'^inliiM- 
liriler  el  îles  soins  pour  nvenir  à  la  vie.  Ce  des  lioiiinies  otcu|iés  à  la  rie  aniHù/uc  ri 
soiil  les  moines  qui .  dépositaires  du  fou  sa-  ronlrmplalire  ;  qui .  délivré»  de»  soins  ler- 
rré ,  l'ont  oinpéelié  de  s'éteindre  '  ;  qui  ont.  reslres  ei  foulant  aux  pieds  le»  plaisirs ,  m 
par  leur  diligence  à  transcrire  de  précieux  donnent  tout  entiers  à  la  conteniplatiun  de 
manuscrits,  conservé  l'antiquité  aux  généra-  la  Divinité  et  à  l'admiration  de  ses  (irUTrcs  ; 
(ions  reconnaissantes  de  ce  bienfait.  (>  sont  ou  même  qui .  dégagés  de  toute  alTaire  per- 
les moines,  enlin,  qui  ont  tenu  en  bride  la  ty-  sonnelle,  n'aient  d'autre  occupation  (|uedc 
ranniedu  pouvoir  civil,  en  lui  opposant  l'en-  subvenir  aux  besoins  du  prorliain  .  soit  |>ar 
seignemeiU  religieux,  et  en  lui  montrant  en  l'instruction  des  honnnes  égarés  ou  igno- 
|)crspcctivc  ces  cliàlimenls  de  l'enfer,  dont  rants,  soit  par  le  secours  des  nialbeurcux 
l'incrédulité  peut  se  rire  un  moment ,  mais  et  des  affligés;  cl  ce  n'est  pas  une  îles  moin- 
dcvant  lesquels  \  ollaire  mourant  a  prlli.  lires  prérogatives  de  celle  Église  qui  seule 

Philosophes,  direz- vous  que  ces  bien-  a  retenu  le  nom  el  le  caractère  de  calholi- 
faits,  que  les  moines  nous  ont  procurés,  que,  el  qui  seule  oiïrc  el  propage  les  exem- 
nous  auraient  été  aussi  bien  assurés,  quoi-  pies  émincnls  de  toutes  les  excellentes  vcr- 
que  par  une  autre  voie?  Grégoire  vous  ré-  lus  de  la  vie  ascétique.  Aussi  j'avoue  que 
pond  dans  ses  Ruines  :  i^  Jamais  la  philo-  j'ai  toujours  singulièrement  approuvé  les 
Sophie,  séparée  de  la  religion  sa  sa'iir,  n'eût  ordres  religieux,  les  pieuses  associations  et 
comme  elle  coutert  la  France  et  d'autres  toutes  les  institutions  louables  en  ce  genre, 
contrées  d'établissements  destinés ,  les  uns  qui  sont  une  sorte  de  milice  sur  la  terre.  Que 
à  recueillir  ces  élres  malheureux,  fruits  de  peut- il.  en  effet,  y  avoir  de  plus  excellent 
l'incontinence  ;  les  autres  a  soigner  les  ma-  que  de  porter  la  lumière  cl  la  vérité  aux  na- 
ïades, sous  la  direction  de  filles  vertueuses,  lions  éloignées,  à  travers  les  mers .  les  feux 
qui,  à  cette  bonne leuvre.  immolent  loutes  et  les  glaives,  de  n'être  occupé  que  du  sa- 
les espérances  du  siècle.  Une  multitude  d'au-  lut  des  âmes,  de  s'interdire  tous  les  plaisirs 
Ires  établissements,  destinés  à  soulager  l'in-  et  jusqu'aux  douceurs  de  la  conversation  et 
digence,  à  répandre  l'instruction,  avaient  de  la  société,  pour  vaquer  a  la  contempla- 
clé  créés  par  la  religion  ;  la  persécution  les  tion  des  rérités  surnaturelles  et  aux  médi- 
a  dévorés.  La  religion  seule  pouvait  imposer  talions  dicines  ';  de  se  dévouer  à  l'éducation 
à  d'estimables  cénobites  l'obligation  de  fixer  de  la  jeunesse  ',  pour  lai  donner  le  goiil 
leur  domicile  au  milieu  des  glaces  du  Saint-  de  la  science  et  de  la  vertu  ;  d'aller  porter 
Gothard,  du  Saint- Bernard,  où  la  nature  des  secours  aux  malheureux  *,  aux  prison- 
contrislée  ne  sourit  jamais  aux  voyageurs,  nicrs,  aux  condamnés,  aux  malades,  à  ceux 
mais  où  la  charité  chrétienne  leur  a  préparé  qui  sont  dénués  de  tout,  ou  dans  les  fers 
des  secours.  »  ou  dans  des  régions  lointaines,  el  dans  ces 

Et  si  celte  réponse  d'un  homme  ,  dont  la  services  de  la  charité  la  plus  éteniluc,  de 

vois  vous  est  connue .  vous  semble  incom-  n'être  pas  même  effrayé  par  la  crainte  de 

'  Voy.  HiSTOiRK  LITTÉRAIRE  DE  Fraxce,  Biité-  '  Communautés  emeignanles. 

rieure  à  Louis  W,passim.  *  Commaiiautcs  hospilaliéres. 
'  Communautés  conlemplalirei. 
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la  poslo?  Quiconque  ignore  ou  nicpriso  ces 
choses,  n'a  de  la  vertu  qu'une  idée  rétrécic 
el  vulgaire ,  et  croit  sottement  avoir  rempli 
ses  obligations  envers  Dieu,  lorsqu'il  s'est 
acquitte  à  l'extérieur  de  quelques  pratiques 
usitées,  avec  celle  froide  habitude  (piiordi- 
nairemenl  n'est  accompagnée  d'aucun  zèle, 
d'aucun  scntiiiieid.  » 


On  |)eul  bien,  ce  sendjle,  ne  pas  rougir 
d'èlre  de  l'avis  de  Leibnitz.  On  peut  bien 
aimer  ces  monastères,  qui  sont,  comme  dit 
^I.  de  (Ihàleaubriand  ',  la  sainte  montagne 
il'oii  l'on  entend  les  derniers  bruits  de  la 
terre  et  les  premiers  concerts  du  Ciel. 

'  René. 
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TABLEAU  DKS  CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES  D'HOMMES,  FORMÉES  EN  FRANCE 
DEPUIS  LE  DIX- SEPTIÈME  SIÈCLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE  LA  FIN  QUE  SE  PROPOSENT  CES  CONGRÉGATIONS. 


L'histoire  des  ordres  religieux  a  pré- 
sente le  développement  historique  de  ces 
grands  instituts  qui  ont  toujours  si  puis- 
samment secondé,  et  qui  ont  suppléé  quel- 
quefois l'action  du  clergé  séculier.  La  so- 
lennité des  vœux  leur  imprime  extérieure- 
ment un  caractère  particulier;  en  un  mot, 
c'est  l'ensemble  de  ces  admirables  familles 
de  religieux  qui  constitue,  à  proprement 
parler,  l'état  monastique. 

A  leur  imitation ,  sous  des  formes  ana- 
logues, lices  seulement  par  des  vœux  sim- 
ples, quelquefois  nicmc  sans  vœux,  se  sont 
élevées  des  congrégations  pour  toutes  les 


nécessités  morales  ,  intellectuelles  et  maté- 
rielles des  peuples.  Ce  sont  toujours  des  ap- 
plications du  principe  d'association  qui  est 
dans  l'esprit  et  dans  le  droit  de  l'Église. 
Mais  les  observances  y  sont  moins  stric- 
tes :  hospitalières  ou  enseignantes,  souvent 
mémo  enseignantes  et  hospitalières  à  la 
fois,  ces  congrégations  sont  incessamment 
mêlées  au  peuple,  qu'elles  instruisent  ou 
consolent. 

C'est  surtout  depuis  que  saint  Ignace  eut 
fondé  son  immortelle  société  que  ce  genre 
de  congrégations,  encouragé  et  soutenu  par 
les  Jésuites ,  se  développa  d'une  manière  si 
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l'-tonnanlo  chcï  toutes  les  nations,  mais  eu 
Franco  principalement ,  qu'il  n'est  aucun 
olijct  de  renseignement  catholique  qui  n'ait 
trouvé  son  organe,  aucun  besoin  de  l'hu- 
manité soufTrante  qui  n'ait  trouvé  son  re- 
mède. La  règle  de  la  plupart  de  ces  con- 
grégations est ,  au  fond  ,  calquée  sur  celle 
des  Jésuites,  qui  en  furent,  sition  les  au- 
teurs directs,  du  moins  les  prolecteurs  con- 
stants. 

La  raison  en  est  simple. 

Les  Jésuites  étaient  les  adversaires-nés 
du  protestantisme,  qui  avait  prétendu  re- 
nouveler la  société.  Ces  rctoutahics  anta- 
gonistes opposaient  la  foi  au  libre  examen, 
la  charité  à  la  tolérance  et  à  la  philanthro- 
pie ;  cl  comme  les  protestants  s'adressaient 
aux  masses,  aux  classes  inférieures,  qu'ils 
séduisaient  en  Qattant  l'orgueil  de  l'intelli- 
gence et  les  passions  du  cœur,  les  Jésuites, 
à  leur  tour,  cherchaient  à  renouveler  les 
masses  dans  un  esprit  de  foi  et  de  charité. 
Pour  cela,  ils  durent  se  créer  des  auxiliai- 
res, des  points  de  contact  avec  le  peuple, 
el  les  congrégations  dès  lors  se  multipliè- 
rent à  l'inGni. 

Gloire  donc  à  la  Société  de  Jésus  !  Elle  a 
été  pour  beaucoup  dans  le  bien  qui  s'est 
opéré;  elle  doit  être  pour  beaucoup  dans 
noire  reconnaissance. 

Il  n'en  a  pas  été  tout  à  fait  des  congréga- 
tions comme  des  ordres  religieux  propre- 
ment dits,  à  l'époque  de  la  révolution.  Il  est 
vrai  que  la  suppression  prononcée  fut  géné- 
rale; mais,  tandis  que  les  ordres  religieux 
restaient  sous  le  coup  de  la  réprobation  ré- 
volutionnaire, les  congrégations,  d'abord 
frappées  ,  se  relevaient  successivement  ; 
d'une  existence  de  fait  elles  passaient  tour 
à  tour  à  une  existence  de  droit,  et  il  arriva 
même  que,  pour  conquérir  aussi  le  pouvoir 
de  faire  le  bien  avec  liberté  ,  d'anciens  or- 
dres religieux  se  réduisirent  ,  extérieure- 
ment du  moins,  à  l'état  de  congrégations, 


modinant  leur  règle,  ajoutant  aux  lins  de 
leur  institut  celle  d'instruire  l'enfance  ou  de 
soulager  le  malheur. 

L'utilité  toute  pratique  des  congrégations 
ne  doit  pas  cependant  élre  exaltée  au  pré- 
judice des  services  qu'ont  rendus  et  que 
rendent  encore  les  ordres  religieux  ;  il  ne 
faut  pas  mécoimailre  la  source  pour  ne  se 
préoccuper  que  des  filiations.  L'esprit  du 
siècle,  tel  que  le  philosophismc  et  la  révo- 
lution ,  son  ouvrage,  l'ont  perverti,  s'ac- 
commode mal  sans  doute  de  l'état  religieux, 
dont  il  ne  comprend  pas  la  nécessité  et  les 
miracles;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  les  moines  (ce  mol  nous  plait,  précisé- 
ment parce  qu'on  le  dédaigne)  entrent  dans 
l'économie  de  la  société  chrétienne,  que  leur 
existence  se  concilie  avec  les  besoins  de  la 
société  politique,  et  que  leurs  services  pas- 
sés autorisent  à  croire  qu'ils  formeront  l'un 
des  principaux  éléments  de  la  régénération 
qui  se  prépare. 

Voyez  ce  qui  se  passe  en  France. 

La  révolution  y  a  proscrit  les  moines  ,  et 
l'histoire  des  ordres  religieux  montre  qu'en 
dépit  des  proscriptions  révolutionnaires, 
des  Chartreux,  des  Trappistes,  des  Capu- 
cins, des  Frères  de  la  Charité,  des  Jésuites. 
y  ont  repris  racine. 

Vous  demandez  à  quoi  bon  des  Trappis- 
tes et  des  Chartreux?  Hommes  de  peu  de 
foi  !  vous  ne  savez  donc  pas  quel  baume  la 
la  religion  verse  sur  les  blessures  du  cœur? 
Il  faut  des  Trappes  el  des  Chartreuses , 
parce  qu'il  faut  des  asiles  où  l'on  puisse  al- 
ler se  consoler  avec  Dieu  des  mécomptes  de 
la  fortune.  Et  puis,  sous  le  seul  rapport  ma- 
tériel, quels  avantages  l'industrie  ne  rclire- 
t-elle  pas  du  travail  quotidien  ,  de  l'intelli- 
gente activité  de  ces  ouvrierso  bon  marché? 
Visitez  les  déserts  de  la  Grande-Chartreuse, 
visitez ,  s'ils  sont  encore  debout ,  les  bàli- 
nients  de  la  Meilleraic  ;  vous  verrez  qu'ici 
les  religieux  ,  important  d'Angleterre  ses 
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procudés  agricoles,  avaicnl  (léjtk  (raiisforinù 
leur  iiKiiinsIèrc  rii  rfriiic-iiiotlcli-,  où  les 
|ii'ii\  jiu-cs  voisines  eiivuynieiil  se  loniier 
ireKrelleiils  :i);ririilleiirs;  vous  verrez  qii'nii 
l'ciiiil  ilii  llaiiiiliiné.  des  étnl)lisseineii(s  non 
moins  uliles  vivifient  nne  relraile  oii  le  Ira- 
«ail  fati|;uerail  votre  paresse.  Aussi  ces 
|iien\  asiles  se  sont-ils  ninl(i|>liés.  et  s'il  n'y 
a  (|n'une  Oliartrense.  on  eoinplail  iléjà  plus 
lie  douze  Trappes  en  IKôO;  il  doit  en  exi- 
ster moins  en  IH5I. 

A  quoi  hon  les  Frères  de  la  (iliarité?  l'ar 
pudeur,  il  aurait  rallu  nous  é|)art;tier  lu  ré- 
ponse. Kh  quoi  !  ces  disriples  de  saint  Jeaii- 
de-l)ieu,  rélaldis  depuis  douze  ans,  pour 
soifçner  les  pauvres  malades  ,  ne  trouve- 
raient pas  gr.icc  au  triliunal  de  la  pliilan- 
lliropie!  Ce  n'est  pas  là  ee  qu'ont  voulu  ces 
populations  ,  plus  chrétiennes  qu'on  nu 
pense,  qui  ont  favorisé  leur  rapide  propa- 
);ation  de  Marseille  jusqu'à  Lillc.de  L)on 
jurqu'à  Nantes.  Écoles  chrétiennes,  soin  des 
prisonniers,  service  des  h('i|)ilaux,  traite- 
ment des  insensés,  c'est-à-dire  de  la  plus 
redoutable  des  inlirmilés  humaines,  voilà 
les  œuvres  auxquelles  se  consacrent  les  Krè- 
rcs  de  la  Charité.  Oh  !  si  ceux  qui  les  re- 
poussent sans  les  connaître  avaient  pu  être 
témoins  de  leur  dévouement  à  Montbrisun, 
lorsque  le  typhus  s'y  manifesta  en  18:2:j! 
C'était  un  spectacle  touchant  et  déchirant  à 
la  fois  de  les  voir ,  malades  ou  mourants , 
obliges  de  servir  eux-mêmes  les  pauvres 
aliénés  mourants  ou  malades.  Le  religieux- 
prêtre,  atteint  de  l'épidémie  à  laquelle  il 
succomba,  s'arrachait  de  son  lit  de  mort  et 
se  Irainait  la  nuit  comme  le  jour  auprès  des 
mourants,  pour  les  consoler  cl  leur  admi- 
nistrer les  derniers  sacrements.  La  pau- 
vreté des  Frères  venait  encore  aggraver  leur 
adliction  ;  eux-  mêmes  cl  leurs  aliénés  man- 
quaient des  choses  les  plus  nécessaires.  Ce- 
pendant, tandis  que  l'épouvante  était  dans 
la  ville  de  Monlbrison  et  que  les  autorités 


délibéraient  d'établir  un  cordon  ranilairc , 
les  Frères  de  la  Charité  des  maison»  de  Nan- 
tes, de  l'aris,  de  Lyon,  etc.,  se  jetaient  aux 
genoux  de  leurs  su|H^rieurs,  et  imploraient 
la  grâce  d'être  envoyés  au  lieu  du  danger, 
au  risque  d'en  être  victimes...  Admirables 
inspirations  de  la  charité  chrétienne,  (|ui 
font  qu'on  s'oublie  soi-nu'-me  pour  tendre  à 
son  prochain  une  main  secourable! 

A  quoi  bon  les  Jésuites?  Demandez- le  à 
ces  congrégations  dont  les  inendires ,  pris 
ilans  les  divers  rangs  de  la  société,  venaient 
se  former  sous  leurs  inspirations  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus;  demandez- le 
surtout  à  cette  jeunesse  qui,  chassée  en  1828 
des  petits  séminaires  de  France,  redua,  pour 
suivre  ses  maîtres,  à  Sarragosse  et  à  Fri- 
bourg.  Il  est  vrai  qu'on  prétendit  alors  que 
les  Jésuites  ne  convenaient  plus  à  l'éduca- 
tion dans  les  temps  où  nous  sommes.  Il  y 
aurait  eu  plus  de  justice  à  dire,  comme 
nous  l'avons  indiqué  ailleurs  ',  que,  seize 
aimées  après  leur  rétablissement .  les  Jé- 
suites, à  défaut  de  ressources  suffisantes, 
n'étaienlpasen  mesure  il'opérer  tout  le  bien 
qu'on  exigeait  d'eux  et  qu'ils  réaliseront  plus 
tard.  Les  éléments  dont  se  composait  la  so- 
ciété étaient  encore  trop  faibles,  le  nombre 
de  ses  membres  était  encore  trop  restreint, 
pour  qu'elle  put  répondre  à  toutes  les  solli- 
cilalions  dont  on  l'assiégeait,  et  pour  qu'elle 
pourvût  à  toutes  les  améliorations  désira- 
bles. Comment  les  Jésuites  les  auraient -ils 
accomplies  avant  d'en  avoir  réuni  cl  disposé 
les  moyens?  La  Compagnie  de  Jésus,  dût 
cette  opinion  froisser  un  éclatant  parailoxe, 
sent  profondément  la  nécessité  de  se  prépa- 
rer à  remplir  sa  mission.  F,h!  pourquoi  tant 
d'expérience  ne  lui  en  ferait-elle  pas  com- 
prendre toule  l'étendue?  Le  livre  des  révolu- 
lions  n'esl-il  pas  ouvert  à  ses  yeux  comme 
aux  autres?  Est-ce  bien  à  elle  qu'il  con- 
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vient  d'iKlressci'  le  reproche  de  ne  pas  étu- 
dier les  besoins  de  la  société  clirétienne,  ou 
de  reculerdevant  les  sacrifices  qu'ils  deman- 
dent? Son  histoire  n'est-elle  pas  là  pour  ré- 
pondre? La  Providence,  soyez-en  sur,  ne  l'a 
soumise  à  des  épreuves  nouvelles  que  pour 
lui  donner  le  temps  de  se  préparer  nn'eux. 
On  peut  remarquer  la  différence  qu'il  y  a 
entre  l'éducation  qu'on  donne  aujourd'hui 
dans  les  couvents  aux  jeunes  personnes  du 
sexe ,  et  celle  qu'on  leur  donnait  avant  la 
révolution  :  là,  l'éducation  tout  entière  était 
à  améliorer;  il  n'y  avait  qu'à  ne  pas  se  dis- 
simuler les  trop  justes  exigences  du  nouvel 
ordre  social.  Mais  les  Jésuites  avaient  pré- 
cédemment un  système  auquel  on  applau- 
dissait unanimement;  dans  tous  les  pays, 
dans  toutes  les  opinions,  même  chez  leurs 
ennemis,  on  convenait  qu'ils  étaient  les  maî- 
tres les  plus  habiles  ,  et  qu'eux  seuls  possé- 
daient à  un  éminent  degré  le  véritable  es- 
prit de  cette  fonction  si  utile,  si  essentielle 
à  la  société.  Est- il  étonnant  que,  reparais- 
sant dans  le  monde  après  un  demi-siècle 
d'adversités,  réduits  à  un  très-petit  nombre 
de  membres ,  n'éprouvant  que  des  difficul- 


tés à  s'en  procurer  ,  appelés  néanmoins  en 
mille  lieux  à  la  fois,  n'ayant  qu'une  exi- 
stence toujours  menacée,  et  par  conséquent 
toujours  précaire,  est -il  étonnant  que  leur 
système  d'éducation  n'ait  pas  semblé  dès 
l'abord,  et  surtout  aux  yeux  de  certains 
hommes  ,  en  harmonie  ,  par  ses  progrès  , 
avec  les  progrès  du  siècle?  N'est-il  pas  ad- 
mirable,  au  contraire,  qu'ils  nous  aient 
rapporte  et  la  vigueur  de  leur  premier  zèle 
et  toutes  leurs  anciennes  traditions? 

Mais  les  Jésuites  nous  reportent  naturel- 
lement aux  congrégations  religieuses,  dont 
ils  ont  eu  si  à  cœur  de  multi|)lier  les  éta- 
blissements, parce  qu'ils  les  regardaient 
comme  les  indispensables  auxiliaires  des 
ordres  religieux  et  du  clergé  séculier. 

Il  demeure  entendu  que  l'utilité  des  con- 
grégations n'infirme  en  rien  sur  celle  des 
ordres  religieux. 

Ce  livre  est  spécialement  consacré  aux 
associations  d'hommes  :  service  des  mis- 
sions intérieures  ou  étrangères  ,  établisse- 
ment des  séminaires,  instruction  des  en- 
fants pauvres ,  voilà  les  principales  fins  de 
ces  associations. 


Le  zèle  pour  les  missions  n'est  ni  nou- 
veau, ni  extraordinaire;  de  grands  saints 
en  ont  donné  l'exemple;  les  évoques,  en 
procurant  ce  secours  à  leurs  diocèses ,  ne 
font  que  suivre  l'esprit  de  l'Eglise  et  les 
traces  de  leurs  prédécesseurs  ;  les  prêtres 
qui  se  vouent  à  cet  important  ministère  ont 
les  droits  les  plus  légitimes  à  notre  estime 
et  à  notre  reconnaissance. 

C'est  par  les  missions  que  la  foi  s'est  éta- 
'ulie  et  propagée  ;  sans  remonter  au  temps 
de  Jésus-Christ ,  des  ap6tres  ou  de  leurs 
premiers  successeurs ,  saint  »\ugustin  en 


Angleterre  ,  saint  Boniface  en  Allemagne  , 
comme  plus  tard  saint  François  Xavier 
dans  les  Indes  ,  ne  menaient  -  ils  point 
la  vie  de  missionnaires  ?  Saint  Bernard  , 
saint  François  d'Assise,  saint  Bonaventurc, 
donnaient  des  missions.  L'ordre  entier 
des  Frères -Prêcheurs  (son  nom  l'indique 
assez  )  leur  était  consacré.  Jja  vie  de  saint 
Vincent  Ferrier  ne  fut  qu'une  longue  mis- 
sion en  pays  chrétiens.  Saint  Ignace  en  Ot 
l'un  des  objets  que  devait  remplir  son  il- 
lustre compagnie.  Saint  Charles  Borromée 
et   saint   François    de   Sales   pratiquaient 
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Mais,  insistons  srulcinrnl  sur  1rs  li-riips 
|ii>»lrri«'urs  au  ilix-si-|iiioiii<-  sitVIi-. 

(In  ('onn.ill  la  (-«'li-lirilt- (|u'a('(|uirciit  li's 
Ji'suilrs  en  si-  livrant  à  cv  genre  de  niiiii- 
slère;  le  midi  de  la  France  révère  surtout 
la  mémoire  de  saint  Jean -François  Itégis 
(I6'10),  missionnaire  dans  les  Oéverines,  le 
Vivarais  et  le  Valais.  Mais  le  sentiment  cl 
1.1  pratique  de  saint  ^'ineent  de  l'aul ,  aux 
\erliis  duquel  l'inerédulilé  même  a  été 
forcée  de  rendre  liumniage.  sont  peut-ôtre 
plus  capables  encore  de  concilier  aux  mis- 
sions le  sufTragedes  himinies  de  bien.  Sous 
les  auspices  de  ce  grand  saint ,  des  hommes 
distingués  tirent  les  premiers  essais  de 
leur  zèle;  Bossucl  donna  lui-même,  l'an 
I6S$8,  k  Metz,  une  mission  dont  Vincent 
l'avait  établi  le  ciief.  l'our  perpétuer  celle 
M'uvre,  le  saint  établit  une  congrégation, 
et  il  voulut  que  le  nom  de  J'rèlrcs  de  la 
Mission  rappelât  sans  cesse  à  ses  membres 
le  but  *le  leur  institution.  Du  vivant  même 
du  fondateur,  ses  enfants  donnèrent  un 
millier  de  missions  .  non -seulement  en 
France,  mais  dans  diverses  parties  de  l'Ita- 
lie, en  Corse,  en  Pologne,  en  Irlande;  les 
Lazaristes  remplissent  encore  aujourd'hui 
cette  belle  vocation.  Les  généraux  de  l'Ora- 
toire voulurent  que  leur  congrégation  ri- 
valisât, sous  ce  rapport,  avec  les  Lazaris- 
tes ;  le  père  Bourgoing  composa  même , 
pour  ses  missionnaires,  un  livre  intitulé  : 
Direction  pourles  missions  gui  se  fonipar 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  M.  Olier, 
qui  fonda  celle  de  Saint- Sulpice;  le  l'ère 
Eudes, qui  établit  les  Kudistes;  Bourdoise, 
qui  institua  les  l'rctrcsde  Saint-Nicolas-du- 
C.hardunnet;  le  Vachet.  à  qui  l'on  doit  les 
sœurs  de  IT'nion  Chrétienne ,  s'appliquè- 
rent tous  aux  missions.  Les  Pères  de  la 
Doctrine  Chrétienne  avaient  pour  objet 
principal  le  catéchisme  cl  l'instruclion  des 


iRnuranli.  Ilondon  (I70d|.  VianI  llHHi). 
étaient  connus  par  leurs  missions.  I^>  car- 
dinal de  (jrinialdi ,  arclie>é(|ue  il'Aix  ,  le 
cardinal  le  Camus,  évè(|ue  de  Ohor»,  en 
donnaient  de  fréquentes  à  leurs  diocèses  ; 
ce  dernier  en  lit  une  lui-même  qui  dura 
«  ingt-deux  mois  consécutifs. 

\u  dix-huitième  siècle,  le  Père  Bridaine, 
qui  n'apparlenail  à  aucune  congrégation , 
en  donna  deux  cent  cinquante -six  diiïércn- 
tes  jusqu'à  sa  mort,  l'an  1707.  Les  Lazaris- 
tes, l'Oratoire,  les  P'udistes,  persévéraient 
dans  leur  zèle.  Les  Jésuites  s'honoraient . 
en  ce  genre  .  des  Pères  de  Tournemiiiv  . 
Segaud,  Perusseau.  Dudon,  Duplessis.  Del- 
mas.  Ingoult,  Pcrrin.de  Ligny,  Irlande. 
Les  Capucins  élaient  appelés  pour  le  même 
olijet  dans  plusieurs  diocèses.  Ces  associa- 
lions  de  missionnaires,  celle  que  Grignion 
formait  à  Saint -Laurent- sur- Sèvre,  par 
exemple,  s'établissaient  dans  les  provinces. 
Parmi  les  prélats  qui  protégeaient  ces  mis- 
sions, on  cite  MM.  de  Luynes,  de  Belzunce, 
Languct,  de  Saléon,  de  Pompignan,  de 
Lamothe,  de  Bcaumont,  etc. 

De  son  coté .  l'Eglise  encourageait  les 
missions  en  béatifiant  leurs  fondateurs;  en 
France,  saint  Vincent  de  Paul;  en  Italie, 
J-éonard  de  Port  -  Maurice ,  Franciscain , 
François  de  Girolamo,  Jésuite,  et  .\lpbonsc 
de  Liguori. 

Lorsqu'après  la  tempête  révolutionnaire, 
le  culte  eut  été  rétabli  en  France ,  les  mis- 
sions se  relevèrent  aussi.  Nous  parlerons 
surtout  des  missionnaires  du  Saint-Es- 
prit. On  donna  d'ailleurs,  et  aux  frais  du 
gouvernement  de  Bonaparte,  des  missions 
dans  les  diocèses  de  Troyes,  de  Poitiers,  de 
la  Rochelle  cl  de  Metz.  11  y  eut  même  un 
projet  de  créer  un  corps  de  missionnaires  ; 
projet  qui  fut  mis  sous  les  yeux  de  Bona- 
parte ,  qui  fut  adopté  par  lui .  et  qui  aurait 
reçu  son  exécution  ,  si  l'empereur,  mécon- 
tenldu  pape,  n'avait  pas  changé  tout  à  coup 
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ilo  syslomc ,  suppiimr  plusieurs  élahlissc-  tloiincr  des  missions ,  cl  do  l'ormcr  dos  iiiis- 
iiii'iils,  ol  inaiiifeslù  coiilre  le  clorgé  une  sioiinaires  ])()ur  l'intérieur  de  la  l'ranee;  l(; 
défiance  cl  une  irritabililé  qui  allèrcnl  lou-  grand  auniùnier  se  déclara  prdteeleur  de 
jours  en  croissanl.  Les  missionnaires  furent  celle  société,  dont  les  statuts  étaient  ap- 
obligés  d'interrompre  leurs  travaux,  pour  prouvés  par  rarclievcquc  de  Paris.  D'un  au- 
ne les  reprendre  qu'à  la  restauration.  Ire  ciHé ,  des  sociétés  particulières  se  l'or- 
En  1811),  plusieurs  ecclésiastiques,  et  niaient  dans  le  même  but ,  dans  un  grand 
entre  autres  les  abbés  Legris-Duval,  Kosan  nombre  de  diocèses.  Knlin,  le  gouvcrne- 
el  de  Forbin- Janson,  vivement  touchés  de  ment,  qui  protégeait  ces  cfTorls,  encoura- 
la  privation  des  secours  spirituels  où  la  ra-  geait  aussi  le  rétablissement  des  missions 
rcté  des  pasteurs  laisse  une  partie  de  nos  étrangères,  en  prêtant  son  appui  aux  Laza- 
provinccs,  se  réunirent  pour  faire  un  éta-  ristes,  au  séminaire  de  la  rue  du  lîac,  et  à 
blisscmcnt,  dont  le  but  principal  était  de  celui  du  Saint -Ksprit. 


SEMINAIRES. 


Une  des  institutions  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  faire  fleurir  la  religion,  a  été  l'éta- 
blissement des  séminaires  ,  où  ceux  qui  se 
destinent  à  l'état  ecclésiastique  se  forment 
aux  connaissances  et  aux  vertus  de  leur 
ministère.  Le  concile  de  Trente  avait  par- 
ticulièrement recommandé  d'établir  ces 
précieuses  écoles  ;  c'est  ce  que  firent  les 
évoques  ,  pénétrés  qu'ils  étaient  de  la  né- 
cessité de  donner  à  l'éducation  ecclésiasti- 
que une  forme  plus  régulière.  Saint  Charles 
Borromée  fut  un  des  premiers  qui  s'occu- 
pèrent de  cet  objet  essentiel,  et  son  exemple 
trouva  surtout  des  imitateurs  au  dix- sep- 
tième siècle.  C'est  alors  qu'on  vit  paraître 
les  Vincent  de  Paul ,  les  Olier,  les  Bour- 
doise,etc.Le  13  décembre  1G98,  Louis  XIV 
donna  une  déclaration  pour  l'établissement 
des  séminaires  dans  les  diocèses  qui  n'en 
avaient  point  encore  ;  cet  établissement  se 
réalisa  au  dix-huitième  siècle. 

A  la  révolution,  l'Église  de  France  avait 
plus  de  cent  soixante  séminaires ,  où  l'on 
admettait  les  jeunes  aspirants  au  sacerdoce 
à  un  prix  très-modique .  quelquefois  même 
sans  pension. 


Dans  Paris  seul,  combien  de  maisons  leur 
étaient  ouvertes!  Saint- Lazare,  qui,  outre 
la  grande  maison  de  ce  nom,  avait  le  sémi- 
naire Saint-Firmin  ;  l'Oratoire,  qui,  parmi 
ses  trois  maisons  ,  tenait  un  séminaire  <à 
Saint-Magloire;  Saint-Sulpice,  Saint-Nico- 
las, les  Trente -Trois ,  Saint -Louis,  Saint- 
Marcel,  le  Saint-Esprit,  les  Missions-Étran- 
gères, les  Eudistes,  les  Anglais,  les  Irlandais 
(qui  avaient  deux  maisons,  l'une  aux  Lom- 
bards, l'autre  au  Cheval-Vert), les  Écossais... 
tous  ces  établissements  étaient,  pour  le  sa- 
cerdoce ,  autant  de  riches  pépinières.  La 
seule  congrégation  de  Saint-Sulpice  en  pos- 
sédait cinq,  le  grand  et  le  petit  séminaire, 
la  communauté  des  philosophes ,  la  petite 
communauté  ou  les  Robertins,  la  commu- 
nauté de  Lisieux  ou  de  Laon.  Saint-Nicolas 
avait  deux  maisons,  le  séminaire  et  la  com- 
munauté; c'était  proprement  le  séminaire 
du  diocèse  :  mais  chacun  pouvait  choisir 
entre  les  divers  établissements,  qui  étaient 
tous  dirigés  par  des  prêtres  voués  exclusi- 
vement à  ce  genre  de  fonctions ,  et  formés 
eux-mêmes  dans  le  sein  de  leurs  congréga- 
tions respectives. 
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I.rs  l*r(Hrrs  ilr  l;i  Missinii,  ou  dr  Snilil- 
I.Kxnrr,  (Waiont  i-rii\  (|iii  iliriKrnii'iit  lo  \>\\i* 
<l(*s<^iiiiiiAir<><i.  Ils,1^.1t(■llln■ll\ll'\^t■ll.  Allii, 
Amiens.  Angniili^riK*.  Arirs.  Vrrns.  Avignon, 
VincTrc.  Il.i>rn\.  IliMiiviiis,  llclli'y,  lli^riiTS, 
llorilraiix.  (lonlogin-.  Sainl-ltrifiix.Onlinrs, 
().inil)r,ii.  rli.')loiis-snr-Mnrnr.  (llinrtrci  (  où 
ils  Irnnirnl  ii  In  lois  le  gr.niil  et  le  pclit  so- 
niinnire).  Sniiil-Moiir .  S.'iin(-l'ol-<lo-l,('-on  , 
l'nu  ,  |)oiir  le  dioa^o  do  l.csrar  .  Liirnn  . 
Snint-Malii  (  dinrôsp  ail  ils  avaiciil  doux  sé- 
niinairrs,  l'un  à  SaiiilOIrcii.  l'aiilro  à  Saint- 
SiTvan).  Ip  Mans,  Marseille,  Melz  (où  ils  oc- 
cupaient encore  deux  séminaires ,  celui  de 
Sainle-Anne  el  celui  de  Saiiil-Simon),  Mon- 
tauban,  Nancy,  Narboiine.  Noyon,  l'amiers, 
la  Rochelle,  Rodez,  Sainles,  Sarlat,  Sens, 
Sisteron  (diocèse  où  ils  tenaient  des  sémi- 
naires à  Manosqueet  à  i-urs),  Soissons(où 
ilsavaient.le  grand  et  le  petit),  Toul,  Tours, 
Tréguier,  Troycs  et  Vannes  ;  somme  totale  : 
quarante -sept  grands  séminaires  et  deux 
petits.  On  ne  sera  point  surpris  du  grand 
nombre  des  établissemcnls  confiés  aux  La- 
icaristes,  en  songeant  qu'ils  étaient  les  Ois 
de  saint  Vincent  de  Paul,  le  premier  qui  ait 
établi  des  séminaires  sur  le  pied  où  ils  sont 
aujourd'hui  ;  les  Lazaristes  se  montraient 
dignes  de  celte  filiation ,  et  par  l'esprit  ec- 
clésiastique qui  régnait  parmi  eux ,  et  par 
l'importance  de  leurs  services. 

Après  la  congrégation  de  Saint -Lazare, 
c'était  celle  de  Saint-Sulpicc  qui  avait  le  plus 
de  séminaires.  Elle  dirigeait  ceux  d'Angers, 
d'Avignon,  d'Autun,  de  Bourges,  de  Clcr- 
mont,dc  Limoges,  de  Saint-lrénée.  à  Lyon, 
de  Nantes,  d'Orléans,  du  Puy,  do  Reims, 
de  Toulouse  (où.  indépendamment  du  sé- 
minaire diocésain,  elle  tenait  celui  de  Saint- 
Oharles ,  destiné  aux  jeunes  ecclésiastiques 
des  diocèses  voisins,  qui  étudiaient  en  l'u- 
niversité de  Toulouse),  de  Tulles  et  de  Vi- 
viers. A  ces  grands  séminaires  étaient  joints 


p.irloul  de  (K-lils  M^ninairet.  i'\ce|i(e  à  \,iii- 
les .  au  l'uy  .  à  Reims  et  it  Tullet.  Le  dio- 
cèse de  Limoges  avait  un  petil  séminflire  A 
M.ignnc.  Les  (irt'tres  dcSainl-SidpieeéUiienl 
ilonc  chargés  de  quinte  granils  séminaires, 
de  onze  petits,  el  en  outre  de  cinq  sémi- 
naires qu'ils  avaient  à  l'aris  .  et  rie  celui  de 
Montréal  au  Canada  .  qu'ils  possédaient  de- 
puis l'origine.  M.  Illier.  leur  Tondateur . 
formé  lui-même  à  l'école  de  saint  Vincent 
de  l'aul ,  leur  avait  transmis  son  esprit  et 
son  zèle. 

Le  P.  Kudcs  (1680),  prêtre  respccUble. 
avait  établi  au  dix-septième  siècle  une  con- 
grégation fort  répandue  en  Normandie  et 
en  Kretagne  .  mais  qui  n'avait  que  deux 
maisons  hors  de  ces  provinces.  LesEudistes 
étaient  chargés  des  séminaires  d'A  vranclies, 
de  Cacn,  au  diocèse  de  liaycux,  de  Rlois, 
de  Ooutances  (et  de  plus,  au  même  diocèse, 
du  «éminairc  de  Valognes),  de  Dol,  d'É- 
vreux .  de  Lisieux  (grand  et  petit),  de  Oom- 
l'ront,  au  diocèse  du  Mans.de  Reimes(  grand 
et  petit),  de  Rouen  ,  de  Séez  et  de  Senlis; 
en  tout  quinze  maisons,  sans  compter  celle 
de  Paris,  qui  n'était  guère  qu'un  lieu  de  re- 
traite. 

D'autres  congrégations  dirigeaient  aussi 
des  séminaires;  par  exemple,  les  Prêtres 
de  la  Doctrine  Chrétienne ,  fonilés  par  le 
bienheureux  César  de  Bus,  au  dix-septième 
siècle,  occupaient  ceux  de  Rayonne,  de Con- 
dom,dc  Gap,  de  Mende, de  Nimes,  d'Orange 
et  de  Tarbes.  indépendamment  des  collèges 
qu'ils  tenaient  dans  leurs  trois  provinces  de 
Paris,  de  Toulouse  et  d'Avignon  :  leur  mai- 
son principale  était  celle  de  Saint -Charles 
à  Paris.  D'un  autre  côté.  l'Oratoire,  quoi- 
qu'il s'attachât  de  préférence  à  la  direction 
(les  collèges,  était  pourtant  chargé  des  sé- 
minaires de  Châlons- sur -Saône  (grand  et 
petit) .  de  Dijon  .  de  Grenoble .  de  Lyon,  de 
la  Dalbade.  à  Toulouse,  et  de  Vienne.  Les 
iiarnabites  n'avaient  que  celui  de  Bazas.  Les 


CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES  D'HOMMES, 


l'rrtri's  ilii  Saint- Sacrement  tenaient  ceux 
lie  'l'Iiici-s,  au  diocèse  de  (llerniont,  de  Vai- 
siin  et  de  Valence.  l>es  prêtres  du  séminaire 
(lu  Saint-Esprit  possédaient  celui  dcMeaux. 
Des  missionnaires,  appartenant  à  diverses 
associations,  avaient  le  séminaire  de  Sainte- 
Garde  à  Avignon,  un  à  Limoges,  unàMende, 
deux  à  l'érigueux,  le  grand  et  le  petit,  deux 
à  Poitiers ,  un  à  Sistoron ,  un  à  Toulouse. 
Celui  de  Besançon  était  ()ccu|)é  par  une  as- 
sociation de  douze  prêtres  qui  se  recrutaient 
dans  le  diocèse,  et  qui  ne  s'étendaient  jias 
ailleurs.  A  Laon,  les  prêtres  de  Saint-Nico- 
las de  Paris  possédaient  le  séminaire  épisco- 
pal.  A  Lyon,  une  congrégation,  dite  des  Jo- 
séphites,  dirigeait  un  pareil  établissement. 
Outre  les  coiigrégations,des  prêtres,  qui 
ne  formaient  pas  corps,  régissaient  aussi 
des  séminaires,  quarante-deux  grands  pour 
la  théologie,  et  treize  petits.  Des  établisse- 
ments analogues  existaient  d'ailleurs,  pour 
les  prêtres  infirmes,  tels  que  la  maison  de 
Saint-I'rançois-dc-Salcs,  fondée  récemment 
à  Paris;  le  séminaire  de  Sainte-Austremoinc, 


andiocèsedcClermonl;  celui  de  Saint-dliai- 
les,  an  diocèse  du  Mans  ;  celui  des  Missions 
et  des  Prêtres  infirmes,  à  Oliirac,  diocèse  de 
Aleiule  ;  celui  de  Saint-Louis,  à  llouen.  On  a 
pu  remarquer,  enfui ,  dans  le  tableau  pré- 
cédent, que  plusieurs  villes  possédaient  plus 
d'un  séminaire;  très-peu  de  diocèses, et  en- 
core c'étaient  les  plus  petits  ,  manquant  de 
ces  établissements  utiles  ,  étaient  obligés 
d'envoyer  leurs  sujets  dans  des  séminaires 
voisins. 

De  com|)te  fait,  TÉglise  de  Prance  possé- 
dait donc,  au  moment  de  la  révolution,  cent 
soixante  grands  séminaires  cl  plus  de  qua- 
rante petits  :  dans  ce  calcul  n'entrent  pas 
un  grand  nombre  d'institutions  formées  par 
les  cvéques  pour  les  premières  études  des 
aspirants  à  l'état  ecclésiastique,  comme  les 
écoles  établies  par  les  curés,  les  collèges  où 
l'on  enseignait  les  humanités,  et  même  la 
philosophie.  U  a  sulïï  d'un  moment  ])Our 
disperser  les  élèves ,  proscrire  les  maîtres , 
abattre  et  convertir  en  des  usages  profanes 
CCS  beaux  cl  vastes  b.itiincnls. 


ENSEIGISEME^IT    PRIMAIRE. 


A  partir  du  chapitre  II ,  ce  livre  traitera 
des  congrégations  religieuses  qui  ont  pour 
objet  la  direction  des  séminaires  ou  des  mis- 
sions, en  suivant  l'ordre  chronologique  ;  car 
il  nous  a  paru  inutile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  subdiviser  la  matière,  puisque 
telle  congrégation  se  propose  l'un  et  l'autre 
objet ,  et  que  ,  quant  aux  missions ,  tel  in- 
stitut qui  se  livre  aux  missions  intérieures, 
se  livre  aussi  aux  missions  étrangères. 

Mais  les  XIII"  et  XIV"  chapitres  sont  ré- 
servés aux  congrégations  enseignantes,  à 
ces  hommes  vraiment  apostoliques  qui ,  à 
l'exeniplc  du  Sauveur,  laissent  venir  à  eux 
les  petits  enfants  :  Slnile parrnios  renirc  ad 


me,  k  ces  bienfaiteurs  de  la  jeunesse,  qui  se 
répandent  dans  les  villes  et  les  campagnes  : 
Jte  et  ilocete  omties  génies,  et  surtout  à  ces 
Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne ,  à  ces  bons 
Frères  Ignorantins  qui  savent  tout,  puis- 
qu'ils possèdent  l'art  suprême  d'inspirer  aux 
enfants,  par  des  moyens  aussi  efficaces  que 
simples,  l'amour  de  Dieu  ,  l'amour  des  pa- 
rents, et  l'amour  du  travail.  Oh  !  que  nous 
aurions  voulu  pouvoir  ajouter  à  leur  notice 
des  renseignements  détaillés  sur  toutes  les 
congrégations  particulières  érigées  par  les 
évêques,  dans  la  plupart  des  diocèses,  pour 
arracher  nos  enfants  aux  précipices  de  l'im- 
moralité et  du  libertinage  où  chaque  jour 
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Ir>  |)li>iigi;  uni-  l'iliu'.iliiin  plus  (|ur  |i,ik'illii', 
(liiiit  il  II')  a  |Hiiiit  ir('xi-iii|ilfs  liivi  k-s  peu- 
|ilc!i  t:i\ilisi-s!  Mais,  uiitre  (|Uo  ces  rciisei- 
Kiiciiiciils  eussent  grussi  sans  mesure  ce 
viiluiiic.  pouvions -nous  les  solliciter  sans 
iiuliscrétion,  à  une  époque  où  les  cvéïic- 
ineiils  ne  juslilifiil  (|ue  trop  la  rircoiispec- 
lioii  (le  nos  premiers  pasteur-'? 

Kspérons  toutefois  (pie  le  Kouvcrnenicnt 
u'oiiéira  pas  aux  funestes  conseils  dont  les 
passions  reiivironnent,  et  que,  coinmu  la 
philosophie  s'est  montrée  aussi  faible  qu'a- 
veugle dans  sa  fureur  de  destruction ,  il 
voudra  prouver  qu'il  est  puissant  et  fort  en 
encourageant  ces  corporations  religieuses . 


aussi  utiles  qu'hoiioraliles  à  l'Iiuinaiiite  :  mo- 
nuinents  vénérables  du  bon  sens  et  de  la 
vertu  de  nos  pères,  moyens  uniipies  de  faire 
à  moins  de  frais  le  plus  grand  bien  |Kissiblc, 
et  que  n'ont  pu  remplacer,  à  l'époque  de 
notre  première  révolution,  ni  nos  muiéei, 
ni  nos  lyrée:  ni  nos  prxlnnéfi ,m  noi allie- 
itéfs,  et  autres  burlesques  imitations  du  la 
(!rècc  ou  de  Rome,  inventées  pendant  dix 
ans  pour  distraire  la  France  de  ses  malheurs 
ou  de  SCS  crimes.  Os  congrégations  leur 
ontsurvécu;  elles survivronlaussi  à  ces  mé- 
thodes rivalesdont  le  moindre  inconvénient 
est  de  former  des  machines  à  lire,  sans  for- 
mer des  chrétiens. 


CHAPITRE  il. 

PRETRES  DE  l,A   DOCTKINE  CHRÉTIENNE. 

iVMH) 


La  coiigiégalioii  des  l'ioUcs  de  la  Uoc- 
liiiie  Clirctieiine  avait  pour  objet  rinstiuc- 
liuii  des  pauvres,  des  ignorants  et  des  gens 
de  eampagne.  Fondée  à  Lislc,  dans  le  Coni- 
lat,cu  1S!)2,  par  César  de  Bus  (1^44-1607), 
elle  fut  confirmée  par  Clément  VllI  en  1!j97, 
et  placée  sous  la  direction  de  son  fondateur. 

César  de  Bus  naquit  à  Cavaillon;  militaire 
pendant  quelque  temps ,  il  avait  cédé  aux 
liabiludes  trop  ordinaires  de  cette  noble 
profession.  Cependant  Dieu  le  toucha  de  sa 
grâce;  il  rcjirit  alors  ses  éludes  ,  et  se  con- 
sacra aux  fonctions  du  ministère,  se  parta- 
geant entre  la  prédication  et  les  œuvres  de 
charité.  Tantôt  il  visitait  les  hôpitaux ,  tan- 
tôt il  faisait  des  catéchismes,  des  sermons, 
des  conférences;  il  se  multipliait,  en  quel- 
que sorte ,  pour  instruire  cl  consoler.  Mais 
enfin  il  était  seul,  et  le  bien  qu'il  faisait  seul 
il  pouvait  le  centupler  en  s'associanl  des 
émules  de  son  zèle.  Celte  considération 
donna  naissance  à  la  congrégation  des  Prê- 
tres de  la  Doctrine  Chrétienne.  César  de  Bus 
voulut  ajouter  à  la  consislance  et  à  la  sta- 


bilité de  son  institut,  en  liant  ses  confrères 
par  un  vœu.  J>e  l'ère  Jlomillion  et  plusieurs 
autres  rompirent  à  cette  occasion  leur  union 
avec  le  fondateur  pour  se  fondre  dans  la  con- 
grégation naissante  de  l'Oratoire,  qu'ils  ac- 
crurent de  neuf  maisons  tant  en  Languedoc 
qu'en  Provence.  Cette  scission,  affligeante 
pour  César  de  Bus,  ne  le  lit  point  renoncer 
à  son  plan.  Dieu  mit  encore  sa  patience  à 
l'épreuve  en  le  privant  de  la  vue  ;  il  n'en 
continua  pas  moins  ses  prédications,  et  mou- 
rut plein  de  bonnes  œuvres.  César  de  Bus 
avait  également  fondé  une  congrégation  de 
Filles  de  la  Doctrine  Chrétienne,  appelées 
aussi  Ursulincs  de  Toulouse. 

En  1610,  sa  congrégation  de  clercs  sécu- 
liers ne  possédait  que  trois  établissements, 
Avignon,  Toulouse  et  Brive;  nous  avons  dit 
ailleurs  '  qu'elle  s'incorpora  aux  Somasqucs 
dUtalie  depuis  1616  jusqu'en  1747;  elle  re- 
vint alors  aux  vœux  simples  et  à  l'ctat  sé- 
culier.  A  l'époque  de  la   révolution ,  elle 

'  \«\.  pa(j.  200. 
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ri>iii|i(ail ,  .111  lii'ti  tic  Iruis  niaisoiis ,  Iruis 
|irii«iiit'cs.  Avignon,  l'aris  i-l  Toulouse,  qui 
<  iiiii|irciiiiii>iil  i|uiiiZ(.-  inaiMiiis  et  viiiKt-si\ 
I olli-^i-s.  l'aris  rcnrcriiiait  Iruis  <lc  ces  éta- 
lilisseineiils  :  c'est  dans  celui  île  Saiiit-Oliar- 
les  (|ue  se  (eiiaieiit  les  chapitres  généraux  . 
et  que  résidait  le  supérieur  général.  Il  exi- 
~i  lit  riM'ire  uni'  |iri>\inr.-  M.'  Kiiim     Lu  nui' 


dans  le  dernier  siècle,  de  huit  niahMin»  que 
la  ciingréKatiiin  a\ail  on  Italie,  el  de  sept 
autresqui  luirurenldiiiinéesparllen<dlXIII. 
Os  niaisiins  étaient  des  c(illé«es  .  séminai- 
res iiu  paniisses. 

M.  de  lliiinieriiux  ,  dernier  supérieur  gé- 
néral ilesi'rétres  de  la  Doctrine  Chrétienne, 
'inii  l'ii  IKi)(; 


CHAPITRE  III. 


L'ORATOIRE. 


(1611) 


Le  cardinal  du  Bérulle  csl  l'un  des  grands 
hommes  qui,  avec  saint  François  de  Sales  , 
saint  Vincent  de  Paul  et  le  bienheureux 
César  de  lius,  ont  exercé  le  plus  d'iniluence 
sur  la  rénovation  morale  et  religieuse  dont 
le  commencement  du  dix- septième  siècle 
est  marqué.  Nous  avons  eu  occasion  de  dire, 
dans  notre  histoire  des  ordres  religieux 
(p.  162),  qu'il  concourut  à  introduire  en 
France  les  Filles  de  Sainte -Thérèse  ;  nous  le 
présentons  maintenant  comme  le  fondateur 
de  l'Oratoire. 

Une  congrégation  du  même  nom  avait  été 


établie  à  Kume  en  liibO.  par  saint  Philippe 
de  Xéri  (131 '3-  lo9o) .  et  cette  bienTaisanle 
institution  avait  reçu  la  sanction  des  esprits 
éclairés,  car  ses  membres  se  proposaient  la 
belle  et  noble  tâche  d'adoucir  les  mœurs 
grossières  du  peuple  en  lui  inculquant  la 
doctrine  chrétienne  '.  On  verra  plus  loin 
que  l'œuvre  du  fondateur  français  soutenait 
dignement  le  parallèle. 

Pierre  de  Bérulle  naquit,  le  4  février  137o, 
au  château  de  Sérilly  ,  près  de  Troyes.  Son 
père  était  conseiller  au  parlement  de  Paris  . 
et  sa  mère.  Louise  Séguier.  était  tante  du 


'  Philippe  de  Néri  iiaijuit  à  Florence ,  et  se 
distingua  de  bonne  heure  par  sa  douceur  et  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Élaut  allé  h  Rome  ,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  s'y  appliqua  également 
à  l'étude  et  aux  bonnes  œuvres,  et  fit  de  grande 
progrès  dans  la  vertu.  11  travaillait  au  salut 
des  âmes,  visitait  les  hôpitaux  et  les  prisons, 
et  portait  les  autres  au  service  de  Dieu  par 
ses  exemples  et  ses  discours  ;  il  institua ,  dans 
cette  vue,  la  confrérie  de  la  Sainte -Trinité . 
qui  se  consacrait  aux  exercices  de  piété  et  aux 


œuvres  de  miséricorile.  Ayant  été  uriloniié 
prêtre  en  lool,  il  se  retira  dans  la  communauté 
des  Prêtres  de  Saint-Jérôme,  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation  de  régularité,  et  il  se  livra 
aux  soins  du  ministère.  Son  zèle,  sa  charité, 
son  talent  pour  toucher  les  pécheurs,  sa  vie 
pauvre ,  mortiliée .  laborieuse ,  son  assiduité  à 
la  prière,  le  firent  bientôt  connaître.  Il  faisait 
chez  lui  des  conférences  qui  donnèrent  lieu  a 
la  formation  de  la  congrégation  de  l'Oratoire; 
il  réunissait  des  prêtres  et  déjeunes  tcclésias- 
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<  hnnri'liiM-  ili'  ce  nom.  (,liiiiiqu'il  fiil  r.ilni- 
ilr  sn  riiiiiillc,  il  nvait  iiioiUré  de  si  liiiiiiif 
lifiir»'  le  giiiii  (lo  la  vorlii  cl  de  In  pii'-li' ,  il 
.ivail  piiisi*  clic/  les  Ji'-siiitcs ,  ses  iiiaKres, 
un  si  vifilosir  <li>  travuillrr  à  smi  saliil  ri  h 
orliii  (lcN"aulros,  qu'il  i-nihrassa  IV'lal  crrlr- 
siasli(|uc.  Mrdoiuu^  pn^lrc  eu  lli!)!).  il  si*  li- 
vra aux  fonclioiis  du  nnuislùre,  à  la  «lirvc- 
lioii  dos  ciMisriciu'cs ,  à  la  conversion  drs 
prolcstanls;  les  chances  d'clcrnlion  que  lui 
ouvraiviil  siui  rang  et  sa  Torlune  ne  le  dé- 
tournaient point  de  CCS  occupations  toutes 
spirituelles  ;  il  refusa  des  abbayes  cl  des 
évOchés  ,  aliii  de  se  concentrer  entièrement 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  I/unc 
des  plus  notables  est  sa  participation  à  l'in- 
troduclion  des  («irmclilcs  en  France. 

Mais  il  ne  suflisnit  point  à  l'abbé  de  Ité- 
rulle  d'avoir  propa;;é  un  ordre  qui  servit 
d'asile  aux  feinnu'S  destinées  à  louer  Dieu 
dans  le  secrcl  de  la  solitude;  l'état  où  se 
trouvait  le  clergé  lui  suggéra  le  dessein  de 
faire  refleurir  l'esprit  sacerdotal ,  en  éta- 
blissant un  corps  de  prêtres  qui  travaille- 
raient à  la  restauration  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. A  la  suite  des  troubles  ,  des 
guerres  .  de  l'hérésie  ,  le  sacerdoce  était 
tombé  dans  un  relâchement  extrême;  l'u- 
sage des  inslructions.  des  proues,  des  caté- 
chismes, avait  presque  disparu  ;  on  embras- 
sait le  ministère .  non  pour  en  remplir  les 
functions,  non  pour  y  apporter  l'esprit  ecclé- 
siastique et  les  connaissances  nécessaires . 


mais  |Hiur  (Nirvcnir  h  des  licnélicps  et  A  d'i- 
clalantes  dignités.  Dans  un  tel  étal  de  cho- 
ses ,  l'entreprise  ilc  l'abbé  de  llérulle  ne 
fiouvait  (|u'élre  cllicace.  Saint  François  de 
Sales,  llésar  de  Hus.  plusieurs  évécpies,  et 
d'antres  personnes  zélées,  qu'il  consulta, 
l'encouragèrent  à  foufler  une  congrégation 
qui  se  chargeât  de  former  des  prêtres,  cl  <lc 
remplir  sous  les  év  êqnes  les  dilTérenles  fonc- 
tions du  ministère  ecclésiastique. 

Le  10  novembre  1011,  l'abbé  de  Hérullc, 
avec  quatre  associés,  commença  le  premier 
établissement  de  l'Oratoire  :  ils  vivaient  en 
communauté,  vaquant  à  la  prière  et  à  l'c- 
lude.  Des  lettres  jintcntes  du  roi  ,  cl  une 
bulle  de  Paul  V.  du  10  mai  1013.  les  auto- 
risèrent sous  le  nom  fie  l'if-lres  ilc  t'Ora- 
loire.  Ils  se  trouvaient  alors  au  nombre  de 
dix-huit,  et  ilsqnittèrcnt  leur  |)reinière mai- 
son de  la  rue  Saint-Jacques  pour  en  occuper 
une  plus  vaste,  rue  Saint -Honoré.  A  me- 
sure que  leurs  travaux  augmentaient  la  con- 
liance,  on  les  ap|)elail  pour  leur  donner  des 
cures ,  des  collèges ,  des  séminaires.  Le  pre- 
mier dont  l'abbé  de  liérulle  se  chargea  fut  ce- 
lui de  Joyeuse,  fondé  à  Rouen  par  le  cardinal 
de  ce  nom  ;  puis  il  en  forma  successivement 
à  Langres .  à  Nevers ,  à  Alàcon ,  à  Troyes  ,  à 
Lyon,  etc.  Les  forces  de  l'Oratoire  s'accru- 
rent en  IGlo  par  l'adjonction  d'une  petite 
société  de  prêtres  formée  en  Provence  dans 
un  but  analogue ,  et  par  celle  des  Doctri- 
naires de  la  congrégation  de  (xsar  de  Bus , 


tiques,  cl  les  exerçait  à  faire  des  prières  et  des 
instructions  •'Ui  peuple  :  on  les  appela  Orato- 
riens,  parce qu'.i  certaines  heures  ils  appelaient 
le  peuple  h  la  prière  au  son  de  la  cloche.  Un 
de  ses  premiers  disciples  fut  le  célèbre  Baro- 
nius.  depuis  cardinal.  Celte  conffrêgaliou  com- 
mença en  15C1;  elle  fut  approuvée  p.ir  Gré- 
goire XIII ,  en  1375,  et  confirmée  par  Paul  V, 
en  1GI2.  L'an  1575,  Philippe  prit  possossiou  de 
l'église  Sainte  -  Marie  I»  yalicella .  qu'il  lit  re- 
l).^lir  avec  magnificence,  et  continua  cependant 


de  desservir  l'hospice  des  Pèlerins  de  la  Trinité. 
Son  institut  s'accrut  de  son  vivant,  et  forma  des 
établissements  à  Florence,  à  Naples.  h  San-Se- 
verino.  h  Lucques,  à  Palerme,  ,i  Padoue,  à  Fer- 
rare,  à  Tlionou,  etc.  Les  membres  de  cette  con- 
grégation se  distinguaient  par  leur  piété  et  par 
leur  zèle  pour  le  salut  du  prochain.  Philippe  les 
gouverna  avec  autant  détalent  ipic  de  douceur 
jusqu'en  1595,  qu'il  voulut,  par  humilité,  se 
démettre  des  fonctions  de  supérieur.  Il  mourut 
saintement,  et  Grégoire  XV  le  canonisa  en  1623. 
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CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES  D'HOMMES, 


qui  se  séparèrent  des  aiilrcs  sous  In  coii- 
iliiilc  (lu  l'ère  Kouiillion.  Comme  on  tic  l'ai- 
sail  point  de  vœux  tl;ius  l'Oratoire,  comme 
les  membres  ne  conlractaicnt  d'autre  obli- 
gation que  celle  de  vivre  conrormcment  à 
la  sainteté  de  leur  état,  on  comprend  que 
les  disciples  de  l'abbé  de  Bérulle  devaient  se 
niullii)lier  promptemenl.  Aussi  le  voit-on 
créer,  en  IC30.  une  seconde  maison  à  Paris, 
au  faubourg  Saint-Jacques;  on  lui  deman- 
dait même  des  sujets  pour  les  pays  étran- 
gers ,  et  il  lit  des  établissements  à  Madrid, 
en  Savoie,  dans  les  Pays-Bas.  àOonstanti- 
nople  et  à  Rome. 

Xous  n'avons  point  à  nous  occuper  de 
services  d'une  autre  nature  que  l'abbé  de 
Bérulle  rendit  à  l'Église  et  à  l'État.  Ces  ser- 
vices étaient  tellement  appréciés ,  qu'Ur- 
bain VIII  et  Louis  XIII  s'unirent  pour  éle- 
ver au  cardinalat  un  homme  qui  faisait  tant 
d'honneur  à  sa  patrie  (50  août  1627).  Le 
nouveau  cardinal  ne  jouit  que  pendant  deux 
ans  de  cette  dignité  ;  il  mourut  subitement 
à  l'autel,  le  -2  octobre  1629.  Après  sa  mort, 
l'an  16o0,  la  maison  de  l'institution  fut  fon- 
dée à  Paris  ;  c'était  la  troisième  que  les  Pré- 
Ires  de  l'Oratoire  y  possédassent.  Mais,  en 
considérant  l'ensemble  de  leurs  établisse- 
ments, on  voit  que,  dès  la  fin  du  dix -sep- 
tième siècle  ,  ils  en  occupaient  soixante- 
quinze,  d'où  sont  sortis  une  foule  d'hommes 
distingués,  de  théologiens,  de  prédicateurs, 
de  savants ,  et  surtout  de  maîtres  habiles 
pour  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Sous  ce 
rapport ,  l'Oratoire  rivalisa  dès  le  principe 
avec  les  Jésuites. 

Le  successeur  du  cardinal  de  Bérulle,  dans 
l'office  de  supérieur  général  de  l'Oratoire , 
fut  le  Père  de  Condren  (lo88-l644),  qui 
s'occupait  de  former  les  jeunes  ecclésiasti- 
ques dans  des  conférences  très-suivies.  Après 
lui,  lePère  Bourgoing  (lo88-166â)  donna  à 
la  congrégation  une  forme  et  une  discipline 
régulières,  établit  des  missions,  fonda  un 


grand  nombre  d'élablisscmcnts ,  et  s'em- 
ploya avec  beaucoup  «l'ardeur  à  maintenir 
l'unité  dans  l'Oratoire,  en  se  prononçant  lui- 
même  et  en  faisant  prononcer  sa  congréga- 
tion contre  le  jansénisme.  Le  Père  Sénaull 
(  KiO'i- 1672)  le  remplaça.  Puis  on  élut  le 
Père  de  Sainte- Marthe  (1621-1697),  dont  la 
doctrine,  entachée  des  nouveautés  qui  s'ac- 
créditaient, ne  fut  que  trop  adoptée  par 
ses  confrères.  Son  penchant  déclaré  pour  le 
jansénisme  lui  fit  imposer  la  nécessité  de 
se  démettre  de  son  office.  Le  Père  de  la  Tour 
(16:)5-1735),  son  successeur,  montra,  au 
contraire,  autan  t  ^e  prudence  que  de  talents. 
Si,  pour  ne  pas  se  séparer  de  ses  collègues, 
il  souscrivit  avec  le  régime  et  la  majorité  des 
Oratoriens  à  l'appel  au  futur  concile,  après 
la  publication  de  la  bulle  Unigenitun,  il  fut 
du  moins  l'un  des  plus  zélés  promoteurs  de 
l'accommodement  de  1720,  aimant  mieux 
se  réunir  au  pape  et  aux  évoques  que  de 
rester  attaché  à  un  parti.  Sous  le  Père  de  la 
Vallette  (1678-1772),  dont  la  longue  admi- 
nistration et  la  tolérance  donnèrent  le  temps 
aux  opposants  de  se  fortifier  dans  l'Oratoire, 
s'opéra  la  destruction  des  Jésuites,  événe- 
ment fatal  à  leurs  rivaux;  car,  les  Oratoriens 
ayant  été  chargés  subitement  d'un  grand 
nombre  de  collèges  que  tenaient  les  Jésui- 
tes, on  devint  moins  difficile  sur  le  choix  des 
sujets,  parle  besoin  qu'on  en  avait  pour  rem- 
plir les  places  vacantes.  Le  Père  de  Muly 
(  1693-1779  ) ,  élu  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  n'avait  plus  l'énergie  nécessaire  pour 
rendre  la  congrégation  à  son  esprit  primitif. 
Il  en  fut  de  même  du  Père  Moisset ,  qui  mou- 
rut en  1790  et  n'eut  point  de  successeur. 

L'Oratoire  subit  le  sort  de  tous  les  insti- 
tuts religieux.  Les  dernières  pages  de  son 
histoire  présentent  ceci  de  particulier,  que 
ce  fut  dans  l'église  de  Saint-llonoré  qu'eut 
lieu,  le  24  février  1791,  le  sacre  des  pre- 
miers évêqucs  constitutionnels;  mais  la  com- 
munauté n'y  prit  aucune  part.  Le  10  mai 
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I  'i\H  ,  lo  régime  cl  viiviroii  «uixanle  iiicni- 
hrL's  (II-  la  rongri'K.ilioii  ('rrivircnl  ù  l'ic  VI 
|)uur  |ir()lfs(i-r  ilc  Inir  allnclifiiinit  .m  saiiit- 
sit^KO  cl  (le  leur  rlcii^iit-nit'iil  |i(iur  IfSclliMilc 
('onstitutidiiiicl.  l'ar  iiialliciir.iiii  trrs-Kraïul 
iioiiiliro  lililTiit  iiiio  riiiiiliiilf  lotit  opposite. 
I.fsuns  ciilrèrciiItliiiisl'l-'.KliM-  ('(iiisliliiliuii- 
iiolle,  l'I  lui  iloiini'ifiit  tlos  rvi-qui-s,  lU-s  vi- 
caires opist'opaiix  fltlc-s  cures  ;(l'aiilr«'s  cou- 
rurent la  carrière  lies  emplois  civils;  d'au- 
irrsonrnisejoixiiireiilaux  raclieux.el.tlaiis 
celte  honteuse  association,  se  souillèrent  des 
plus  grands  crimes.  Il  en  est  dont  les  noms 
(connue  celui  du  régicide  l'ouclié)  n'init  élo 
que  trop  fameux  ,  et  qui  ont  jeté  dans  ro|ii- 
nion  générale  de  fâcheuses  iin|iressiuns  pour 
l'Oratoire. 

Tant  que  de  dignes  héritiers  <le  la  piété 
et  des  talents  du  cardinal  de  Itérulle  l'ont 
dirigée,  cette  congrégation,  répétons- le 
avec  complaisance,  compta  dans  son  sein  un 
grand  nombre  d'écrivains  distingués  dans 
tous  les  genres,  lit  éclorc  des  ouvrages  uti- 
les, donna  au  clergé  d'excellents  évoques,  à 
la  chaire  des  orateurs  célèhrcs,  à  lajeunessc 
des  mallres  hahiles  et  zélés.  C'est  surtout 
sous  ce  dernier  rapport  que  l'Oratoire  mé- 
rité d'être  cité,  car  on  y  dirigeait  plusieurs 
maisons  d'éducation  où  la  discipline  et  l'en- 
seignement furent  pendant  longtenqis  éga- 
lement soignés,  cl  où,  en  instruisant  les  jeu- 
nes gens,  un  s'attachait  surtout  à  leur  incul- 
quer les  principes  de  religion .  les  bonnes 
mœurs,  l'amour  des  devoirs  de  leur  étal. 
Parmi  ces  maisons  on  distinguait  celle  de 
Juilly,  ancienne  abbaye  située  dans  le  dio- 
cèse de  Meaux .  à  peu  de  distance  de  Paris. 


I.e  choix  de»  maîtres  et  le  nombre  (Icf  élè- 
ves en  faisaient  un  des  élablissenienl»  les 
plus  importants  de  l'Oratoire,  et  on  y  en- 
voyait avec  conliance.des  provinces  1rs  plus 
éloignées,  des  enfants  de  toutes  les  classes. 
(!e  sont  là  des  faits,  et  nous  nous  plaisons  à 
les  faire  ressortir:  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire a  eu  trop  de  droits  à  l'estime  des  gens 
de  bien  pour  que  nous  soyons  tentés  d'atlé- 
nuer  le  souvenir  de  ses  services.  Il  est  per- 
mis de  parler  avec  (pielipie  faveur  d'une  so- 
ciété qui  a|iroduit  les  Tliomassin,  les  l.ami, 
les  Mallebranchc,  les  Massillon,  les  lloubi- 
gant,  les  l.elong,  les  l.ecointe,  les  Moriii. 
Toutefois  nous  devons  dire  que  ses  premiers 
temps  ont  été  plus  brillants  que  les  derniers; 
et  si  quelques  nuages  qui  succèdent  à  un 
Jour  serein  ne  doivent  pas  en  faire  oublier 
l'éclat,  cependant  il  faut  se  rendre  aux  le- 
çons ainéres  de  rc\|iérieiico.  Or.  à  l'époque 
de  notre  première,  et  même  île  notre  seconde 
révolution,  dont  les  principaux  chefs  furent 
élevés  dans  le  sein  de  l'Oratoire  ',  on  ne  s'a- 
perçut que  trop  des  ravages  qu'avait  faits 
l'esprit  d'un  siècle  philosophe  et  frondeur, 
parmi  les  jeunes  gens  qui  n'étaient  plus 
éprouves  avec  la  même  rigueur  ni  formés 
avec  le  même  sojn. 

La  maison  de  Juilly  .  rachetée  depuis  la 
révolution  par  lesOratoriens,  qui  y  avaient 
formé  un  collège,  a  été  cédée  loul  récem- 
ment par  eux  à  plusieurs  ecclésiastiques  qui 
continuent  le  ))cnsionnat.  et  font  de  la  reli- 
gion la  base  de  l'éducation  donnée  à  leurs 
élèves. 

'  Los  Salverto,  les  Daunou,lcs  C.  Pcricr,  etc. 


CHAPITRE   lY. 


LAZARISTES. 
(1626) 


Le  seul  nom  de  Vincent  de  Paul  suflil 
pour  expliquer  les  prodiges  de  charité  qui 
éclatèrent  au  dix-septième  siècle;  ce  saint 
est  comme  le  principe  et  le  centre  de  tous 
les  travaux  qui  s'exécutèrent  alors  pour 
évangéliser  les  peuples  et  soulager  l'huma- 
nité souffrante  ;  missions,  séminaires,  écoles 
gratuites  ,  hùpilaux  ,  toutes  les  fondations 
utiles,  en  un  mot,  sont  marquées,  pour  ainsi 
dire,  au  coin  de  saint  Vincent  de  Paul  ;  car, 
ou  il  en  a  été  lui-même  l'auteur,  ou  elles 
n'ont  eu  lieu  que  d'après  son  impulsion.  On 
s'inspirait  de  sa  charité,  on  s'éclairait  de  ses 
lumières;  le  clergé  rivalisait  de  zèle  avec 
l'humble  prêtre ,  les  femmes  se  dévouaient 
comme  instruments  de  ses  admirables  pro- 
jets, le  pouvoir  s'honorait  de  seconder  son 
inOuence  ;  sa  grande  âme,  pour  tout  dire  , 
se  reflétait  dans  toutes  les  bonnes  pensées, 
dans  toutes  les  bonnes  actions  de  l'époque. 
Il  n'est  pas  un  homme  remarquable  du 
temps  qui  n'ait  été  ou  son  ami  ou  son  dis- 
ciple; et  si  nous  voulions  lui  créer  en  ce 
moment  un  cortège  autre  que  celui  de  ses 


propres  vertus,  il  nous  serait  facile  de  l'en- 
tourer des  plus  hautes  illustrations. 

11  nous  faudra  choisir  dans  une  vie  si 
pleine.  Nous  parlerons  ici  des  Prêtres  de  la 
Mission  et  ailleurs  des  Filles  de  la  Charité. 

Vincent  de  Paul  (la76-1660)  était  d'une 
famille  pauvre,  et  l'obscurité  de  son  origine 
contraste  merveilleusement  avec  la  gran- 
deur des  entreprises  qu'il  fut  appelé  à  réali- 
ser; mais  Dieu  se  plaità  confondre  l'orgueil, 
et  l'humilité,  fondement  du  christianisme, 
est  toujours  la  verlu  qu'il  préfère.  Vincent 
naquit  au  diocèse  d'Acqs,  fil  ses  cours  de 
théologie  à  Toulouse,  fut  ordonné  prêtre  en 
1600.  La  Providence,  qui  le  destinait  à  se- 
courir les  captifs,  permit  qu'au  retour  d'un 
voyage  à  Marseille  il  connut  par  lui-même 
les  misères  de  l'esclavage  ;  tombé  entre  les 
mains  d'un  corsaire  barbaresque.  qui  l'em- 
mena à  Tunis,  il  n'obtint  sa  délivrance  qu'au 
bout  de  deux  ans.  Il  se  rendit  à  Rome,  d'où 
il  revint  en  France  l'an  1609,  chargé  d'une 
mission  auprès  du  roi.  Néanmoins,  il  vivait 
ignoré  à  Paris ,  visitant  les  hôpitaux ,  Ira- 
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vailUnl  A  !in  saiir(ilirnlii)ii.  Ii)rs(|iir  Irfiiiiiln- 
Inir  «II!  l'Or.'iliiiri'  lui  lit  acn'|iiiT  U\  nin-  ili- 
Olicliy  ,  près  l'.iri<t  ,  rt  l'cii^ngiM  riisiiilr  i^ 
fiilrcr  niiniiio  pr<''Cf|ili'iir  rlioi  le  ciimlo  di" 
Joi)(iiy.  lie  In  innisoii  ilc  limidy.  gi-CK-rnl  ilrs 
g.ilrri's  (le  Fr.iiifc.  Il  y  diMiirur.iit  lorsqu'il 
iliinn.'i.  l'nn  1017.  sn|irciiii<^ri<iiiissi()ii  h  Fiil- 
Ifvillc.  I.'liiiiiiilili'  le  porla  à  quillor  crltr 
iiinisDii  où  DU  lui  Icuiiii^unit  »  sou  i;ro  trop 
ilVgarils.pour  alliT  on-upcr  I.1  ciiro  <lc  t'.UA- 
tilliin-k>s-l)ouil)rs.  eu  llrcssc;  c'est  l.i  qu'il 
inslitu.1  la  prouiièro  coufrorie  de  cliarilo 
|i<)ur  le  siTvico  di-s  uialados.  Toutefois ,  vi- 
veuieut  sollicité  de  reulrer  dans  la  maison 
de  (londy.  il  y  consentit  à  condition  que, 
n'avant  plus  qu'une  inspection  générale  sur 
les  enfants  du  comte,  il  pourrait  se  livrer  au 
salut  du  prochain.  Il  s'adjoignit  alors,  pour 
les  missions,  des  prêtres  vertueux,  et  les 
paroisses  de  Villeprcux,  MontiiiireKetc,  lu- 
rent le  tliéàtrc  de  leurs  travaux;  à  l'aris, 
\'inconl  instruisit  les  galériens,  et,  nommé 
aumùnier  général  des  galères,  il  alla  visiter 
ceux  de  Marseille  et  de  Kordeaux.  ("e  voyage 
lui  donna  occasion  d'établir  datis  quelques 
villes  les  confréries  de  charité  dont  il  avait 
eu  l'idée  à  Chàtillmi  ;  nous  n'avons  point  à 
nous  occuper  ici  de  l'institut  auquel  ces 
confréries  ont  donné  naissance. 

L'œuvre  des  missions,  que  le  saint  avait 
commencée ,  se  consolida  bientôt  par  une 
fondation  expresse  duc  à  la  piété  du  comte 
et  de  la  comtesse  de  Joigny.  qui,  voulant  éta- 
blir des  missions  à  perpétuité,  chargèrent 
Vincent,  et  les  prêtres  qu'il  s'associerait, 
d'acquitter  celle  fondation.  L'archevêque 
de  Paris,  frère  du  comte,  approuva  l'établis- 
sement, el  chargea  Vincent  île  gouverner  le 
collège  des  Bons-Knfants.  devenu  le  berceau 
de  la  congrégation.  Vincent  en  prit  posses- 
sion l'an  16^:j;  l'archevêque  confirma  l'in- 
stitut l'année  suivante.  Louis  Mil  l'autorisa 
par  lettres  patentes  de  1G2S,  cl  Urbain  \  III 
érigea  la  congrégation  par  une  bulle  de  163:2. 


i;ile  était  destinée  A  évangt^lidcr  le  peuple 
dans  les  campagnes,  â  diriger  des  séminni- 
ri'S ,  à  envoyer  des  missionnaires  en  pays 
étranger.  Vinrent  remplit  le  but  de  la  fini- 
dation .  dès  l'origine,  en  envoyant  ses  mis- 
sionnnires  dans  les  provinces  ;  lui  -  même 
partit  pour  le  Lyimnais.  A  ce  ministère  il 
joignit  l'élablisseinent  de  retraites  pour  les 
ecclésiasliquesquidrvaientêlre|iromusailx 
ordres;  la  première  eut  lieu  à  Ileaiivais.  l'an 
l(!i8;  trois  ans  après,  les  mêmes  exercices 
s'ouvrirent  h  l'aris ,  au  collège  des  Iloiis- 
Knfants;  de  là  l'usage  s'en  établit  dans  les 
aiilres  diocèses  du  royaume,  et  même  à  l'e- 
Iranger,  el  cette  mesure,  deyeniie  générale, 
esl  l'un  des  grands  services  rendus  à  l'Kglisu 
par  saint  Vincent  de  Paul. 

Kii  UiTti.  on  lui  céda  la  maison  de  Saint- 
Lazare,  au  faubourg  Saint-Denis  ;  celle  mai- 
sop  devinl  le  chef- lieu  de  la  congrégation, 
et  l'occasion  de  ce  titre  de  l.azarhtet.  sous 
lequel  elle  csfpliis  connue.  Dès  ce  moment, 
Vincent  multiplia  encore  ses  travaux.  Il 
améliorait  la  position  des  galériens  de  Paris, 
contribuait  à  fonder  un  hôpital  pour  ceux 
de  Marseille,  établissait  à  Saint -Lazare  des 
conférences  ecclésiastiques  sur  les  devoirs 
et  les  vertus  propres  au  clergé ,  y  ouvrait 
encore  des  retraites  pour  tous  les  lidcles 
(autre  usage  qui  passa  aussi  dans  plusieurs 
diocèses),  formait  des  séminaires,  continuait 
ses  missions. 

Nous  n'écrivons  pas  la  vie  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  ;  le  détail  de  ses  travaux  ,  du 
ses  bonnes  œuvres,  nous  mènerait  trop  loin. 
Nous  résumons  seulement  l'histoire  des  La- 
zaristes. Or,  quant  à  la  formation  des  sémi- 
naires, on  a  lu,  à  la  page  â69,  la  liste  do 
ceux  que  cette  congrégation  a  successive- 
ment possédés;  elle  en  avait  quarante-neuf; 
et.  pour  compléler  tout  de  suite  la  nomen- 
clature de  ses  établissements  .  nous  dirons 
qu'elle  était  chargée  des  cures  des  résiden- 
ces royales .  qu'elle  dirigeait  la  maison  do 
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(lolcnliiiii  près  Saint -l<a/.are,  qu'i'llo  avuit 
lies  iiiaisuiis  i-ii  lUtlic,  en  l'ioinunl,  en  Us- 
pagne,  en  l'orlugal,  en  l'ologne,  à  Conslan- 
linople  el  dans  les  éclielles  du  Loanl,  en 
Darbarie,  et  juscpi'en  (^hine  :  elle  desservait 
(l'aillems  l'ile  liourbon.  l'armi  ces  établis- 
sements, indépeiidaninient  des  séminaires, 
il  y  avait  des  maisons  pour  les  missions,  car 
les  missions  sont  l'œuvre  principale  des  lia- 
zaristcs,  à  considérer  ce  titre  de  Prêtres  de  la 
Mission  qu'ils  reçurent  de  leur  Ibndateur. 
l'resquc  tous  les  diocèses  de  France  lurent 
visités  par  ses  disciples  de  son  vivant  :  mais 
la  charité  de  Vincent  embrassait  l'univers: 
et  si  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  l'ait  au  milieu 
de  nous  est  plus  présent  à  notre  esprit ,  si 
notre  cœur  s'échauffe  davantage  en  son- 
geant à  ces  enfants  trouvés  dont  il  devenait 
le  père,  à  ces  trésors  de  charité  qu'il  répan- 
dait à  ilôts  sur  la  Lorraine  et  la  Champagne, 
désolées  par  la  guerre ,  à  ces  bienfaits  de 
tous  les  genres  et  de  tous  les  lieux  qui  for- 
ment, en  quelque  sorte,  le  tissu  de  sa  vie, 
nous  ne  devons  pas  oublier,  cependant,  que 
ce  que  Vincent  faisait  pour  la  France,  il  le 
faisait  encore  pour  ses  frères  étrangers. 
L'Italie,  le  Piémont,  la  Corse,  la  Pologne, 
l'Irlande,  l'Ecosse,  Alger,  Tunis,  Madagas- 
car, recevaient  des  missionnaires  de  sa 
main  :  sur  la  plage  d'Afrique,  ces  Lazaristes 
rivalisaient  avec  les  religieux  de  la  Merci, 
héroïques  libérateurs  des  chrétiens  captifs, 
et  Abelly  rapporte  que,  lorsqu'il  écrivait  son 
histoire  ,  ils  en  avaient  tiré  environ  douze 
cents  de  l'esclavage.  C'est  à  multiplier  ces 
bonnes  œuvres  que  Vincent  de  Paul  em- 
ployait le  crédit  que  ses  vertus  lui  avaient 
assuré  dans  tous  les  cœurs,  et  jusque  sur  le 
trône. 

Les  derniers  soins  de  Vincent  furent  pour 
ses  deux  congrégations  ;  on  verra  dans  le 
Livre  V  qu'indépendamment  de  celle  des 
Prêtres,  il  avait,  en  effet,  fondé  cette  autre 
association  si  précieuse,  et  qui  suffirait  pour 


faire  bénir  sa  mémoire,  les  Filles  de  la  Cha- 
rité ,  en  un  mot ,  mères  des  inlirmes ,  des 
pauvres,  des  enfants  trouvés  ;  Vincent  avait 
voulu  que  les  Sieurs  fussent  toujours  sous 
la  direction  des  su|)érieurs  généraux  des 
Lazaristes.  Le  saint  mourut  en  1060,  âgé 
de  8j  ans. 

Ses  premiers  successeurs  dans  la  charge 
de  supérieur  général,  furent  llcné  Aimeras 
(1672),  Edmond  Jolly  (1097),  Nicolas  Pier- 
ron ,  qui  soutinrent  dignement  le  fardeau 
d'une  telle  succession.  lj'al)bé  Cayla  de  la 
Garde  présidait  au  gouvernement  des  deux 
congrégations  ,  quand  la  tempête  révolu- 
tionnaire vint  à  éclater. 

Supprimés  en  1792  avec  les  autres  con- 
grégations et  ordres  religieux,  les  Lazaris- 
tes eurent,  après  le  rétablissement  du  culte, 
l'espoir  d'être  eux-mêmes  rétablis.  Un  dé- 
cret de  Î80i ,  rendu  en  forme  administra- 
tive, releva  leur  congrégation;  ua  secours 
annuel  de  quinze  mille  francs  ,  pris  sur  les 
fonds  généraux  du  trésor  public ,  lui  fut 
accordé;  on  mit  à  sa  disposition  un  h6tel 
situé  à  Paris ,  appartenant  au  domaine  de 
l'État ,  pour  servir  de  maison  centrale  et 
de  noviciat,  et  plusieurs  établissements  dans 
les  départements  au  delà  des  Alpes  ;  enfin,  on 
l'autorisa  à  accepter  un  legs  fait  en  sa  faveur. 
N'étaient-ce  point  des  gages  assurés  de  pro- 
tection? Mais  voilà  qu'après  la  rupture  de 
Bonaparte  avec  le  pape ,  on  renouvelle  une 
destruction  aussi  impolitique  qu'injuste  , 
aussi  contraire  aux  intérêts  du  pays  qu'à 
ceux  de  la  religion  :  la  maison  est  retirée , 
la  dotation  supprimée,  les  biens-fonds  con- 
servés ou  acquis  sont  confisqués  ;  tout  cela 
en  conséquence  d'un  décret  furtif  de  1800, 
qui  annule  le  décret  authentique  de  1804. 
Avec  1814  survint  un  gouvernement  plus 
juste,  plus  sage  ,  plus  religieux,  qui  eut  la 
pensée  de  rétablir  ce  qui  avait  été  créé  au- 
trefois sous  ses  auspices;  l'ordonnance  du 
5  février  1816,  restitua  aux  Lazaristes  une 


i-oh>i^:e.s  en  i'Hance  depuis  le  dix- septième  si^xle. 


('\isU'iico  k^gali*  c|ui  li>s  rriidait  apU>»  à  re- 
cevoir, acquérir  et  (MKSM'ilvr  ;  t*l  ci-ltt!  v\i- 
sU'iu'c  sr  Iriiiivn  cnnliniirv  |mr  la  loi  des 
coiii()U'S  pour  cli.'iquc  exercice  rgui  approu- 
>.iil  le  secours  .iiiiiuel  nccorilé  à  la  congré- 
Kalion  par  les  lois  successives  de  nuances. 
Viiisi  pruU^gés  par  le  |;ouveriietiient  cpii  les 
avait  rélalilisd.'iiis  leurs  preinièresroiiclious, 
les  Lainrisles  rcnirèreiit  dans  plusieurs  de 
leurs  anciens  élalilisseuients  de  France. 
Des  coopéraleurs  instruits  et  zélés,  déjeu- 
nes aspirants  de  la  plus  )(rande  espérance 
vinrent  se  joindre  à  eux.  surtout  depuis  que 
la  inuniliccnce  royale,  ne  pouvant  leur  ren- 
dre l'ancien  local  de  Saint-l,a/.are.  employé 
depuis  longtemps  à  un  autre  usage,  leur  eul 
accordé  une  maison  rue  de  Sèvres,  ii  Paris, 
où  est  placé  le  séminaire  interne ,  sous  les 
yeux  mêmes  du  ciief  de  la  congrégation.  Les 
mis  se  préparèrcul  à  former  dans  les  sémi- 
naires des  prêtres  lidèles  et  capables;  les 
autres,  à  porter  aux  pauvres  habitants  des 
campagnes  les  consolations  de  la  religion  ; 
ceux-ci,  ii  soutenir  la  foi  cliancelante  des 
chrétiens  qui  vivent  suus  la  domination  ma- 
honiétane  à  Cunstantinople  et  en  d'autres 
échelles  du  Levant  ;  ceux-là  enlin ,  à  entrc- 
tcoir  et  à  augmenter  même  ,  à  la  faveur 
de  ccrlains  arts  libéraux  ou  mécaniques , 
comme  l'astronomie,  la  peinture,  l'horloge- 
rie, les  progrès  de  la  religion  dans  la  Chine. 
Les  ministres  de  la  restauration  mirent  plus 
d'une  fois  à  la  disposition  des  Lazaristcsdes 
fonds  pour  relever  cl  affermir  les  missions 
du  Levant,  pour  envoyer  en  Chine  de  nou- 
veaux missionnaires  au  secours  du  petit 
nombre  que  la  persécution  des  mandarins 
avait  épargnes. 

C'était  beaucoup  sans  doute  que  de  tels 
avantages  ;  mais  la  congrégation  n'était  pas 
encore  rétablie  sur  l'ancien  pied.  Depuis  la 
mort  de  son  dernier  supérieur  général, 
M.  Cayla  de  la  Garde  (180i),  auquel  on  n'a- 
vait pu ,  dans  l'état  des  choses  .  donner  un 


suecesM'ur,  le  pa|)C  avait  tiuaiiné  pntviioi- 
renicMl  deux  vicaires  généraux  ,  l'un  piiur 
la  l-'runce,  l'autre  |)uur  le»  pa\s  étrangept; 
mais,  les  circoiislanns  étant  devenues  plus 
favorables,  les  niend>res  souliailéreni  île  se 
trouver ,  comme  autrefois  .  réunis  suus  un 
même  chef.  Dans  l'impossibilité  de  eoMvi>- 
quer  le  chapitre  général  pour  la  nomiualion 
soil  du  supérieur,  soit  des  .assistants,  on  né- 
gocia h  Home  pour  que  le  pape  y  iMiurvùl. 
Le  saint-père  conserva  à  la  France  le  pri- 
vilège dont  elle  avait  toujours  joui,  celui  de 
fournir  le  supérieur  général.  In  bref  du  16 
janvier  18^7.  dans  lequel  le  pape  reconnaît 
que  ce  supérieur  général  ;•  toujours  été  un 
Français,  quoique  cette  coutume  ne  consti- 
tue pas  uii  droit  exclusif,  et  qu'd  est  en 
même  temps  supérieur  nécessaire  îles  Filles 
de  la  Charité,  nomma  à  ces  fonctions  Pierre 
Dewailly  (lXi!f  ),que  le  vu-u  des  Lazarisles, 
transmis  à  Kome  par  le  roi.  y  avait  appelé. 
M.  Salorgnc  lui  a  depuis  succédé. 

Aujourd'hui  les  Lazaristes  dirigent,  en 
France,  outre  la  maison  chef-lieu,  le  grand 
séminaire  d'Amiens,  les  grands  et  les  petits 
séminaires  de  Cahors ,  de  Montauban  ,  de 
Carcassonne,  de  Saint-Flour  et  de  Vannes. 
Ils  ont  des  établissements  en  forme  de  col- 
lèges, et  dans  la  dépendance  de  l'université, 
à  Montdidier,  à  Roye ,  et  à  Monlolieu  près 
Carcassonne  :  leur  principal  pensionnat, 
formé  par  Pierre  Dewailly,  est  à  Montdidier. 
Hors  du  royaume,  ils  ont  conservé  leurs  éta- 
blissements .  et  nous  trouvons  dans  un  re- 
cueil précieux  pour  les  .JnUs  de  la  Religion 
l'état  suivant  de  leurs  missions. 

La  congrégation  de  Saint-Lazare  est  char- 
gée en  Chine  de  toute  la  province  de  Pékin, 
decelle  de  Canton  et  de  la  Tartarie  orientale  ; 
elle  y  met  un  évéquc  européen,  quinze  prê- 
tres indigènes,  et  environ  quarante  mille 
chrétiens.  Elle  est  chargée  aussi  de  la  pro- 
vince de  Nankin  et  de  celle  de  Uonan ,  oiï 
elle  a  un  prélrc  européen ,  sept  prêtres  in- 
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(ligèiics,  cl  environ  trcnlc-lrois  mille  chré- 
tiens. Elle  a  une  mission  <lans  la  lloiipé,  où 
il  y  a  six  prêtres  iniligùncs  cl  six  mille  chré- 
tiens, et  une  mission  dans  le  Kiangsi.  où  il 
ne  se  trouve  qu'un  prêtre  indigène  ,  et  en- 
viron six  cents  chrétiens, outre  un  certain 
nombre  d'autres  que  ce  prêtre  va  visiter  dans 
('.hakiang.  I^a  congrégation  a  deux  séminai- 
res à  Macao,  l'un  où  l'on  forme  des  mission- 
naires pour  ce  diocèse,  qui  compte  environ 
six  cents  chrétiens  ;  l'autre  où  l'on  en  forme 
pour  les  autres  provinces  dont  elle  est  char- 
gée; huit  prêtres  européens  sont  employés 
dans  ces  établissements.  Les  prêtres  afTec- 
lés  au  diocèse  de  Macao  demeurent  sous  la 
juridiction  de  l'évéque;  ceux  qui  sont  des- 
tinés pour  les  autres  provinces  sont  agrégés 
à  la  congrégation  :  de  sorte  que  tous  les  mis- 
sionnaires indigènes  qui  travaillent  dans  les 
missions  des  Lazaristes  sont  Lazaristes  eux- 
mêmes. 

Autrefois  les  I^azaristes  présidaient  le  tri- 
bunal des  mathématiques  dans  le  palais  de 
l'empereur,  et  ils  avaient  secrètement  un 
séminaire  de  catéchistes.  Ils  remplissaient 
les  fonctions  de  missionnaires  dans  la  capi- 
tale et  dans  la  province.  La  révolution  a  em- 
pêché de  soutenir  cette  mission  ;  M.  Lamiot 
y  restait  seul,  et  était  interprète  de  l'empe- 
reur, lorsqu'en  1818,  M.  Clet,  Lazariste  fran- 
çais, ayant  été  découvert  et  mis  à  mort  par 
ordre  de  l'empereur,  M.  Lamiot  fut  exilé  de 
l'empire.  Il  réside  depuis  ce  temps  à  Macao, 
y  dirige  l'éducation  des  jeunes  Chinois,  et 
entretient  la  correspondance  avec  les  autres 
missions.  Il  y  a  en  ce  moment  quatorze  élè- 
ves chinois  qui  reçoivent  leur  éducation  ec- 
clésiastique à  Macao,  aux  frais  des  Lazaris- 
tes. On  n'a  pu  jusqu'ici  envoyer  que  deux 
missioimaires  français  en  Chine  ;  ils  sont 
encore  à  Macao  pour  y  apprendre  la  langue 
et  les  usages  du  pays,  et  saisiront  l'occasion 
favorable  pour  entrer  dans  l'empire.  Deux 
Lazaristes  s'occupent  en  ce   moment  des 


mathématiques,  de  la  physique  et  de  l'as- 
tronomie, et  essayeront  de  relever  l'établis- 
sement de  Pékin. 

La  congrégation  est  chargée  de  neuf  mis- 
sions dans  les  échelles  du  Levant ,  savoir  : 
Constantinople,  Smyrnc,  Santorin,  Naxic, 
Salonique,  Damas,  Trijioli  de  Syrie,  An- 
toura  et  Alep. 

La  mission  de  Constantino])le  est  dirigée 
])ar  trois  missionnaires,  dont  l'un  est  pré- 
fet apostolique  des  missions  du  Levant.  Ils 
ont  une  église  publique ,  où  ils  célèbrent 
suivant  le  rit  latin.  Ils  y  prêchent  en  turc, 
en  arménien  ,  en  italien  et  en  français.  Ils 
s'occupent  précieusement  des  Arméniens 
catholiques ,  qui  ne  reçoivent  de  secours 
spirituels,  pour  ainsi  dire,  que  des  mission- 
naires ,  attendu  que  l'état  d'asservissement 
où  les  ont  tenus  jusqu'ici  les  schismatiques, 
et  les  traverses  auxquelles  ils  étaient  en 
butte  ,  se  sont  opposés  jusqu'ici  à  ce  qu'ils 
eussent  des  prêtres  de  leur  nation  en  nom- 
bre sulïîsant.  Les  missionnaires  instruisent 
aussi  les  schismatiques  qui  veulent  entrer 
dans  l'unité.  Comme  il  n'y  a  aucune  école  à 
Onstantinople,  ils  ont  conçu  le  projet  d'y 
établir  un  collège,  ce  qui  faciliterait  les  con- 
versions et  dissiperait  l'ignorance  répandue 
parmi  les  catholiques  arméniens  ;  mais  le 
défaut  de  ressources  a  empêché  l'exécution 
de  ce  dessein,  qui  demanderait  quinze  mille 
francs. 

La  dernière  persécution  a  donné  lieu  à 
de  nombreuses  conversions  ,  le  courage  et 
la  foi  des  catholiques  ayant  été  d'un  grand 
exemple.  Les  secours  distribués  par  les  mis- 
sionnaires ont  aussi  été  fort  utiles.  On  a  enfin 
obtenu  l'affranchissement  des  catholiques 
asservis  jusqu'ici  par  les  schismatiques.  Do- 
rénavant ils  auront  un  patriarche  reconnu 
par  le  gouvernement ,  et  cesseront  d'être 
sous  la  juridiction  oppressive  des  schisma- 
tiques. Le  souverain  pontife  a  nommé  ce  pa- 
triarche, qui  est  en  ce  moment  à  Constan- 
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tiiiu|ilt'.  i'.vl  rlut  (le  cliosrsdulinu  de  grandes 
(■s|K'i'iiiioes  |iiiur  l'avenir;  mais  le  clerKi'  et 
It'S  llilèli's  soiil  Irès-pauvres.  Les  Arinénieii> 
calliiiliques  sont  à  Con!>(aiiliii(>|)le  au  nnni- 
lirc  de  plus  de  viii^l  mille,  |iarmi  lesquels 
il  )  eu  a  lieaueuup  de  lorl  edilianls.  I.a  |>u- 
|iula(iiiu  eulière  des  ealliiili(|)ies  à  Cnnstaii- 
tinople  est  de  plus  de  quarante  mille  de 
diverses  nations;  il  y  en  a  aussi  en  grand 
nombre  dans  les  villages  des  environs. 

Saloni(|ue  renferme  environ  deux  cents 
eatlioliques  dirigés  par  deux  missionnaires 
qui  s'oeeui)ent  aussi  d'instruire  les  scliis- 
matiques  bien  disposés;  il  n'y  a  pas  d'au- 
tres prêtres  catholiques.  A  Santurin,  il  se 
trouve  plus  de  six  cents  catholiques  qui  of- 
frent de  grands  exemples  de  piété  ;  il  n'y  a 
(|u'un  missionnaire,  on  se  propose  «l'y  en 
envoyer  un  second,  l.ne  conununaulé  de 
religieuses  s'y  occupe  de  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Naxie  compte  beaucoup  plus  de 
catholiques,  mais  nous  ne  saurions  en  dé- 
terminer le  nombre  ;  deux  missionnaires  y 
prêchent  en  grec  et  y  exercent  toutes  les 
fonctionsde  leurministére.lls  tienncntaussi 
une  école,  l'ile  n'offrant  aucune  ressource 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse;  cette  école 
est  gratuite.  Sniyrne  possède  un  assez  grand 
nombre  de  catholiques,  soit  du  pays,  soit 
d'autres  nations  ;  il  y  a  deux  missionnaires 
qui  prêchent  en  grec,  en  italien  et  en  fran- 
çais ;  ils  tiennent  aussi  une  école  pour  les 
enfants. 

Antoura  est  l'endroit  où  arrivent  les  mis- 
sionnaires qui  se  destinent  aux  missions  du 
Levant  ;  ils  y  demeurent  deux  ou  trois  ans, 
pour  y  apprendre  l'arabe,  la  seule  langue 
du  pays.  Il  s'y  trouve  peu  de  catholiques, 
mais  c'est  un  lieu  de  passage  pour  les  chré- 
tiens qui  vont  visiter  la  terre  sainte.  Il  y  a 
deux  missionnaires  à  Antoura  ;  la  maison 
qu'ils  occupent  était  destinée  autrefois  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  du  pays,  spéciale- 
ment des  Maronites  qui  voulaient  entrer 


dans  l'état  erelésiaslique.  C.v  »émliiaire  per- 
dit ses  ressources,  pemlanl  la  révolution,  et 
lut  dissons;  il  serait  bien  impurlant  de  le 
rétablir.  Il  y  a  à  Antoura  une  comiinniauté 
de  religieuses  de  la  \  isitatinn,  dirigée  par 
les  missionnaires.  Tripoli  de  Syrie  n'<l  en  ce 
mciment  aucini  missioimaire;  rrtie  mission 
fut  abandoimée  il  y  a  (rente  ans,  par  suite 
de  la  mort  îles  prêtres  qui  y  résidaient;  la 
chapelle  et  la  maison  sont  dans  un  grand 
état  de  délabrement  et  exigeraient  bien  cinq 
ou  six  mille  francs  pour  les  réparations. 
Alep  était  autrefois  une  ville  très-conmier- 
eante,  qui  a  beaucoup  perdu  depuis  un  der- 
nier tremblenu'nt  de  terre.  Klle  renferme 
environ  deux  mille  catholiques,  sans  comp- 
ter ceux  répandus  dans  les  campagnes  des 
environs  ;  deux  missionnaires  leur  donnent 
des  soins.  Damas  a  aussi  environ  deux  mille 
catholiques  et  deux  missionnaires,  qui  s'oc- 
cupent en  ce  moment  d'y  établir  une  école; 
cette  mission  a  été  rétablie  il  y  a  deux  ans. 
Les  montagnes  du  Liban  étant  couvertes  de 
catholiques,  les  missionnaires  vont  de  temps 
en  temps  les  visiter. 

Ces  quatre  missions  de  la  Syrie  méritent 
l'intérêt  des  fidèles.  Il  y  a  dans  ce  [wys  des 
hérétiques  de  toutes  les  sectes,  et  on  en  ra- 
mène assez  souvent  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Il  y  a  quelque  temps,  un  cvêque  et  son  dio- 
cèse se  sont  réunis  à  l'Eglise  romaine.  Mal- 
heureusement il  règne  dans  ce  pays,  même 
parmi  le  clergé,  une  ignorance  extrême.  Les 
missionnaires  y  jouissent  d'une  grande  con- 
fiance et  d'une  grande  considération.  Ils 
honorent  la  religion  par  leur  zèle  contre  les 
hérétiques  et  par  leur  empressement  à  se- 
courir les  catholiques,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, contre  les  vexations  des  pachas. 

La  mission  d'Alger  fut  établie  par  saint 
Vincent  de  Paul  lui-même  en  faveur  des 
chrétiens  captifs.  Elle  fut  supprimée  à  l'é- 
poque de  la  révolution  et  dépouillée  de  ses 
biens.  En  1814,  le  pape  témoigna  le  désir 
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(lo  la  voir  rolahlic;  on  y  envoya  raiinée  sui- 
Viiiile  doux  Lazaristes,  qui  y  roslèroiil  jus-, 
(ju'au  blocus.  Comme  il  n'j  avait  plus  d'os- 
claves  à  .Mfçer,  les  missionnaires  e.verçaicnl 
le  ministère  pour  les  catlioliquesqui  y  étaient 
en  petit  nombre,  mais  qui  n'avaient  point 
d'autres  prêtres.  .\  l'époque  de  la  pèche  du 
corail,  (|ui  dure.plusicurs  mois,  un  des  deux 
missionnaires  se  transportait  à  Bonc ,  où  il 
y  a  beaucoup  de  pécheurs  catholiques  de 
toutes  nations,  qui,  sans  cela,  ne  sont  ])oinl 
assistés. 

.  Depuis  quelque  temps,  les  Lazaristes  ont 
envoyé  des  missionnaires  aux  Etats-Unis; 
dix  dirigent  des  paroisses.  Ils  ont  dans  le 
diocèse  de  Saint -Louis  un  séminaire  com- 
posé de  trente  sujets,  un  noviciat  de  neuf 
jeunes  gens, et  un  collège  qui  a  près  de  cent 
élèves.  Les  évéques  de  Saint-Loui  et  de  la 
Nouvelle-Orléans  appartiennent  à  la  con- 
grégation. 

Elle  a  récemment  formé  deux  collèges 
dans  le  Brésil  ;  dans  l'un  est  un  noviciat. 
Le  gouvernement  lui  laisse  la  liberté  de  for- 
mer dans  ce  pays  de  nouveaux  établisse- 
ments. 

On  avait  fait  venir  en  1829  quatre  jeunes 
Chinois  pour  leur  donner  leur  éducation  ec- 
clésiastique en  France;  deux  autres  arrivè- 
rent encore  au  mois  d'octobre  1830.  Il  a 
fallu,  dans  les  circonstances,  faire  repartir 
ces  jeunes  gens.  Us  ont  quitté  Paris  le  25  no- 
vembre, accompagnés  d'un  prêtre  qui  se 


destine  aux  missions  de  la  Chine.  Ce  voyage 
a  coiHè  |)lus  de  treize  mille  francs.  La  con- 
grégation recevait  autrefois  du  gouverne- 
ment un  secours  annuel  de  quinze  mille 
francs;  ce  secours  vient  d'être  sup|)rimè,ou 
du  moins  considérablement  réduit.  On  avait 
résolu  de  faire  imprimer  une  Journée  du 
Chrétien  et  une  Imitation  de  J.-C,  en  grec 
moderne,  pour  les  catholiques  grecs  qui  sont 
dépourvus  de  livres  de  piété,  et  à  qui  les 
Anglais  offrent  des  IJibles  protestantes;  la 
Journée  du  Chrétien,  qui  a  été  tirée  à  qua- 
tre mille  exemplaires,  a  coûté  quatre  mille 
francs;  le  défaut  de  fonds  a  obligé  d'ajour- 
ner l'impression  de  V Imitation. 

Voilà  donc  quels  progrès  les  Lazaristes 
ont  faits  depuis  leur  rétablissement ,  voilà 
aussi  la  pénurie  où  les  a  jetés  la  révolution 
de  1830.  Catholiques  ..qui  d'un  coup  d'œii 
pouvez  embrasser  tout  le  bien  que  ces  di- 
gnes enfants  de  saint  Vincent  de  Paul  opè- 
rent au  dedans  et  au  dehors  du  royaume, 
catholiques,  qui  pouvez  tout  pour  leurs  sé- 
minaires de  France  et  pour  leurs  missions 
de  l'extérieur;  catholiques,  ne  supplécrez- 
vous  point  aux  secours  dont  le  gouverne- 
ment prive  les  Lazaristes?  Il  leur  retire  sa 
main  protectrice, étendez  la  vôtre  vers  eux; 
concourez  à  leurs  travaux  et  par  vos  vœux 
et  par  vos  dons.  N'en  scriez-vous  pas  abon- 
damment récompensés  ,  dût ,  la  religion 
après  tous  vos  sacrifices,  ne  compter  qii'MM 
chrétien  de  plus  ? 


CUAPITRE  V. 


M1SSI0NNAIKF.S  Df  SAINT-SACREMENT. 


(1053) 


Chrisloplio  (l'Aiilhit'i-  ilo  Sisgau  (  IGOO- 
IG67),  lie  à  Marseille,  y  fui  d'.iUord  religieux 
dans  l'alibayc  de  Saint- \iclor.  Pendant  son 
séjour  à  Avignon,  où  il  se  livrait  à  ses  études 
(liéologiqucs,  il  prit,  avce  quelques  jeunes 
ecclésiastiques,  la  résolution  de  travailler 
au  rétablissement  de  la  disei|)linc  et  à  la  ré- 
fornic  du  clergé  :  le  vœu  en  fut  prononcé 
en  IGôi.  L'archevêque d'.Vi.v  leur  donna  une 
ehapcllo  et  une  maison  dans  la  ville;  c'est 
de  l.i  qu'ils  comnienccrcnt  à  donner  des 
missions,  sous  le  nom  de  Missionnaires  du 
Clergé,  parcourant  divcrsdiocèscs  dans  cette 
partie  du  Midi,  formant  des  établissements 
à  Brignoles^à  Marseille,  à  Valence,  édifiant 
et  convertissant  tout  à  la  fois  par  leur  hu- 
milité, leur  activité,  et  leur  désintéresse- 
ment. L'évcquc  de  Valence  les  chargea  de 
son  séminaire  en  ICôO.  et  la  ville  de  la  di- 
rection du  collège.  D'Authicr  de  Sisgau  fil 
des  missions  en  Dauphiné .  où  ses  prédica- 


tions et  Ses  écrits  de  controverse  converti- 
rent plusieurs  protestants  ;  à  Marseille  ,  il 
seconda  l'évcque  dans  une  mission  pour  les 
forçats,  et  forma  une  congrégation  de  pieux 
artisans.  Un  de  ses  associés,  Laurent  Crus, 
Danois  et  luthérien  converti,  étant  retourné 
dans  sa  patrie ,  eut  de  son  côté  le  bonheur  d'y 
ramener  plusieurs  de  ses  compatriotes  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  La  nouvelle  congrégation 
fut  confirmée  en  1647  par  Innocent  X,  qui  lui 
fit  prendre  le  nom  de  Missionnaires  du  Sainl- 
.S'acremenl.  Christophe  d'Aulhier  fut  depuis 
nommé  évèque  de  Bethléem  et  premier  sii- 
périeurde  ses  missionnaires.  Mais  sa  promo- 
tion à  l'épiscopat  ncl'cmpécha  point  de  con- 
tinuer ses  travaux.  Il  fonda  un  séminaire  A 
Thiersen  Auvergne,  et  y  dirigeait  des  retrai- 
tes ecclésiastiques  qui  ranimèrent,  dans  le 
diocèse  de  Clermont ,  le  zèle  pour  les  fonc- 
tions pastorales.  Épuisé  de  travaux,  il  mou- 
rut à  Valence,  âgé  de  cinquante -huit  ans. 


CHAPITRE  VI. 


PaETRES  DU  CALVAIRE. 


(1653; 


Les  Prêtres  du  Calvaire  ,  institués  pour 
honorer  Jésus  crucifié  et  prêcher  la  foi  dans 
le  Béarn,  où  le  protestantisme  avait  fait  tant 
de  ravages ,  furent  fondés  par  Hubert  Char- 
pentier (1630),  licencié  de  Sorbonne,  ne 
au  diocèse  de  Meaux.  Il  forma  un  établisse- 
ment sur  la  montagne  de  Bétharani  et  à  No- 
tre -  Dame  -  de-  Garaison,  au  diocèse  d'Auch, 
pèlerinages  devenus  célèbres  ;  Louis  XIII , 
en  l'autorisant,  l'an  1633 ,  voulut  qu'il  s'en 
fit  un  semblable  sur  le  Mont-Valérien,  près 
Paris,  et  rarchcvêquc  engagea  l'abbé  Char- 
pentier à  venir  s'y  établir  avec  quelques-uns 
de  ses  associés.  Charpentier  obéit,  et  s'unit 
en  1638  à  l'association  de  la  Propagation  de 
la  foi.  C'était  une  réunion  dirigée  par  le 
Père  Hyacinthe  ,  de  Paris,  Capucin  et  pré- 
dicateur, dans  le  but  de  convertir  les  pro- 
testants ;  elle  était  composée  de  prêtres,  de 
religieux  et  même  de  gens  du  monde  qui 
devaient  concourir,  chacun  suivant  sa  con- 
dition et  ses  moyens ,  à  détromper  les  cal- 
vinistes et  à  fortifier  les  nouveaux  convertis. 


Cette  association  ne  se  soutint  pas,  et  la 
congrégation  des  Prêtres  du  Calvaire,  au- 
torisée par  lettres  patentes  de  1030,  éprouva 
elle-même  bien  des  vicissitudes.  Les  Prêtres 
qui  la  formaient  vivaient  séparés  des  ermi- 
tes qui  habitaient  plus  anciennement  sur  le 
Mont-Valérien.  Hubert  Charpentier,  étant 
mort,  fut  remplacé  par  Pierre  Loysel,  qui 
renonça  au  gouvernement  de  la  congréga- 
tion. On  unit  ensemble  les  prêtres  de  Bé- 
tharani et  ceux  du  Mont-Valérien,  et  les 
curés  de  Paris  s'y  affilièrent  en  1666.  C'est 
depuis  ce  temps  qu'il  est  d'usage  que  les 
paroisses  de  la  capitale  aillent  en  pèlerinage 
au  Calvaire  du  Mont-Valérien  dans  l'octave 
des  fêtes  de  la  Sainte- Croix.  L'archevêque 
de  Paris  cliargea  Pierre  Couderc ,  premier 
vicaire  de  Saint- Sulpicc,  de  réformer  la 
maison;  celui-ci  fut  élu  supérieur  en  1667, 
et  s'établit  au  Calvaire  avec  des  prêtres  de 
la  communauté  de  Saint-Sulpice  ;  il  eut  pour 
successeurs  plusieurs  ecclésiastiques  distin- 
gués par  leur  mérite. 


CHAPITRE  Vil. 


SAINÏ-SDLPICE. 


(Kiil) 


Lorsqu'un  parle  de  Snint-Sulpice,  de  ce 
corps  si  apostolique  et  si  vciicrable ,  il  faut 
distinguer,  eu  qu'on  ne  fait  pas  toujours, 
la  congrégation  ou  compagnie,  le  séminaire 
ot  la  communauté  des  prêtres.  Ces  élahlis- 
senients  remontent  à  Jean -Jacques  Olier 
(1608-lC;i7),  dont  le  nom  se  lie  à  tant  d'œu- 
vres  importantes ,  cl  qui  peut  être  regardé 
comme  un  des  ecclésiastiques  de  son  temps 
qui  ont  le  plus  eiïicaccnient  contribué  h 
la  restauration  de  la  discipline  dans  le  clergé 
et  au  renouvellement  de  la  piété  parmi  les 
fidèles. 

Ne  à  Paris  d'une  fumillc  de  magistrature, 
il  se  fil  remarquer  de  bonne  licure  par  le 
goùl  de  la  piété.  Il  fut  admis  l'un  des  pre- 
miers aux  conrérenccs  ecclésiastiques  que 
sainl  Vincent  de  l'aul  faisait  tous  les  mardis 
à  Saint-Lazare .  et  il  donna  des  missions  en 
Auvergne  et  dans  le  Vclay.  Pourvu  déjà  de 
bénéfices,  il  aurait  pu  aspirer  à  l'épiscopal; 
mais,  l'étal  où  était  le  clergé  lui  ayant  fait 
regarder  connne  une  œuvred'une  grande  im- 
portance l'établissement  d'une  compagnie 


pour  élever  les  jeunes  ecclésiastiques,  il  pré- 
féra s'y  dévouer,  d'après  les  conseils  du  Père 
Condren  ,  de  l'Oratoire.  L'association  com- 
mença à  Vaugirard  ,  le  -2ii  novcmt)rc  1641  ; 
les  premiers  associés  furent  cinq  prêtres, 
François  de  Caulet .  depuis  évcque  de  Pa- 
miers,  Jean  du  Fcrrier,  Charles  Picolé,  Bal- 
Ihazar  lirandon  de  Bassancourt,  el  François 
Iloumain.  Ils  furent  bientôt  suivis  de  jeunes 
ecclésiastiques  qui  vinrent  puiser  l'esprit 
sacerdotal  dans  cette  réunion. 

Olier.  étant  devenu  curé  de  Saint -Sul- 
pice  en  161:2,  vint  habiter  le  presbytère  avec 
ses  associés;  il  y  commença,  le  Vô  aoiil,  à 
vivre  avec  eux  en  communauté  et  à  travail- 
ler à  la  réforme  de  la  paroisse.  Sa  réputa- 
tion de  piété  lui  attira  descoopéraleurs  el 
des  disciples. Dans  le  commencement,  tous 
les  exercices  étaient  communs  ;  mais  peu 
après  il  sépara  ses  prêtres  en  deux  corps. 
Les  uns  furent  destinés  au  service  de  la  pa- 
roisse .  et  logeaient  avec  lui  au  presbytère  ; 
c'est  ce  qu'on  appela  la  communauté  des 
prêtres.  Les  autres  dirigeaient  le  séminaire. 
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alors  t'talili  rue  (liiisnrile,  dniis  une  maison 
qui  couMnimiiiuail  au  prosb)  1ère  par  le  jar- 
din. V.n  si'parant  \v  séminaire  de  la  coni- 
nuniauté  ,  Olier  voulut  que  le  premier  con- 
tinuât (iV'lre  utile  à  la  paroisse;  il  envoyait 
les  jeunes  séminaristes  l'aire  le  eatécliismc 
en  différents  quartiers;  il  les  chargeait  de 
faire  le  prône,  le  dimanche,  aux  enfants 
des  écoles,  de  donner  des  conférences,  pen- 
dant le  carême,  aux  ouvriers  et  aux  domes- 
tiques, et  une  retraite  aux  écoliers  pendant 
la  semaine  sainte.  L'union  la  plus  intime 
existait  entre  la  communauté  et  le  sémi- 
naire; le  même  esprit  y  présidait,  et  les 
membres  passaient  souvent  de  l'un  à  l'autre, 
selon  qu'ils  se  sentaient  pour  le  ministère 
extérieur  plus  d'allrails  que  pour  la  conduite 
des  jeunes   ecclésiastiques.  Bientùt   même 
Olier  donna  plus  de  consistance  à  l'établisse- 
ment du  séminaire  ;  muni  des  autorisations 
convenables ,  aidé  surtout  de  la  libéralité 
de  M.  de  Brclonvilliers,  jeune  ecclésiastique 
d'une  famille  riche,  il  éleva,  de  1643  à  IGïîO, 
un  nouveau  bâtiment  qui  occupait  tout  l'es- 
pace qui  forme  aujourd'hui  la  place  Saint- 
Sulpice.  L'église,  qui  est  un  des  plus  beaux 
monuments  dont  puisse  se  gloriûer  la  ca- 
pitale ,  fut  encore  commencée  par  les  soins 
d'Olier,  et  continuée  par  le  zèle  de  ses  suc- 
cesseurs, les  deux  communautés,  et  M.  de 
Bretonvillicrs  notamment ,  y  ayant  puis- 
samment contribué  :  c'est  pour  en  décou- 
vrir le  portail  qu'on  a  abattu,  il  y  a  plusieurs 
années ,  le  bâtiment  du  séminaire. 

Cependant,  Olier  était  encore  plus  occupe 
du  soin  de  réformer  sa  paroisse  que  d'élever 
ces  constructions.  Il  avait  réuni  dans  son 
presbytère  un  clergé  choisi  qui  secondait 
son  zèle  ;  il  animait  ses  prêtres  par  ses  exhor- 
tations et  par  ses  exemples.  Il  leur  traçait 
des  règles,  il  leur  apprenait  à  s'honorer  des 
fonctions  les  plus  communes  à  l'église.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  le  détail  des  bonnes 
œuvres  pour  lesquelles  il  sacrifia  son  patri- 


moine, des  associations,  des  confréries , 
des  assemblées  de  charité,  des  écoles  dont 
il  couvrit  sa  paroisse.  Kn  1019,  il  se  démit 
de  ses  bénélices  ,  qu'il  n'avait  conservés 
jusque-là  qu'alin  d'être  en  état  de  soutenir 
ses  bonnes  truvres  ;  en  IGlili,  il  résigna  sa 
cure,  pour  se  retirer  au  séminaire,  où  ses 
infirmités  ne  l'empêchaient  point  de  servir 
l'Église.  En  ICoi,  il  réunit  en  une  espèce 
de  communauté  les  jeunes  clercs  de  sa  pa- 
roisse, et  leur  fit  donner  des  conférences 
de  |)liilosopliie  et  de  théologie,  et  des  in- 
structions. Il  envoyait  quelques-uns  de  ses 
prêtres  du  séminaire  donner  des  missions 
en  diverses  provinces,  et  particulièrenieiil 
dans  le  Vivarais.  Il  forma  un  séminaire  au 
l'uy,  un  autre  à  Clermont,  et  un  petit  sé- 
minaire à  Saint -Andéol.  Il  envoya  trois 
prêtres  jeter  les  fondements  d'un  pareil  éta- 
blissement à  Montréal,  dans  le  Canada.  Il 
mourut  enfin,  laissant  plusieurs  ouvrages 
pour  l'instruction  des  ecclésiastiques  et  pour 
exciter  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
L'abbé  de  Bretonvillicrs  (1620-1676),  qui 
lui  avait  succédé  à  Saint-Sulpice  en  1632, 
se  démit  de  la  cure  en  1638,  lorsqu'il  eut 
été  choisi  pour  supérieur  du  séminaire , 
après  la  mort  du  respectable  fondateur  :  de- 
puis ce  tenq)s,  les  places  de  supérieur  du 
séminaire  eldc  curé  de  Saint-Sulpice  n'ont 
plus  été  réunies.  Cet  ecclésiastique  faisait 
de  sa  fortune  le  plus  noble  emploi ,  et  pour 
ne  citer  que  la  moindre  de  ses  bonnes  œu- 
vres, il  donnait  tous  les  samedis  cent  pains 
à  cent  pauvres  familles ,  usage  qui  se  per- 
pétua dans  le  séminaire  après  lui.  Il  forma 
deux  établissements  de  sa  congrégation  à 
Limoges  et  à  Lyon. 

Antoine  Raguier  de  Poussé  avait  rem- 
placé l'abbé  de  Bretonvillicrs  à  la  cure,  en 
1638 ,  et  il  se  démit  en  1678.  Sous  lui ,  les 
prêtres  de  Saint-Sulpice  furent  établis  au 
Moiit-Valérien  par  l'archevêque  de  Paris  : 
Pierre  Couderc,  vicaire  de  Saint-Sulpice  . 
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l'ii  lut  lail  !>u|iericiir  i-ii  IUU7  ;  les  nbbés  de 
Ciiylii.s  et  ilni'il).  prélrfs  du  séiiiiiiniri*.  fii- 
l'oiit  c'-^al('iiii'ii(  »u|iori<-iirs  ii|iri-s  lui.  Sous 
M.  de  l'oiissr.  liii'oiiiiiiiiiiaiilo  des  prolresde 
l.i  |inri>issoiio  lleiirit  part  iiiiiiii.s  (|ii(>  sous  ses 
di'ux  prédécesseurs;  dos ecclésiasli(|ues,dis- 
(iiiKués  pur  leur  iiaissaïu'e,  leur  ïèle  el  leurs 
talents,  vinrent  sueeessisenient  se  former 
au  ministère  à  cette  excellente  école.  Olier 
a\ait  voulu,  dès  le  conmu-ncement.  qu'il  y 
eut  un  des  prêtres  à  la  lèti-  des  autres;  et, 
quoiqu'il  fût.  comme  loiidaleur  et  comme 
curé,  le  supérieur  naturel  de  la  commu- 
nauté ,  il  étalilit  en  celle  qualité  l'ablié  du 
Kerrier,  un  de  ces  cinq  premiers  associés  , 
puis  l'abbé  nes^ardies  de  l'arlage  ;  le  Iroi- 
siènu"  supérieur  fut  Cliarics  l'icoté,  aussi 
l'un  des  cinq  premiers  compagnonsd'Olier. 
("est  lui  qu'Anne  d'Aulriciie  cliargea,  lors 
tics  troubles  do  la  i-'ronile  ,  de  proposer  tel 
va>u  qu'il  jugerait  convenable  |iour  obtenir 
la  paix  du  royaume,  promettant  qu'elle  l'ac- 
complirait ;  l'icoté  proposa  rétablissement 
il'un  monastère  consacré  à  l'adoration  per- 
pétuelle du  Saint -Sacrement,  qui  existait 
encore,  rue  Cassette,  au  moment  de  la  ré- 
volution. 

En  1076,  M.  Tronsou  (lC-2-2-1700)  avait 
succédé  à  M.  de  Rretonvilliers  comme  su- 
périeur du  séminaire  et  de  la  congrégation. 
Issu  d'une  famille  où  l'on  faisait  profession 
do  piété ,  il  avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique; le  désir  de  travailler  à  sa  perfection 
le  porta  ,  en  IGîJj  ,  à  quitter  une  place  d'au- 
monierdu  roi  pour  entrer  au  séminaire,  où 
il  se  distingua  par  sou  zèle  et  sa  prudence. 
Il  exerça  à  plusieurs  reprises  les  fonctions 
de  vicaire  de  la  paroisse ,  mais  il  refusa  la 
cure  qui  lui  était  offerte ,  en  disant  que  la 
direction  du  séminaire  et  le  gouvernement 
d'une  paroisse  étaient  d'une  assez  grande 
importance  l'un  et  l'autre  pour  occuper  deux 
personnes.  A  l'occasion  du  testament  do 
l'abbé  de  ISrctouvilliers,  qui  avait  légué  au 


séminaire  lrenle-{|ualre  mille  livre»,  sa  niai- 
sond'Usy,sa  maison  et  lerred'Avron cl  l'ar- 
riéré de  ses  revenus ,  montant  à  cinquante 
mille  ocus,  M.  Tionson  donna  un  ^^^t»ln\ 
evomplo  de  désintéressement  :  il  n'  contenta 
lie  la  moitié  dos  cinquante  mille  ocus,  et  re- 
nonça à  la  terre  d'Avnui.  I.a  modération  do 
ce  supérieur,  sa  sagesse,  son  liabilolé  dans 
les  affaires  lui  avaient  acquis  Une  grandi- 
considération  dans  le  clergé  ,  ol  le  faisaient 
consulter  de  toutes  parts  par  les  ovéques 
comme  par  les  gens  du  monde,  l/lionnour 
d'être  associé,  dans  les  conférences  d'Issy, 
à  llossuct  et  à  M.  do  r>oaillos,  évoque  de  (^bà- 
lons  ,  prouve  assez  l'estime  qu'il  inspirait. 
On  le  nonnna,  en  1601.  un  dos  commissai- 
res cliargés  d'examiner  les  écrits  do  mailamo 
Cuyon.  l'endant  plus  do  quarante  ans  qu'il 
passa  au  séminaire,  il  vit  se  former  les  su- 
jets les  plus  distingués  du  clergé:  Fénéloti, 
(lui  avait  été  un  do  ses  élèves,  conserva  tou- 
jours un  respectueux  attachement  pour  cet 
homme  vertueux.  M.  Tronson  établit  sa  con- 
grégation dans  les  séminaires  ilc  Bourges. 
d'Aulun,  de  Tulles  et  d'Angers.  Il  envoya 
plusieurs  de  ses  prêtres  dans  les  missions 
du  Languedoc  .  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  ¥ai  mourant,  il  laissa  la  réputa- 
tion d'un  homme  aussi  modeste  que  capa- 
ble. Sous  M.  Tronson,  de  nouveaux  établis- 
sements accrurent  le  bien  qu'opérait  déjà 
le  séminaire.  M.  de  la  Barmondière,  un  des 
directeurs .  établit .  sous  la  protection  de 
sainte  Anne .  une  communauté  de  jeunes 
gens  peu  aisés,  qu'il  logeaitdans  une  maison 
de  la  cure;  Antoine  Brenier,  autrcdirectour 
du  séminaire,  fut  quelque  temps  à  la  totc  de 
celte  communauté.  Lui-même,  en  idSo  , 
commença  l'établissement  du  petit  sémi- 
naire, rue  Pérou.  On  y  recevait  alors  ceux 
qui  n'avaient  pas  fait  leur  philosophie  .  et  on 
y  réunit,  quelquesaunéesaprès.la  commu- 
nauté de  M.  de  la  Barmondière.  Peu  après, 
un  autre  prêtre  du  séminaire,  M.  Robert . 
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funiltt ,  dans  rinipnsse  Fcrou ,  une  nouvelle 
coiitiiuiiiaulé  pour  dos  jeunes  gens  qui  ne 
pouvaient  payer  une  forte  pension  ;on  l'ap- 
pela CoiiuitHnautè  des  liolicrtins,  du  nom 
lie  son  f(uulateur.  Dans  la  suite,  on  en  éta- 
blit encore  une  autre  pour  ceux  qui  étaient 
en  philosophie ,  d'où  lui  vint  la  dénomina- 
tion de  Communauté  des  J'hilosojilies.  (;es 
trois  maisons  comniuniquaientavee  le  grand 
séminaire,  à  l'entour  duquel  elles  étaient 
placées  ;  elles  existaient  encore  au  moment 
de  la  révolution ,  et  étaient  toujours  dirigées 
par  messieurs  de  Saint-Sulpiee.  En  outre, 
François  Troullé .  prêtre  de  la  communauté, 
établit ,  rue  du  Cherchc-JIidi ,  une  maison 
d'étudiants  appelée  Communauté  de  Saint- 
Paul,  qui  subsistait  encore  en  1713. 

La  cure  de  Saint-Sulpicc  passa  de  M.  de 
Poussé  à  m.  de  la  Barmondière,  dont  il  vient 
d'être  question,  et  qui  s'en  démit  en  1689. 
Son  successeur  l'ut  Henri  lîaudrand  (1637- 
1699  ) ,  qui  permuta ,  en  1696 ,  pour  un 
prieuré  que  possédait  l'abbé  de  laChétardie 
(1636-1714). 

D'un  autre  c6té  ,  la  place  de  supérieur  du 
séminaire  etde  toute  la  compagnie  deSaint- 
Sulpice ,  vacante  par  la  mort  de  M.  Tronson, 
fut  donnée  à  François  Leschassier,  homme 
plein  de  mesure ,  qui  sut  préserver  sa  con- 
grégation de  toute  nouveauté  dans  un  temps 
où  l'Église  de  France  était  agitée  par  les  plus 
vives  disputes,  et  qui  établit  les  séminaires 
d'Avignon  et  d'Orléans.  A  sa  mort,  en  172j, 
on  choisit  Charles-Maurice  le  Pelletier,  fils 
du  contrôleur  général,  frère  du  premier  pré- 
sident du  parlement,  de  l'évèque  d'Angers 
et  du  jeune  de  Souzi ,  mort  en  réputation  de 
sainteté  :  il  établit  le  séminaire  de  Nantes, 
et  mourut  en  1731.  Jean  Couturier  (1688- 
1770)  fut  le  sixième  supérieur  ;  lecardinal  de 
Fleury,  dont  il  gagna  la  confiance,  le  chargea 
de  lui  présenter  les  sujets  pour  les  bénéfi- 
ces. Couturier  procura  à  sa  congrégation  une 
cinquième  maison  à  Paris;  c'est  la  commu- 


nauté de  Laon ,  appelée  aussi  de  Lisieux  . 
du  nom  de  l'ancien  collège  dont  elle  a  oc- 
eu|)é  le  local;  M.  Parisis,  auteur  delà  /'/«'- 
losophic  de  Tout,  en  fut  supérieur  jusqu'en 
1780.  .Sous  M.  Couturier,  la  congrégation 
s'accrut  encore  d'une  communauté  formée 
à  Toulouse  par  l'abbé  de  Calvet.  M.  Coutu- 
rier eut  pour  successeur  Claude  Bourachol 
(1697-1777)  et  Pierre  le  (iallie,  qui  se  dé- 
mit en  178:i,  pour  se  retirer  à  la  maison  de 
campagne  d'issy  ,  d'où  il  fut  obligé  de  sor- 
tir lorsqu'elle  eut  été  vendue  en  conséquence 
des  lois  révolutionnaires  ;  il  revint  alors  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1796.  Mais,  dès  178^, 
Jacques  -  André  Émery  (1732-1811)  lui 
avait  succédé,  et  la  congrégation,  sous  ses 
auspices,  s'était- établie  au  séminaire  de 
Reims,  et  en  avait  formé  un  à  liallimore, 
au  commencement  de  la  révolution.  Peu 
avant  cette  dernière  époque,  un  nouvel  éta- 
blissement avait  été  ajouté  à  ceux  qui  exi- 
staient déjà  autour  du  séminaire  :  on  avait 
réuni  en  communauté  les  jeunes  clercs  de 
la  paroisse  dans  une  maison  de  la  rue  Cas- 
sette, et  on  y  recevait  les  jeunes  gens  depuis 
la  quatrième  jusqu'en  philosophie.  Une  mai- 
son d'enfants  plus  jeunes  encore  avait  été 
formée  à  Issy. 

Revenons  aux  curés  de  Saint- Sulpice.  La 
Chétardie  avait  été  remplacé  par  Languet  de 
Gergy  (1673-1730),  remplacé  lui-même  par 
Jean  Dulau  d'Allcmans  (1710-179i),  auquel 
succédèrent  d'abord  M.  dcTersac  (1788),  en 
faveur  de  qui  il  s'était  démis,  et  M.  dePan- 
cemont,  dernier  curé  avant  la  révolution. 
Sous  ces  divers  curés,  la  communauté  des 
Prêtres  avait  continué  avec  honneur;  ses 
supérieurs ,  depuis  l'abbé  Picoté ,  avaient 
tous  été  des  hommes  rccomraandables. 

Survint  la  révolution  ,  et  avec  elle  la  de- 
struction de  la  congrégation,  de  la  commu- 
nautédesPrctresetdes séminaires.  M.  Eme- 
ry. tous  les  directeurs  du  grand  et  du  petit 
séminaire,  et  des  trois  conununautés  (Ro- 
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Iicrliiis.  I>liil<isn|ihcs  rt  l.aoïi),  nu  iKiiiibrc 
iliMlix-liiiil.rrriisoreiil  Ir  siTiiiriit  <!«•  171)1  ; 
liiiis  les  iiit'inlires  dt-  In  riiii|;r<'-)(nlii)ii ,  nu 
niinilirc  de  cfiit  viii^l,  suiviri'iil  ccl  cxcni- 
|ilc  tlniis  les  siMiiiiinircs  ilt-  |iroviiii-i's;  ils 
(|uilli'rcii(  suri'i'ssivciiu-nt  les  |>ii>u\  nsilos 
où  ils  s'a|i|)li(|unioiil  licpuis  Ironie  niirircs  à 
liirnier  de  dignes  dépositaires  du  sncerdoco, 
mais  aucun  d'eux  n'entra  dans  le  parti  du 
schisme.  Les  quarante-lrois  prêtres  qui  coni- 
|H)saicnt  la  coniniunaulé  de  la  paroisse  ne 
turent  pas  moins  fidèles;  M.  du  l'ancemont, 
Mirlout ,  luonlrn  à  cette  triste  époque  au- 
tant do  courage  que  do  zèle.  l'our  prix  de 
ce  dévouement ,  plusieurs  reçurent  la  cou- 
romio  du  mart5ro  ;  les  massacres  des  (lar- 
mes, les  exécutions  cl  les  noyades  à  dilTc- 
rentes  époques,  récompensèrent  les  services 
(|ue  la  congrégation  rendait  depuis  cent  cin- 
(luantc  ans  ;  elle  a  fourni  en  tout  vingt  con- 
fesseurs de  la  foi. 

C'est  bien  ici  le  lieu  do  s'écrier  avec  Fé- 
néloii  :  //  n'est  rien  de  si  apostolique  et  île  si 
râiH^rahle  que  Saint- Sulpice. 

Non,  elle  ne  devait  pas  périr  tout  entière, 
cette  savante  congrégation,  qui  avait  produit 
de  si  beaux  n)odèles  de  la  vie  sacerdotale, 
qui  avait  dote  les  sciences  ecclésiastiques 
do  si  bons  ouvrages  !  Les  de  Lugny ,  les  Go- 
ilet- Desmarais,  les  Sabathier,  les  Leclerc, 
les  Vaugimois,  les  Montagne,  les  Legrand, 
les  Régnier,  etc.,  devaient  avoir  des  suc- 
cesseurs ;  M.  Émcry  a  eu  la  gloire  de  leur 
en  procurer,  en  recueillant  les  membres 
dispersés  de  Saint-Sulpice. 

Jacques-André  Eniery,  ne  au  pays  de 
(lex ,  y  fit  ses  premières  éludes;  à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  il  vint  à  Paris,  et  entra  à  la 
petite  communauté  de  Saint-Sulpicc.  Après 
avoir  fait  à  Issy  le  noviciat  accoutumé .  on 
l'envoya,  en  17!î9,  professer  le  dogme  au 
séminaire  d'Orléans  ;  il  y  resta  cinq  ans.  puis 
alla,  pendant  douze  aimées,  professer  la  mo- 
rale à  Lyon.  En  1776 ,  il  fut  nommé  supé- 


rieur du  séminaire  d'Angern  ri  grand  vi- 
caire du  diocèse.  Muoifiu'il  ne  résiiMt  |M>int 
à  Paris  depuis  plus  de  vingt  ans,  l'éclat  de 
son  mérite  le  lit  rliui>ir  pour  succéder  à 
^1.  le  liallic  dans  la  rhargi- qu'a\aient  illns- 
Irée  les  Olier  et  les  Tronson.  (,)uand  la  ré- 
vidutioneut  dispersé  son  séminaire ,  on  l'en- 
ferma deux  fois  .  la  première  à  Sainte- l'é- 
lagie  pendant  six  semaines,  et  la  seconilc  à 
la  Conciergerie  pendant  seize  mois.  Ilendu 
à  la  liberté  après  la  terreur,  il  fut  nommé 
grand  vicaire  de  i'aris,  par  M.  de  Juigné, 
alors  absent.  Lors  du  concordai ,  Rona- 
partc  lui  offrit  l'évéchc  d'Arras  ;  mais  il  re- 
fusa cet  honneur,  aimant  mieux  re|)rendie 
ses  anciennes  et  chères  fonctions  de  supé- 
rieur du  .séminaire.  C'est  alors,  dit  l'auteur 
de  sa  .Vo</te  ',  «  qu'il  réunit  quelques  jeunes 
gens  dont  la  vocation  courageuse  n'était 
point  ébranlée  par  les  orages  précédents. 
.Ses  soins  et  sa  fortune  furent  consacrés  à 
soutenir  cet  établissement  naissant.  Cette 
(cuvrc  lui  paraissait  d'autant  plus  impor- 
tante, qu'il  voyait  mieux  le  vide  effrayant 
du  sanctuaire  ;  il  sentait  le  besoin  de  répa- 
rer tant  de  pertes  ,  et  sa  première  vocation 
lui  en  paraissait  encore  plus  nécessaire  à 
suivre.  Il  se  livra  donc  de  nouveau  à  des 
occupations  si  chères;  et,  secondé  par  des 
ecclésiastiques  respectables ,  il  forma  ses 
élèves  à  l'esprit  et  aux  connaissances  de  leur 
état.  Dépositaire  des  anciennes  traditions ,  il 
les  perpétuait  parmi  eux;  il  faisait  revivre, 
dans  cette  nouvelle  école,  ce  ton  de  piété, 
cet  amour  du  travail ,  ces  habitudes  reli- 
gieuses et  modestes  qui  avaient  distingué  au- 
trefois les  établissements  les  plus  parfaits  eu 
ce  genre  :  il  était  comme  la  chaîne  qui  liait 
l'ancien  et  le  nouveau  clergé  ;  et  au  milieu 
de  ce  renouvellement  de  toutes  choses,  son 
âge,  son  expérience,  ses  travaux,  donnaient 
à  ses  leçons  et  à  ses  exemples  je  ne  sais  quoi 

'  Notice  sur  la  vie  de  M.  Émery,  p.  39. 
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d'anliquc  cl  de  patriarcal,  qui  inspirait  à 
tout  ce  qui  l'entourait  le  respect  et  la  con- 
fiance. "  Indépciulanimcnt  lic  sa  charge  de 
supérieur,  M.  Émcry  était  encore  grand 
vicaire  de  M.  de  Bclloy,  nouvel  archevêque 
de  Paris,  et  Bonaparte,  qui  savait  appré- 
cier le  mérite,  l'avait  fait  conseiller  titulaire 
de  l'université.  C'est  sous  le  poids  de  ces 
importantes  fonctions  qu'il  mourut  dans  sa 
soixante-dix-nctivièmc  année. 

Mais  son  séminaire  et  ses  ouvrages  lui  ont 
survécu.  Ses  ouvrages  :  VEsprit  de  sainte 
Thérèse,  VEsprit  de  Lcihnitz.  refondu  en- 
suite sous  le  titre  de  Pensées,  le  Christia- 
nisme de  Bacon,  etc.,  ne  sont  que  des  ex- 
traits, mais  des  extraits  façonnés  avec  gé- 


nie, et  qui  élèvent  leur  auteur  au  niveau 
des  grands  lionmies  auxquels  il  a  fait  faire 
une  sublime  [)rofcssion  de  foi  catholique. 
Son  séniitiairc:  depuis  la  mort  de  M.  Eniery. 
Saint-Sulpice,  rétabli  par  ses  soins,  s'est 
maintenu  à  la  hauteur  de  son  ancienne  ré- 
putation. C'est  encore  l'une  des  premières 
écoles  de  l'Église  de  France. 

Une  ordormance  du  3  avril  1816  a  réta- 
bli, en  tant  que  de  besoin,  la  Compagnie 
des  Prêtres  de  Saint-Sulpice,  actuellement 
chargée  du  séminaire  diocésain  de  Paris,  et 
l'a  autorisée  à  contiimer,  avec  l'approbation 
des  évéques,  à  diriger  les  séminaires  qui 
lui  seront  confiés.  M.  Garnier  en  est  aujour- 
d'hui le  supérieur  général. 


CHAPITRE  VIII. 


EUDISTES. 

(IG',5) 


\ii  liDniltrc  (les  ecclésiastiques  du  \mi'' 
sii'olo.  les  plus  zélés  pour  la  réforme  des 
inivurs  et  la  sanrtiliralioii  des  àiiies .  il  Faut 
placer  le  Père  Eudes ,  fondateur  d'une  so- 
eiélé  de  prêtres  consacrée  à  la  direction  des 
séminaires  ,  et  aussi  d'une  congrégation  de 
lilles  destinée  <i  tenir  des  niaisonsde  refuge. 
Son  zèle ,  sa  charité  .  ses  travaux  pour  faire 
refleurir  une  bonne  discipline,  ont  élevé  le 
l'ère  F.udes  à  cùtc  des  Bourdoise ,  des  Olicr, 
des  Bernard  cl  des  autres  vertueux  prêtres 
de  cette  époque. 

Jean  Eudes (1601-1680),  l'alnédesenfanls 
d'Eudes  de  Mézerai.  célèbre  historiographe, 
naquit  à  Mézerai.  paroisse  de  Rye.  diocèse 
de  Séez  en  Normandie.  La  douceur  et  la  pa- 
liencc  formèrent ,  dès  son  enfance  ,  le  fond 
de  son  caractère.  On  l'envoya  faire  ses  étu- 
des au  collège  des  Jésuites  de  Caen ,  et  il 
y  entra  dans  la  congrégation  des  écoliers 
(|ui  y  était  établie  en  riionneur  de  la  sainte 
Vierge.  Au  sortir  de  ses  études ,  il  se  décida 
pour  l'état  ecclésiastique,  et  ensuite  pour 
la  congrégation  naissante  de  l'Oratoire.  Bé- 


rulle  l'admit,  en  lOâ-).  dans  la  maison  de 
.'^ai[it-llonoré  de  Paris;  en  162">,  il  recul 
tous  les  ordres  sacrés. 

Le  premier  acte  remarquable  de  sa  vie 
esl  un  acte  de  charité.  Ayant  appris  qu'une 
épidémie  ravageait  son  diocèse,  il  sollicita 
anssitùt  la  permission  d'aller  secourir  les 
campagnes  affligées  de  la  contagion.  Le  mal 
avait  gagné  la  ville  d'Argenton  ;  il  engagea 
les  habitants  à  se  mettre  sous  la  protection 
de  la  sainte  Vierge;  le  fléau  cessa  après  ce 
vdcu.  A  Caen  .  on  le  vit  aussi,  au  risque  de 
sa  propre  sûreté ,  se  vouer  au  service  des 
malades  et  s'épuiser  en  œuvres  de  miséri- 
corde. La  maladie  ayant  attaqué  ses  con- 
frères .  il  revint  auprès  d'eux  pour  leur 
donner  des  soins;  lui-même  fut  atteint, 
mais  la  Providence  le  conserva  pour  d'au- 
tres exercices  non  moins  méritoires. 

Les  missions  commençaient  alors  à  se  ré- 
pandre dans  le  clergé;  le  Père  Eudes,  qui 
en  appréciait  toute  l'importance ,  s'y  livra 
dès  1632.  Il  parcourut  les  diocèses  de  Cou- 
tances.  de  Bayeux,  de  Saint-Malo,  de  Li- 
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sioux  el  <lo  S('cz .  ramenant  beaucoup  de 
prolestaiils  ,  produisaiil  eu  tous  lieux  de 
grands  fruits,  dans  le  cours  de  six  années. 
Nununé,  l'an  1059,  supérieur  delà  maison 
de  l'Oratoire  de  Caen  ,  il  continua  de  caté- 
chiser avec  succès  ;  c'est  ainsi  qu'il  parla 
avec  tant  de  force  en  faveur  de  l'Iiopilal  gé- 
néral de  Caen,  qu'on  ne  pouvait  achever 
faute  de  fonds. qu'il  jirocura  bientôt  au  delà 
des  sommes  dont  on  avait  besoin.  Eudes 
était  occupé  d'une  mission  à  Saint-L6,  lors- 
que le  cardinal  de  Richelieu  l'appela  inopi- 
nément à  Paris  pour  conférer  avec  lui  sur 
rétablissement  des  séminaires. 

La  nécessité  de  ces  pieux  asiles  pour  re- 
nouveler l'esprit  sacerdotal,  avait  frappé  ce 
grand  ministre;  les  avis  du  Père  Eudes  lui 
furent  d'autant  plus  utiles,  que  celui-ci  se 
croyait  appelé  à  la  direction  des  séminaires. 
Le  cardinal  chargea  l'abbé  de  Pérefixe  de 
se  concerter  avec  lui  pour  l'exécution.  Eu- 
des avait  donné  à  Caen  des  conférences  ec- 
clésiastiques ;  son  projet  était  d'y  réunir  de 
jeunes  clercs ,  et  déjà  les  lettres  patentes 
pour  la  formation  d'un  séminaire  à  Caen 
étaient  expédiées,  quand  le  cardinal  mou- 
rut. Eudes  retourna  tout  de  suite  à  Caen. 
De  l'avis  de  plusieurs  évéqucs  ,  de  religieux 
fort  estimés  et  de  laïques  renommés  pour 
leur  piété,  il  quitta  l'Oratoire,  qui  n'avait 
alors  que  très -peu  de  séminaires,  et  com- 
mença, le  2-j  mars  1645,  avec  cinq  asso- 
ciés ,  l'établissement  de  sa  nouvelle  congré- 
gation. Ces  associés  étaient  Simon  îlanoury, 
Thomas  Mauchon ,  Pierre  Jourdan  ,  André 
Godfroy  et  JeanFosset,  tous  de  Normandie; 
ils  s'établirent  sur  la  Place  Royale,  à  Caen, 
secourus  par  de  pieuses  personnes  dont  les 
largesses  pourvurent  aux  premiers  frais.  La 
congrégation  devait  porter  le  nom  de  Jésus 
et  de  Marie;  mais  elle  est  plus  connue  sous 
celui  d'Eudistes.  Le  supérieur  était  perpé- 
tuel et  avait  trois  assistants  ;  on  n'y  faisait 
point  de  voeux  ,  et  on  s'y  proposait  deux  ob- 


jets, ré<liicalion  des  clercs  et  les  missions. 

Jl.  d'Aiigennes ,  évèque  de  Raycux,  l'a- 
vait autorisée  par  des  lettres  du  11  Janvier 
IGii;  ce  prélat  el  l'èvèque  de  (loulances , 
convaincus  qu'on  avait  l'obligation  à  Eudes 
d'un  renouvellement  de  ferveur,  soit  parmi 
les  lidèles,  soit  dans  le  clergé,  écrivirent 
au  pape  |)our  l'engager  à  doimer  l'approba- 
tion ponlificale.  Eudes,  qui  (il  dans  ce  temps- 
là  un  voyage  à  Paris ,  y  vit  saint  Vincent 
de  l'aul ,  qui  pria  la  reine  régente  de  l'ap- 
puyer à  Rome.  En  attendant,  Eudes  recueil- 
lait,  en  164i5,  les  éloges  de  l'assemblée  du 
clergé.  Du  reste,  il  continuait  ses  missions; 
les  diocèses  d'Autun,  de  Chartres,  d'Evreux, 
de  Soissons,  étaient  le  théâtre  où  les  mis- 
sionnaires exerçaient  leur  zèle.  Le  25  mars 
1618,  un  décret  favorable  fut  rendu  à  Rome 
pour  le  séminaire  de  Caen ,  et ,  le  20  avril 
suivant ,  Innocent  X  écrivit  à  Eudes  pour 
l'encourager  dans  l'œuvre  des  missions.  De 
Harlai,  archevêque  de  Rouen,  autorisa  l'as- 
sociation. Faveurs  précieuses  ,  cl  surtout 
bien  opportunes  ;  car  Edouard  Mole ,  suc- 
cesseur de  31.  d'Angennes  sur  le  siège  de 
Bayeux,  prévenu  contre  les  missionnaires, 
les  avait  interdits  dans  son  diocèse.  Ils  por- 
tèrent leurs  soins  dans  celui  de  Coutances, 
dont  l'évêque,  content  de  leurs  services, 
les  chargea,  en  16Î51,  d'établir  son  sémi- 
naire. La  même  marque  de  confiance  leur 
avait  été  donnée  à  Lisieux.  Enfin,  le  2  dé- 
cembre 1637,  après  la  mort  d'Edouard  Mole, 
eut  lieu  l'ouverture  du  séminaire  de  Caen. 
Eudes  eut  ainsi  la  satisfaction  de  réussir 
dans  une  entreprise  qu'il  poursuivait  de- 
puis si  longtemps. 

En  16d9,  un  autre  Harlai ,  aussi  arche- 
vêque de  Rouen,  le  chargea  de  former  un 
séminaire  dans  sa  ville.  Cette  même  année, 
le  pieux  missionnaire ,  autorisé  par  l'évcquc 
de  Bayeux ,  célébra  pour  le  première  fois  . 
avec  appareil ,  la  fête  du  Cœur  de  la  sainte 
Vierge;  ce  n'est  qu'en  1675  qu'il  établit 
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1I.1M8  sa  congrvgnliun  cette  du  Sacrt^-Occur 
(le  Ji^sus.  Ile  iiiiiiveaux  si^niinnires  riireiU 
fouillas  à  Kmviu  en  I0(i7,à  lleiini's  en  l(>7ll. 
l.'iiilervnlU-  «le  rt's  roiiilatiiiiis  étiiil  r('iii|ili 
|ini'  dos  iiiissiiins  ('iiiiliMiirlIe'i.  sur  los(|ii('llfS 
les  tiétails  (levieiiiliviiciil  Irop  niiiiiilii'iix-,  il 
nous  sullirn  de  dire  (|iie  ,  dans  respiiec  de 
IS1  ans,  le  l'ère  Kiiiles  avail  lra\  aillé  en  per- 
sonne dans  eenl  dix  missions,  sanseonipler 
celles  qu'il  faisait  faire  par  ses  disciples. 
Tanl  de  travaux  éptiisèrent  ses  forces.  Kii 
107!),  il  se  choisit  un  vicaire;  il  se  démit 
l'année  suivante,  et,  dans  une  assemblée 
générale  tenue  à  Caen  le  ^0  juin  ,  on  lui 
donna  pour  successeur  Jean-Jncques  llluuel 
de  Camilly,  qui  était  archidiacre  et  granil 
vicaire  de  (".outances.  Le  l'ère  Kudes  avait 
composé  douze  ouvrages  diiïérents.  A  sa 
mort  sa  congrégation  possédait  six  sémi- 
naires et  un  collège. 

Les  supérieurs  généraux  ,  après  le  Père 
Kudes  et  de  Camilly  (1711).  furent  Gui  de 
Fontaines  de  Neuilly  (17^7),  l'ierrc  Cousin 
(17j1),  Jcan-I'rosper.Vuvray  de  Saint-André 
(1770),  Michel  Lefèv  ro  (177i5),  l'ierrc  Lecoq 
(1777),  l'ierrc  Dunionl,  grand  vicaire  de 
Coutanccs ,  mort  peu  avant  la  révolution , 
et  François- Louis  Hébert,  élu  coadjutcur 
du  précédent  et  qui  lui  succéda.  La  congré- 
gation se  composait,  avant  la  révolution, 
d'environ  cent  membres  répartis  entre  seize 
maisons  :  le  séminaire  do  Caeu ,  qui  était  le 
chef-lieu;  celui  de  Valognes ,  où  était  le 
noviciat;  la  maison  de  Paris,  qui  n'était 
qu'un  lieu  de  retraite;  les  séminaires  dcCou- 
tances,  d'Avraiiches.  de  Rouen  ,  de  Sécz, 
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d'Évrcux,deLisieux,  de  lleiinrs.  di  llol.de 
Donifront,  de  lllois  et  de  Sentis,  et  les  |K>titf> 
séminaires  de  Hennés  et  de  l.isieux.  De» 
cures  étaient  uniesaux  séminairesd'Avran- 
clies  et  de  Dot.  Il  y  avail ,  en  outre,  à  la  (iar- 
lière,  iliocèse  d'Avranches,  une  maison  de 
missiimnaires  ,  dimt  le  supérieur  était,  au 
moment  de  la  révuliilion  .  ^1.  Desperqucs. 
niiirt  depuis  curé  deSainl-Li'i.  Les  Kudistes 
continuaient,  en  erfel,  à  (loimerdes  missions. 

Leur  congrégation  s'est  toujours  distin- 
guée par  sa  régularité  et  par  son  éloigne- 
inent  pour  toutes  les  nouveautés.  Llle  a 
produit  plusieurs  écrivains  estimables.  Elle 
a  fourni  à  la  foi  des  confesseurs  dans  la 
persécution  ;  nous  citerons  seulement  Fran- 
çois-Louis Hébert  (1758-17!)d);  LouisXVI 
le  prit  pour  son  confesseur  en  1701 ,  cl  le 
chargea  de  faire  un  vœu  au  Sacré-Cœur; 
enfermé  dans  le  couvent  des  Carmes,  après 
le  10  août,  Hébert  y  fut  massacré  le  2  scp- 
lend)re. 

Depuis  la  révolution ,  M.  Rouxct ,  grau<l 
vicaire  d'Evrcux ,  eut  le  projet  de  rétablir 
cette  utile  congrégation;  il  est  mort  il  y  a 
plusieurs  années.  LesdcrnicrsEudistcsquc 
nousconnaissionssonlM.M.  ISosvy,  chanoine 
et  grand  vicaire  de  Coulanccs,  Blanchard, 
chanoine  et  grand  vicaire  de  Rennes.  Four- 
clieron ,  ancien  curé  de  rile-dc-France.  Le 
9  janvier  182C,  l'abbé  Rlanchard  (17ii3- 
1830),  réunit  enlin  les  Ludistes  dispersés 
dans  la  maison  du  Pont-Saint- Martin  ,  à 
Rennes;  la  congrégation  l'élut  pour  supé- 
rieur général,  cl,  sous  ses  auspices,  recom- 
mença ses  travaux. 


CHAPITRE  IX. 


SÉMINAIRE  DES  MISSIONS  ETRANGERES. 
(1665) 


L'évéclié  (le  Babylone  ayant  été  institué 
sur  le  désir  et  par  les  libéralités  d'une  très- 
pieuse  veuve,  madame  Ricouart,  Jean  Du- 
val ,  religieux  de  l'ordre  des  Carmes  -  Dé- 
chaussés ,  sous  le  nom  de  Père  Bernard  de 
Sainte-Thérèse,  en  l'ut  nommé  premier  ti- 
tulaire l'an  1658.  Le  nouveau  prélat  se  ren- 
dit en  Perse,  où  sa  présence  produisit  le  plus 
grand  bien  ;  mais  il  crut  devoir  revenir  en- 
suite pour  instruire  le  cardinal  de  Richelieu 
de  l'état  de  la  mission  d'Ispahan,  desservie 
par  les  Carmes  depuis  le  commencement  du 
siècle, et poursoUiciter  l'établissement  d'un 
séminaire  qu'il  jugeait  nécessaire  au  sou- 
tien de  celte  mission.  Mais  le  cardinal  était 
mort  quand  l'évéque  arriva  en  France.  Tou- 
tefois ,  celui-ci  ne  perdit  pas  de  vue  son  pro- 
jet: il  acheta,  dans  la  rue  du  Bac,  à  Paris,  un 
terrain  où  il  se  proposait  de  fonder  un  sé- 
minaire ,  et  c'est  à  lui  qu'une  rue  adjacente 
emprunta  le  nom  de  Babylone.  Ayant  ob- 
tenu du  pape  une  dispense  de  résider  en 
Perse,  il  s'occupa  activement  de  rétablis- 
sement, et  donna  pour  cette  lin  sa  chapelle, 


ses  meubles  et  sa  bibliothèque.  Vinccnl  de 
Meurs,  Armand  Poitevin,  et  Michel  Gazil, 
tous  prêtres,  s'unirent  pour  commencer 
l'œuvre,  qui  fut  approuvée  par  le  cardinal 
légat  Chigi ,  l'archevêque  de  Paris  et  l'abbé 
de  Saint -Germain- des- Prés,  et  autorisée 
par  lettres  patentes  du  27  juillet  1665.  Plu- 
sieurs personnes,  entre  autres  les  évéqucs 
de  Béryte  et  d'Iléliopolis,  y  concoururent 
par  des  dons,  et  Louis  XIV  y  joignit  quinze 
mille  livres  de  rentes;  quelques  bénéfices 
ayant  été  unis  au  séminaire ,  il  se  trouva 
ainsi  enélat  d'assurer  une  pension  aux  mis- 
sionnaires et  aux  catéchistes ,  et  de  pour- 
voir aux  dépenses  d'un  séminaire  qu'on  ve- 
nait d'établir  à  Siam  ,  et  qui  devint  comme 
le  centre  des  missions  de  l'Orient.  On  pro- 
cédait tous  les  trois  ans  à  l'élection  des  su- 
périeurs; les  premiers  fursut  l'abbé  Gazil, 
de  Meurs,  Lucas  Fermanel,  Louis  Tiberge, 
Jacques-Charles  de  Brisacier,  etc.  Les  prê- 
tres des  Missions  Étrangères,  comme  ceux 
de  Saint-Lazare  et  du  Saint-Esprit,  après 
avoir  subi  l'épreuve  de  la  révolution ,  se 
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riMiiiirciit  siiiis  lloiiaparti' ,  (|iii .  l'ii  ISOi, 
leur  rciiilil  un  aliri  et  Inir  assigna  mu- du- 
l.iliiiii  (le  qiiiiixc  inilli-  francs;  hifiiM-illanic 
r|ilii'iiiiTf,  car  l'Ile  fui  sui\ic,  en  1S()!), 
■  l'uni'  iKTséL-ulion  nuUM'Ilc.  Kii  I8ir>,  la 
('(ingri'galiuii  des  Missions  blrangèrt'S,  ilunt 
la  niaisiiM  rue  ilu  itac  n'a\ait  puinl  été  ven- 
due, se  trouva,  par  eetle  heureuse  cireon- 
slanee.en  mesure  de  reprendre  ses  travaux 
et  de  recevoir  des  sujets  ;  aussi  a-t-elle  fait, 
dans  ces  dernières  années ,  de  grands  ef- 
forts en  faveur  des  missions  d'Orient.  Kn 
18:21,  il  y  avait  vingt-cinq  missionnaires 
dans  les  contrées  qu'elle  alimente;  il  s'en 
trouvcaujourd'luii  cinquante-trois  ;  accrois- 
sement d'autant  plus  opportun,  que  lescoin- 
inunicalions  deviendront  peut-être  moins 
faciles .  et  que  le  séminaire  est  menacé  du 
perdre  presque  toutes  ses  ressources,  l.v 
gouvernement  de  juillet  1830  a  déjà  porté 
atteinte  à  la  subveuliun  auiiuellequi  lui  était 
accordée. 

Voici  quel  est  l'étal  des  missions  uù  se 
trouvent  ces  cinquante-trois  ouvriers  évan- 
géliqucs.  Dans  le  Tong-king  occidental ,  il 
y  a  environ  quatre-vingts  prêtres  du  pays  , 
près  de  deux  cent  mille  chrétiens .  un  sé- 
minaire, deux  collèges.  En  Cochinchinc  , 
environ  Irunle  prêtres  du  pajs,  cent  mille 


chrétiens,  un  séminaire,  un  collège.  Dans 
le  Se-'l'ehuen,  en  Chine,  vingt  et  un  prêtres 
du  pa)s  et  cinquante  mille  chrétiens.  I.c 
l-'o-Kien,  en  (ihine.  a  été  privé  de  mission- 
naires français  depuis  1808  jusqu'en  l8-i8; 
il  s'y  en  trouve  un  maintenant.  Ilans  le 
ro>  aumu  de  Siam ,  il  y  a  six  prêtres  du  pa>  s , 
un  collège  de  Siamois  à  UaiicoL  ,  capitale 
ilu  royaume,  un  collège  de  Chinois  à  l'uulu- 
l'inang.  Ile  du  détruit  de  Malaca.  A  l'oiidi- 
clièry  et  sur  la  côte  Curumaiidel,  six  prêtres 
indiens,  plus  de  cinquante  mille  chrétiens, 
un  séminaire  pour  les  Indiens,  un  collège 
pour  les  colons.  Il  y  a  enlin  une  maison  de 
correspondance  à  Macao.  Le  nombre  des 
catéchistes .  élèves  des  collèges  et  séminai- 
res ,  et  autres  oblats  qui  sont  nourris  et  en- 
tretenus gratuitement  aux  frais  des  mis- 
sions, dans  toute  l'étendue  de  ces  missions, 
est  d'environ  dix-huit  cents.  I,c  Tong-King 
seul  en  nourrit  plus  de  douze  cents.  On  voit, 
par  ces  détails.  ()ue  les  missionnaires  tra- 
vaillent à  convertir  les  idolâtres ,  qu'ils  pren- 
nent soin  des  nouveaux  chrétiens  .  et  qu'ils 
s'appliquent  surtout  à  former  un  clergé  cuni- 
posé  des  naturels  du  pays. 

Le  supérieur  actuel  du  séminaire  des 
Missions  Etrangères  est  M.  Langlois  ,  ancien 
missionnaire. 


CHAPITRE  X. 


SEMINAIRE  DU  SAINT-ESPRIT 


(1703) 


Le  séminaire  du  Saiiil- Esprit  est  une 
des  dernières  institutions  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  ait  données  à  l'Eglise.  11  commen- 
ça en  1703  parles  soins  de  l'abbé  Desplaces 
(1 079- 1709).  Cet  ecclésiastique  naquit  à  Ren- 
nes, d'une  famille  honorable.  Ses  parents  le 
destinaient  à  la  magistrature  ;  mais  le  pieux 
jeune  homme,  qui  aimait  dès  ce  temps  à 
instruire  les  pauvres  et  les  savoyards ,  ayant 
fait  une  retraitcde  quelques  jours  pour  con- 
naître ce  que  Dieu  demandait  de  lui ,  réso- 
lut d'embrasser  l'état  ecclésiastique ,  et  vint 
à  Paris  achever  ses  études.  Là,  il  réunit 
quelques  écoliers  pauvres  avec  lesquels  il 
partageait  ce  qu'il  possédait;  il  les  encoura- 
geait dans  leurs  études,  et  s'efforçait  de  leur 
inspirer  le  goût  de  la  piété  ;  sa  charité  et  sa 
douceur  attirèrent  auprès  de  lui  plusieurs 
jeunes  gens.  Ils  louèrent  d'abord  une  mai- 
son rue  des  Cordeliers  ;  leur  séminaire  était 
dédié  au  Saint-Esprit,  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Vierge  conçue  sans  péché.  L'abbé 
Dcsplaces  s'associa  deux  prêtres  de  son  dio- 
cèse, Vincent  le  Bari)ier  et  Jacques-Hya- 


cinthe Garnier,  qui  furent  ses  premiers  coo- 
pérateurs.  Il  était  lié  avec  le  pieux  Grignion 
de  Montfort,  son  compatriote  et  son  émule 
dans  une  œuvre  non  moins  méritoire.  Déjà 
Soixante-dix  jeunes  gens  environ  se  for- 
maient, dans  la  retraite  et  la  pauvreté,  aux 
vertus  sacerdotales,  lorsque  l'abbé  Despla- 
ces mourut  à  la  fleur  de  l'âge.  L'établisse- 
ment survécut  à  cette  perte;  l'abbé  Garnier 
(1710)  succéda  à  Desplaces,  et  Louis Bouic 
à  Garnier.  Nommé  supérieur  par  le  cardi- 
nal de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  cet 
ecclésiastique  acheva  de  donner  une  forme 
solide  à  l'établissement ,  qu'il  gouverna  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle.  Le  séminaire 
était  situé  rue  des  Postes  ,  et  on  y  éleva  de- 
puis un  beau  bâtiment.  Ses  prêtres  se  dis- 
tinguaient tant,  par  leur  zèle,  leur  esprit 
de  soumission  et  de  désintéressement ,  ses 
élèves  se  consacraient  avec  tant  de  joie  aux 
fonctions  les  plus  pénibles  du  ministère, 
que  les  évêques  et  le  gouvernement  se  plai- 
saient à  le  protéger.  Le  cardinal  de  Bissy , 
évcque  de  Meaux,  et  Charles-François  de 
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(If  Dnisini-njl,  (•vtViuc  ilc  \i-riliiii.  coiilii''- 
ri'iil  leurs  sriiiiiiiiircs  ,'iii\  pnUres  «lu  Sniiil- 
l's|irit .  (|iii  iilitiiirciit  des  li-Urcs  |iiilcii(('S 
l'ii  17:211.  l  II  (les  plein Jfrs.iss<K'ii''S  île  r.-ililiù 
lie  lliiuio  ftil  l'icrre  r.iiris .  du  iliocèso  de 
Ileiiiies,  rli.'irKi-  peiid.iiil  cinquante  ans  du 
leniporel  de  la  maison  .  et  mort  en  odeur  de 
sainteté  en  I7;i7.  Ile  M.  Ilouie  la  supériorité 
passa  à  M.  ileequet ,  du  ilioeèse  d'Amiens, 
et  de  celui-ci  à  Dullus,  prêtre  du  diocèse 
de  Itoulogne  ,  et  qui  était  supérieur  au  ino- 
iiieiit  do  la  révolution.  A  celte  époque,  le 
séminaire  avait  encore  quatre  ilirectcurs  as- 
sociés, dont  deux  seulement  vivent  encore. 
\\.  Bertout,  supérieur  actuel,  et  M.  Itoudot, 
chanoine  et  grand  vicaire  de  la  mélropulc 
de  Paris.  Tous  refusèrent  le  serment. 

Aprécioiis,  niainlenaat .  le  but  et  les  ser- 
vices de  rinslilulion. 

l.a  congrégation  du  Sainl-Ksprit  fui  éta- 
lilie  pour  former  à  l'état  ccclésiasiiquc  des 
Jeunes  gens  peu  aisés ,  mais  dont  la  vertu 
et  l'aptitude  aux  sciences  promettaient  d'u- 
tiles services.  Ils  étaient  destinés  aux  emplois 
les  moins  recliercliéset  les  plus  pénibles,  à 
la  desserte  des  lu'ipitaux ,  aux  missions.  On 
ne  leur  demandait  qu'une  pension  de  cent 
francs,  que  plusieurs  même  étaient  dispen- 
sés de  payer.  Ottc  maison  comptait  annuel- 
lement quatre-vingts  à  qualre-vingt-dis 
élèves,  qu'on  habituait  à  une  vie  laborieuse 
cl  frugale  ;  les  fonds  médiocres  qui  servaient 
à  son  entretien  provenaient  de  la  libéralité 
du  prince  ou  du  clergé,  et  de  la  charité  des 
fidèles.  Les  bienfaits  du  gouvernement  fu- 
rent portés  jusqu'à  dix  mille  francs  sur  les 
fonds  de  la  marine  ;  il  accorda  encore  au 
séminairâ  du  Saint-Esprit  une  gratification 
de  quatre  cent  mille  francs  sur  les  biens  des 
Célestins,  au  moyen  de  laquelle  on  construi- 
sit la  majeure  partie  de  la  maison. 

Cet  établissement  produisit  un  grand  noin- 
bred'ecclésiastiqucsqui  se  vouèrent  aux  mis- 
sions de  la  France ,  et  à  celles  de  la  Chine  et 


dcsliidci,  iii'i  plll^il'llrslllrrlll  vicnires.ipos- 
toliqiies  ;  d'aiitres!) 'occupèrent  avec  fruit  de 
rellesdu  Canada  et  de  l'Arcndie ,  où  ils  riin- 
ciliaient  d'ailleurs  au  goiivernenient  l'alTec- 
tioii  des  nations  indigènes.  I,'aiicieii  évéque 
de  Oiiébec,  en  considération  des  service»  que 
les  missionnaires  du  Saint -Kspril  avaient 
rendus  à  son  ilioeèse,  donna  à  ce  séiniiiairc, 
en  1701  ,  une  maison  située  h  Sarcelles  et 
d'un  revenu  annuel  de  mille  écus. 

1,'an  177(i,  la  réputation  dont  jouissait 
le  séminaire  du  Saint-Ksprit ,  la  capacité  et 
la  bonne  conduite  des  élèves,  leur  zèle  pour 
les  intérêts  de  la  France,  déterminèrent  le 
gouverncjnent  à  charger  cette  maison  d'en- 
tretenir habituellement  vingt  missionnaires 
avec  un  préfet  apostolique  à  t^iyenne  et  A  la 
Guyane  française.  Itans  une  lettre  écrite, 
en  février  1790,  au  supérieur  général,  le 
gouverneur  de  tlayenno.  II.  liourgon  ,  ren- 
dait hommage  à  la  conduite  et  à  la  délica- 
tesse qui  leur  avaient  procuré  l'estime  et  la 
considération  de  lacolonie.  In  cerlilicaldu 
commissaire  général,  ci-devant  ordonna- 
teur de  Cayenne,  M.  Lcscalier ,  daté  du  2!i 
mars  1790 ,  s'étend  avec  plus  de  détails  en- 
core sur  leurs  services.  Outre  le  soin  des 
colonies ,  ces  missionnaires  avaient  pour  but 
de  se  répandre  parmi  les  nations  indiennes, 
de  les  convertir  à  la  foi,  de  les  civiliser, 
d'où  résultait  pour  les  Français  l'avantage 
d'étendre  au  loin  leur  commerce. 

La  congrégation  du  Saint-Fsprit  envoyait 
aussi  des  missionnaires  à  Corée,  sur  le  fleuve 
Gambie,  à  l'ile  Saint-Louis,  au  Sénégal. 
(Je  dernier  éLiblissement  ne  redevint  même 
propriété  française  que  par  leur  zèle  et  leur 
prudence.  Deux  directeurs  de  ce  séminaire 
partirent,  en  1778,  en  qualité  de  mission- 
naires pour  Cayenne.  Ils  firent  naufrage  près 
duCap-I(l.inc,surla  cùtc  occidentale  d'Afri- 
que, tombèrent  dans  l'esclavage  des  Maures, 
qui  leur  firent  traverser  le  grand  désert  de 
Zara,  et  furent  vendus  par  eux  dans  les  cta- 
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Iilisscinoiits  tlii  Scnigal,  que  les  Anglais  pos- 
srdaionl  alors.  Ces  inissioniiaircs  se  con- 
vainquirent que  les  habitants  Français 
d'origine ,  et  toujours  attachés  à  la  religion 
catholique,  supportaient  inipatieniincnt  la 
domination  anglaise;  de  retour  en  Trance, 
ils  en  instruisirent  M.  de  Sartinc,  ministre 
de  la  marine  ;  et  la  guerre  s'étant  déclarée, 
une  escadre  sous  la  conduite  de  M.  de  Vau- 
drcuil,  ([u'accompagnaicnt  les  deux  mission- 
naires ,  s'empara  de  cet  élahlissement. 

Fxs  petites  iles  de  Sainl-l'ierre  et  de  Mi- 
quclon  étaient  aussi  desservies  par  les  mis- 
sionnaires du  Saint-Esprit ,  pour  le  service 
de  ceux  qu'y  attirait  la  pèche  de  la  morue. 

La  révolution  surprit  le  séminaire  du 
Saint-Esprit  dans  cet  état.  Au  2  septembre, 
jour  des  massacres,  il  s'y  trouvait  encore 
trente  personnes,  tant  directeurs  que  sémi- 
naristes, et  c'est  par  une  espèce  de  miracle 
qu'ils  ne  partagèrent  point  le  sort  des  vic- 
times. Bonaparte  apprécia  l'utilité  d'une 
telle  institution;  il  la  rétablit  en  18015,  se 
proposant  de  la  remettre  en  possession  du 
séminaire  situé  rue  des  Postes,  à  Paris,  et 
de  faire  servir  à  sa  dotation  des  biens  dans 
les  colonies,  qui  n'avaient  point  été  vendus. 
Mais  ,  par  un  caprice  bizarre ,  il  la  détruisit 
ime  seconde  fois. 

Il  était  réservé  à  la  royauté  de  donner  une 
nouvelle  existence  au  séminaire  du  Saint- 
Esprit.  Le  roi  le  rétablitparune  ordonnance 
du  5  février  1816,  et  lui  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  cinq  mille  francs.  Dès  les 
premiers  moments,  les  supérieurs  trouvè- 
rent l'occasion  de  reconnaître  cette  munifi- 
cence royale,  en  procurant  plusieurs  bons 
prêtres  pour  les  missions  de  nos  colonies , 
des  religieuses  pour  Cayenne ,  et  des  Frères 
des  écoles  chrétiennes  pour  l'instruction  des 


jeunes  créoles.  Du  reste,  ils  se  proposèrcid 
uniquement  de  faire  revivre  l'ancien  insti- 
tut, c'est-à-dire  de  dtumer  l'éducation  ecclé- 
siastique i\  des  jeunes  gens  peu  favorisés  des 
biens  de  la  fortune ,  et  de  les  former  h  la 
vertu  et  h  la  science,  mais  surtout  à  l'obéis- 
sance et  à  l'esprit  de  pauvreté.  Le  temps  du 
séminaire  dut  être  de  six  années,  les  deux 
premières  consacrées  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, et  les  quatre  autres  à  celle  de  la  théolo- 
gie ;  encore  devait-on  subir  les  chances  d'un 
concours  pour  y  être  admis.  Pendant  plu- 
sieurs années  le  séminaire  du  Saint-Esprit 
n'occupaqu'un  local  provisoire  ;  l'école  nor- 
male possédait  son  ancienne  maison  de  la 
rue  des  Postes,  et  il  ne  recouvra  qu'à  la  lin 
de  1822  ce  bâtiment  vaste  et  commode,  au- 
quel sont  jointes  une  grande  chapelle  et  une 
maison  pour  recevoir  les  missionnaires  à  leur 
retour  des  colonies.  Le  supérieur  racheta , 
de  plus,  l'ancienne  maison  de  campagne  à 
Gentilly ,  en  sorte  que  le  séminaire  du  Saint- 
Esprit  se  retrouva  à  peu  près  comme  avant 
la  révolution,  et  offrit  aux  jeunes  gensel  aux 
missionnaires  les  mêmes  avantages. 

Tous  les  ministres  de  la  marine,  M.  Por- 
tai lui-même,  tout  protestant  qu'il  était, 
protégèrent  le  séminaire  du  Saint-Esprit, 
si  utile  pour  soutenir  la  religion  dans  les  co- 
lonies, et  pour  maintenir  ainsi  la  subordi- 
nation parmi  les  noirs.  M.  Decaze  entra  dans 
les  vues  de  M.  Portai,  et  voilà  pourtant  qu'a- 
près la  révolution  de  1850 ,  les  fonds  accor- 
dés par  le  gouvernement  à  ce  séminaire,  et 
qui  figuraient  au  budget  de  la  marine,  lui  ont 
été  retirés  !  Et  voilà  que,  si  les  supérieurs  ne 
peuvent  désormais  se  procurer  des  secours 
d'un  autre  côté,  cet  établissement  se  trou- 
vera fermé ,  et  nos  colonies  manqueront  des 
prêtres  nécessaires! 


CnAPITRE  XI. 


>IISSIONNAinES  DE  SAINT-CLEMENT,  DE  SAINT-JOSEPH.  DE  BESANÇON,  DE  SAINTE- 
GARDE.  DU  SAINT-ESPRIT. 


ncssoricU''S(leiiiissioiiii,iircssefi)rniaici)( 
sur  tous  les  poiiils  do  la  l'rancc;  pour  ne 
p.is  entrer  dnns  des  détails  trop  minutieux, 
rltons  seulement  ce  qui  se  passait  en  Kret.i- 
gne  ,  en  l'Yanclic -Comté,  en  I*rovence,  en 
X'cndée. 

A  Nantes,  dcsecclésiastiquesqui  s'j  étaient 
réunis  pour  donner  des  missions  et  des  rc- 
Iraites,  lornicrcnl  un  établissement  sur  la 
paroisse  de  Saint -Clément ,  dont  leur  com- 
munauté emprunta  le  nom. 

A  Lyon,  Jacques  Crelenot  (166G)  avait 
établi  les  missionnaires  de  Saint-Josepli.  Ce 
serviteur  de  Dieu  était  laïque ,  chirurgien 
de  profession,  et  marié.  Sa  piété  l'ayant  porté 
à  faire  partie  d'une  association  de  charité, 
formée  par  madcmoisclledeBeaulieu(  16 12), 
religieuse  du  couvent  de  Sainte-Elisabeth  , 
puis  dirigée  par  le  P.  Arnauld  .  Feuillant, 
Cretenet.  quoique  laïque,  remplaça  celui-ci 
dans  la  direction  de  l'œuvre.  Il  se  montra 
bien  digne  de  cet  honneur,  dès  16i3  ,  lors 
d'une  épidémie  qui  affligea  Lyon,  et  pendant 
laquelle  il  montra  autant  de  zèle  pour  le  sa- 
lut spirituel  des  malades  quede  dévouement 


pour  leur  guérison.  Son  association  rcnfcr- 
n)ait  des  ecclésiastiques;  bienlùl  les  séculiers 
qui  en  faisaient  partie,  voulurent  le  devenir, 
et  Crelenet,  resté  veuf,  eut  lui-même  la  con- 
solation d'être  ordonné  prêtre  à  lielley,  l'an- 
née de  sa  mort.  Mais,  avant  cedernicr  évé- 
nement, la  congrégation, quis'étaitproposé 
les  missions  pour  objet,  avait  acquis  quelque 
étendue.  Ses  membres  secondèrent  les  Sul- 
piciens .  quand  ils  donnèrent  une  mission 
dans  le  Vivarais  ;  l'évéque  du  Puy  les  appela 
dans  son  diocèse;  ils  rendirent  des  services 
dans  le  Languedoc,  et,  par  l'intermédiaire 
du  prince  de  Conti,  qui  les  protégeait,  ils 
obtinrent  des  lettres  patentes  pour  s'établir 
à  Lyon,  à  l'Ile-Adani  et  à  liagnols.  La  mai- 
son de  Lyon  fut  fondée  par  Joachim ,  mar- 
quis de  Coligni  (1664).  Ainsi  s'organisa  cette 
congrégation  des  Missionnaires  de  Saint - 
Joseph,  non  moins  connus  sous  le  nom  de 
Joséphistes.  Outre  les  missions,  elle  tint  des 
écoles  et  des  collèges  ;  on  n'y  faisait  point 
de  vœux  .  et  le  supérieur  avait  le  titre  de 
directeur  général,  sous  l'autorité  de  l'arche- 
vêque de  Lyon.  Nantua.  Louhans.  Roanne, 
•58 
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(;h;Uoiis-siii--Sa('iiic,  (ironoble,  Toisscy,  pos- 
scilcreiil  tics  t'iablissomeiits  deJosi-pliisles: 
ils  s'c'laiciil  partages  en  deux  corps,  charges 
chacun  d'un  certain  nombre  de  missions; 
cl  telle  était  l'cHicacité  de  leurs  travaux, 
qu'à  lîagnols,  où  il  y  avait  très-peu  de  ca- 
lliolitpies  à  leur  arrivée,  il  ne  se  trouva  plus 
à  la  lin  qu'une  famille  protestante. 

r.'cst  à  un  Joséphiste,  devenu  curé  de 
Saiiit-l'ierre  de  Besançon,  l'abbé  Vuilleme- 
not,  d'Arintliod,  qu'on  doit  la  formation 
d'une  autre  société  de  missionnaires  en 
l'"ranche-(;ouilé.Vuillcmcnot  n'avait  acccj>lé 
sa  cure  que  dans  ce  but.  S'adjoignant  donc 
des  chanoines,  des  curés ,  etensuitc  les  di- 
recteurs du  séminaire,  il  se  fixa,  vers  1680, 
dans  les  bâtiments  du  prieuré  de  Beaupré, 
prés  Besançon,  avec  l'autorisation  de  Tar- 
chevèque,  Antoine -Pierre  de  Grammont. 
Os  missionnaires  étaient  ordinairement  au 
nombre  de  douze;  ils  ne  reconnaissaient  pour 
supérieur  que  l'archevêque ,  qui  avaitdrcssé 
leurs  règlements  et  qui  pouvait  les  modifier 
au  besoin  ;  ils  ne  faisaient  pas  de  vœux  ,  et 
n'avaient  aucun  rapport  avec  les  Joséphisles 
de  Lyon.  Leur  sphère  d'activité  se  bornait 
ail  diocèse  de  Besançon  ,  dont  ils  visitaient 
les  villes  et  les  campagnes,  suivant  qu'ils  en 


recevaient  l'ordrede  l'un  d'entre  eux,  qui, 
sous  le  titre  (le  directeur  ,  veillait  à  l'obser- 
vation du  règlement,  (letle  société  de  mis- 
sionnaires, rétablie  depuis  plusieurs  années, 
a  liàti  une  maison  et  une  église  à  Ecole,  près 
Besançon. 

I>'un  autre  coté,  Laurent- Dominique  Ber- 
tet  {1071-1739),  prêtre  du  diocèse  d'Avi- 
gnon, y  fonda,  sous  le  nom  de  Missionnaires 
de  Sainte- (iarde,  un  séminaire  et  une  réu- 
nion d'ecclésiastiques,  qui  évangélisaient 
le  Ocuntat,  donnaient  des  retraites,  secon- 
daient les  pasteurs  dans  leurs  fonctions. 

Enfin,  Grignion de  Montfort (1057-1716), 
dont  nous  parlerons  avec  plus  de  détail ,  en 
nous  rjccupant  des  Filles  de  la  Sagesse,  in- 
stitua dans  la  Vendée  une  congrégation  de 
missionnaires.  Grignion  était  l'un  des  élèves 
du  séminaire  de  Saint- Sulpice  ,  et  il  avait 
ensuite  fait  son  apprentissage  des  missions 
dans  la  communauté  de  Saint-Clément  , 
dont  il  vient  d'être  question.  Toutefois  , 
l'œuvre  de  Grignion  n'était  qu'une  ébauche. 
René  Mulot ,  son  successeur,  consomma 
l'œuvre ,  et  l'on  verra  dans  le  livre  V ,  que 
les  missionnaires  du  Saint-Esprit,  qu'il  éta- 
blit à  Saint-Laurent-sur-Sèvres,  ont  rendu 
et  rendent  encore  d'imiiorlanls  services. 


CllAriTUE  xu. 


l'UliTHES  DES  MISSIONS  DE  FRANCE. 


(  1815) 


l^cs  chapitres  précodcnls  uiit  iiiuiilro  que 
le  zèle  pour  les  inissiuiis  étrangères  ttu  in- 
térieures anima  beaucoup  «l'ecclésiasliques 
pendant  les  dix -septième  et  dix-liuilièine 
siècles  :  au  commencement  du  dix-neuvic- 
inc,  plusieurs  des  anciens  établissements  se 
rouvrirent,  mais  on  désirait  généralement, 
en  I8I0  ,  qu'une  société  de  missionnaires  . 
formée  sous  les  auspices  d'un  pouvoir  plus 
religieux  ,  embrassât  toutes  nos  provinces 
dans  sa  sollicitude. 

Encflet.  il  n'y  avait  alors  aucun  chrétien 
qui  ne  gémit  des  atteintes  portées  en  ces 
derniers  temps  à  la  religion ,  aux  mœurs  , 
au  bon  ordre  des  familles,  comme  à  la  paix 
et  à  la  stabilité  de  l'Étal,  et  qui  ne  s'épou- 
vantât de  cet  héritage  de  désordres  et  de 
vicesque  la  génération  qui  s'en  va  laisse  aux 
générations  qui  lui  survivent.  Le  meyen  de 
remédier  aux  funestes  suites  de  noire  révo- 
lution politique  ne  pouvait  se  trouver  que 
dans  celte  autre  révolution  toute  religieuse 
que  produit  presque  toujours,  dans  les  vil- 
les et  les  campagnes,  l'apparition  de  ces  r/i- 
ro^és  extraordinaires  ,  qui  viennent  replan- 
ter la  foi  là  où  elle  a  été  arrachée,  et  qui . 


nouveaux  apùtres ,  annoncent  les  vérités 
chrétiennes  à  des  peuples  que  le  dénùment 
de  tout  secours  religieux  conduit  insensi- 
blement à  un  oubli  du  nom  de  Dieu,  plus 
alTIigeant  que  l'idolâtrie. 

C'est  dans  celte  pensée  qu'un  homme, 
dont  on  bénira  clcrnclleinenl  la  mémoire, 
l'abbé  I.egris-Duval,  secondé  par  Mil.  Rau- 
san  ,  de  Forbin- Janson  ,  etc.,  concourut  à 
rétablissement  d'une  société  de  missionnai- 
res, placés  sous  la  protection  du  grand  au- 
mùnier  de  France,  et  dont  l'archevêché  de 
Paris  approuva  les  statuts. 

En  se  présentant  dans  les  paroisses  ,  qui 
les  appelaient  comme  des  ministres  de  ré- 
conciliation et  de  paix,  les  missionnaires 
ne  voulurent  point  que  leurs  services  pus- 
sent jamais  devenir  une  charge  pour  le  peu- 
ple-, ils  n'oublièrent  pas  qu'ils  venaient,  à 
l'exemple  de  leur  divin  Maître ,  évangéliser 
les  pauvres.  Mais ,  pauvres  eux-mêmes,  ils 
demandèrent  aux  fidèles  à  qui  leur  fortune 
permettait  quelque  sacriflce,  de  s'associer 
au  mérite  de  cette  bonne  œuvre,  et  d'en 
favoriser  l'accomplissement  par  leurs  se- 
cours. 


CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES  D'HOMMES,  ETC. 


I.u  iiiiiisoii  lies  Missions  de  l'raiicc  reçut 
(«us  les  sujets  qui,  ayant  terminé  leurs  étu- 
des en  théologie ,  se  présentèrent ,  avue  la 
|ierniission  de  leur  évéquc  ,  pour  se  Coriner 
,1  cet  important  ministère.  Ces  travaux  fu- 
rent niunientanément  interrompus  par  la 
ralastriiplie  du  ï2()  mars  181U  ;  mais  les  mis- 
sionnaires se  rallièrent  après  l'orage  dans 
leur  chef-lieu,  rue  Notre-Danic-dcs-dliamps, 
à  Paris. 

Indépendamment  des  missions  qu'ils  al- 
laient donner  sur  les  divers  points  de  la 
France,  ils  reçurent,  en  1816,  la  jouissance 
du  Mont-Valérieri,  rendu  à  la  destination 
à  laquelle  l'avait  voué  le  cardinal  de  Riche- 
lieu; un  Calvaire  y  fut  rétabli,  de  pieux 
exercices  et  des  pèlerinages  y  recommencè- 
rent. Les  chapelles  ,  autrefois  placées  vers 
le  nord ,  sont  maintenant  placées  sur  la 
pointe  méridionale  de  la  même  côte  ,  vis-à- 
vis  Saint-Cloud.  A  l'extrémité  d'un  murqui 
longe  la  route  de  Surène ,  on  a  pratiqué  une 
grille  qui  sert  d'entrée  principale.  Un  che- 
min très -large  y  aboutit,  et  les  sinuosités 
adoucissent  beaucoup  la  roideur  de  la  mon- 
tée. Par  leur  développement  même  sur  le 
penchant  de  la  montagne  ,  elles  font  succes- 
sivement passer  devant  les  sept  premières 
stations,  et  conduisent  ainsi  jusqu'à  la  gran- 
de plate-forme  où  sont  placées  les  trois  der- 
nières. Le  Calvaire  est  érigé  vis-à-vis  la 
grande  façade  du  bâtiment  élevé  sur  l'em- 
placement qu'occupaient  jadis  les  trois  croix. 
L'espèce  de  rocher  qui  supporte  le  Christ 
et  les  deux  larrons  forme ,  dans  son  inté- 
rieur, la  grotte  du  tombeau.  C'est  de  la 
chaire ,  pratiquée  en  arrière  et  au  pied  de 
la  croix,  que  le  missionnaire  annonçait  les 
vérités  du  salut  à  la  foule  immense  qui  se 
pressait  autour  du  rocher;  c'est  de  là  que 
souvent,  les  bras  étendus  vers  le  Ciel  et  fai- 
sant face  à  la  capitale,  il  priait  le  Seigneur 
d'attirer  à  lui  cette  ville  coupable ,  le  centre 
et  comme  la  source  de  tant  d'iniquités. 


Le  i2:')  septend)rc  1816  ,  une  ordonnance 
royale  autorisa  la  société  des  l'rêtrvs  tU's 
iMissioiis  de  France ,  m  se  fondant  sur  ce 
que  le  petit  nombre  des  ecclésiastiques  atta- 
chés aux  églises  particulières  ne  pouvait  sut- 
lire  aux  besoins  des  diocèses  ,  et  sur  ce  que 
cette  société  offrait  un  puissant  secours  aux 
cures  et  succursales  privées  de  pasteurs.  Les 
ministres  deceltc association  devaientexer- 
cer  leur  ministère-  sous  l'autorisation  des 
archevêques  et  évèques  ;  leurs  établisse- 
ments ne  pouvaient  être  formés  que  sur  la 
demande  de  l'ordinaire  des  diocèses  où  ils 
devaient  être  placés,  et  d'après  l'autorisa- 
tion du  roi  ;  ils  avaient  droit  à  tous  les  avan- 
tages accordés  aux  institutions  religieuses 
et  de  charité. 

A  Paris,  la basiliqucdeSainte-Geneviève, 
patronne  de  la  capitale,  fut  remise  aux  mis- 
sionnaires; un  nouveau  local  leur  fut  d'ail- 
leurs affecté. 

Mais  la  révolution  de  1830  n'a  pu  laisser 
subsister  cet  utile  établissement.  Dans  les 
journées  de  juillet ,  la  maison  de  la  rue  d'En- 
fer avait  été  entièrement  dévastée,  et  le  su- 
périeur, M.  Rausan,  y  avait  couru  de  grands 
dangers.  Vint  ensuite  une  suppression  to- 
tale, et  cette  suppression  des  missionnaires 
de  France  offre  ceci  de  remarquable  ,  que  , 
non-seulement  le  gouvernement  ne  voulut 
plus  reconnaître  leur  existence,  non-seule- 
ment il  leur  enleva  et  l'église  Sainte-Gene- 
viève et  le  Mont-Valéricn  ,  mais  que  les  en- 
nemis de  la  religion,  enhardis  par  les  dévas- 
tations de  Saint-Gcrmain-l'Auxcrrois  et  de 
l'Archevêché,  se  portèrent,  en  février  18.51, 
au  Calvaire,  dont  ils  détruisirent  les  mo- 
numents avec  d'exécrables  blasphèmes.  Et 
(rapprochement  de  triste  augure  !  )  les  croix 
furent  abattues  par  le  Ûls  de  celui  qui  avait, 
il  y  a  38  ans,  renversé  dans  le  même  lieu 
celles  qui  y  étaient  érigées  avant  la  révolu- 
tion, comme  si  son  père  lui  avait  laissé  en 
hérilage  cette  fureur  iconoclaste. 


CllAriTl\E  Xlll. 

KRtllES   UES  tCOLES  CURÉTIE.N.NES. 

(loai) 


La  sollicitude  de  l'Église  a  toujours  eu 
piiur  principal  objet  le  soin  de  la  jeunesse 
cl  rélahlissonu'iil  de  lionnes  écoles  :  c'est 
un  l'ail  qui  ressort  de  toutes  les  pages  l'Iiis- 
loire  des  ordres  religieux.  Sans  remonter  à 
des  temps  trop  reculés,  saint  (Charles  Bor- 
romée  eut  singulièrement  à  cœur  de  multi- 
plier ,  dans  son  diocèse,  les  écoles  chrétien- 
nes. liCS  assemblées  ecclésiastiques ,  tenues 
en  Italie  et  en  France  après  le  concile  de 
Trente,  et  les  statuts  synodaux,  recomnian- 
lient  également  le  clioix  de  bons  maîtres 
il'école.  (lu  a  vu  plus  haut  qu'en  établissant 
la  congrégation  de  la  Doctrine  (Chrétienne  , 
(César  de  lius  eut  pour  but  rinstruclion  des 
enfants.  Saint  Vincent  de  l'aul,  saint  Jeau- 
l'rançois  Régis,  les  plus  célèbres  missionnai- 
res des  trois  derniers  siècles,  ne  dédaignè- 
rent pas  d'enseigner  le  catéchisme  ;  ils  ai- 
maient ,  d'après  l'exemple  du  divin  Mailrc. 
«  laisser  reiiir  à  eua-  les  petits  enfants; 
c'était  leur  plus  chère  récréation.  Mais  l'en- 
lanccel  surtout  l'enfance  pauvre,  manquait 
d'institulcursquolidiens.  appliquésexclusi- 


vemcntà  l'inslruirc.  Saint  Vincent  de  l'aul , 
dont  nous  venons  de  tracer  le  nom .  pour- 
vut, il  est  vrai ,  à  l'instruction  des  filles  en 
formant  la  congrégation  des  Steurs  de  la 
Charité  ,  et  sur  cet  admirable  modèle,  s'é- 
tablirent successivement,  à  Paris  et  dans  les 
provinces,  d'autres  associations  pieusespour 
l'éducation  des  jeunes  lilles.  Seulement,  les 
garçons  pauvres  réclamaient  les  mêmes  se- 
cours. L'esprit  de  piété  et  de  charité  devait 
donc,  pour  satisfaire  à  ce  besoin,  enfanter 
un  institut  qui  excitât  l'attention ,  l'intérêt 
et  la  reconnaissance  des  amis  de  la  religion, 
de  l'ordre  et  de  la  morale. 

Les  premières  tentatives  en  ce  genre  fu- 
rent faites  par  l'ierre  Tranchot,  Charles  Dc- 
mia,  Nicolas  Barré  et  Jean -Baptiste  de  la 
Salle. 

Pierre  Tranchot  (  1632  ) ,  ancienavocat  au 
parlement  de  Paris ,  acheta  à  Orléans  une 
maison  qu'il  transforma  en  école  de  cha- 
rité; il  y  enseignait  lui-même,  et  conduisait 
ses  élèves  à  l'église  en  chantant  des  prières  ; 
un  de  SCS  parents,  qui  l'avait  secondé  dans 


:;o(i 


CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES  UIIOMMES, 


celle  œuvre,  la  l'unlinua  après  sa  mort.  Des 
ocolcs  suniblablcs  s'élablireiit  ù  lllois  et  à 
Tours,  cl  un  vertueux  laïque,  aniiné  du 
iiiènie  zèle,  rrauçois  l'erdoulx ,  eu  l'omla 
ensuite  plus  de  trente  dans  les  caini)ai;nes 
du  diocèse  d'Orléans. 

Ce  que  des  laïques  raisaienl])our  l'iiistruc- 
lioii  des  pauvres  dans  celte  partie  de  la 
Krance ,  un  saint  prêtre ,  Charles  Dcniia 
(1G89),  promoteur  de  l'olficialité  niètropo- 
lilaine,  l'opéra  à  Lyon.  Démia  se  préoccupait 
del'éiluealion  des  enfants  desdeuxsexes,et 
Camille  de  Villeroy  ,  archevêque  et  gouver- 
neur de  la  province,  voyant  qu'il  avait  réussi 
par  son  zèle  à  créer  des  écoles  dans  cinq  pa- 
roisses de  Lyon,  le  nomma  directeur  général 
de  toutes  celles  de  son  diocèse,  l'autorisanl 
à  déléguer  d'autres  personnes  à  sa  place  ,  et 
à  dresser  tous  les  règlements  nécessaires.  En 
vertu  de  ces  pouvoirs,  Démia  établit  pour  les 
lillesdesSœursdc  Saint-Charles,  et  pour  les 
garçons  une  espèce  de  séminaire  sous  l'invo- 
cation du  même  saint,  où  l'on  formait  d'ex- 
cellents maîtres  d'école.  Uémia  plaça  cette 
maison  sous  ladircctioii  d'un  Sulpicien  ;  car, 
élève  lui-même  de  Saint -Sulpice,  il  savait 
qu'il  ne  pouvait  s'adresser  mieux  qu'à  celte 
célèbre  congrégation:  tous  les  jours,  vingt- 
quatre  maîtres  sortaient  du  séminaire  de 
Sainl-Charles  pour  aller  faire  les  classes  aux 
enfants  dans  les  divers  quartiers  de  Lyon. 
D'autres  instituteurs  ayant  prétendu  établir, 
par  spéculation,  des  établissements  rivaux, 
Démia  obtint,  eu  1674,  un  arrêt  du  conseil 
qui  défendit  toute  tentative  de  ce  genre  qui 
ne  serait  point  agréée  par  l'archevêque.  La 
bonne  œuvre  commencée  à  Orléans  lui  fut 
apprise;  il  voulut  l'encourager  par  sa  pré- 
sence ,  la  secourir  de  ses  conseils  et  de  ses 
lions.  Ce  voyage  date  del68!5;  il  devait  avoir 
pour  résultat  rétablissement  d'un  séminaire 
de  maîtres  d'école  à  Orléans.  Ce  projet  ne  se 
réalisa  point;  mais  ,  en  revanche,  la  maison 
Saint-Charles  de  Lvon  se  soutint  avec  suc- 


cès. Au  momentde  la  révolution  ,  déjeunes 
ec'clésiasliques,  qui  faisaient  en  même  temps 
leur  séminaire,  gratuitement,  dans  celle 
maison,  étaient  chargés  des  écoles  de  gar- 
çons. 

Le  l'ère  lîarré  (lOil-lCSO),  Minime, qui 
s'intéressait  vivement  à,  l'instruction  de  la 
classe  pauvre,  entreprit  de  former  à  son  tour 
des  maîtres  chrétiens.  Plein  de  l'esprit  de 
son  état ,  ce  religieux  voyait  avec  douleur 
l'abandon  et  l'ignorance  des  enfants  du  peu- 
ple ;  dès  16G0 ,  il  avait  songé  à  pourvoir  à 
l'éducation  des  fdics;  mais  en  1678,  celle 
des  garçons  le  préoccupa  également,  et  c'est 
alors  qu'il  chercha  à  établir  des  espèces  de 
séminaires  où  l'on  préparerait  des  maitres 
et  des  maîtresses  d'écoles.  Ces  séminaires  de- 
vaient être  séparés ,  comme  les  écoles  aux- 
quelles ils  fourniraient  des  chefs.  Rouen  cl 
Paris  possédèrent,  grâceauPère  Barré,  deux 
séminaires  pour  les  maîtresses  d'école,  sous 
le  nom  d'écoles  chrétiennes  et  charitables 
du  Sainl-Enfant-Jésuscl  de  Filles  de  la  Pro- 
vidence :  cet  établissement  se  répandit  dans 
plusieurs  provinces,  et  il  a  subsisté  jusqu'à 
nos  jours.  Par  malheur,  l'institution  pour 
les  hommes  n'eut  pas  le  nicnic  succès,  le  Père 
Barré  n'ayant  pu  y  maintenir  les  principes 
de  charité  ,  de  pauvreté  et  d'abandon  à  la 
Providence,  qui  sont  l'indispensable  condi- 
tion de  sa  prospérité,  et  les  maîtres  n'ayant 
pu  se  détacher  de  leur  fortune  et  de  leurs 
inlcrcls.  Le  Père  Barré  eut,  du  moins,  la 
consolation  de  participer ,  par  ses  conseils, 
à  l'établisscmenld'un  institut  plus  heureux; 
l'abbé  de  la  Salle,  qui  eut  sur  lui  l'avantage 
de  fonder  des  maîtres  parfaitement  désin- 
téressés, recourut  plus  d'une  fois  à  son  ex- 
périence et  à  ses  lumières  dans  les  doutes  et 
les  difficullcs  où  il  se  trouvait  engagé. 

Jean-Baptiste  de  la  Salle  (16ol-1719), 
né  àllcims,  était  fds  d'un  conseiller  au  pré- 
sidial  de  cette  ville,  qui,  sur  sept  enfants, 
en  vit  trois  se  consacrerau  service  de  Dieu. 


KlR«f.F.S  EN  FRANCK  DEPUIS  LE  III\    SKI'TIKMK  SIKCI.E. 


JiMli-lla|ili!<l<-a\ait  iiioiilrrili-siliiiiiiirliflirr 
lo^oiil  lie  1,1  rrlrnilc  et  ilf  l.i  pii'tr.  (|iriiii  lu 
|)<iiii'Mit.i\  17  nus,  d'iiii  cnniiiiic'it  dr  l;i  iiir- 
Inipoli'  lie  Urims.  (loiiiino  le  vi'-iirralilrdri- 
giii(in<li-Moiitl'iir(,  il so  trouva,  ausriniiiairi' 
Sailli -Siiliiico,  m'i  il  passa  (|iii'lt|iic  temps, 
sniis  la  (lircrtion  iriiii  Iidiiiiiic  aussi  saKci-l 
aussi  i-xpi-riiiiciité  qui-  pieux  ,  Louis  Tron- 
soii ,  liieii  rapable  <le  lui  iiieiilqiier  l'esprit 
lie  cotte  maison.  Ile  retour  àlteims.  il  entra 
dans  lesordres  et  reeut  la  préirise  en  1078  : 
ce  earaetère  saeré  se  conciliait  parrnileineiit 
avec  la  modestie,  l'application  aux  devoirs 
de  sa  place,  et  les  inirurs  graves  qui  atti- 
raient l'estime  générale  au  jeune  chanoine. 
Hiic  circonstance  toute  parliculièro  déter- 
mina sa  prédileclioii  pour  rinslruclioii  de 
la  jeunesse.  De  la  Salle  s'était  mis  sous  la 
direction  de  l'ahhé  Uoland  .  théologal ,  qui 
avait .  (lès  1074  .  Tonde  à  Ucims  une  com- 
munauté de  Sœurs,  dite  de  l'Knrant-Jésus, 
pour  tenir  des  écoles  gratuites.  I.'alilié  Uo- 
land commuiii(|ua  à  de  la  Salle  son  goiU  et 
son  vertueux  zèle  ;  il  se  déchargeait  sur  lui 
du  soindediriger  sacommunaiitédeSa'urs, 
et  la  mort  l'ayant  enlevé  peu  après  que  son 
élève  eut  été  fait  prêtre,  il  le  lui  abandonna 
tout  entier.  Olui-ci  acheva  l'œuvre;  non- 
seulement  il  obtint  ragrémcnt  derarchevè- 
qiic  et  des  magistrats  de  Reims,  ainsi  que 
des  lettres  patentes  du  roi ,  mais  il  contri- 
bua à  l'établissement  d'une  espèce  de  sémi- 
naire, formé  dans  la  ville,  pour  préparer 
les  Sœurs  à  remplir  leurs  fondions  de  mai- 
tresses  d'école. 

Il  semble  que  la  Providence  n'attribua  à 
l'abbé  de  la  Salle  la  direction  de  cette  com- 
munauté qu'afin  de  le  préparer  à  entrepren- 
dre «ne  œuvre  analogue  pour  les  garçons, 
t  In  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  éco- 
les du  Père  Barré.  Une  dame  de  Reims,  mais 
établie  à  Rouen  (Charlotte Roland,  dame  de 
Maillefer).  avait  été  des  premières  à  la  por- 
pager;  elle  en  avait  fondé  une  de  filles  à 


llarnetal,  en  Normandie,  ri  elle  ikVlait  en- 
tendue avec  rabt>é  Itoland  ,  en  1073.  pour 
en  établir  une  de  garçon»  ,i  lleiins.  I.a  iiiurt 
du  vertueux  théologal  ne  lit  que  retarder 
l'exérution  de  ce  projet.  Kn  1071),  madainu 
de  Maillefer  envova  h  Reims  un  pieux  lat- 
ipie,  Adrien  Mel,  pour  le  réaliser.  (Inlce  nu 
concours  (le  l'abbé  de  la  Salle,  la  première 
école  gratuite  fut  établie  .n  Reims,  celte  an- 
née même  ,  sur  la  paroisse  Saint-Maurice; 
les  libéralités  d'une  riche  veuve ,  madame 
de  Ooyères,  permirent  d'en  foniler  unese- 
conde  sur  la  paroisse  Saint-Jacques.  Dans 
le  principe,  l'abbé  de  la  Salle  ne  pensait  qu'.i 
seconder  une  œuvre  utile,  sans  [irélendrc 
la  diriger.  Mais,  quoique  Niel  eut  d'ailleurs 
beaucoup  de  zèle  pour  l'élablisseiiient  des 
écoles  chrétiennes,  son  inconstance  força  le 
saint  prêtre  à  s'en  occuper  d'une  manière 
plus  active.  Celui-ci  donna  donc  des  règles 
aux  nouveaux  maîtres  d'école  ;  il  tachait  de 
leur  inculquer  un  esprit  de  piété,  il  allait 
présider  à  leurs  exercices,  enfin  il  les  reçut 
chez  lui  et  en  forma  une  véritable  congréga- 
tion, vers  la  fin  de  ICtSl  :  c'est  ainsi  qu'il  de- 
vint naturellement  le  supérieur  des  Frères. 
Jusqu'alors  les  établissements  de  ces  Frè- 
res n'avaient  eu  lieu  qu'à  Reims;  mais,  la 
réputationdes  nouvelles  écoles  se  répandant, 
les  villes  de  Rhétel  et  de  Guise  en  demandè- 
rent en  1682,  etLaon  en  1G85.  Cette  même 
année  l'abbé  delà  Salle,  pour  être  librcde 
consacrer  tout  son  temps  à  l'œuvre  des  Frè- 
res ,  se  démit  de  son  canonicat.  A  ce  sacri- 
fice, il  joignit  celui  de  son  patrimoine  dont 
il  distribua  le  prix  aux  pauvres,  au  lieu  de 
le  consacrer  au  soutien  des  écoles  naissan- 
tes .  car  il  annonçait  par  là  qu'il  ne  comp- 
tait que  sur  la  Providence  pour  les  faire 
prospérer.  L'année  168i  avait  été  d'ailleurs 
l'époque  d'une  affreuse  disettedans  le  royau- 
me ,  et  surtout  en  Champagne  ;  les  aumô- 
nes de  l'abbé  de  la  Salle  ne  pouvaient  venir 
plus  à  propos.  Libre  alors  de  toute  snllici- 
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liidc,  le  saint  pn-lrc  se  ilcvoua  tout  entier 
à  1.1  direction  îles  écoles.  De  nonveanx  sii- 
ji'ls  venaient  anj;inenter  les  ressources  de 
l'rtMivre;  mais  elle  se  forliiiait  moins  en- 
core par  l'adjonction  de  ces  Frères  que  par 
l'exemple  d'une  vie  pauvre  et  dure  que  leur 
(lomiait  l'alihc  de  la  Salle,  qui  avait  à  cœur 
de  Iransformcr  ses  disciples  en  honunes 
intérieurs,  purs  et  sanctifiés.  C'est  encore 
en  lG8i  qu'ils  commencèrent  à  faire  des 
vœux  pour  trois  ans,  à  adopter  un  habille- 
ment particulier ,  à  s'appeler  Frères  des 
Fioles  cliréliennes.  î/abbé  de  la  Salle  ne 
dédaignait  point  de  faire  l'école  lui-même; 
il  résigna  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  supérieur,  et  ne  les  reprit  que  forcé 
par  les  grands  vicaires  de  Reims.  Indépen- 
<Iammcnt  de  la  communauté  des  Frères,  il 
en  forma  deux  autres  bientôt  après.  S'étant 
fait  une  loi  de  n'envoyer  jamais  de  Frère 
seul ,  de  peur  qu'il  ne  perdit ,  ainsi  isolé, 
l'esprit  de  la  congrégation,  cette  loi  l'em- 
pêchait d'en  envoyer  dans  les  lieux  où  il  ne 
pouvait  pas  en  entretenir  deux  :  pour  com- 
|ienser  cet  obstacle,  il  fonda  une  commu- 
nauté de  maîtres  d'école  pour  la  campagne, 
puis  il  en  établit  une  d'enfants  propres  àde- 
vcnirdes  Frères.  Tant  qu'il  resta  à  leur  tète 
à  Reims,  ces  deux  communautés  prospérè- 
rent :  elles  se  dissipèrent  bientôt,  dès  qu'il 
(ut  parti. 

On  le  désirait  depuis  longtemps  dans  la 
capitale.  En  1688,  il  vint  s'établiravec  deux 
Frères  à  l'école  de  la  paroisse  Saint -Sul- 
picc ,  et  en  1690 ,  il  en  fondait  déjà  une  au- 
tre sur  cette  même  paroisse.  Les  maîtres 
séculiers  ,  ne  songeant  point  que  le  litre  de 
gratuites  de  ces  institutions  annonçait  assez 
qu'il  ne  cherchait  point  à  leur  enlever  leurs 
élèves ,  n'épargnèrent  point  les  contradic- 
tions au  fondateur ,  qu'ils  accusaient  de 
blesser  leurs  privilèges.  L"an  1691 ,  l'abbé  de 
la  Salle ,  qui  jusqu'alors  n'avait  point  eu  de 
noviciatdislinct,  en  ouvrit  un  à  Vaugirard. 


frétait  le  plus  srtrnioye?i  qu'il  put  employer 
|)ûur  introduire  res|)rit  de  zèle  et  de  piété 
dans  la  congrégation  :  il  le  dirigeait  en  per- 
sonne, et  y  ajipelait,  pendant  les  vacances, 
les  Frères  des  diiïérentes  écoles  pour  y  faire 
une  retraite.  I^a  disette  de  169.5  et  de  1694, 
en  i)longeant  de  la  Salle  dans  une  extrême 
détresse,  ne  fit  que  ménager  un  nouveau 
triomphe  à  son  esprit  de  pauvreté  et  de  pé- 
nitence. Tous  les  Frères  se  lièrent,  en  1691 , 
par  des  vœux  perpétuels.  Peu  après ,  une 
troisième  écoles'établit  sur  la  paroisse  Sainl- 
Sulpice ,  une  autre  sur  la  paroisse  Sainl- 
Ilijipolytc.  L'abbé  de  la  Salle  revint  encore 
à  son  projet  de  former  des  maîtres  pour  les 
campagnes;  la  mauvaise  conduite  de  celui 
qu'il  avait  placé  à  la  tète  de  l'entreprise  en 
empêcha  la  réussite.  Le  fondateur  fut  con- 
solé en  recevant  dans  sa  maison  cinquante 
jeunes  catholiques  Irlandais ,  qui  étaient 
passés  en  France  pour  conserver  leur  reli- 
gion. Il  le  fut  encore  en  voyant  un  des  plus 
pieux  prélats  de  l'époque,  Godet-Desma- 
rets,  évèque  de  Chartres,  lui  demander  des 
sujets  pour  fonder  des  écoles  chrétiennes 
dans  son  diocèse.  Il  lui  accorda  six  Frères, 
en  1699.  La  congrégation  se  chargea  en  ou- 
tre ,  vers  le  même  temps  ,  des  écoles  de  Ca- 
lais. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle ,  les  Frères  furent  appelés  successive- 
ment à  Troyes,  à  Avignon,  à  Marseille,  à 
Darnelal ,  à  Rouen.  En  170î> ,  on  transporta 
le  noviciat  de  Vaugirard  dans  cette  dernière 
ville,  et  on  l'établit  dans  la  maison  de  Saint- 
Ton,  qui  devint  depuis  si  importante  et  qui 
fut  le  chef-lieu  de  la  congrégation.  Evê- 
ques,  curés  ,  magistrats ,  les  personnes  pieu- 
ses de  toutes  les  classes  s'intéressaienf  à  la 
propagation  des  écoles  chrétiennes.  Il  s'en 
formait  à  Dijon,  à  Mende,  à  Alais,  à  Saint- 
Denis,  à  Versailles,  aux  Vans  près  Alais, 
à  Moulins,  à  Boulogne.  Mais  la  jalousie  des 
maîtres  séculiers,  l'opposition  de  quelques 
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iiiitri-s  |H'rsoiines  ,  k-s  tliflkultiS  iiisi-para- 
lilcD  lie  tous  les  clnlilissoiiirnl.s  ,  iiirlaiciit 
lir<iiir(iu|i  ilr  Miuri»  h  l;i  jiijc  ilii  fniKhili-iir. 
l'Ji  I7(K).  il vitiioïKi'iivrfprrsdcsiK'coMilKT 
Miiis  li'S  riilniiiili'S  (|iii<lrsiihnciil  l.i  I'i'.'iiko; 
'-fS  prières  et  sa  paliciu-o  viiiri-nt  à  IhiiiI  ilc 
laiil  (le  iiiisori's  cl  ({'(''prouM-s.  (Àiiirsi-s,  ira- 
vaux  ,  services  <lc  Imite  espèce  avnieiil  rem- 
pli sa  vie;  relire  â  SaiMl-^(lll.  l'an  I7I!I.  il 
\  recul  son  innnortellc  rccmiipense. 

I.ainorlilii  l'onilalcuriic  ruina  point  l'es- 
pril  qu'il  avail  cliercliè  à  introduire  parmi 
les  Frères.  Kn  son  altscnce.  même  imion. 
mémo  lèle  ,  mèmeohcissance  à  leurs  règles, 
mais  aussi  même  proviilcncc.  L'clablisse- 
ment  des  Frères  à  Saint-'^on  fui  assuré  par 
des  lellres  patentes  de  Viii  :  lienolt  Mil  . 
par  une  bulle  de  17à5,  autorisa  l'institut  el 
ses  règles.  La  luème  année,  une  assemblée 
générale  de  Frères  se  tint  à  Saint -Von. 
I.'abbé  de  la  Salle  eut  |K)ur  premiers  suc- 
cesseurs Joseph  TrulTel  (17ifl) .  dit  le  Frère 
Itarlliélemy.  qui  avait  gouverné  la  congré- 
gation de  son  vivant ,  el  (iuillaume-Samson 
Bazin  (  I7iJ!i),  dit  le  Frère  Thiniothéc,  qui 
■ie  démit  de  ses  fonctions  en  17 jl.  Sous  lui 
lie  nouveaux  bàtinienlsaccrurent  la  maison 
de  Saint -Y on  ;  la  nouvelle  eliapclle,  dédiée 
à  l'Knfanl-Jésus ,  reçut  en  dépùl  le  corps 
du  fondateur.  On  admettait  dans  cette  mai- 
son trois  espèces  de  pensiomiaircs:des  en- 
tants libres  et  volontaires  qu'on  y  envoyait 
pour  y  être  instruits  et  élevés,  des  jeunes 
gens  dérangés  el  indociles  que  les  Frères 
avaient  mission  de  corriger  et  de  ramener 
.')  de  meilleurs  sentiments,  d'autres  enlin 
qu'on  y  enforcnait  par  lettres  de  cachet  ou 
par  arrêts,  jusqu'à  ce  qu'ils  donnassent  des 
espérances  d'amendement.  Ces  trois  sortes 
de  pensionnaires  formaient  une  première 
communauté  ;  une  seconde  se  composait  des 
novices ,  et  une  troisième  des  Frères  ser- 
vants el  autres.  L'ensemble  de  ces  trois  com- 
munautés constituait  la  maison  de  Saint - 


^on.  La  discipline.  In  rrgularitr,  riiariiio- 
me  qui  suliMstaienI  cuire  des  gnis  d'âge, 
d'état  el  d'humeur  si  dilTérents ,  d'oti  ré»ul- 
lail  un  ordre  admirable,  elonnnieiit  le  pre- 
mier président  du  parleinent  de  Norman- 
die, de  l'onlciirré. 

Le  Frère  Tiinothée  eut  |)our  successeur 
le  Frère  Claude  (  177:5).  démissionnaire  en 
I77ljelreniplacé  alors  parle  Frère  Florence 
(IKOO),  démissionnaire  lui-même  en  1777  el 
prédécesseur  du  Frère  Ag,-ilhoii(  !7!)7  ).  La 
maison  de  Saint-ïon  avail  conlinur  d'élre 
la  maison  du  chef  d'ordre  jusqu'en  1770, 
que  le  supérieur  Fixa  sa  résidence  d'abord 
h  Paris  el  huit  ans  plus  tard  à  Mebiii.  Jus- 
qu'à la  révolution,  l'institut  des  Frères, 
fondé  surdes  priiici[ies  dedélachemenl .  de 
pauvreté  el  de  pénitence,  qui  ne  permet- 
taient pas  au  temps  d'avoir  la  moindre  prise 
sur  lui,  niulliplia  ses  précieuses  acquisi- 
tions. Mais  l'assemblée  nnlionnio.  en  sus- 
pendant, par  son  décret  du  â!J  octobre  178!>, 
l'émission  des  vieux  dans  les  communaulés, 
avait  porté  aux  oriires  religieux  un  coup 
mortel;  elle  consomma  son  ouvrage,  le  1.1 
février  1700.  en  supprimant  toutes  les  con- 
grégations. Il  fallut  bien  alorsque  l'institut 
des  Frères,  qui  depuis  plus  d'un  siècle  ren- 
dait d'importants  services  à  la  société,  lut 
dispersé  comme  les  autres  corps  religieux  : 
il  avait  alors  cent  vingt -une  maisons,  occu- 
ltées par  mille  sujets. 

Les  Frères  s'associèrent  à  la  gloire  du  cler- 
gé par  leur  refus  du  serment  impicdemandë 
à  tous  les  pensionnaires  religieux  ;  ils  curent 
aussi,  à  son  exemple,  leur  partdans  les  per- 
sécutions. Le  Frère  Salomon  périt,  massacré 
en  179^  .  avec  tant  d'illustres  confesseurs  ; 
d'autres  subirent  la  déportation  ;  le  vénéra- 
ble supérieur  général  fut.  pendant  quelque 
temps ,  emprisonné.  Quel  abaissement  pour 
une  congrégation  naguère  si  florissante  ! 
Proscrits  en  France,  les  enfants  de  M.  delà 
Salle  résolurent  d'aller  au  moins  en  Italie . 
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iii'i  ils posstWIaioiil trois ninisoiis.i'tablird'nii- 
lies  ('•(•(lies  ili-i'liarilo:  avccl'assi'iiliiriciildu 
l'ri'i'c  Ajiallioii,  ils  oiireiil  liionti'itlbiiiléiinc 
iiiiMvcllo  maison  à  Orvielto.  Le  danger  tics 
ri'lalioiisavcc  la  France  avait  l'ait  nièineac- 
corderparl'ie  VI  un  vicaire  général  aux  Frè- 
res d'Italie,  l/invasion  des  Français  en  1798 
amena  une  seconde  dispersion  ,  et  il  ne  res- 
tait en  1799  de  tout  l'institut  que  les  deux 
seules  maisons  de Ferrare  et  d'Orvielle,  com- 
posées d'environ  quinze  Frères  ! 

Mais  l'ascendant  réparateur  de  Honaparte 
prévalut  enfin.  Fn  1800,  on  put  rouvrir  les 
deux  maisons  de  Konie.  Après  la  conclusion 
du  concordat,  des  écoles  se  reformèrent  éga- 
lement en  France.  L'établissement  de  Lyon 
était  le  principal  ;  il  y  en  avait  d'autres  à 
Sainl-Gcrmain-en- Laye,  à  Toulouse,  au 
(iros- Caillou  à  Paris.  JiC  Frère  Frumcnce 
(1810),  vicaire  général  d'Italie,  quitta  alors 
Uomc  pour  revenir  en  France,  en  1804  ;  tous 
les  membres  de  l'institut  l'assurèrent  de  leur 
obéissance.  En  retrouvant  un  cbcf,  ils  ob- 
tenaient un  médiateur  actif  auprès  de  l'au- 
torité; dès  180i),  ils  reprirent  leur  ancien 
liabit  religieux,  multiplièrent  leurs  écoles  et 
leurs  noviciats,  et  l'archevêque  de  Lyon,  qui 
ne  cessa  de  leur  donner  des  marques  d'un 
sincère  attachement,  fit  assurer  le  privilège 
de  l'exemption  du  service  militaire  aux  jeu- 
nes gens  qui  se  consacreraient  à  cette  pieuse 
vocation  ,  circonstance  qui  leur  procura  un 
grand  nombre  de  novices.  Enfin,  lors  de 
l'organisation  de  l'université,  en  1808,  l'exi- 
stence de  l'institut  fut  légalement  reconnue 
et  approuvée.  Tous  ces  événements  signalè- 
rent l'administration  du  Frère  Frumence. 

A  sa  mort,  en  1810  ,  le  chapitre  général 


assemblé  à  Lyonélut  poursupérienrgénéral 
le  Frère  (lerbaud  (1709-  IH-2->) .  dont  l'aeti- 
\ité  extraordinaire  contribua  à  étendre  de 
|)lus  en  plus  la  congrégation  ;  le  roi  ayant 
tlorméàrinstilul.en  1819,  la  gran<le  maison 
du  Sainl-Enfanl-Jésus,  au  faubourg  Saint- 
Martin  à  l'aris,le  Frère  Gcrbaud  songea  à  y 
transférer  sa  résidence,  car  l'éloignement 
de  Lyon  du  centre  des  affaires  entravait  ses 
correspondances  avec  le  gouvernement  :  ce 
|)rojel  fut  exécuté  en  1821.  L'institut  ncpos- 
sédaitque  trente-six  maisons  à  l'époque  de 
la  nomination  du  Frère  (ierbaud  comme  su- 
périeur général  ;  à  sa  mort ,  on  en  comptait 
jusqu'à  cent  quatre-vingts,  composées  de 
douze  cents  sujets.  Cela  s'explique  par  l'as- 
cendant que  la  religion  avait  retrouvé  sui- 
les  esprits,;!  dater  de  la  restauration.  Rona- 
parte  la  protégea  d'abord,  et  peut-être  plus 
que  ne  le  firent  les  Bourbons  à  leur  retour, 
mais  il  la  persécuta  ensuite.  Sous  les  Bour- 
bons, la  mauvaise  volonté  de  leurs  ministres 
suscitait  encore  des  obstacles  ;  mais  enfin 
les  ministres  passaient,  et  les  services  d'une 
administration  compensaient  les  torts  de 
l'autre  '. 

Deux  ans  plus  tard,  sous  le  gouvernement 
de  Guillaumede  Jésus  (17-18 -1830),  quilui 
succéda,  tel  était  l'accroissement  qu'avait 
encore  reçu  la  congrégation,  qu'elle  comptait 
deux  cent  dix  maisons,  savoir  :  cent  quatre- 
vingt-douze  en  France,  deux  à  l'de  Bour- 
bon, uneàCayenne,  cinq  en  Italie,  cinq  en 
Corse,  une  en  Savoie  et  quatre  en  Belgique. 
Ces  deuxeent  dix  maisons  contenaient  plus 
dedix  mille  Frères,  dont  trois  cent  cinquante 
distribués  en  dix  noviciats,  plus  de  seize 
cents  occupés  à  instruire  chaque  jour  envi- 


'  C'est  ainsi  que  les  Frères  se  sont  établis  à  cupcnt  une  maison  coustruitc  sur  l'cmplacc- 

Metz  depuis  1816;  ils  y  sont  au  nombre  de  ment  d'une  ancienne  église,  qui  avait  été  alié- 

trei:e,  et  y  tiennent  quatre  écoles,  divisées  née  par  le  domaine,  et  qu'un  prêtre,  M.  l'abbc 

chacune   en    deux   ou    trois   classes;    chaque  Claudin,  racheta  et  abandonna  à  la  ville  pour 

classe  contient  80  à  100  enfants.  Les  Frères  oc-  la  destination  qu'elle  a  aujourd'hui. 
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nui  ('iiu|ii,iiili' -ilfiu  iiiilli'  riifanis,  ou  les 
aulri-s  i'iii|iliiyi's  an  siiiii  ilii  ti-iii|iiir('l  nu  nu 
ftiiuvcniciiicul  (les  inaiMiiis.  ()'cs(  que,  dans 
II'  l'ail,  les  auliiriU-s  crclésiaiiliqiifS  ,  les  ail- 
iiiiiiistraliniis  ii)iiiii('i|ialcs.  1rs  particiiliors 
rivalisaient  il<>  /.vW  pour  riinHi-r  la  jriines!<i' 
à  ces  niaitros  rospcclaliU-s.  l-'.ii  vain  IVspril 
ilcparlii-luTcliait-ilàrdiilro-halaiircrresur- 
cèscii  faisant  prévaloir  lanon\t'lk-  inétliiKlo 
ilViiseigneinenl ,  dite  tic  l.ancaslcr  :  les  es- 
prits sages  répoiiilaienl  que  celle-ci ,  négli- 
geant ['éducation  pour  ne  s'occuper  que  île 
Vituiruction.  pouvait  meubler  l'esprit  sans 
former  le  cirur;  celle  des  Frères,  nu  con- 
traire, s'attache  surtout  à  développer  le  sen- 
timent religieux ,  à  inculquer  de  bonnes 
iiueurs  ,  et  ce  n'est  qu'on  faisant  contracter 
à  la  jeunesse  des  liabiludcs  saines  qu'elle 
éclaire  son  intelligence,  dont  les  écarts  se 


Iroiiveiil  ainsi  prévenus  ou  lial.iiiees  par 
ratiKiiir  de  la  religion  et  le»  pieuses  exigen- 
ces de  la  morille. 

l'ar  mallieur.  l'esprit  de  parti  ,  se  préva- 
lant des  événemeiitsde  IH5(K  et  favorisé  dans 
beaucoupde  localités  par  les  autorités  nou- 
velles, a  |M)rlé  eiillii  une  funeste  atteinte 
à  l'aseendaiit  si  bien  établi  des  disciples  de 
l'abbé  de  la  Salle.  On  les  écarte  des  licnx 
oùiin  les  appelait  naguère;  aux  encourage- 
ments on  fait  succéder  les  dégoûts,  l'uni- 
versité revient  sur  ses  concessions ,  et  peu 
s'en  est  fallu  que  l'obligation  du  service  de 
la  garde  nationale  .  qu'on  prétendait  leur 
imposera  Cherbourg,  ne  mil  les  Frères  dans 
le  cas  de  fermer  leurs  écoles,  si  nécessaires 
pour  l'instruction  des  enfants  pauvres.  On 
n'eût  pas  reculé  devant  l'injustice  ;  on  n'a 
point  osé  aiïroiitcr  le  ridicule. 


CHAPITRE  XIV. 


AUTRES  CONGRÉGATIONS  1)E  FRliRUS. 


A  uiioautre  époque,  nous  aurions  pu  pré-  de  s'exercer  avec  le  iiiéiiie  fruit,  nous  nous 

senter  un  tableau  coniplcl de  ces  congréga-  bornons  à  parler  de  quelques  familles  de 

lions;  les  mains  liées  par  les  circonstances,  Frères  établies  en  Bretagne,  en  Lorraine, 

qui  ne  permettent  pas  à  nos  investigations  dans  le  Maine,  en  Picardie. 


EN    BRETAGNE. 


Nous  avons  fait  remarquer ,  en  parlant 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes ,  dit  de 
Sainl-Yon ,  que  leur  vénérable  fondateur 
avait  voulu  qu'ils  n'allassent  que  deux  à 
deux.  Il  étaitdonc  nécessaire  de  les  suppléer 
dans  les  endroits  qui  n'offraient  point  assez 
de  ressources  pour  l'entretien  de  deux  Frè- 
res. C'est  dans  ce  but  que  l'abbé  Jean  de  la 
Mennais,  ancien  grand  vicaire  de  Saint - 
Jîrieux.  etl'abbé  Deshayes,  alors  curéd'Au- 
ray,  établirent,  en  Bretagne,  une  sociétédc 
l'rères  destinée  à  tenir  les  écoles  dans  les 
campagnes.  Formés  parles  Frères  de  Sainl- 
Yon  et  dans  le  même  esprit,  ils  ont  à  peu 
près  lamcmcrègle.  Leur  zèle  pour  l'instruc- 
tion des  enfants ,  leur  piété ,  leur  bon  es- 
prit, leur  charité,  les  ont  fait  chérir  du  peu- 


ple, qui  les  appelle  communément  l'etits- 
Frères.  Une  ordonnance  du  I*"'  mai  182:2 
les  a  autorisés  sous  le  nom  ([nConijréijation 
de  ^Instruction  chrétienne.  Sur  le  vu  de  la 
lettre  particulière  d'obédience  que  chaque 
F'rère  reçoit  du  supérieur  général,  l'auto- 
rité universitaire  lui  remet  le  brevet  de  ca- 
])acité  qui  lui  permet  de  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement. Des  legs  et  donations  peuvent  être 
faits,  soit  à  l'association  en  général,  soit 
aux  écoles  particulières  qu'elle  dirige.  Cet 
utile  institut  s'est  déjà  propagédanslesdio- 
cèsesde  Saint-Jîrieux,  de  Vannes  et  de  Ren- 
nes. IjCS Frères  logent  chez  les  curés,  et  les 
secondent  dans  ce  qui  peut  être  de  leur  res- 
sort; cette  circonstance  a  sans  doute  contri- 
bué pour  beaucoup  à  leur  rapide  extension. 


i:oN(;Kh(. viioNs  itKi.K.iit  sKs  niiinnics    km 


El    lOHIItMI. 


Il  y  il  l)caucou|)  (le  rapiMirls  ciilrc  l'iiisli- 
lui  roniK'p.'ir  r.ililH-  Jr.iii  (Ir  l.i  Mcniiajs,  i-ii 
llrct.-igno,  el  ccliii  que  M.  KriTlianl  a  fiiiido 
au  ilioci'sc  do  Nancy  ,  eu  Lurraiuc.  I.u  bul 
»lo  M.  l'HTliard  élail  do  procurer  des  l-'rèrcs 
pour  lenir  les  écoles  elirélieiiiies  dans  les 
caiiipagiies,  el  pour  servir  ou  luéiiiu  lotnps 


de  chaiilrcs  dnn«  les  (Mirnisses.  Kncnuragé 
par  rapproliatiiiii  royale  ,  secondé  par  lou» 
ceux  qui  avaieiil  à  cii-ur  de  propager  les 
principes  de  morale  elde  liononlrc,  ilconi- 
baltil  lous  les  ulislacles.  el  au  moyen  d'au- 
mônes ,  il  aciiela  rancien  couvent  des  ca- 
pucins de  Vézelise,  où  il  s'élaljjit. 


DAM8    I.E    MAINE. 


M.  Dujarrié,  cure  de  Rueillé-sur-Loir,  el 
l'oiulaleur  dos  Sœurs  de  la  l'rov  idonce  dans 
le  Maine,  a  dolé  encore  le  diocèse  du  Mans 
d'une  associalion  de  Krores  insliluleurs. 

Il  la  commença  en  18:21  ,  el  rassembla, 
dans  son  presbUéro,  un  corlain  nombre  de 
jeunes  gens  qu'on  lui  adressait  de  divers 
côtés.  Il  en  oui  liionlôl  vingt,  qu'il  Tormail 
dans  leur  noviciat  en  même  temps  qu'il  sub- 
venait à  leurs  besoins,  l'armi  ses  élèves,  il 
en  discerna  un  qu'il  crut  propre  à  le  secon- 
der dans  la  direction  de  l'œuvre;  il  l'en- 
voya étudier  au  Mans  cliez  les  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes ,  puis  à  l'aris  à  leur  no- 
viciat. Ce  jeune  luimme,  de  retour  à  Kueillé, 
fut  mis  à  la  tête  des  novices.  Ceux-ci  sont 
déjà  plus  de  quarante,  et  il  le  faut  bien,  car 
l'œuvre  a  si  lacilenient  prospéré  ,  qu'elle 
IMSsédait  déjà  dix- neuf  établissements  en 
18:44,  et  cent  Frères  en  I8i7.  l  ne  maison 
centrale  est  consacrée  au  noviciat  el  aux  re- 
traites annuelles.  l'resque  dès  l'origine,  un 
noviciat  préparatoire  fut  établi  à  l'autre  cx- 
Iréniilé  du  diocèse,  chez  le  curé  de  Lar- 
chauip,  entre  Ernéc  et  Fougère;  il  fut  bien- 
tôt question  d'en  former  un  autre  au  diocèse 
d'Orléans ,  où  l'on  offrait  une  maison  con- 


venable. Cette  congrégation ,  établie  à  |>cu 
près  sur  le  modèle  de  celle  de  M.  Jean  de  la 
Mennais  ,  en  llrolagnc ,  fut  aiiprouvée  sous 
le  nom  de  J-'rèrvs  de  Sainl-Juncph  («r  une 
ordonnance  royale  du  ^^juiii  t8'i3. 

LesFrèrcsjouissenl  dos  mêmes  privilèges 
que  ceux  des  licoles  chréliennes,  tant  pour 
l'exemplion  du  service  militaire  que  pour 
les  rapports  avec  l'université.  Ils  sont  logés 
et  nourris  chez  les  curés,  et  on  n'en  donne 
qu'à  cette  condition;  cependant,  quand  ils 
sont  deux  ou  plus  dans  une  paroisse,  ils  peu- 
vent habiter  ensemble.  Le  bon  âge  pour  les 
admollreau  noviciat  est  entre  seize  el  vingt- 
cinq  ans;  mais  les  curés  qui  les  adressent 
à  M.  Dujarrié  doivent  lui  donner  d'abord 
d'exacts  renseignements  sur  leurs  disposi- 
tions ,  leur  conduite  et  leur  capacité  ,  ainsi 
que  sur  les  ressources  pécuniaires  dont  ils 
peuvent  s'aider  pendant  lenov  iciat.  Une  fois 
admis  ,  ils  reçoivent  l'instruction  convena- 
ble ,  et  apprennent  le  chant  aliii  de  pouvoir 
se  rendre  utiles  dans  les  paroisses.  Ces  Frères 
font  des  vœux  annuels  ;  ils  portent  une  robe 
de  couleur  noire  un  peu  dilTércnle  de  la  sou- 
tane, avec  un  large  chapeau  et  un  rabat 
blanc. 
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La  cungrégalioii  des  Frères  de  Saiiil-Jo-  celui  clcdliilons  ,  un  dans  lu  diocèscde  Oou- 

sepli  de  Uueillé-sur-1-uir,  près  de  Chartres.  tances, undaiis celui  d'Orléans,  un  datis  ce- 

possède aujourd'hui  quaraiite-sepl établisse-  luideSée/.,  quatre  dans  le  diocèse <le  Tours, 

iiienls,  dont  trente  dans  le  diocèse  du  Mans,  et  deux  dans  celui  de  Versailles.  Les  Frères 

un  dans  celui  d'Angers,  trois  dans  celui  de  sont  au  nondirc  de  cent  six,  dont  douze  eni- 

lUois.  trois  dans  celui  de  Chartres,  un  dans  ployés  à  la  maison  du  chef-lieu. 


KN    PICARUIE. 


Des  Frères  de  Saint-Josc|)h  ont  été  aussi 
établis  au  diocèse  d'Amiens,  pour  suppléer 
les  pieux  disciples  de  i'abbé  de  la  Salle  par 
des  maîtres  formés  ,t  la  même  école,  et  ani- 
més du  même  esprit,  mais  qui  puissent  aller 
isolement  et  se  répandre  dans  les  campagnes. 
M.  de  Chabons  ,  évèquc  d'Amiens  ,  effrayé 
de  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'une  géné- 
ration qui  ne  reçoit  aucune  instruction,  ou 
qui  est  confiée  à  des  maîtres  tantôt  irréli- 
gieux, tantôt  indifférents,  se  rappelant  d'ail- 
leurs que  les  évèqucs,  soit  assemblés  en  con- 
cile, soit  dispersés  dans  leurs  diocèses,  ont 
toujours  recommandé  la  tenue  des  écoles  , 
a  approuvé  une  association  pour  procurer 
aux  campagnes  des  maîtres  chrétiens.  Une 
ordonnance  royale  du  iiô  décembre  1823  l'a 
autorisée  comme  association  charitable  de 
clercs  laïques ,  en  faveur  de  l'instruction 
primaire. 

En  qualité  de  clercs  laïques,  les  membres 
de  cette  congrégation ,  qui  portent  le  nom 
de  Frères  de  Saint-Joseph ,  dépendent  im- 
médiatement de  l'autorité  épiscopale  ;  ils 
aident  les  curés  dans  l'administration  des 
sacrements,  l'enseignement  du  catéchisme, 
le  chant  de  l'oiEce  divin,  la  bonne  tenue  de 
la  sacristie  et  de  l'église.  En  qualité  de  maî- 
tres d'école,  ils  sont  soumis  aux  règlements 
universitaires  qui  régissent  les  associations 
religieuses  destinées  à  l'instruction  des  en- 
fants du  peuple.  Ils  font  un  noviciat  de  deux 
ans.  pendant  lequel  on  les  applique  à  la  lec- 


ture, à  l'écriture,  à  l'étude  de  la  grammaire 
française,  de  l'arithmétique  et  de  la  géomé- 
trie autant  qu'il  en  faut  pour  rar])entage. 
On  les  forme  au  chant  de  l'Eglise  ;  on  les  in- 
struit surtout  de  la  doctrine  chrétienne, 
dont  il  faut  qu'ils  aient  une  connaissance 
approfondie,  étant  eux-mêmes  destinés  à  en 
donner  des  leçons  aux  autres.  Afin  de  ren- 
dre leurs  fonctions  plus  faciles,  on  les  forme 
à  toutes  les  vertus  de  l'étal  religieux,  prin- 
cipalement à  la  douceur ,  à  la  patience  et  au 
détachement.  Après  un  laps  de  temps  suffi- 
sant et  les  épreuves  convenables,  il  sont  ad- 
mis à  faire  des  vœux  pour  un  temps  limité, 
conformément  à  ce  qui  est  prescrit  par  les 
luis  du  royaume.  La  maison  centrale,  ou 
séminaire  delacongrégation(queM.  de  Cha- 
bons fixa  à  Saint-Fuscien ,  près  Amiens) , 
est  composée  d'un  supérieur,  de  deux  assi- 
stants, de  deux  visiteurs  ou  inspecteurs,  et 
d'un  procureur  ou  économe.  Le  supérieur 
est  en  même  temps  maître  des  novices,  les 
assistants  sont  chargés  de  leur  instruction  ; 
les  visiteurs  ont  l'inspection  des  écoles.  En 
général,  le  régime  de  la  congrégation  est 
calqué  sur  celui  des  Ecoles  chrétiennes  , 
dont  on  suit  aussi  la  méthode  pour  le  mode 
d'enseignement.  Les  sujets  une  fois  formés 
sont ,  sur  la  demande  des  autorités  locales, 
envoyés  principalementdans  les  campagnes. 
Ils  peuvent  être  placés  un  à  un,  ou  plusieurs 
ensemble,  selon  l'importancede  la  paroisse; 
réconome  général  s'entend  avec  les  autori- 


KOnMKES  K|i   rnANCK  DEPUIS  I.E  DIX -SEPTIÈME  SitXI.E.  .M'i 

li''!<  liiciU's  II  rrffcl  ilo  |iourv(iirAlPur  ciilrc-  i-l  Irs  ciTi^mniiirs  <lc  I'^IkIjm',  cl  snrloiil  uni- 

lien  i>l  A  leur  ini>ili-sU'  niiioiililcini-iit  ;  ils  iir  |ii('-l)''  snliilc;  \'^f,v  (ratlriiinsion  citl  tic  ili«- 

|iriivcii(  j.iiiiiiis  Ir.iitcr  pnr  t'iix-iiiriiics  nvcr  liiiil  à  viiiK(-riii(|  ans;  le  ro^tumv  eut  iinv 

les  ('(iiiiniiiiics  tliiiis  Icsqiii'ilcs  ils  son)  rn-  riMJiiiKcilf  lininc. 

xov's.  Los  Fri^rcs  ,  pDiir  Olrc  mlniis  ilaiis  la  Ces  VrÏTi-s  «li-  S.iiiil-JoM'|ili  mit  eu  jiis- 

rciiigré|{.'itj<iii .  iloivctil  nviiir  iiiii-  iinissniico  (|iriri ,  vt  il('|iiiis  Iriir  rreclioii,  (xiiir  siipi^- 

li(iiiiu''l(> .  iinr  n^piil.'iliciii  iiiliiiir,  un  cxlù-  rieur,  M.  I.ariiriir.  laïque  aussi  pieux  quV- 

l'ieiir  lièrent,  un  esprit  ilroil,  ilii  gnùl  pour  claire,  que  la  pcislérité  chrétienne  rangera 

i'ensei^neinent,  de  l'aptituilo  pour  le  eli.int  parmi  les  bieiiraiteurs  île  riniinanité. 
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LIVRE  CINQUIEME. 


TABLEAU  DES  CONGRÉGATIONS  RELIGIKLSES  DE  FEMMES,  FORMÉES  EN  FRANCE 
DEITIS  LE  DIX- SEPTIÈME  SIÈCLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE  LA  FIN  QUE  SE  PROPOSENT  CES  CONGRÉGATIONS. 


Les  réflexions  générales,  placées  au  début 
duLivrelV,  s'appliquent  nalurelleinciit aux 
congrégations  de  femmes.  Ici  encore  il  faut 
observer  que  les  avantages  qu'offrent  les 
congrégations  ne  permettent  pas  de  mé- 
connaître ceux  que  présentent  les  ordres 
religieux. 

La  France  était  couverte,  avant  la  révo- 
lution ,  de  monastères  appartenant  aux  di- 
verses familles  de  l'état  religieux  ;  elle  en  a 
heureusement  recouvré  un  assez  grand  nom- 
bre depuis  le  concordat  de  1801.  A  Paris  et 
dans  les  jjrovinces,  les  règles  qu'on  embras- 
sait jadis  avec  tant  d'amour  et  d'abnéga- 


tion, sont  encore  jjratiquées  par  une  foule 
de  religieuses ,  dignes  d'être  comparées  à 
leurs  ainées  pour  leur  zèle  pour  le  service 
de  Dieu  et  leur  charité  pour  le  prochain. 
X'avons-nouspas  des  Filles  de  Saint-Bcnoit 
et  de  Saint  -  Rernard  !  Des  Chartreuses  se 
sont  établies  tout  près  des  enfants  de  Saint- 
Rruno;  des  Trappislines  rivalisent  avec  les 
disciples  de  Rancé  et  de  Lestrange;  des 
Clarisses,  des  Capucines,  des  Dominicai- 
nes, des  Carmélites ,  des  .\uguslines,  des 
Filles  de  la  Madelaine.  des  Annonciadcs, 
des  l  rsulines ,  ont  repris  leurs  antiques  ob- 
servances. Les  Filles  du  B.  P.  Fouricr ,  des 
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iclij<ioiiscs  (le  la  Visilalioii ,  de  la  Oliarité, 
(If  Saint- Jean-dc-nii'u,  du  Calvaire,  com- 
plèloiit  ce  tableau  vaii(:'.  Oui ,  les  ordres  re- 
ligieux ,  que  la  ri'volution  avait  cru  anéan- 
tir, ont  (!'cliap|)é' à  ses  proscriptions  :1a  force 
brutale  a  bien  [iii  renverser  des  pierres , 
chasser  de  faibles  feivnies  d'un  asile  sans 
défense,  envoyer  des  victimes  à  la  mort; 
mais  clic  n'a  pu  tuer  le  sentiment  qui  était 
insaisissable  pour  elle,  elle  n'a  pu  en  em- 
pêcher pour  l'avenir  les  manifestations  : 
l'œuvre  de  Dieu  a  bravé  la  colère  des  hom- 
n)cs.  Quelle  le(;on  pour  les  pcrséculeins  ! 

Elles  devaient  aussi  survivre  à  la  révolu- 
lion  ,  ces  congrégations  enscignanleset  hos- 
pitalières qui  ,  (k'iiuis  le  dix-septième  siècle 
surtout ,  répandaient  à  llols  sur  la  France 
la  lumière  et  les  consolations  :  après  tant 
d'horreurs,  que  de  blessures  à  guérir!  après 
tant  de  mécomptes  ,  que  d'idées  à  reclilîer  ! 
Au  sortir  de  ce  chaos,  de  ce  pèle-mèlc  épou- 
vantable ,  où  la  raison  humaine  a  fait  un  si 
triste  naufrage,  force  était  de  rappeler  à 
Dieu  les  esprits  et  les  cœurs,  au  moyen 
d'une  éducation  chrétienne;  force  était  de 
soulager  tous  les  membres  du  corps  social 
déchirés  ou  meurtris.  La  religion  redes- 
cendit du  Ciel ,  appuyée  sur  la  foi  et  la  cha- 
rité ,  et  suivie  de  l'espérance;  pour  se  faire 
mieux  comprendre  ,  elle  emprunta  les  traits 
de  ces  Filles  de  Vincent  de  Paul ,  qui  dans 
les  fers  souriaient  à  leurs  geôliers,  et  qui 
redcvenucs  libres  donnaient  du  pain  à  leurs 
enfants,  et  veillaient  auprès  de  leur  lit  de 
souffrance.  Avant  la  révolution  ,  beaucoup 
d'âmes  avaient  pu  se  livrer  à  une  vie  toute 
contemplative;  il  n'en  fut  pas  de  même 
après.  C'est  une  nécessité  qui  dérivait  de 
l'état  de  la  société  à  cette  époque ,  c'était 
un  devoir  de  vivre  pour  son  prochain  di- 
rectement, exclusivement;  la  vie  active,  la 
vie  du  dehors ,  plutôt  que  la  vie  contempla- 
tive et  d'intérieur ,  voilà  ccqu'il  fallait  sur- 
tout dans  cette  conjoncture  inouïe.  C'est 


[lar  les  bonnes  (cuvres  que  devaient  se  ma- 
nifester, à  chaque  heure  du  jour,  les  bonnes 
pensées.  Cela  explique ,  beaucoup  mieux  que 
les  prohibitions  de  la  législation,  pourquoi 
les  anciens  ordres  religieux  ,  quand  ils  vou- 
lurent reparaître  ,  ajoutèrent  aux  fins  de 
leur  institut  ou  le  soin  des  malades  ou  l'in- 
struction gratuite  des  pauvres.  Cela  expli- 
que pourquoi  les  maisons  où  l'on  mène 
une  vie  purement  contemplative  ont  été 
en  si  petit  nombre,  même  depuis  la  restau- 
ration. 

Il  y  a  en  France  trois  mille  vingt-quatre 
maisons  renfermant  dix -huit  mille  reli- 
gieuses. Sur  trois  mille  vingt-quatre,  dix- 
huit  au  plus  sont  consacrées  à  ce  genre 
de  vie. 

Toutefois  ,  n'allons  pas  déduire  à  l'aveu- 
gle, d'une  circonstance  donnée,  une  con- 
clusion générale  contre  l'utilité  des  habitu- 
des contemplatives.  La  législation  a  bien  pu 
y  mettre  des  entraves,  mais  la  loi,  quelle 
que  soit  sa  sanction  pénale,  ne  saurait  chan- 
ger la  nature.  Or,  il  est  des  âmes  qui  ont 
besoin  de  ne  converser  qu'avec  Dieu. 

u  Et  pourquoi,  d'ailleurs,  n'existerait-il 
pas  des  maisonsassortiesàtousles  besoins, 
à  tous  les  désirs ,  et  ne  pas  laisser  à  chacun 
la  liberté  de  suivre  son  attrait,  et  de  cher- 
cher le  bonheur  dans  la  solitude,  s'il  croit 
l'y  trouver?  Dans  toutes  les  choses  qui  peu- 
vent occuper  l'homme  sur  la  terre,  il  se  ren- 
contre des  âmes  fortes,  ardentes,  infatiga- 
bles, à  qui  rien  ne  suflit,  et  dont  on  peut 
dire  qu'elles  croient  n'avoir  rien  fait  lorsqu'il 
leur  reste  quelque  chose  à  faire  ;  il  leur  faut 
une  carrière  sans  bornes.  Voyez  certains 
érudits  :  ils  ne  se  contenteront  pas  d'amas- 
ser un  riche  trésor  de  connaissances,  ils  se 
consumeront  de  veilles  et  de  fatigues  pour 
débrouiller  ce  que  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée peut  avoir  de  plus  ténébreux.  Voyez 
certains  voyageurs  :  insatiables  de  décou- 
vertes, ils  ne  se  borneront  pas  à  parcourir 


lOnMfctS  EN  >KAN(.E  UtI'llS  I.K  DIX    SEI'TifcME  SIÈCLE. 
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lai'ilciiii'iit  t't  sans  daiiKcr  ili*  vastes  et  licllrs 
cuiitri-cs;  il  faiil  qu'ils  iihiiiUmiI  jusqtio  sur 
In  cime  (les  Cordillit^n-s,  ou  (|u'ii  trnvcrsics 
snlilcshrùlaiilsilc  l' AfricjUi' ils  aillfiil  visiter 
je  ne  sais  (jurlle  \ille  incerinine.  Kli  bien  I 
>o>ez  aussi  rcriaiiii's  Ames  pieuses  :e'est  peu 
pour  elles  que  les  préeeples .  elles  aspirent  h 
iKUle  laperreeliondes  Cdiiseilsévangélisles. 
I.iiin  lie  Miins  iei  le  dédain  et  le  mépris  ;  h 
vMi'  de  grands  srandales  il  faut  tie  granils 
exemples;  les  grands  rrinies  appellent  de 
grandes  expiations.  L'esprit  <lu  eliréliefl  se 
re|K)se  avec  ronlianre  sur  ces  \  iciimes  soli- 
taires de  la  piété,  qui.  loin  d'un  monde 
profane,  sendilent  s'interposer  entre  leDiel 
irrité  et  la  terre  eoupahle.  Laissons  des  asi- 
les au  vice  repentant  connue  à  l'innocence 
alarmée.  (JnelesTliérèse  puissent  s'>  livrer 
en  paix  à  toute  l'ardeur  de  leurs  pieux  dé- 
sirs, et  les  la  Vallièrc  y  gémir  sur  leurs 
égarements.  Souvent  aussi  qu'arrive- 1- il? 
C'est  qu'après  les  agitations  sociales,  ou  les 
infortunes  domestiques  .  ou  rcxpériencc  de 
la  vanité  et  du  néant  des  grandeurs  humai- 
nes .  un  besoin  immense  de  repos  et  de  so- 
litude se  fail  sentir;  on  veut  fuir  un  monde 
qui  a  trompé  tant  «l'espérance,  ou  qui  sem- 
ble crouler  de  toutes  parts  ;  aussi ,  dans  tous 
les  temps,  a-t-on  vu  des  dames  illustres 
quitter  le  fracas  du  siècle  pour  le  calme  de 
la  retraite;  témoin,  au  cinquième  siècle, 
ces  dames  romaines  célébrées  par  saint  Jé- 
rôme, et  qui  descendaient  des  Scipion  et  des 
Paul-Émile;  sous  le  règne  de  Louis  XllI, 
les  Frémiot  de  Chantai  et  les  duchesse  de 
Montmorency  ;  et  de  nos  jours,  les  Louise 
de  Ilourbon  et  les  Louise  de  Condé.  Sachons 
respecter  ce  qu'ont  res|)ecté  tous  les  âges 
du  christianisme  '.  ■ 

11  faut  donc  pour  certaines  âmes  une  vie 
toute  conlenipiative;   en  insistant  sur  ce 

'  M.Frayssinnus.  niscours  .i  la  Cliamlno  ilc  5 
Pairs,  du  l-î  juillet  1854. 


qu'entre  (roi*  mille  vingt-quatre  maison*  , 
dix-huit  au  plus  sont  consacrées  h  ce  genre 
de  \w,  nous  nous  sommes  lH»rné»  h  consta- 
ter un  fait ,  sans  rien  conclure  contre  l'uti- 
lité des  habitudes  contemplatives.  Mais . 
nous  le  répétons,  ce  fait  a  une  cause;  les 
uns  la  verront  exclusivement  dans  les  pro- 
hibitions légales;  nous  la  voyons  surtout 
dans  les  exigenei-s  de  l'époque,  dans  ce  lie- 
soin  généralement  senti  des  leuvres  de  cha- 
rité et  d'une  éducation  chrétienne  |Kmr  la 
classe  pauvre. 

La  première  révolution  n'était  pas  finie, 
le  fer,  ou  les  verges,  instrument  il'un  sup- 
plice plus  honteux,  n'étaient  pas  tombés 
des  mains  des  bourreaux  ,  la  terreur  en  un 
mot  régnait  encore,  lorsque,  sur  plusieurs 
points  de  la  France .  se  reformèrent  les  as- 
sociations ,  à  [K-ine  dispersées ,  d'hospita- 
lières. Il  y  avait  tant  de  plaies  à  fermer,  tant 
de  malheureux  sans  pain  et  sans  asile .  la 
guerre  remplissait  alors  nos  hôpitaux  de 
tant  de  blessés .  que  la  charité  obtint  cette 
amnistie,  d'abord  de  fait,  et  ensuite  de  droit. 
L'autorité  lui  délivra  un  passe-port,  et. 
avec  ce  sauf- conduit  émané  «lu  directoire, 
ratilié  par  l'empire,  vise  par  la  restaura- 
tion ,  les  congrégations  de  bienfaisance  re- 
commencèrent leurs  miracles. 

'■■  Qu'cst-il  besoin  de  faire  l'éloge  de  ces 
sociétés  de  fdles  de  (Charité,  de  Sœurs  hos- 
pitalières, qui,  sous  diverses  dénominations 
et  sous  divers  costumes,  rivalisent  d'intel- 
ligence et  de  zèle  pour  consoler  tout  ce  qui 
souffre  et  assister  tout  ce  qui  est  indigent? 
Je  ne  sais  comment  il  arrive  plus  d'une  fois 
que  nousallons  chercher  dans  les  pays  loin- 
tains ou  dans  l'obscurité  des  anciens  temps 
des  sujets  d'admiration  .  tandis  que  nous 
oublions  les  choses  vraiment  admirablesquc 
nous  avons  sous  les  yeux  ;  quel  spectacle, 
en  effet .  plus  ravissant ,  plus  digne  des  re- 
gards (le  la  terre  comme  «lu  Ciel ,  que  celui 
qu'«>ffrcnt  au  milieu  de  nous  les  fdles  de  Vin- 
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ceiil  lie  Paul?  A  la  fleur  de  loiir  âge  ,  des 
vierges  ehrélieniics  s'arrachent  à  leurs  l'a- 
niilles,  reiioïK'entà  lous  les|)laisirs,  à  ce  que 
le  inoiiile  peut  queUiuefois  leur  promellre 
(le  douceur,  aux  espérances  que  peuvent 
donner  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit; 
et  pourquoi  ?  pour  se  dévouer  à  passer  leur 
vie  dans  les  asiles  de  la  misère,  auprès  du 
lit  des  malades,  répandant  tous  les  bien- 
faits qui  sont  en  leur  pouvoir  ;  toujours  <lu 
moins  versant  le  baume  des  consolalions  , 
quelquefois  plus  nécessaires  que  les  servi- 
ces mêmes.  Une  multitude  de  ces  héroïnes 
chrétiennes  est  répandue  sur  le  sol  de  la 
France,  toujours  prêtes  à  voler  où  les  ap- 
pelle le  cri  de  la  douleur  et  de  l'infortune, 
semblables  à  des  anges  descendus  du  Ciel 
pour  le  bonheur  de  la  terre  :  voilà  le  trésor 
que  possède  notre  patrie,  qu'une  impiété  fa- 
rouche eût  voulu  nous  ravir,  comme  si  elle 
était  jalouse  d'un  bien  qu'elle  était  dans  l'im- 
puissance de  faire  elle-même.  Si  l'on  pou- 
vait interroger  ici  tous  les  malades,  lous  les 
infirmes,  tous  les  guerriers  blessés,  confiés 
aux  soins  de  ces  filles  généreuses,  nous 
pourrions  bien  en  appeler  à  leur  témoignage 
sans  craindre  d'être  démentis,  et  leur  de- 
mander s'il  est  possible  de  trouver  ailleurs 
plus  de  zèle ,  plus  de  bonté  ,  plus  de  tendre 
sollicitude?  La  piété  est  dans  leur  cœur,  la 
modestie  sur  leur  front ,  la  douceur  et  la 
paix  sur  leurs  lèvres;  leurs  mains  ne  sont 
actives  et  industrieuses  que  pour  le  soula- 
gement de  l'humanité;  oui,  cette  institu- 
tion de  Vincent  de  Paul  est  le  chef-d'œuvre 
de  la  charité  et  de  la  sagesse  chrétienne  ; 
elle  suffît  seule  pour  déceler  dans  son  au- 
teur le  génie  des  législateurs,  et  pour  en 
faire  le  premier  bienfaiteur  de  l'humanité. 
Et  combien  de  sociétés  semblables  ont  été 
formées  sur  ce  modèle  ! 

»  Remarquons  que  c'est  au  célibat  reli- 
gieux, objet  de  tant  d'attaques  irréfiéchics, 
que  nous  devons  ces  mères  des  jiauvrcs.  Si 


elles  n'étaient  pas  libres,  si  elles  étaient  en- 
gagées dans  les  liens  et  les  embarras  de  la 
société  domesti(jue,  pourraient-elles  se  con- 
sacrer au  service  des  pauvres  et  des  malheu- 
reux avec  ce  dévouement  universel  de  lous 
les  moments  de  leur  vie,  et  former  une  so- 
ciété où  la  régularité,  l'obéissance,  la  sainte 
émulation  du  bien  doimcntà  chacun  de  ses 
membres  une  activité  sans  cesse  renaissante? 

i>  Disons  encore,  à  la  gloire  de  notre  pays, 
que  c'est  dans  son  sein  que  ces  congréga- 
tions de  Charité  ont  pris  naissance.  Il  sem- 
ble que  le  Ciel  ait  mis  dans  les  cœurs  fran- 
çais un  fonds  |)lus  inépuisable  de  piété  pour 
les  êtres  souffrants  ;  dans  d'autres  contrées 
on  peut  être  aussi  abondant  en  largesses, 
on  y  est  moins  riche  en  miséricorde  ;  ail- 
leurs la  charité  a  bien  pu  élever  des  hos- 
pices, chez  nous  elle  a  fait  plus  encore,  elle 
a  créé  des  Sœurs  hospitalières  '.  ■■> 

Mais  un  grand  nombre  de  ces  Sœurs  ne 
se  bornent  pas  aux  œuvres  de  charité  pro- 
prement dites  :  elles  y  joignent  l'instruc- 
tion gratuite  des  jeunes  filles,  et  beaucoup 
d'associations  ont  d'ailleurs  cette  instruction 
pour  fin  principale.  La  destination  des  con- 
grégations enseignantes  a  quelque  chose  de 
moins  touchantque  celle  des  congrégations 
hospitalières  ;  cependant  elle  est  plus  utile 
encore,  puisqu'elle  est  plus  efficace  pour 
régénérer  les  mœurs  publiques  des  cam- 
pagnes comme  des  cités. 

K  Une  vérité  devenue  triviale  à  force 
d'être  répétée,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
pour  cela  une  vérité ,  c'est  que  l'avenir  de 
la  France  dépend  de  l'éducation  des  généra- 
tions naissantes,  et  ce  serait  s'abuser  étran- 
gement que  d'attacherà  l'éducation  des  filles 
un  médiocre  intérêt.  Combien  n'est-il  pas 
important  de  préparer  de  loin  de  bonnes 
mères  de  familles,  de  les  former  d'avance 

'  M.  Frayssinous,  Discours  n  la  Ch.nnilirc  des 
P.nirs,  (tu  13  juillet  18-24. 
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1^  ros  linliiluili-s  piruses,  ilourrs.  niiiilrslr<i. 
<|iii  foiil  lu  clinriiir  cl  If  honhcur  ilc  l<i  vie 
ilitnicstiqiK-''  Il  faut  liini  Ir  n-iii.irqucr  : 
ilniis  hi  rniiiillc,  l,i  prciliiiTc  nluciliiiii  vsl 
iliiiinc<'|iar  la  nitVi',  rVsl  (ri'llc  qiu'  l'ciirant 
ii-niii  les  prt'iiiit^rt's  iiiiprcssiiins  pour  Ir  liioii 
nu  pour  lo mal  ;  aussiilc  très-illuslrcs  et  Iri'-s- 
iloclos  personnages  n'ont  pas  tlnlaigné  «le 
■«'orcupiT  lie  la  iiu-illfuro  manière  d'élever 
les  enfants  ilusexe  et  ilc  les  préparer  à  rem- 
plir un  jour  avec  sucrés  leur  naturelle  des- 
tinée dans  la  société;  témoin  saint  Jérôme, 
dans  sa  lettre  à  la  veuve  La<ta;  et  l-'énélon, 
dans  son  excellent  traité  sur  cette  matière. 
1  Sans  doute ,  si ,  par  leurs  qualités  per- 
sonnelles ,  leur  instruction  .  leur  capacité, 
leur  position  sociale,  toutes  les  mères  étaient 
dans  le  cas  d'élever  leurs  tilles,  l'éducation 
domestique  serait  la  meilleure;  mais  onsait 
bien  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  l'état  actuel 
do  nos  mœurs  el  de  la  civilisation  rend  né- 
cessaires les  maisons  d'éducation  publique; 
or,  où  trouver  pour  les  conduire  des  mains 
plus  pures,  plus  sages  cl  mémo  plus  habi- 
les que  dans  les  communautés?  Chez  elles 
la  leçon  a  plus  de  force,  parce  qu'elle  est 
plus  appuyée  par  l'exemple;  la  vigilance 
est  plus  soutenue,  parce  qu'elle  est  plus 
éveillée  par  la  conscience;  les  soins  sont 
plus  maternels,  parce  que  le  motif  en  est 
puisé  davantage  dans  la  charité.  Je  le  dirai 
sans  vouloir  flatter  mon  siècle,  mais  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  l'éducation 
est  mieux  entendue  dans  les  conmiunautcs 
qu'elle  ne  l'était  autrefois  :  l'instruction  re- 
ligieuse est  plus  développée,  on  s'attache 
davantage  à  former  les  jeunes  élèves  à  une 
piété  solide  el  douce  tout  à  la  fois,  éclairée, 
sage ,  qui  associe  les  bienséances  aux  de- 
voirs. Des  leçons  suflisantes  de  grammaire, 
d'histoire ,  do  géographie ,  leur  sont  don- 
nées ;  les  ouvrages  do  main  sont  enseignés 
aux  enfants  avec  un  soin  extrême .  et  plus 
d'une  fois  portés  par  elles  à  un  très-grand 


degré  do  perfection.  I.cs  arts  d'Agrément 
no  leur  sont  point  étrangi-rs.  Choto  bien 
précieuse  '  je  connais  dos  établissomonls  où 
on  los  forme  A  l'éconoinio  doniesliquo,  A  ce 
qui  regarde  l'ordre,  les  détails  d'une  mai- 
son bien  tenue  et  bien  conduite,  et  où  l'on 
.1  lo  bon  esprit  do  distinguer  par  des  ré- 
coni|H>nscs  celles  qui .  sur  cet  objet.  s«>  dis- 
linguont  de  leors  compagnes.  Nulle  part 
vous  ne  Irouveroi!  *les  soins  plus  tendres, 
plus  assidus  pour  la  santé  des  enfants.  |>our 
cultiver  les  heureux  poiichants  do  la  na- 
ture, comme  pour  corriger  les  vices  du  ca- 
ractère. Je  sais  qu'il  se  trouve  des  esprits 
intraitables  qui  résistentà  tout ,  aux  insi- 
nuations comme  aux  reproches  :  mais  je 
jmurrais  bien  invoquer  le  témoignage  dos 
|ièresde  famille,  et  leur  domander  s'ils  n'ont 
pas  eu  à  se  féliciter  d'avoir  confié  leurs  filles 
à  ces  pieuses  conmiunautés  '.   ■ 

Des  considérations  qui  procèdent  résulte 
donc  cette  conséquence,  qu'à  part  le  nom- 
bre infuiiment  petit  des  maisons  où  l'on  se 
voue  uniquement  à  lasolitudeel  à  la  prière, 
trois  mille  établissements  se  proposent  pour 
lin  l'exercice  des  œuvres  de  charité  et  l'en- 
seignement. Mais  pourquoi ,  dira-t-on  ,  ces 
trois  mille  établissements,  au  lieu  de  former 
une  congrégation  unique,  sont-ils  partagés 
entre  une  foule  de  congrégations  distinctes? 
Ces  corporations  diverses  n'onl-cllcs  pas  à 
peu  près  la  même  règle,  et  dès  lors  leur  union 
ne  serait-elle  pas  aussi  facile  qu'avantageuse? 
\  cette  objection,  une  seule  réponse,  el  nous 
l'empruntons  à  la  mère  de  Bonaparte ,  ren- 
dant compte  à  son  fds  du  chapitre  général 
des  Sœurs  de  la  Charité  qu'elle  présida  on 
1807:  '.  Je  sensparfailemeni  qu'on  ne  pourra 
jamais  tenter  arcr  atantatje  la  réunion  dos 
corporations  existantes .  quoiqu'elles  aient 
à  [JCu  près  la  même  règle ,  soit  parce  que 

'  M.  Frayssinous,  Discours  à  la  Chambre  des 
P.iirs,  du  15  juillet  182  J. 
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la  discipline  iruiu-i-i>iign'(;alioii  iir  piiiirrait  cl  la  liédour,  cl  que  d'ailleurs  li'lle  esl  In  ti;i 

que  s'alTaiblii',  si  ellcavail  Irnp  d'clcnduc,  turc  de  riiuinnic,  que,  même  dans  les  elm- 

soit  parce  que  celle  diversilé  de  eoiigréga-  seslesplussaiiites,ilveulloujiiursuscrd'utir 

lions  ciilrcliciit  parmi  elles  uncn(d)lc  ému-  certaine  liberté  de  choix  qui  s'assortisse  à 

lation  de  vertus,  qui  prévient  l'indilTéreiice  son  caractère,  à  ses  goûts  cl  à  ses  haliitudcs.  < 


CUAPITUE  II. 

niXES  DE   NOTRE-DA^IE,    V   BORDEVUX. 
(1607) 


l.a  roriirnic  que  niédilnil  l'Église  ne  pou- 
vait lievenirgénéraleqiraulanl  qu'on  la  coiii- 
iiiencerail  par  la  génération  naissante.  On 
le  comprit .  et  de  là  tant  li'élabiisscnients 
qu'on  vil  surgirdèsia  (indu  seizième  siècle, 
et  qui  tous  se  proposaient  ce  but.  Les  jeunes 
gens  avaient  pour  instituteurs .  dans  la  re- 
ligion comme  dans  les  lettres  .  les  Jésuites, 
l'Oratoire ,  les  l'ères  de  la  Poclrinc  chrc- 
I  ienne  ;  les  fdies  réclamaient  à  leur  tour  l'ap- 
parition de  dilTércntes  congrégations  qui 
plaçassent  l'éducation  de  la  jeunesse  au  nom- 
lire  des  lins  de  leur  institut.  Celle  des  Filles 
dites  lie  .\otre-DaHie,  établies  à  Bordeaux 
par  la  marquise  de  Mont- Ferrant,  est  une 
des  premières  associalionsquj  se  dévouèrent 
à  cet  utile  projet. 

Jeanne  de  I.estonnac,  fille  d'un  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux  et  nièce  de  Mon- 
taigne par  sa  mère .  épousa  le  marquis  de 
Mont- Ferrant,  dont  elle  eut  sept  eid'anls. 
Privée  de  son  mari,  elle  redoubla,  pendant 
son  veuvage, lesexercicesde  piétéqui  avaient 
toujours  fait  scspluschèresdcliccs.  En  ICO."). 


Acs  entants  n'avaient  déjà  plus  besoin  de  sa 
maternelle  assistance;  tranquille  sur  leur 
sort,  elle  ne  songea  plus  qu'à  se  consacrer 
à  Dieu.  Elle  alla  prendre  l'habit  chez  les 
Feuillantines  de  Toulouse;  mais,  sa  santé  ne 
lui  permettant  point  de  rester  dans  cet  or- 
dre, elle  voulut  au  moins,  à  son  retour  à 
Bordeaux  ,  se  dédommager,  en  formant  une 
congrégation  qui  se  vouerait  à  l'éducation 
des  fdics.  Les  personnes  les  plus  zélées,, 
et  surtout  les  plus  prévoyantes,  avaient, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  compris 
toute l'importancedecelle destination.  Aussi 
vit-on  les  Jésuites  de  Bordes  et  Baimond  . 
et  le  curé  de  Sainte-Colombe  à  Bordeaux  , 
s'intéresser  vivement  à  l'flpuvre  de  la  pieuse 
marquise.  Le  cardinal  de  Sounlis.  son  ar- 
chevêque, l'un  des  prélats  les  plus  recom- 
mandahles  de  l'époque,  non- seulement  lui 
donna  son  autorisation ,  mais  écrivit  en  sa 
faveur  à  l'aul  V  ,  qui .  le  7  avril  1607,  con- 
firma l'institut  par  un  bref.  La  fondatrice, 
avec  quatre  associées .  reçut  des  mains  du 
cardinal  l'habit  et  le  voile  noir,  et  prit  la 
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règle  lie  sailli  lU-iinil.  Kn  1C09,  Henri  IV  iniisqu'cllo  voyait  lo  zèle  cl  lo  succès  de  ses 
accordades  lellres  palentcs  pour  ccl  iiisli-  Filles  pnurréducalioii  des  jeunes  personnes 
tut,  qui  se  propagea  dès  lors  avec  rapidité.  les  (aire  désirer  dans  lieancuiip  de  villes.  A 
Madame  de  Aloiit- l'errant,  qni  ne  mourut  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  congréga- 
qu'en  IG10,  à  quatre-vingt-quatre  ans,  put  tion  comptait  quarante -sept  maisons,  ré- 
jouir d'une  partie  de  ses  progrès  :  son  dé-  paiidues  principalement  dans  nos  i)rovinces 
voucincnl  cul,  dès  ce  monde,  sa  récompense,  de  l'Ouest  et  du  Midi. 


ClIAPITUE  m. 


IIOSIMTAI.IKRES  DE  NOTRE- DAflE-Dl-REFUCE  ,   DE  NANCY. 

(10:24) 


RlisnMIi  (le  nanfain  (  l!St)â-l6i9),  qui 
[>rit  lo  iKiiii  lie  Mario-Élisalietli  tlola  (IroLx, 
naquit  à  Iti-iuireiniiiit .  dans  une  rainillcuii 
l'()Meulàl.iclie<leconlrariersos(lispusilions 
à  la  piélé,  el  surtout  à  l'étal  religieux.  Sa 
palicnec  la  lit  sortir  vietorieusedeccs  péni- 
bles combats.  Contrainte d'éjujuser  ungcn- 
tillioinniede  l.orrainc.  nommé  Dubois, qui 
lui  donna  do  iiouveauxcliagrins.  elle  eut  en- 
suite le  bonheur  de  changer  son  caractère. 
En  1G16,  elle  resta  >euve  avec  trois  lilles. 
Son  ancien  penchant  |)our  la  vie  religieuse 
l'aurait  conduite  dans  quelque  couvent , 
lorsqu'on  ICiii,  se  trouvant  à  Nancy,  elle  eut 
occasion  d'ouvrir  un  asile  à  des  lilles  qui  vou- 
laient se  retirer  delà  corruption  du  monde. 
Kllc  fut  encouragée,  dansccttcbonneœuvre, 
par  les  conseils  et  appuyée  par  le  crédit  de 
l'évoque  deToul .  de  Maillanc  ,  du  chanoine 
Viardin.  de  l'abbé  Dallamont.  neveu  ducar- 


iliiial  de  Lononcourt,  du  Père  Poiré,  Jésuite . 
et  de  Uenel,  conseiller  d'Étal  du  duc  de  Lor- 
raine. I.a  sainte  veuve,  ses  trois  lilles  el  des 
pénitentes  qu'elle  avait  ramenées  à  la  piélé, 
prirent  l'habit  d'hospilalières  en  IG-'îl.  Km 
1634,  l  rbain  VIII  approuva  leur  institut. 
Elles  formèrent  des  maisons  à  Avignon, 
Toulouse,  Rouen,  Arles,  Montpellier,  Dijon, 
Besançon,  lePuy,  Nimes,  Sainte-Roche.  On 
y  recevait  trois  sortes  de  personnes  :  1"  des 
lilles  vertueuses,  qui  faisaient  des  vœux  el 
qui  se  consacraient  à  l'œuvre  de  charité,  but 
principal  de  l'inslilul;  i"  des  péniteidcs , 
que  leurs  bonnes  dispositions  cl  leur  persé- 
vérance faisaient  juger  dignes  d'clrcadmises 
à  laprofession;  5"  les  pénitentes  volontaires 
ou  placées  de  force ,  qui  étaient  instruites  el 
dirigées  dans  un  quartier  séparé.  Après  avoir 
forme  la  maison  d'Avignon ,  la  fondatrice 
revint  à  celle  de  Nanev  .  où  elle  mourul. 


CHAPITRE  IV. 


IIOSI'lTALltRES  DE  L\  CllAaiTE  BE  .NOTRE-DAME 


(Kiâ'i) 


SiiiiuiiiicGaugaiii(l(>!)i)) ,  iioiuiiiéc  en  re- 
ligion Françoise  de  la  Croix ,  naquit  à  l'atai , 
en  Beauce,  dans  les  rangs  les  plus  humbles 
(le  la  sociélé  ;  mais  digne  imitatriee  de  la 
Vierge  de  Nanlerre,  elle  savait ,  en  gardant 
les  troupeaux  de  son  père,nielre  à  profit  sa 
solitude  et  s'élever  jusqu'au  CieJparses  mé- 
ditations. Lorsqu'elle  fut  en  âge  de  choisir  un 
état,  elle  prit  l'habit  dans  la  maison  des  Hos- 
pitalières de  Sainte-Elisabeth,  à  Paris.  Elle 
en  sortit  bientôt  dans  le  but  de  former  une 
nouvelle  congrégation  pour  le  service  des 
femmes  malades,  et  plusieurs  compagnes 
s'étant  mises  sous  sa  conduite,  elle  jeta  les 
fondements  de  son  institut,  en  1624,  près  la 
place  Royale;  trois  ans  après,  le  parlement 
enregistra  les  lettres  patentes  que  Louis  \  III 


lui  avait  accordées.  Une  vertueuse  dame  , 
-Madelainc  Brulart,  veuve  d'un  maître  d'hôtel 
<luroi,  nommé  Faure,  se  déclara  fondatrice 
de  la  maison.  Ces  saintes  filles  prononcèrent 
leurs  vœux  sous  le  nom  à' Hospilulièies  de  la 
Chanté  de  Notre-Dame,  en  10:^9;  saint  Vin- 
centde  Paul,  le  Père  Binet,  Jésuite,  et  Vigier, 
Doctrinaire,  avaient  revu  et  approuvé  leur 
règle.  La  vie  de  ces  hopitalièrcs  était  d'une 
grande  austérité;  c'est  sans  doute  le  motif 
de  leur  rapide  propagation.  Une  maison  de 
leur  institut  se  forma  à  la  Rochelle,  après  la 
prise  de  cette  ville;  àla  Roquette,  dans  le  fau- 
bourg Saint -Antoine;  àPatai,lieu  de  nais- 
sance de  Simonne;  à  Toulouse,  à  Béziers, 
à  Bouy,  àAIbi,  etc.  Ces  hôpitaux  étaient  ex- 
clusivement réservés  aux  femmes. 


ClIVriTRK  v 


MLLES  DE  LA  CRdIX 


(lOâli) 


Les  l-illos  do  l;i  Croix  doivent ,  après 
aroir  travaille  ù  leur  ftivpre  perfcition ,  en 
s'atlachanl  inviolalileniciU  aux  innxinies  du 
l'Ëvaiigilc  ,  contribuer  aussi  de  tout  leur 
pouroir  au  salut  des  personnes  de  leur 
sexe,  itislruire  les  pauvres  petites  filles ,  et 
nUme  fbrmer  des  filles  et  des  reures  pour 
aller  remplir  en  différents  endroits  cet  au- 
i/uste  ministère.  Elles  duiveiil encore  serrir 
à  l'Église  dans  des  temps  difficiles,  cl  elles 
sont  comparées,  dans  leurs  constitutions,  à 
ces  personnes  vertueuses  que  l'Éijlise  em- 
ploxait  autrefois  dans  les  exercices  de  sa 
charité. 

Marguerite  Senaux ,  femme  de  Uénioiit 
de  Garibal,  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse, qui  s'était  l'ait  Dominicaine  pendant 
(|ue  son  mari  se  faisait  Cliarlreu:^.  fonda  un 
couvent  de  Filles  de  la  Croix  .  rue  de  Clia- 
ronne,  à  Paris,  dont  elle  prit  possession  en 
Kiil.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  celle 
coniniunautc  avec  d'aulres  qui  se  répandi- 
rent bien  plus.  L'an  16â5.  quatre  dames  de 
Ro^e,  en  l'icai'die ,  v  avaient  formé  une  as- 


sociation de  lilles  pieuses  p«)ur  travailler  à 
l'instruction  des  jeunes  personnes.  L'an 
lti3G,  les  chances  de  la  guerre  les  ajanl  for- 
cées (le  se  retirer  à  l'aris ,  elles  y  furent  ac- 
cueillies par  Marie  Luillier(l(i'jl)),  dame  de 
Villeneuve,  l'une  de  celles  qui .  par  amour 
pour  les  bonnes  œuvres,  secondaient  saint 
Vincent  de  Paul  dans  ses  entreprises.  Saint 
François  de  Sales  l'avait  déjà  (ilusieurs  fois 
pressée  d'ctablirunc  communauté  de  Filles 
séculières,  qui  s'employassent  à  l'instruction 
des  personnes  de  leur  sexe.  Cédant  à  une  si 
haute  impulsion  ,  elle  abandonna  à  la  com- 
munauté de  lloye  une  maison  qu'elle  avait 
à  Brie-Comte -Robert,  et  obtint,  en  1040, 
l'autorisation  de  l'archevêque  de  Paris  pour 
cet  établissement.  Mais  ,  comme  elle  voulut 
assujettir  ces  Filles  à  faire  des  vœux,  celles- 
ci  se  divisèrent.  L'abbé  Guérin,  curé  de 
Royc,  qui  avait  été  leur  premier  directeur, 
n'ayant  pas  approuve  ce  changement,  les 
Sieurs  de  Brie-Comte-  Robert  continuèrent 
à  sui>  re  les  règles  qu'il  leur  avait  données. 
Celle  branche  de  Filles  de  la  Croix  forma  des 
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maisons  à  lloyi' ,  à  Rouen ,  ù  Barbczieux  , 
et  ciisuile  à  l'aris,  sur  la  paroisse  Saiiit-Ger- 
vais.  1/aulre  liraticlie,  protégée  par  madauu- 
(le  Villeneuve,  avait  pour  supérieur  I^ouis 
Abelli ,  évèque  «le  llodez,  qui  douiia  la  der- 
nière forme  à  cette  œuvre  des  saints;  elles 
s'établirent  à  l'aris  ,  hiHel  des  Tournelles, 
rue  Saint-Antoine,  et,  en  province,  à  Uuel, 
Moulins,  Narbonne,  Tréguier,  Aiguillon  , 
Saint-lirieux,  Saint-Flourel  Limoges.  Tou- 
tes, soit  qu'elles  lissent  ou  non  des  vœux  , 
s'exerçaient  aux  œuvrcsdc  charité  spirituelle 
envers  lespcrsonncsdc  leur  sexe  ,  etsurlout 
envers  les  pauvres.  Après  la  mortde  madame 
de  Villeneuve,  le  manque  de  ressources  eût 
fait  sui)primer  la  congrégation,  si  saint 
Vincent  de  Paul  n'ciil  pas  déterminé  Anne 
l'elou,  dame  de  Traversai,  à  la  soutenir  de 
sa  fortune  et  de  son  crédit. 

Au  milieu  des  désastres  qui  ont  privé  la 
France  d'une  multitude  de  pieux  établisse- 
ments, on  retrouve  encore  avec  consolation 
des  trésors  qui,  cachés  sous  des  ruines ,  ont 
échappé  à  l'orage  et  doivent  un  jour  enri- 
chir la  patrie  :  c'est  ainsi  que  les  Filles  de 
la  Croix  ont  traversé,  pures  et  sans  taches  , 
toute  la  révolution.  Après  avoir  été  disper- 
sées quelque  temps ,  elles  se  réunirent  aus- 
sitôt qu'elles  le  purent  sans  imprudence. 
Depuis  lors,  elles  remplirent  [laisiblcment, 
dans  l'intérieur  de  leur  maison,  les  devoirs 
de  leur  vocation ,  en  instruisant  de  jeunes 
fdles  et  faisant  l'école  gratuite  de  leur  pa- 
roisse. Mais  leur  inviolable  Odélilé,  pendant 
vingt-cinq  ans  d'épreuves,  leur  méritait 


une  plus  grande  récompense.  Dieu,  voulant 
qu'elles  acconq)lissent  toutes  les  intentions 
de  leurs  saints  fondateurs  ,  semble  les  avoir 
choisies  pour  replanter  la  foi  dans  les  cam- 
pagnes et  coopérer  ainsi  aux  travaux  des 
missionnaires  français.  Une  persoime  zélée 
pour  l'instruction  des  pauvres,  ayant  conçu 
le  projet  de  former  des  maîtresses  d'école 
pour  les  j)elites  villes  et  les  villages ,  en- 
tendit parler  des  Filles  de  la  Oroix,  leur 
communiqua  son  dessein,  et  vit  ces  Sœurs, 
animées  de  l'esprit  de  saint  Vincent  de 
Paul ,  l'adopter  avec  toute  l'ardeur  de  la 
charité.  Le  9  octobre  1816,  elles  reprirent 
leur  ancien  costume,  dont  leur  extrême 
pauvreté  les  avait  privées  jusqu'alors;  une 
quête  sullît  pour  leur  iirocurcr  cc^s  modes- 
tes vêtements.  La  simplicité  de  cette  céré- 
monie, le  dénùment  de  la  maison  et  de  la 
petite  chajiellc  annonçaient  l'humilité  des 
apôtres  de  la  foi  qui ,  au  sortir  de  ce  réduit, 
allaient  dans  nos  campagnes  former  des  en- 
fants soumis  et  des  mères  chrétiennes.  C'est 
après  deux  ans  de  noviciat  que  les  Filles  de 
la  Croix  sont  envoyées,  par  leur  supérieure, 
pour  exercer  leur  apostolat  dans  les  endroits 
où  elles  sont  demandées.  Quand  leur  .âge 
ou  leurs  infirmités  exigent  du  repos,  elles 
rapportent  dans  la  maison  de  Paris  les  le- 
çons de  l'expérience  pour  former  de  nou- 
veaux sujets.  Cette  maison,  autrefois  impasse 
Guéménée,  est  maintenant  place  lloyale  : 
son  extrême  utilité  lui  a  fait  accorder  quinze 
cents  francs  par  an  par  l'administration  des 
hospices. 


CIIAPJTIŒ  VI. 

IIOSPITXLIÉRES  l)F.  LOCHES.  EN   TOIRAINE. 


l'asquicr  llouray(i:)9i-16!il),  prêtre  cha- 
ritable qui  exerçait  le  niiiiislère  à  Loches , 
eiiTourainc,  s'élaiil  mis  en  |)ossession  d'un 
hôpital  abandonné,  y  recevait  les  pauvres 
malades. 

Deux  religieuses  do  l'Hùlel-Dieu  de  Paris 
vinrent  former  des  filles  du  pays  aux  soins 
qu'ils  exigeaient;  l'abbé  Houray  fut  établi, 
par  l'archevêque  de  Tours,  supérieur  de 


ces  hospitalières;  non-seulement  il  les  éta- 
blit à  Loches,  mais  à  Vierzon,  où  l'abbé 
Itosant,  prêtre  non  moins  vertueux,  s'était 
dévoué  à  une  œuvre  semblable.  Ces  hospi- 
talières ont  successivement  possédé  des  mai- 
sonsà  Amboise,  Clermont.  Riom.  la  Palisse, 
Arles,  Guéret,  Poitiers,  Grenoble,  Niort, 
Aubigny  et  Beaucaire.  Leurs  règles  étaient 
assez  austères. 


.  CHAPITRE  VII. 

CONGRÉGATION  DE  LA  MISÉRICORDE  DE  JÉSUS. 
(1650) 


Parmi  les  congrcgalions  irHospitalièrcs 
formées  au  xvii"  siècle,  et  qui  conlinuenl  à 
remplir  leur  sublime  cl  touchante  vocation, 
il  faut  placer  celle  de  ta  Miséricorde  de  Jé- 
sus, qui  prit  naissance  à  Dieppe,  l'an  1630. 

Les  pieuses  filles  qui  desservaient  l'hô- 
pital (le  Dieppe  adoptèrent  la  règle  de  saint 
Augustin,  en  ajoutant  aux  trois  vœux  de  re- 
ligion celui  de  servir  les  pauvres.  Elles  ol> 
tinrent  des  lettres  patentes  en  1638  et  des 
huiles  en  1664  et  1667.  Leur  institut  fut 
successivement  introduit  dans  vingt-quatre 
hôpitaux,  à  Vannes,  en  1635,  à  Rennes, 
à  Bayeux,  à  Quimper,  à  Eu,  à  Vitré,  à 
Gentilly  ,  à  Guémcnce,  à  Lannion,  à  Car- 
haix ,  à  Chàteau-Gontier ,  à  Auray ,  à  Fou- 
gères ,  à  Guingamp ,  à  Morlaix ,  à  Tréguier, 
à  Saint-Mandé ,  à  Harcourt ,  à  Caderoussc , 
à  Guérande  et  à  Saint-Marcel  de  Paris;  tou- 
tes ces  fondations  eurent  lieu  dans  le  cou- 
rant du  xvii"  siècle.  Les  religieuses  envoyè- 
rent aussi  plusicursd'entrc  elles  au  Canada. 

Sept  de  leurs  maisons  n'existent  plus,  soit 
par  l'effet  de  la  révolution,  soit  par  toiile 
autre  cause. 

L'hôpital  de  Ciiàleau-Gontier,  entre  au- 


tres, fut  confié  à  ces  religieuses  l'an  1674; 
elles  y  furent  attirées  de  Vitré  par  les  soins 
de  l'ahbé  le  Drogo ,  confesseur  des  pau- 
vres, qui  avait  donne  son  hien  à  l'hùpilal. 
Elles  y  furent  reçues  avec  heaucoupde  mar- 
ques d'intérêt  et  de  joie,  et  reconnurent  cet 
accueil  par  leur  désintéressement,  leur  as- 
siduité, leur  dévouement  pour  les  malades. 
Elles  y  étaient  si  estimées,  que  les  décrets 
révolutionnaires  les  ayant  forcées,  en  1792, 
de  quitter  l'hôpital ,  elles  eurent  à  se  louer 
de  la  hienveillance  des  autorités,  et  n'é- 
prouvèrent que  les  disgrâces  communes  de 
cette  époque.  Elles  restèrent  dans  la  ville, 
observant  leur  règle,  et  rendant  des  ser- 
vices autant  qu'elles  le  pouvaient.  En  1801, 
on  les  rappela  dans  l'hôpital  ;  elles  repri- 
rent leurs  fonctions  avec  le  même  courage 
et  le  même  désintéressement ,  n'ayant  plus 
voulu  recevoir  la  pension  que  l'hôpital  leur 
avait  promise,  pour  se  borner  k  la  rétribu- 
tion modique  que  leur  donne  le  gouverne- 
ment. Ces  pieuses  fdies  continuent  aujour- 
d'hui à  servir  les  pauvres.  Elles  sont  au 
nombre  de  trente -quatre  religieuses  de 
chœur  et  de  huit  converses. 


ciiAPiTi;i:  VIII. 

HI.1.ES  I)E  I.A  PROVIDENCE  ET  DE  I.HIMON-r.lIRfeTIENNt. 
(IG30) 


Mario  l.uniaguc  (ltS99-  lG!i7)  était  la  sc- 
i-ondc  (le  omc  onraiils.  tinns  une  faniillr  où 
la  |>iëlo  était  liémlilaire.  Sos  saintes  dis- 
positions la  pré|iarnlenl  à  la  vocation  rcli- 
i;icuse  ;  mais  ses  parents  lui  firent  épouser, 
en  1017,  Kraneoistlel'ollalion,  gentilhomme 
lie  la  maison  de  Louis  Xlll.  La  naissance 
d'une  lille.  digne  liériticre  des  vertus  de  sa 
mère,  montrait  que  Dieu  avait  béni  ce  ma- 
riage formé  sous  ses  auspices  ;  mais  la  mort 
do  M.  de  Pollalion.  que  le  roi  avait  nonmié 
son  résident  à  Uagusè ,  vint  soumettre  sa 
veuve  à  une  épreuve  douloureuse.  Kllc  re- 
nonça à  contracter  de  nouveaux  liens,  prit 
riiabit  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique, 
se  livra  tout  entière  à  la  piété.  La  duchesse 
d'Orléans,  première  femme  de  Gaston,  la 
nomma  gouvernante  de  ses  enfants;  ma- 
dame de  Pollalion  était  bien  pour  la  cour 
un  modèle  d'édification  ;  mais  les  dangers 
de  ce  séjour  l'engagèrent  bientôt  àlaquitter 
pour  se  consacrer  exclusivement  à  l'éduca- 
tion de  sa  lille,  qu'elle  maria  en  lCô9  à 
Claude  Châtelain,  maître  d'hôtel  du  roi. 


Lorsqu'elle  eut  quille  la  cour,  madame 
do  l'ollalion  n'appartint  plus  au  monde  : 
elle  fut  la  servante  des  pauvres,  la  consola- 
trice des  aiïligés,  et  surtout  l'instrument 
de  la  conversion  des  filles  pécheresses,  car 
les  œuvres  les  plus  ]>énibles.  les  plus  aban- 
données, étaient  celles  qu'elle  recherchait 
avec  amour.  On  la  vit ,  associée  à  l'aposto- 
lat de  saint  Vincent  de  Paul ,  échaulTer  de 
son  zèle  ses  assemblées  de  charité,  ou  aller 
dans  les  campagnes  en  catéchiser  les  habi- 
tants. Néanmoins,  le  soin  des  filles  repen- 
ties souriait  toujours  à  l'ànic  compatis- 
sante de  madamede  Pollalion  ;  par  le  conseil 
de  saint  Vincent  de  Paul,  clic  ouvrit  un 
asile  aux  femmes  qui  voudraient  se  retirer 
du  désordre,  et  cet  établissement  remonte 
à  1630.  Le  nombre  des  sœurs  chargées 
d'instruire  et  d'élever  les  jeunes  filles  qu'on 
y  avait  recueillies,  fut  fixé  à  trente-trois, 
mais  la  fondatrice  n'en  trouva  que  deux 
propres  à  remplir  cette  mission;  bientôt  ce- 
pendant d'autres  maîtresses  vinrent  se  join- 
dre à  celle-là .  et  peupler  le  séminaire  de 
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la  l'roriUvnrv  :  c'est  le  nom  lie  la  iiinisoii , 
d'ahonl  établie  à  Fdtiteiiay  près  l'aris,  puis 
à  Charoiiiie.  Ou  y  voyait  déjeunes  person- 
nes qui  avaient  renoncé  à  l'éclat  du  plus 
haut  rang,  aux  jouissances  de  la  plus  belle 
fortune,  pouise  consacrer  au  soin  des  tilles 
rei)enties,  et  par  exemple,  Renée  de  Grani- 
niont,  parente  de  la  duchesse  douairière  de 
Lorraine,  Anne  de  Oozc,  Callierine  Maré- 
chal ,  etc.  Saint  Vincent  de  Paul  allait  sou- 
vent les  visiter  à  Charomie;  nommé  supé- 
rieur delà  maison,  il  la  (it  autoriser  par 
des  lettres  patentes  en  1043  ,  et  l'archevc- 
(jue  de  Paris  l'érigea  en  communauté  sécu- 
lière. 

IjC  saint  trouva  dans  les  fillis  de  là  Pro- 
vidence des  dispositions  si  heureuses,  qu'il 
conçut  le  projet  d'en  faire  sortir ,  comme 
d'une  congrégation-mère,  une  congrégation 
nouvelle  de  lllles  et  de  femmes  pieuses  qui 
se  voueraient  tout  à  fait  au  service  de  Dieu 
et  à  l'instruction  du  prochain,  et  qui,  dans 
cette  vue ,  se  porteraient  partout  où  on  ju- 
gerait à  propos  de  les  envoyer.  11  choisit , 
parmi  les  fllles  delà  Providence,  sept  sujets 
auxquels  il  devait  remettre  la  conduite  des 
maisons  qu'il  établirait;  cettecoiigrégalion, 
qui  date  de  1647  ,  fut  appelée  de  l'Union- 
Chittietme ,  pour  marquer  l'union  que  les 
Hlles  devaient  garder  avec  Jésus-Christ  et 
entre  elles  ;  ses  membres  firent  un  acted'as- 
sociation  par  lequel  elles  promettaient  de 
travailler  au  salut  des  âmes.  Mademoiselle 
de  Grammont,  sous  le  nom  de  Renée  Des- 
bordes ,  Anne  de  Croze ,  etc. ,  furent  choi- 
sies des  premières  pour  donner  naissance  à 
ce  précieux  établissement,  dont  les  maisons 
avaient  surtout  pour  objet  de  recevoir  les 


protestantes  nouvellement  converties  ,  ou 
qui  désiraient  se  convertir,  d'où  lein-  vin- 
rent les  dilTérents  noms  de  J'roiiinjnlion  tir 
la  Foi  et  de  Nouvelles -Catholiiiuvs.  Nous 
ajouterons  tout  de  suite  que  si ,  iLms  la 
première  institution  ,  les  iillcs  de  l'ITiiion- 
Clirétiennc  faisaient  partie  du  séminaire 
de  la  Providence ,  elles  en  furent  dans  la 
suite  séparées  par  l'abbé  le  Vacliet ,  qui 
avait  contribué  à  l'un  et  à  l'autre  établisse- 
ment. Par  ses  soins,  le  séminaire  de  l'Union- 
Chrétientie  prit ,  en  16GI,  naissance  à  Cha- 
ronne,  où  la  sœur  Aime  de  Croze  avait  une 
maison  qu'elle  donna  à  la  connnunauté.  Le 
Vachet  dressa  des  constitutions,  qui  furent 
approuvées  par  lettres  patentes  de  1673  ; 
six  ans  plus  tard,  les  (illcs  de  rilnion-Chrc- 
lieiuie  furent  transférées  de  Charonnc  .à  l'hô- 
tel Saint-Chauniont,  près  de  la  porte  Saint- 
Denis.  Plusieurs  paroisses  de  la  capitale  et 
beaucoup  de  provinces  possédèrent  bicntùt 
de  leurs  maisons. 

Revenons  à  madame  de  Pollalion.EnlBlîl, 
Anne  d'Autriche  lui  fit  don  de  l'ancien  hô- 
pital, dit  de  la  Santé,  rue  de  l'Arbalète, 
dont  elle  prit  possession  l'année  suivante  en 
qualité  de  supérieure  ;  dès  lors,  le  séminaire 
de  la  Providence  acquit  plus  de  stabilité ,  et 
forma  d'autres  établissements  en  province. 
Saint  Vincent  de  Paul  dressa  pour  ces  filles 
des  règlements  qui  furent  approuvés  par 
l'autorité  ecclésiastique,  et  revus  depuis  par 
l'abbé  le  Pileur,  supérieur  de  leur  congré- 
gation avant  de  devenir  évêque  de  Saintes. 
Mademoiselle  le  Pileur,  de  son  côté,  succéda 
comme  supérieure  à  madame  de  Pollalion, 
lorsque  la  mort  fut  venue  la  récompenser 
lie  ses  travaux. 


CliAPlTIŒ  IX. 
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I.'adniirnblo  iiisliliil  des  Filles  de  l;i  (;ha- 
rité  osl  du  aux  ofTorIs  réunis  de  saint  Vin- 
cent del'aul  et  de  Louise  de  Marillac.  dame 
le  (Iras,  (ille  d'un  conseiller  Sti  parlement 
de  Paris,  et  nièce  du  garde  des  sceaux. 

Louise  de  Marillac(l  j91-  1660)  avait  reçu 
une  éducnlion  si  ciirélieniie,  qu'elle  voulut 
il'abord  se retircrdu monde  pourcntrerelicz 
les  Capucines;  son  confesseur  l'en  dissuada, 
en  l'assurant  que  Dieu  avait  d'autres  vues 
sur  elle.  Uestéeorpheline,  elle  épousa,  l'an 
161.'),  Antoine  le  Gras,  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  reine  Marie  de  Médicis  ; 
mais  ce  nouvel  étal  n'altéra  point  ses  saintes 
dispositions;  même  assiduité  aux  exercices 
religieux ,  même  empressement  pour  les 
œuvres  de  miséricorde,  prélude  touchant  à 
ces  charitables  fonctions  qui  absorbèrent  en- 
suite son  existence!  Placée  sons  la  conduite 
de  Camus,  évoque  de  Kelley ,  clic  avait  en- 
core le  bonheur  de  connaître  saint  François 
de  Sales .  qu'elle  reçut  même  chez  elle  pen- 
dant le  dernier  séjour  qu'il  fit  à  Paris  ;  aussi 
avançait-elle  dans  les  voies  de  la  perfection. 


Antoine  le  Ciras  lui  fut  enlevé  en  1G23;  frap- 
pée de  ce  coup,  qui  la  laissait  veuve  avec 
un  lils  (depuis  conseiller  à  la  cour  des  mon- 
naies), die  demanda  à  la  religion  des  con- 
solations nouvelles  ,  et  l'évéque  de  Uclley 
voulut  qu'elle  se  plaç.it  sous  la  direction  de 
saint  Vincent  de  l'aul,  rapprochant  ainsi 
deux  âmes  si  bien  faites  pour  s'entendre , 
mettant  ainsi  le  zèle  le  plus  actif  et  la  pru- 
dence la  plus  délicate  à  la  disposition  de  la 
plus  industrieuse  charité.  L'humanité  n'eut 
qu'à  s'applaudir  de  cette  résolution. 

On  a  vu  .  page  ilii ,  que  Vincent  de  Paul 
avait  établi ,  en  plusieurs  lieux,  des  confré- 
ries de  charité  pour  l'assistance  des  pauvres, 
et  qu'il  ne  manquait  guère,  dans  le  cours 
de  ses  missions,  de  former  de  ces  associa- 
tions si  propres  à  soutenir  la  piété  par  l'cxcr- 
cicc  des  bonnes  œuvres.  Madame  le  Gras . 
suivant  ses  conseils  avec  une  pleine  doci- 
lité, commença. l'an  16i9,  à  visiter  ces  con- 
fréries; accompagnée  d'autres  dames  pieu- 
ses, elle  parcourut  plusieurs  diocèses  autour 
de  Paris,  stimulant  les  membres  des  con- 
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Iirries  |).ii'  SCS  r\lu)rl;i{ions,  leur  apprenant 
à  servir  les  malades,  leur  distribuant  du 
linge  et  (les  luédicanieuls,  leur  laissant  des 
aumônes  pour  les  hesoins  imprévus,  faisant 
le  catéchisme  aux  lilles  des  différentes  pa- 
roisses, imitant,  eu  un  mol,  ces  veuves  chré- 
tiennes des  premiers  sièclesdc  rKglise,qui 
conlrihuèrent  tant,  par  leurs  leçons  et  leurs 
exemples,  à  pr()|)ager  la  religion.  A  Paris 
même ,  des  coid'réries  se  formaient  par  ses 
soins,  et  les  dames  les  plus  illustres  se  fai- 
saient gloire  d'y  entrer,  témoin  celles  de 
Saint -Sulpicc,  de  Saint -Benoit,  de  Saint- 
Micolas-du-Chardonnet.  Mais,  quelque  zèle 
que  montrassent  ces  dames,  saint  Vincent 
de  Paul  jugea  qu'il  était  difficile  qu'elles 
rendissent  aux  malades,  par  elles-mêmes  et 
sans  interruption,  les  services  qu'ils  récla- 
maient; d'un  autre  côté,  craignant  de  ne 
pas  rencontrer  dans  des  mercenaires  l'a- 
dresse, le  zèle  et  l'affection  nécessaires,  il 
songea  à  faire  assister  ces  dames,  non  point 
par  des  domestiques,  mais  par  des  filles 
pieuses  qui  se  chargeraient  des  détails  les 
plus  pénibles.  C'est  à  peu  près  le  dessein 
qu'avait  eu  saint  François  de  Sales,  en  com- 
mençant l'ordre  de  la  Visitation ,  et  auquel 
on  l'avait  fait  renoncer,  en  lui  représentant 
qu'une  communauté  de  filles  répandues  au 
dehors  conserveraient  mal  l'esprit  de  piété. 
Saint  Vincent,  au  contraire,  sachant  qu'il 
y  avait  dans  les  campagnes  beaucoup  de 
jeunes  personnes  qui,  sans  avoir  d'attrait 
pour  le  mariage ,  n'en  avaient  pas  non  plus 
pour  le  cloître,  les  crut  propres  à  l'exercice 
des  œuvres  extérieures  de  charité.  Par  son 
zèle,  s'éleva  alors  une  institution,  qu'on  a 
imitée  dans  presque  toutes  les  provinces, 
tant  son  but  est  noble  et  utile.  Saint  Vincent 
engagea  madame  le  Gras  à  réunir  chez  elle 
quelques  filles  vertueuses  dont  elle  serait  la 
supérieure,  et  qui,  formées  en  communauté 
sous  sa  conduite ,  s'exciteraient  mutuelle- 
ment aux  œuvres  de  miséricorde  :  c'est  ainsi 


que  la  congrégation  des >S'a'»/.v  du  la  rimiilr 
prit  naissance  en  1635.  l,e  chef-lieu  dt!  l'in- 
stitut lut  d'abord  établi  dans  le  village  de 
la  (Ihapi'lle  près  Paris;  en  IG11,  il  fut  trans- 
féré ilans  la  capitale,  madame  le  (Iras ayant 
loué  à  cet  elïet  une  maison  voisine  deSainl- 
l^azare,  qui  fut  ensuite  achetée  par  les  libé- 
ralités de  la  présidente  Goussault. 

Si  nous  entreprenions  de  faire  ressortir 
tous  les  bienfaits  dont  cette  congrégation  fut 
la  source  dès  son  origine,  mille  traits  se 
placeraient  sous  notre  plume,  et  provoque- 
raient l'admiration  et  l'attendrissement  du 
lecteur.  Que  dire  des  soins  que  les  fillesdcla 
Oharitéprenaicntdcs  forçats?  Que  dire,  sur- 
tout, de  leur  maternelle  sollicitude  pour  ces 
enfants  trouvés  dont  Vincent  de  Paul  leur  lit 
confier  le  sort  ?  Infortunés ,  leurs  mères , 
selon  la  nature,  disait  leur  saint  patron,  les 
avaient  abandonnes;  mais  ils  retrouvaient 
dans  les  sœurs  des  mères  selon  la  grâce.  Au- 
jourd'hui, hélas!  leurrelircrait-on  ce  der- 
nierappui?  En  1670,  le  nombre  des  enfants 
exposés  était  de  trois  cent  douze  ;  il  s'élève 
de  huit  à  neufmille maintenant; la  progres- 
sion dans  le  nombre  des  victimes  ne  permet 
pas,  ce  semble,  qu'on  restreigne  celui  de 
leurs  protectrices  ;  et  c'est  là ,  pourtant,  que 
tendent  les  imprudents  eimemis  des  congré- 
gations religieuses.  Les  prisons  ,  les  parois- 
ses, les  hôpitaux  de  Paris  étaientouverts  aux 
Sœurs  de  la  Charité;  elles  allaient  porter  des 
secours  en  Picardie  et  en  Champagne ,  en 
proie  à  des  calamités  publiques;  elles  s'éta- 
blissaient à  Angers,  à  Nantes  ,  à  Calais,  à 
Etampes ,  etc. ,  dans  le  royaume  ;  et  au  de- 
hors, en  Pologne,  sur  les  instances  de  la  reine 
Marie-Louise  de  Gonzaguc,  qui  avait  connu 
madame  le  Gras  à  Paris.  Pour  suffire  à  toutes 
les  demandes ,  la  congrégation  s'accroissait 
chaque  jour  d'un  concours  de  filles  de  toutes 
les  conditions,  qui  aspiraient  à  l'honneur  de 
ce  touchant  ministère.  L'archevêque  de  Pa- 
ris la  seconda  de  son  approbation  en  16o3; 
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SOS  niniiliros,  miiis  Ir  iilrcdp  .S>rc<iM^'ji(/i'* 
l'diiiivii ,  fiii-i'iit  siiiiiiiis  à  In  (lircrlitiii  (lu 
sii|ii-i'iriir  lies  |iri'lrcs  ilc  lu  niission  ,  et  h  la 
il<''|M-iKliiii('iMlcr(ii'ilJiiiijri':lrsl(>(li'cs  pad-ii- 
Ifs  (lu  roi  iliilciil  (II-  11)1)8.  S.'iiiit  N'iiiccnt  rr- 
iliKcn  les  s(aliits,  rt  «-oiitiiiiin  niailaiiic  lu 
(iras,  iii.'il)(r(''sar<'-sislnii('iMlaiisl('sr(iM(-tiiiii.<i 
(II"  sii|ii'Ticiirr  urniTalf.  I,a  pit-iisc  vi'iivi'  ne 
los('()ns('rva|iasloii|;tt>iii|)s;k>  115 mars  l(i(M), 
flic  alla  rt'i-i'M)ir  an  C.irl  le  prix  di-  ses  Imii- 
iics  (l'uvrfs. 

I.cs  prrcifiiscs  (jiialitt's  ilr  iiiadainc  le 
(irasavaiciilnmtrihiK'aiixpromifrspropri'S 
lie  l'iiistitiil;  après  sa  mort,  ils  ailèrf  lit  Idii- 
JDiirs  rroissaiil.  I.a  rongrégatioii  comptait, 
dans  le  siècle  dernior,  quatre  cent  vingt-six 
clalilisscnients  (  dont  lrcnlc-ciiit|  à  Paris  ), 
liùpilanx  on  écoles  gratuites,  car  les  sa-urs 
se  livrent  à  riiislruction  des  pauvres  aussi 
l)ien  qu'au  soin  des  hôpitaux  et  à  la  visite  des 
malades  à  domicile.  Leur  supérieure  géné- 
rale, au  coninieiireiiient  d'une  révolution 
qui  lésa  cruelleiiierit  punies  de  leurs  liicii- 
faits. était  la  mère  I)eleau(l7i7-  1803), qui 
|)assa  ciiiquante-sept  ans  de  sa  vie  au  ser- 
vice des  pauvres.  Elue  dans  cette  place  au 
comnicncenu  lit  de  nos  troubles,  elleeut  plus 
d'une  occasion  de  signaler  cette  force  d'àine 
et  celte  présence  d'esprit  qui  formaient  sou 
caractère.  Sa  vie  fut  en  danger  plus  d'une 
fois  ;  mais  son  courage  et  son  attachement 
à  la  congrégation  la  déterminèrent  à  ne  quit- 
ter que  la  dernière  :  forcée  à  cette  séparalion , 
elle  consola  ses  filles  par  ses  avis  durant  la 
persécution .  et  encouragea  sans  cesse  celles 
qui  étaient  auprès  des  malheureux  à  ne  pas 
les  abaiuloniier.  jusqu'à  ce  qu'elles  y  fussent 
absolument  contraintes.  C'est  à  son  zèle  que 
plusieurs  hospices  ont  du  leur  conservation, 
et  au  milieu  même  des  plus  grandes  tempêtes 
révolutionnaires,  elle  sollicita  de  nouveaux 
établissements.  A  peine  le  calme  commen- 
çait à  renaître,  qu'elle  procura  des  sœurs 
dans  plusieurs  villes  .  et  qu'elle  se  rendit  à 


l'aris  pour  être  à  portée  de  rorreipondre 
avec  elles.  Mais,  senlaiil  que,  si  on  ne  fai- 
sait point  d'élèves,  toutes  les  espérances  »c- 
raieiil  évanouies ,  elle  obtint  dans  ce  but  une 
maifton  que  lui  loua  une  daine  respectable, 
l'eu  après.  Il-  minislre  C.haplal  secomla  son 
zèle  en  lui  assignant  une  maison  nouvelle, 
rue  du  Vieux -C.olomliier,  avec  une  somme 
annuelle  de  douze  mille  francs  pour  les  frais 
de  l'élablissemi'nt.  et  le  gouvernemenl  dut 
payer  une  somme  de  trois  cenis  francs  pour 
chacune  des  élèves  dont  les  parents  seraient 
reconnus  dans  un  état  d'indigence  absolue. 
l'Iusde  deux  cent  cinquante  maisons  se  rou- 
vrirent en  vertu  de  cet  arrêté,  dont  les  con- 
sidérants sont  fort  remarquables. 

/.vu  srcoti  m  nftcssaircx  au. F  inalailef, <\\l\c 
ministre,  nepeurenî  ttretusUliimcnt  admi- 
nistras que  par  des  personnes  roul'ei ,  par 
étal,  au  srrrice  des  liospiici,  cl  dirigées  par 
l'enthousiasme  de  la  charilo.  Ouel  plus  bel 
hommage  pouvait  être  rendu  à  la  religion  ! 
Ouel  aveu  plus  solennel  et  plus  authentique 
qu'on  nejieiil  rien  sans  son  appui,  et  qu'il  fau- 
dra toujours  y  recourir  par  la  nécessité,  si  ce 
n'est  par  le  devoir  !  De  quelle  source,  en  effet, 
peut  descendre  l'enlhousiasine  de  la  charité, 
que  de  celui  qui  est  tout  charité  et  In  charité 
même '.'L'entousiasmedu  génie  fait  les  poêles 
et  les  orateurs;  l'enthousiasme  de  la  gloire 
fait  ces  brillants  dévastateurs  qu'on  appelle 
conquérants;  l'enthousiasme  de  la  charité 
fait  les  Filles  de  saint  Vincent  de  l'aul.  Mais 
que  disons-  nous?  Est-ce  donc  par  enthou- 
siasme qu'on  descend  dans  les  prisons  et 
qu'on  se  roue,  par  état,  à  respirer  l'air  in- 
fect des  hôpitaux?  Est-ce  par  enthousiasme 
que  l'on  va  auprès  des  malades,  que  l'on 
change  la  paille  huiiiidequi  leur  sert  de  lit, 
et  que  l'on  panse  leurs  plaies  dégoûtantes  ! 
L'enthousiasme  n'a  que  des  accès  .  des 
éclairs  et  des  saillies;  la  charité  des  Killes  de 
Vincent  est  de  tous  les  moments  ;  c'est  le  sa- 
crifice du  matin  et  du  soir;  c'est  le  travail 
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uu  le  l>i)iilu'iir  ilo  toute  leur  vie.  L'entliou- 
siasnie  peut  l'airodesaclioiistréelat,  il  cher- 
thc  le  fçraïul  jour ,  il  s'ccliaulïe  au  bruit  ilcs 
troni|u'ltcs;  la  charité  des  Mlles  de  Vinceut 
fait  le  bien  obscur,  le  bien  qui  n'est  qu'obs- 
cur, le  bien  que  l'on  oublie  cl  souvent  même 
que  l'on  niécoiniait.Ce  n'est  donc  point  par 
l'cnlhousiasme  que  les  Sœurs  de  la  Charité 
sont  dirigées,  mais  par  principe,  par  sen- 
timent, par  étal;  et  voilà  ce  qui  fait  la  su- 
blimité .  la  perfection  et  la  constance  inal- 
térable de  leur  dévouement  '. 

l'armi  tous  les  hospices,  ajoute  le  minis- 
tre ,  cetijc-là  sont  administres  aree  plus  de 
soins,  d'intelligence  et  d'économie,  qui  ont 
rappelé  dans  leur  sein  les  anciens  èlères  de 
cette  sublime  instituiion,  dont  le  seul  but 
était  de  formera  la  pratique  de  tous  les  ac- 
tes d'une  charité  sans  bornes.  Jamais  en 
effet  on  ne  fit  tant  de  bien  à  moins  de  frais  ; 
jamais  on  ne  réunit  plus  de  tempérance  avec 
plus  de  travail,  plus  de  sobriété  avec  plus 
d'activité.  Eh!  comment  les  élèves  de  cette 
institution  sublime  ne  mettraient-elles  pas 
dans  les  hôpitaux  la  même  économie  qu'el- 
les ont  pour  elles ,  la  même  délicatesse 
qu'elles  tirent  de  leurs  pieux  scrupules ,  et 
le  même  ordre  qu'elles  mettent  dans  leur 
conscience?  Mais  ce  que  le  ministre  n'a  pas 
jugé  prudent  peut-être  de  faire  remarquer, 
c'est  l'état  de  solitude  et  d'abandon,  de  dé- 
labrement et  de  dévastation  où  se  trouvent 
les  hospices  qui  sont  administrés  par  la  ré- 
gie philosophique  :  c'est  le  brigandage  qui 
s'y  exerce,  les  vols  sacrilèges  qui  s'y  font 
du  patrimoine  des  indigents ,  et  les  barba- 
res spéculations  d'une  cupidité  sohs  bornes. 
qui  fait  ainsi  sortir  des  sources  mêmes  des- 
tinées à  secourir  les  malheureux,  la  cruauté 
épouvantable  qui  les  dépouille  ou  qui  les 
lue;  et  cela  devait  être.  Quelles  attentions 
secourablcs  et  quels  soins  assidus,  quelle 


vertu  compatissante  ctquclle  probité  sévère 
pouvait- on  donc  attendre  de  ces  valets  in- 
téressés, de  ces  infirmiers  mercenaires  qui 
ne  connaissent,  pour  la  plupart,  de  Dieu 
que  la  nature;  de  ces  élèves  des  nouvelles 
écoles  auxquels  on  a  ap|)ris  que  la  santé  du 
corps  fait  toute  la  vertu;  qu'il  faut,  par  con- 
séquent, se  garantir  comme  d'un  mal  de 
l'enthousiasme  du  bien  ,  et  qu'une  charité 
sans  bornes,  qui  peut  exposer  la  santé,  est 
donc  une  véritable  folie  et  un  sacrifice  de 
dupe.  Car ,  voilà  la  morale  du  jour.  Cruels 
sophistes  !  vous  aviez  donc  cru  que  vos  ci- 
toyermes  athées  et  vos  tricoteuses  de  clubs 
remplaceraient  ces  filles  magnanimes  de 
Vincent,  et  qu'elles  feraient,  pour  les  beaux 
yeux  de  la  nation  ,  ce  que  font  celles-ci  pour 
plaire  uniquement  au  Père  des  miséricor- 
des !  Ah!  rendez -nous  nos  bonnes  Sœurs, 
nos  Hospitalières  ;^ar  état,  et  reprenez  vos 
servantes  à  gages  et  vos  infirmières  par  mé- 
tier; rouvrez- nous  nos  Hùtels-Dieu,  où 
s'exerçait  une  charité  sans  bornes  comme 
celui  qui  en  est  le  motif  et  tout  ensemble  la 
récompense;  et  fermez -nous  vos  hospices 
d'humanité,  de  cette  humanité  île  mots, 
aussi  dure  et  aussi  insensible  que  la  pierre 
elle-même  sur  laquelle  vous  l'avez  gravée  '. 

La  maison  chef-lieu  a  été  transférée  de 
la  rue  du  Vieux-Colombier  dans  la  rue  du 
Bac,  n°  132;  plus  de  trois  cents  autres  mai- 
sons ,  renfermant  environ  deux  mille  cinq 
cents  filles ,  en  dépendent  aujourd'hui.  Le 
gouvernement  accorde  à  la  congrégation  un 
secours  annuel  de  vingt-cinq  mille  francs, 
pour  l'aider  à  admettre  un  plus  grand  nom- 
bre de  novices,  et  à  satisfaire  aux  demandes 
des  hôpitaux. 

La  Mère  Amblard  est,  en  ce  moment, 
supérieure  générale  des  Filles  de  la  Charité, 
sous  la  direction  du  supérieur  général  des 
Lazaristes. 


'  Annales  philosophiques,  t.  III.  p. 


'  Annales  pliilosojihiqnes.  t.  III.  ]<.  àô. 


CHAPITRE  X. 


I  II.I.F.S  l)K  S\1NTF.-GENEVIEVE 


(1C36) 


Les  asuvrcs  «le  miséricorde,  lant  spiri- 
tuel les  que  corporelles,  liaient  exercées  avec 
une  si  active  solllcilutle  sous  l'iuipulsioii  des 
saints  personnages  (|ui  ont  marqué  le  ilix- 
seplièinc  siècle,  qu'on  voyait  s'élever  par- 
tout des  congrégations  rivales;  chaque  an- 
née de  ce  beau  siècle  est  signalée  par  une 
et  quelquefois  par  [jlusieurs  de  ces  utiles 
Ibndations.  Françoise  de  Itlossel  institua 
celle  des  Filles  de  Saiiile-Cicneviève  sur  la 
paroisse  de  Sainl-Nicolas-tlu-Chardoiuiet,  à 
l'aris.  l^ellc  vertueuse  demoiselle,  originaire 
du  ^ivcrnais.  s'était  vouée  au  soin  des  pau- 
vres el  des  malades  de  la  paroisse  et  à  l'in- 
struction des  jeunes  (illcs;  réunie  à  des  per- 
sonnes animées  du  même  esprit .  elle  avait 
formé,  en  1036,  une  communauté  qui  se 
plaça  sous  l'invocation  de  la  Vierge  de  Nan- 
tcrre,  et  dont  les  écoles  très -fréquentées 
rendaient  les  plus  grands  services  à  la  pa- 
roisse. La  mort  de  la  fondatrice,  arrivée  en 
164:2,  n'ébranla  point  l'établissement;  ses 
Filles  résolurent  même,  en  16'â0,  de  con- 
tracter un  engagement  irrévocable.   Leur 


dessein  eut  l'approbation  de  Rourduisc;  il 
leur  traça  des  règles;  l'ordinaire  les  érigea 
en  communauté,  l'an  lOliS,  et  des  lettres 
patentes  leur  furent  accordées  trois  ans 
après.  Klles  ne  se  bornaient  point  à  l'instruc- 
tion gratuite  :  leur  maison  était  un  sémi- 
naire ou  l'on  formait  des  maîtresses  d'école 
pour  les  campagnes;  du  reste,  elles  assis- 
taient les  pauvres,  distribuaient  des  remè- 
des, faisaient  des  instructions  et  des  lec- 
tures aux  personnes  de  leur  sexe. 

De  son  cùté.  Marie  Ronneau(  1639-1696). 
dame  de  Miramion,  avait  établi,  en  1661, 
sur  la  paroisse  .'^aint-Paul.  une  commu- 
nauté semblable,  appelée  la  Sainte-Famille. 
llestéç  veuve  à  seize  ans,  madame  de  Mira- 
mion refusa  les  plus  brillants  partis  pour 
s'occuper  uniquement  de  boimcs  œuvres  ; 
sa  vie  est  un  encliainement  d'actions  admi- 
rables, où  éclatent  à  la  fois  le  désintéres- 
sement .  la  charité  et  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  dont  elle  soulageait  les  membres 
souffrants.  On  la  voyait  à  l'Ilotel-Dieu  as- 
sister les  malades  ;  dans  des  maisons  qu'elle 


CONGKÉGATIONS  RELIGIEUSES  DE  FEMMES  ,  ETC. 


:ivail  foiidoes  ,  élever  des  (irphcliiis,  cl  rap- 
peler à  la  vertu  des  l'emines  débauchées  ; 
eliez  les  grands  et  les  riches ,  solliciter  des 
anni6nes  auxquelles ellejoignait  généreuse- 
ment sa  propre  fortune;  aux  lieux  où  se  dé- 
clarait une  maladie  contagieuse,  pour  y 
porter  des  secours,  au  péril  de  sa  vie;  en  un 
mot,  on  la  voyait,  comme  la  femme  forte  de 
l'Écriture,  remplir  les  dcvoirsquelui  impo- 
sait sa  foi  avec  autant  de  joie  et  de  dévoue- 
ment que  d'exactitude.  On  ne  s'étonnera  pas 
que  madame  de  Miramion  .  qui  espérait  de 
grands  fruits  de.  celte  réunion,  ait  désiré 
confondre  la  Sainte-Famille  avec  les  Filles 
de  Sainte-Geneviève  ;  trop  modeste  d'ailleurs 
pour  tenir  au  nom  de  fondatrice,  elle  voulut 
que  ce  dernier  nom  restât  aux  communautés 
réunies;  mais  les  bienfaits  de  la  nouvelle 
institution  lui  firent  donner  par  reconnais- 
sance celui  de  Dames  Miramiones.  Leur 
pieuse  protectrice  les  soutint  de  son  crédit 
et  de  sa  fortune;  elle  leur  acheta  une  maison 
sur  le  quai  desTournelles,etelIe  alla  y  rési- 
der. Jj'inslitut  augmenté  fut  approuvé  de 
nouveau  par  l'archevêque  de  Paris,  en  1663. 
Les  Sœurs  de  Sainte-Geneviève  ne  pronon- 
çaient pas  de  vœux.  Elles  se  répandirent  en 
plusieurs  lieux,  formèrent  elles-mêmes  des 


établissements  pour  l'instruction  des  jeunes 
(iiles  et  iu  soulagement  des  malheureux . 
ou  bien  s'unirent  à  d'autres  associations. 
De  cette  manière,  madame  de  Miramion 
éleva  plus  de  cent  écoles  différentes. 

Hélas!  cesFilles  .Miramiones,  fondées  par 
une  des  plus  pieuses  coadjutriccs  de  saint 
Vincent  de  l'aul,  burent  jiistju'à  la  lie  du 
calice  d'amertume,  à  l'époque  de  8!).  On  se 
rappelle  avec  quelle  scandaleuse  violence 
elles  furent  chassées  de  l'asile  où  elles  exer- 
çaient une  si  vaste  et  si  gratuite  miséri- 
corde, non  sous  le  règne  de  la  terreur,  non 
sous  le  sceptre  et  la  hache  de  Robespierre, 
mais  au  commencement  de  la  révolution, 
dans  les  beaux  jours  de  la  philosophie,  la- 
quelle, pour  l'honneur  des  principes,  les  fit 
impudemment  fustiger.  On  n'oubliera  pas 
que  ce  furent  les  pauvres  mêmes,  dont  elles 
avaient  été  les  mères  et  les  servantes ,  qui 
se  chargèrent  de  cette  philosophique  fonc- 
tion ,  et  qui,  les  verges  à  la  main,  les  con- 
duisirent à  la  messe  des  nouveaux  intrus. 
Mais  le  souvenir  de  ces  fureurs  honteuses 
n'existe  plus  pour  elles ,  et  on  les  voit  se 
dévouer  encore,  convaincues  que  leur  vraie 
gloire  est  de  faire  des  heureux  après  avoir 
fait  des  ingrats. 


CIIAPITUE  XI 


IIOSPITAI,IERF.S  DK  SAI.NT-.IOSEPII 


(IGr>8) 


l.r  cardinal  de  Sourdis.  l'un  des  prélats 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'Église  de 
France,  nu  dix -septième  siècle,  fa>«risail 
singulièrement  les  l'undalions  religieuses 
dans  son  diocèse;  il  désirait  surtout  qu'un 
établissement  de  celle  nature  fut  ouvert  au\ 
orphelines  qui ,  restées  sans  asile  el  sans 
guide,  couraient  les  plus  grands  dangers 
pour  leur  innocence.  La  mort  l'einpéchade 
réunir  dans  une  communauté  de  pieuses 
filles  et  des  veuves  qui  leur  eussent  servi  de 
protectrices;  mais  son  frère  el  son  succes- 
seur eut  la  consolation  d'approuver  une  as- 
sociation de  ce  genre,  formée  par  Marie 
Delpech  de  l'Étang  (  167 1  ) ,  pieuse  demoi- 
sellequi  rassembla  des  orphelines  elles  mit 
sous  la  conduite  de  femmes  solidement  ver- 
tueuses. (;el  archevêque  leur  donna  des  rè- 
jiles.cn  16ô8.et,rannéesuivanle.I.ouisXIII 


autorisa  rassucialioii  par  des  lettres  paten- 
tes. En  Kiil  .  madame  de  l'Étang  fut  ap 
pelée  à  Paris  pour  former  un  élablissemen 
près  Belle-Chasse.  Les  curés  de  .Saint- Sul 
pice  créèrent  et  soutinrent  celle  maison 
dite  de  la  Providence;  la  duchesse  de  MortC' 
mari  contribua  par  ses  libéralités  à  sa  fonda 
lion,  el  la  marquise  de  Monlespan,  sa  fille 
y  finit  depuis  ses  jours.  Ce  couvent  de  Paris 
admettait  des  orphelines  de  famille  hon- 
nête; leur  éducation  terminée,  on  les  ma- 
riait, ou  on  les  plaçait  suivant  leur  vocation. 
Les  Hospitalières  de  Saint- Joseph  (c'est  le 
nom  donné  aux  Filles  de  madame  de  l'É- 
tang )  possédaient  encore  des  maisons  à 
llouen .  à  Toulouse,  à  Agen.  à  Limoges  et 
à  la  Rochelle  ;  toutes  ces  maisons  avaient 
bien  le  même  objet,  mais  leurs  constitutions 
étaient  différentes. 


CHAPITRE  XII. 


CONGREGATION   DE  NOTRE-DAME-DE-LA-CIIARITE. 


( 1641 ) 


Le  Père  Eudes  avait  formé,  dès  1641 .  le 
projet  de  recueillir  des  femmes  d'une  con- 
duite déréglée  ,  qui  témoigneraient  le  désir 
de  changer  de  vie,  et,  secondé  par  une 
femme  du  peuple ,  mais  pleine  de  sens  et  de 
zèle,  Madelaine  Lamy  ,  il  réunit  plusieurs 
filles  à  Cacn,  dans  une  maison  près  la  Porle- 
Milet.  Elles  y  entrèrent  le  215  novembre 
1641 ,  et  le  Père  Eudes  fut  établi  leur  su- 
périeur; il  les  visitait  souvent,  leur  donna 
des  règles  ,  et  ce  fut  là  l'origine  de  la  con- 
grégation de  Aotre- Va  me -de -la -Charité, 
qui,  outre  l'instruction  des  jeunes  person- 
nes ,  avait  encore  pour  but  le  salut  des  per- 
sonnes déréglées  qui  voulaient  revenir  à 
Dieu.  MM.  deBernièresetde  Camilly  favori- 
sèrent cet  établissement.  On  obtint  des  let- 
tres patentes  en  1642.  Deux  ans  après ,  une 
pieuse  fdle  de  laA'isitation  ,  Marguerite  Pa- 
tin ,  fut  chargée  de  diriger  la  maison.  Les 
premières  novices  qui  se  présentèrent  furent 
Mlle,  de  Taillefer  ,  Marie  Herson ,  nièce  du 
Père  Eudes,  madame  de  Boisdavidet  sa  fille, 
les  sœurs  de  Gouville.  Pierres.  Leblond,Ma- 


ducl ,  Deschamps  ,  etc.  M.  le  Uoux  de  Lan- 
grie,  président  au  parlement  de  Rouen,  se 
déclara  fondateur  de  la  maison ,  et  donna 
dix  mille  livres;  de  la  Bonessièrcs,  associé 
du  Père  Eudes,  en  ajouta  quatre  mille,  et 
Edouard  Mole,  évèque  de  Baveux,  malgré 
ses  préventions  contre  les  Eudistes ,  autorisa 
l'établissement  le  8  février  1631.  Deux  re- 
ligieux ,  alors  célèbres,  l'abbé  de  Rancé  et 
l'abbé  Georges,  réformateursdcs  abbayes  de 
la  Trappe  et  du  Val-Richcr ,  sollicitèrent  en 
sa  faveur  l'approbation  du  pape;  elle  fut  so- 
lennellement accordée  par  une  bulle  d'A- 
lexandre VII ,  du  2  janvier  1066  ,  qui  plaça 
la  congrégation  sous  la  règle  de  saint  Au- 
gustin. Les  Sœurs  firent  leurs  vœux  le  jour 
de  l'Ascension  de  cette  année.  Peu  après 
mourut  la  Mère  Patin ,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans ,  dont  elle  avait  passé  vingt  à  for- 
mer les  Sœurs  à  l'esprit  de  leur  état;  elle 
fut  remplacée  par  la  Sœur  Pierres,  dite 
Marie  du  Saint- Sacrement.  Dès  1660  était 
morte  madame  de  Boisdavid,  née  Soule- 
bien,  veuve  d'un  capitaine  aux  gardes  fran- 
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rnisos,  <■(  religieuse  soiisli*  noiiiilc  l'F.iil'.iiit- 
Jfsiis  ,  (|ui  o\|iir.i  <-ii  ndi-tir  de  saiiilolr. 

I..1  niii^rcg.iliiiii  III  ili-s  rLililissmiriils  à 
Itriincs,  on  Ili7i;  it  (■iiiiiKiiiii|).  fii  lli7K; 
à  Vaiinos,  on  IIWS.  Kilo  a  siirvoou  ;'l  la  ro- 
Milutinn,  ot  sVsl  inonio  oloniluv;  car,  dès 
IKM.  ollo  odinplail  on  France  onze  mai- 
sons '  ;  mais,  do  loiitos,  la  plus  iniporlaiilo 
ost  colle  do  l'aris,  siluoo  rue  .'>ainl-Jac<|iios, 
ilans  le  vaste  local  dos  Danios  do  la  Visila- 
lion.  Kilos  l'ont  acquis  et  fait  réparer  à  leur 
charge  ,  lorsqu'il  allait  olro  vendu  par  les 
troisièmes  acquéreurs  nationaux .  ot  changé 
vraisomltlalilomont  on  manuraduro,  sur  le 
refus  d'acliclor.  plusieurs  fois  réitéré,  des 
Dames  de  la  Visitation,  auxquelles  les  re- 
ligieuses (dites,  à  l'aris.  Dames  île  Saint- 
l/iV/io/)  l'avaient  ofFortau  prix  qu'ollesache- 
tèronl  elles-mêmes.  Cette  maisoti  de  Paris 
renferme  trois  classes  de  pénitentes ,  un 
pensionnat  déjeunes  personnes,  et  plu- 
sieurs dames  veuves  ou  demoiselles  exter- 
nes qui  y  trouvent  un  logement  et  la  table. 
Toutes  les  classes  diverses  de  personnes  ou 
d'élèves,  réunies  à  Saint-Michel,  sont  sé- 
parées de  la  coniniunauté  des  religieuses , 
cl  n'ont  d'ailleurs  aucune  communication 
entre  elles,  ayant  chacune  leur  cha-ur  ou 
tribune ,  leur  salle  de  travail  ou  leur  appar- 
tement, leur  dortoir  ou  leur  chambre,  leur 
réfectoire,  leur  cour  ou  jardin. 

La  première  classe  de  pénitentes  est  celle 
des  femmes  ou  fdles  qui  sont  amenées  par 
ordre  de  la  police  ou  des  tribunaux,  à  la 
réquisition  des  parents.  La  deuxième  est 
celle  des  jeunes  personnes  au-dessus  de 
quinze  ans ,  qui  se  présentent  volontaire- 
ment, soit  d'elles-mêmes,  soit  amenées  par 
leurs  parents,  leurs  protecteurs  ou  protec- 
trices. La  troisième  classe  est  celle  des  jeu- 
nes personnes  au-dessous  de  quinze  ans. 


dont  il  importe  de  changer  les  in<riir«  nu 
les  défauts  notables  de  rnractoro.  Le»  ()n- 
ino»  de  Sain(- Michel  sont  le»  mèro<  de  ce» 
pénitonlos;  elles  obtierineiit  bieiilitl  toute 
leur  ninliance;  leurs  soins,  à  leur  égard  , 
sont  continus.  Le  règlement  pour  ces  pé- 
nitentes, ne  laisse  rien  h  désirer.  Leur  tra- 
vail ost  celui  lie  l'aiguille,  do  la  broderie, 
suivant  le  talent  des  personnes  ,  et  les  corn- 
uiandos  faites  du  <lohors.  Los  pénitentes 
n'ont  pas  le  temps  de  vaquer  à  leurs  pro- 
pres réflexions,  ou  du  moins  elles  sont 
éloignées  de  tout  vain  retour  sur  elles-mê- 
mes par  la  suite  dos  exercices  de  la  jour- 
née. Le  travail  .  dans  les  classes ,  est  telle- 
ment assidu ,  la  variété  des  exercices  si 
sagement  ordonnée,  que  les  pénitentes  sont 
toujours  occupées,  toujours  distraites  de  la 
pensée  du  mal,  toujours  rappelées  à  la  pen- 
sée du  bien.  La  prière  suit  le  réveil  ;  puis 
In  méililation  du  matin,  la  messe,  le  com- 
mencement du  travail ,  le  déjeuner,  la  re- 
prise du  travail ,  pendant  lequel  se  font  de 
pieuses  leclures.  1 1  ne  se  passe  pas  d'heure  que 
l'uniformité  de  cette  occupation  ne  soil  in- 
terrompue ;tant6t  c'est  le  chant  des  hymnes 
et  des  cantiques  ,  où  toutes  les  voix  se  con- 
fondent pour  louer  le  Seigneur  et  les  inef- 
fables attraits  de  la  vertu  .  pour  célébrer  la 
joie  du  Ciel  à  la  conversion  du  pécheur,  et 
les  désirsd'un  saint  repentir  ;  lantùt  ce  sont 
les  prières  vocales  qui  succèdent  aux  chants, 
et,  après  ces  prières  ,  les  instructions  reli- 
gieuses et  cellesdu  catéchisme.  Tous  les  se- 
cours de  la  religion  sont  prodigués  à  ces 
pénitentes,  et  il  en  est  peu  qui  sortent  de 
la  maison ,  au  bout  de  deux  ans  de  séjour , 
sans  avoir  pris  les  habitudes  d'une  vie  oc- 
cupée, sans  devenir  un  sujet  d'édification 
pour  leurs  familles  et  pour  le  monde.  S'il 
en  est  qui  tombent  dans  de  nouveaux  écarts. 


'  Celles  de  Cacn  ,  de  Paris,  de  X.inles,  de      chelle.  de  Vannes,  de  Guincamp,  de  Tours  et 
Rennes,  de  Lyou  ,  de  Saint -Bricux  ,  de  la  Ro-       de  Versailles. 
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un  iii(iin|il  iT|icnlir  les  raïuèiie  souvent  à 
la  maison  de  Suint-Mitliel,  qui  leur  rouvre 
ses  portes.  Il  arrive  aussi  que  plusieurs, 
ayant  une  fois  goûté  cette  vie  religieuse, 
supplient  en  grâce  qu'on  ne  les  en  éloigne 
plus  ,  et  désirent  s'y  consacrer  sans  retour. 

Le  pensionnat  des  Dames  de  Saint -Mi- 
chel est  tenu  comme  celui  des  autres  reli- 
gieuses. Elles  inspirent  à  leurs  élèves  l'amour 
d'une  vie  solidement  clirétieime,  simple, 
modeste,  laborieuse. 

I,e  quartier  de  leur  maison  qu'elles  con- 
sacrent aux  datiies  externes,  facilite  l'heu- 
reux moyen,  aux  dames  ou  demoiselles  qui 
n'ont  pas  une  grande  fortune,  et  qui  veu- 
lent vivre  dans  la  retraite,  sans  être  toute- 
fois séparées  entièrement  du  monde,  d'a- 
voir à  peu  de  frais  un  logement  qui  les  rap- 
proche de  la  vie  religieuse ,  sans  leur  en 
imposer  les  devoirs,  et  qui  leur  procure  tous 
les  avantages  de  la  solitude,  sans  les  bannir 
néanmoins  de  la  société,  puisqu'elles  sont 
au  dehors  du  monastère,  qui  leur  fait  porter 
leur  nourriture  dans  leurs  appartements 
respectifs ,  par  le  ministère  des  touricrcs. 

Tels  sont  les  services  que  les  Dames  de 


Saint- Michel  rendent  en  ce  momenl  à  la 
religion,  aux  iiueurs,  à  la  société. 

Dès  181Î,  elles  ont  olïert  leurs  services 
au  gouvernement,  pour  améliorer  l'état  des 
femmes  recluses,  qui  est  gétiéralement  dé- 
plorable sous  le  rapport  religieux  ,  moral  et 
social.  I^e  ministère  de l'aumonier, d'ailleurs 
mal  secondé  par  les  règlements,  est  tout  à 
fait  insullisant  dans  les  maisons  d'arrêt  ;  il 
est  donc  à  désirer  que  les  religieuses  sup- 
pléent à  cette  insullisance.  Si  lesprisons  leur 
étaient  conliées,  on  en  verrait  bientôt  dis- 
paraître quatre  abus  criants  :  1"  le  mélange 
de  toutes  ces  femmes,  sans  distinction  ni 
d'âge,  ni  de  crimes:  2°  l'absence  d'instruc- 
tions et  de  prières  publiques  dans  le  cours 
des  journées;  3"  l'immoralité  profonde  qui 
est  le  résultat  de  ces  deux  premières  circon- 
stances ;  4°  le  défaut  absolu  de  ressources 
où  se  trouve  la  recluse,  arrivée  au  terme  de 
sa  détention,  quand  le  geôlier  lui  ouvre  les 
portes ,  dénùment  qui  la  fait  trop  souvent 
retomber  dans  les  mêmes  délits. 

L'établissement  des  Dames  du  Refuge  re- 
çoit du  gouvernement  un  secours  annuel  de 
quinze  cents  francs. 


CHAPITRE  Xlll. 


HOSPITALIÈRES  DE  LA  FLÈCHE. 

(1615) 


Miirio  ili>  l.i  Fi're.  fîllc pieuse ,  et  qui  ap- 
parleiinil  à  iiiio  rainillolioiiornble.  avait  com- 
mencé à  la  Flèche  une  congrégalion  d'Hos- 
pitalièrcs  :  madcinoisolle  de  Uibeyre  .  an- 
cienne lille  d'honneur  de  la  princesse  de 
Condé.  allait  comme  elle  servir  les  pauvres 
dans  l'hùpital  de  la  ville ,  et  d'autres  jeunes 
|)crsonnes  s'étanl  vouées  successivement  à 
ces  charitables  fonctions,  Claude  de  Rueil, 
évéque  d'Angers,  leur  avait  donné  des  con- 
stitutions en  lCi3.  Une  circonstance  toute 
particulière  ajouta  un  grand  lustre  à  celte 
communauté.  AnncdeMclun.  princessed'É- 
pinoy,  née  prèsdc  Mons.  d'une  des  plus  no- 
bles familles  de  Flandre,  abandonna  à  trente 
ans  sa  famille  et  sa  patrie .  pour  aller  dans 
l'obscurité,  mener  une  vie  plus  parfaite.  Vn 
de  ses  frères  consentit  à  lui  servir  de  guide 
dans  ce  pieux  voyage.  Déjà  elle  s'établissait 
à  Saumur.  lorsque,  la  découverte  de  son 
secret  ne  permettant  plus  qu'elle  y  restât 
inconnue,  il  fallut  qu'elle  cherchât  un  autre 
asile.  C'est  ainsi  qu'elle  arriva  sous  le  nom 
de  mademoiselle  de  la  Haie,  à  l'hôpital  de  la 
Flèche  où  on  la  reçut  comme  novice,  et  oii 


elle  ne  se  distingua  des  Sreurs  que  par  une 
pratique  plus  exacte  de  l'humilité,  de  l'obéis- 
sance et  de  la  mortification.  Dans  cette  po- 
sition. Anne  de  Melun  satisfit  son  penchant 
pour  les  bonnes  iruvres.  Avant  appris  qu'à 
Beaugé,  autre  petite  ville  de  l'Anjou,  une 
vertueuse  fille.  Marthe  de  la  Bausse,  avait 
entrepris  de  b.ilir  un  hôpital  qui  restait  in- 
achevé faute  de  fonds ,  elle  s'y  rendit ,  fit 
terminer  les  travaux  ,  cl  y  plaça  des  Sœurs 
de  la  Flèche.  En  1660,  l'un  de  ses  frères,  le 
vicomte  de  Gand  .  trahit  le  secret  de  la  prin- 
cesse; elle  n'en  continua  pas  moins  le  même 
genre  de  vie,  fonda  depuis  un  hôpital  à  Beau- 
fort,  et  augmenta  celui  de  Beaugé.  Anne  de 
Melun  mourut  en  1679,  dans  cette  dernière 
ville,  après  avoir  donné  au  monde  ce  grand 
exemple  d'abnégation. 

La  congrégation  des  Hospitalières .  dont 
elle  remplit  les  fonctions  sans  en  prendre 
l'habit .  forma  des  établissements  à  Laval . 
à  Moulins,  à  Nimes,  à  Avignon,  et  jusqu'à 
Montréal  en  Canada.  Ces  filles  s'astreigni- 
rent dans  la  suite  à  la  clôture  et  aux  voeux 
de  religion. 


CHAPITRE  XIV. 

SOEURS  DE  SAINTE-AGNÈS. 
(16io) 


Sous  le  nom  de  Sœurs  de  Sainte- Agnès, 
s'établit  à  Arras  une  association  de  filles 
destinées  à  recueillir  et  élever  des  orphe- 
lines, grâce  aux  charitables  soins  de  Jeanne 
I}iscot(1664),  dont  le  père  était  un  riche  né- 
gociant de  l'Artois.  La  communauté  obtint 
des  lettres  patentes  en  164o,  et  la  fondatrice 
y  entra  elle-même  à  cette  époque.  Il  serait 
diflTicile  d'énumércr  les  bonnes  œuvres  de 
Jeanne  Biscot;  sa  vie  était  toute  consacrée 
au  soin  des  malades .  au  [ilacement  des  or- 


phelines, à  la  protection  des  fdies  repen- 
ties, au  soulagement  des  familles  ruinées. 
La  guerre  venait- elle  à  éclater  ?  sa  charité 
allait  au  secours  des  soldats  blessés  ,  et 
ainsi  elle  loua  deux  grandes  maisons  pour 
les  recueillir.  Cette  charité  si  vive  eut  voulu 
s'exercer  au  delà  des  mers  :  Jeanne  Biscot 
eut  passé  au  Canada  ,  si  les  conseils  de  per- 
sonnes éclairées  ne  l'eussent  retenue.  Un 
établissement  qu'elle  s'était  proposé  de  faire 
à  Douai  se  réalisa  après  sa  mort. 


ciivpiTiŒ  xy. 


SOEURS  DE  SAINT- JOSEPH,  AU  PUY. 

(IGISO) 


iloiiri  lie  Maiipas  tle  la  Tour,  l'-vèquc  du 
l'iiy.  cl  U"  l'on-  Médaille.  Jésuite,  formèrent 
iiiiecongrégation  (le  Sœurs  de  Saint-Joseph, 
qui  se  rapproche  loul  à  fait  des  Filles  de 
Saii)t-Vincenl-de-l'aul.  C'est  le  Père  Mé- 
daille qui  conçut  le  dessein  d'établir  cette 
association  de  veuves  et  de  filles  vouées  à 
l'instruction  et  au  soulagement  du  prochain; 
il  en  avait  déjà  préparé  plusieurs  à  ce  cha- 
ritable ministère;  on  les  fit  venir  au  Puy  , 
où  Lucrèce  de  la  Planche  ,  dame  de  Joux  , 
leur  procura  un  asile  et  travailla  jusqu'à  sa 
mort  à  consolider  leur  établissement.  L'é- 
véque  les  réunit  toutes  on  KiiiO  dans  l'hô- 
pital des  Orphelines,  les  plara  sous  l'invo- 
cation de  saint  Joseph,  leurdonna  des  régies 
et  un  habit.  Armand  de  Béthune,  son 
successeur  .  les  favorisa  à  son  exemple,  et 


elles  obtinrentdes  lettres  patentes  en  1666. 
Toutes  les  (ruvresdcmiséricorde  rentraient 
dans  les  attributions  de  ces  saintes  Filles  : 
soin  des  hôpitaux  et  des  maisons  de  refuge, 
direction  des  écoles,  visite  des  malades, 
composition  et  distribution  des  remèdes; 
dans  les  villes,  elles  formaient  des  compa- 
gnies de  charité;  dans  les  campagnes,  elles 
avaient  des  Sœurs  agrégées  qui  vivaient 
dans  la  retraite  et  dans  la  dépendance  des 
supérieures  de  la  congrégation.  Les  Sœurs 
de  Saint-Joseph  faisaient  encore  des  instruc- 
tions aux  filles  plusàgées.  et  les  réunissaient 
de  temps  à  autre  pour  les  exhorter  à  servir 
Dieu  et  à  s'acquitter  de  leurs  devoirs  sui- 
vant leur  condition.  Elles  se  répandirent 
principalement  dans  l'Auvergne,  le  Vivarais 
et  le  Dauphiné. 


CHAPITRE  XVI. 


HOSPITALIERES  DE  SAINT-TnOMAS-DE-VILLENEUVE. 


(1660) 


Sous  les  auspices  de  saint  Thomas  de  Vil- 
leneuve, archevêque  de  Valence,  et  qui  se 
rendit  si  recommandable  par  sa  charité  en- 
vers les  malheureux,  le  Père  Ange  le  Proust, 
religieux  Augustin  de  la  communauté  de 
Bourges,  et  prieur  du  couvent  deLamballe, 
fonda,  en  Bretagne,  une  congrégation  d'Hos- 
pitalières, Tan  1660.  C'est  dans  l'hOpital 
même  de  Lamballe  que  s'établit  la  première 
communauté  de  ces  pieuses  filles,  servantes 
des  pauvres  et  des  malades  ;  elles  obtinrent 
des  lettres  patentes  en  1661;  mais  leur 
nombre  s'étant  accru  ,  elles  se  propagèrent 
en  Bretagne,  rétablissantdes  hôpitaux  aban- 
donnés, procurant  des  secours  aux  infir- 
mes. Elles  vinrent  à  Paris,  et  s'y  occupant 
de  l'instruction  de  la  jeunesse,  elles  y  ou- 
vrirent des  écoles  ;  bientôt  elles  y  possédè- 
rent une  maison,  qui  devint  le  chef- lieu 
de  leur  congrégation. 

Ces  hospitalières  suivent  la  règle  du  tiers- 
ordre  de  Saint-Augustin.  Lorsqu'elles  font 
profession,  une  pauvre  femme  les  embrasse, 
et  leur  met  une  bague  au  doigt,  en  leur  di- 


sant :  Soiirenez-rotis,  ma  chère  Stpur,  que 
vous  devenez  la  serrante  des  pauvres.  Après 
la  mort  du  Père  Ange  le  Proust  (1697). 
elles  élurent  pour  supérieur  la  Chélardie. 
curé  de  Saint-Sulpice;  Languet,  son  suc- 
cesseur ,  gouverna  aussi  ces  Hospitalières. 
La  révolution  ne  devait  pas  plus  les  épar- 
gner quelle  n'épargnait  tant  d'autres  con- 
grégations non  moins  utiles;  mais  le  zèle 
du  ministre  Chaptal  pour  la  restauration  des 
hospices  et  le  rétablissement  des  vénérables 
gardiennes  que  la  religion  leur  avait  don- 
nées ,  lui  fit  accorder  aux  Filles  de  Saint- 
Thomas -de -Villeneuve  la  permission  de 
former  des  élèves  comme  les  Sœurs  de  la 
Charité,  leur  laissant,  à  cet  effet ,  pour  leur 
noviciat,  la  maison  de  Paris,  chef- lieu  de 
leur  congrégation,  et  les  aidant,  pour  com- 
mencer, d'un  secours  de  six  mille  francs. 
Admirable  émulation  que  celle  qui  régnait 
ainsi  entre  les  diverses  Hospitalières,  qu'on 
voyait  toutes  demander,  comme  une  grâce, 
au  gouvernement,  la  faculté  de  reprendre 
leur  ancien  et  pénible  ministère!  Ce  n'était 


r.()N(iRÉ(iATII)NS  RKI.IGIEUSES  IJK  KKMME»,  ETC.  Si!! 

\m>  le  hfsciiii  (lo  \i\r<-,  piii-iqu'i'ii  rc|irciiaiit  ilaiis  les  Ii<i!i|ii(!c9  ,  cllcit  «prv.iiriil  li'><  iiialii- 

liMirs  liiliiiricusi-s  ruiiclioiis ,  flli-x  ne  soht  ilc»;  chez  cllr:!,  rlIcssiiiKnnit'iit  li-ii  |miivrv!i 

HiUTr  plus  rii-ln's  (jm-  les  |iiiuvn-s  cux-iih'-  cl  «-cHf  iiial.nlif  qu'i-iiKt-iiilri!  In  iiii«ôre  : 

liK'S   niixqiiris    l-IIi'S  si-  «Irvoiii'iil.   (!V»l   lo  rllcs  si"  livraient  CMCnrr  à  riiiHlriK-lioii  gr.i 

bfsoiii  ilii  liicii,  rc  hosoin  suliliiiic  que  peut  tuile.  Au  chapitre  général  des  assi><'intiiin<t 

seul  inspirer  l'esprit  de  Jésus- ('lirisl,  tlont  ilecliarité.  elles  ilenianilémit  en  iinnieublcs 

elles  sont  animées  :  aussi  était-ce  une  fa-  la  maison  du  llon-l'atteur ,  h  Paris,  leur 

veut  pour  ces  vierges  chrétieimes,  ipie  d'à-  ancienne  maison  île  Sainl-tiermain-en-Laye 

gréer  leur  temps,  leurs  services,  leur  vie  qu'nlles  occupaient  alors,  et  des  secourscn 

même.  Dès  1807  ,  les  Killes  de  Saint- Tlio-  argent,  l.c  secours  est  aujourd'hui  lixé  an- 

mns-de-Villoneuve.  dont  le  chef-lieu  et  le  nuellement  à  six  mille  Trancs. 
noviciat  se  trouvaient  à  Paris,  étaient  au  La  supérieure  générale  actuelle  est  ma- 

nomhrc  de  <leux  cent  quatre-  vingt-trois.  dame  Sihire,  et  le  supérieur  général,  Mon- 

el  possédaient  trente-deux  établissemetits  ;  seigneur  l'archevêque  de  Paris. 


CHAPITRE  XVII. 


DAMES  DE  SAINT- MAHR. 

(1666) 


Nous  avons  eu  occasion  de  dire,  à  la  p.  506, 
quelcPère  Barré,  minime,  établit  des  écoles 
de  charité  pour  les  Pdles.  La  première  in- 
stitution de  ce  genre  eut  lieu  à  Rouen,  l'an 
1666,  par  les  libéralités  de  madame  de 
Maillefer,  dont  nous  avons  également  parlé 
à  la  page  307  ;  la  seconde  s'établit  à  Paris, 
l'ail  1667,  sur  la  paroisse  de  Saint-Jean- 
en- Grève.  Barré,  dans  la  formation  de  ces 
écoles ,  fut  particulièrement  secondé  par  la 
Sœur  Lestocq ,  qui  commença  sa  mission 
d'institutrice  au  village  de  Sotteville;  des 
fdles  pieuses  se  réunirent  à  elle ,  et  Rouen 
devint  ensuite  le  théâtre  de  leurs  travaux. 
L'an  1678 ,  Barré  ayant  entrepris  d'ériger 
des  séminaires  où  l'on  formerait  séparément 
des  maîtres  et  des  maîtresses  d'école  pour 
les  campagnes,  l'œuvre  pour  les  maîtresses 
le  dédommagea  par  son  succès  du  déplaisir 
qu'il  eut  à  voir  manquer  l'œuvre  pour  les 
maîtres.  Elle  prit  une  forme  régulière  en 
1681 ,  sous  le  titre  d'Écoles  chrétiennes  et 
charitables  du  Saint-Enfant-Jésus,  et  ses 
statuts  ne  tardèrent  pas  à  être  imprimés. 


De  la  paroisse  de  Saint-Jean-cn-Grève,  l'é- 
cole, d'abord  établie  à  Paris,  fut  transportée 
sur  la  paroisse  Saint-Sulpice,  où  les  Sœurs 
en  ouvrirent  huit  successivement  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  ce  quartier  si  peuplé. 
Le  noviciat  et  le  chef-lieu  de  l'institut  furent 
fixés  dans  la  maison  actuelle,  rue  Saint- 
Maur. 

Cette  congrégation  a  pour  fin  l'éducation 
des  jeunes  personnes ,  l'instruction  des  pau- 
vres filles,  l'exercice  des  œuvres  de  miséri- 
corde ,  la  propagation  de  la  foi  chrétienne 
dans  les  familles.  Se  proposant  une  telle  fin, 
elle  dut  réussir.  L'institut  fit  des  progrès 
très  -  rapides  sous  Louis  XIV  ;  madame  de 
Maintenon  prit  douze  Sœurs  dans  son  sein 
pour  commencer  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  consacrée  à  l'éducation  de  deux  cents 
demoiselles. 

En  1776,  les  Dames  de  Saint -Maur  fu- 
rent chargées  du  pensionnat  de  Lévignac . 
au  diocèse  de  Toulouse,  établi  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Saint-Cyr.  L'institut  comp- 
tait environ  cent  maisons  et  six  cents  su- 


lUINCiKÉl.ATIONS  HKI.KilKliSKS  I»E  FEMMES,  ET<;. 


S.'.l 


jcis  Cil  l'ïtTi-ico  à  rr|ioqiii'  lie  178!)  ;  la  in.ii- 
son  chef-  lieu  Jouissait  alors  de  viii|((  tiiillr 
livres  ilv  l'i-ntr.  Mais  nous  iir  devons  pas 
oiiR'lIro  (|u<'  la  ('oii^n'-^alioii  priinilivr  s'é- 
tait parlaxéc  en  deux,  dont  l'une .  snus  le 
nom  de  liâmes  ilr  Saint- Mau r ,  s'était  pro- 
pa)(i'e  priiiripalenient  dans  le  Midi,  et  nous 
en  a\ons  donné  pour  r\eni|ile  leur  pension- 
nat de  I,éviniiaf  ;  l'autre.  dileWe  la  l'rnri- 
tli-tice ,  avait  formé  plusieurs  maisons  en 
Normandie  et  en  l'icardie.  Mais,  en  I7!)I. 
les  Dames  de  l'instruction  cliaritalile  furent 
chassées  de  tous  leurs  étalilissenieiits. 

Depuis,  quelques-unes  d'entre  elles  ne 
s'étaient  de  nouveau  réunies  que  pour  élever 
déjeunes  personnes,  chacune  dans  les  lieux 
où  la  révolution  les  avait  jetées,  et  il  n'exi- 
stait plus  à  l'aris  qu'une  faible  réunion  de 
trois  de  ces  Dames,  lorsqu'elles  y  furent  ré- 
tablies, le  \i  mars  18(Mi.  M.  Jauffret,  de- 
puis évèquc  de  Metz  ,  alors  vicaire  général 
de  la  grande  aumùnerie ,  avait  sollicite  et 
obtenu  ce  rétablissement.  Les  statuts  som- 
maires de  ces  Dames  furent  approuvés,  leur 
ancienne  niaisun  de  la  rue  Sainl-Maur  leur 
fut  rendue,  le  gouvernement  acquitta  les 
frais  de  réparation  et  de  mobilier,  et  (init 
par  doter  la  maison  clicf-lieii  de  cinq  mille 
francs  de  rente.  Madame  de  Fumel ,  supé- 
rieure générale,  madame  Roulard.  première 
assistante  et  directrice  du  noviciat ,  ont  été 
les  colonnes  de  cette  congrégation  renais- 
sante; elles  avaient  tout  quitté  pour  venir 
à  son  secours.  Mille  obstacles,  mille  priva- 
tions ne  purent  ébranler  leur  constance, 
récompensée  cnlin  par  le  succès;  car.  dès 


IKM.  le  noviciat  se  conqHisnit  de  vingt-cinq 
aspirantes  ou  novices;  vingt -cinq  inais<ins 
étaient  rétalilies  et  peuplées  de  cent  cin- 
quante professes. 

Os  Dames  ne  font  pas  de  vieux;  elles  ne 
se  lient  que  par  de  simples  promesses  qui 
leur  en  tiennent  lieu .  tant  elles  y  sont  lidè- 
les.  Klles  font  deux  années  de  noviciat.  a|irès 
lesquelles  les  professes  sont  envoyées  dans 
les  diverses  maisons  pour>  remplir  les  fonc- 
tions dont  leur  supérieure  générale  les  juge 
capables.  Leur  costume  est  celui  que  |»or- 
taient  les  veuves  et  les  demoiselles  vivant 
dans  la  retraite  sous  Louis  XIV.  On  n'exige 
point  de  dot  pour  entrer  dans  celte  nmgré- 
gation;  il  sullit  que  les  aspirantes  payent  leur 
pension  pendant  les  ileux  années  de  proba- 
lion  ,  et  fassent  les  frais  de  leur  prise  d'ha- 
bit ,  de  leur  profcssicni  et  de  leur  trousseau . 
ce  qui  n'excède  pas  mille  écus.  Ainsi ,  cet 
institut  présente  aux  jeunes  personnes  bien 
nées,  qui  sont  appelées  à  la  vie  religieuse, 
un  asile  heureux  où  elles  peuvent  servir  à 
la  fois  Dieu,  la  religion  et  la  société,  dans 
l'état  d'institutrices ,  et  se  sanctifier  elles- 
mêmes  en  travaillant  à  l'instruction  chré- 
tienne de  leurs  élèves. 

Les  Dames  de  Saint-Maur  reçoivent,  com- 
me nous  l'avons  dit,  du  gouvernement  un 
secours  annuel  de  cinq  mille  francs  pour  leur 
faciliter  les  moyens  de  trouver  des  novices 
sans  dot.  qui  aillent  dans  les  colonies,  car 
elles  se  consacrent  au  service  des  malades  à 
Cayennc  et  h  la  Guyane. 

.Madame  Domergiie  est  aujourd'hui  supé- 
rieure générale  de  la  congrégation. 


CHAPITRE  XVÏII. 


SOEURS  DE  LA  CHARITE  D'EVRON. 


(1679) 


li'une  tics  plus  utiles  associations  que  le 
dix-septième  siècle  ait  l'ait  éclore,  est  lacoii- 
gicgation  des  Sœurs  de  la  Charité,  établie, 
avant  la  révolution,  à  la  Chapclle-au-Riboul, 
dans  le  Maine,  et  depuis  à  Évron.  A  celte 
époque  mémorable  où  la  piété  se  signalait 
avec  tant  de  zèle,  dans  la  capitale,  par  de 
grandes  et  nobles  entreprises ,  une  jeune  et 
pauvre  veuve  fondait ,  dans  un  lieu  ignoré, 
une  congrégation  qui  a  résisté  également  et 
à  l'action  corrosive  des  années,  et  à  la  tem- 
pête révolutionnaire. 

La  Chapelle-au-Riboul,  diocèse  du  Mans, 
vit  naître  l'errine  Brunet  (16î»4-173!>);  elle 
était  pauvre  aux  yeux  du  monde,  mais  riche 
aux  yeux  de  Dieu,  de  vertu  et  d'une  piété 
précoces.  Elle  eût  vivement  souhaité  de  se 
consacrer  tout  à  fait  au  service  de  son  divin 
Maître;  ses  parents  ne  lui  permirent  pas 
d'exécuter  cette  résolution,  et,  tentés  par 
les  avantages  de  son  union  avec  M.  Tulard, 
qui  était  assez  riche ,  ils  le  lui  firent  épouser 
malgré  elle.  I^a  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes sanctifia  ce  lien  ;  mais  madama  Tu- 


lard  étant  devenue  veuve  à  vingt-cinq  ans, 
et  se  voyant  sans  enfants ,  sa  première  in- 
clination pour  le  service  du  Seigneur  reprit 
tout  son  ascendant.  L'ignorance  qui  affli- 
geait les  campagnes,  les  besoins  des  pauvres 
et  des  malades  touchaient  de  compassion 
madame  Tulard;  aussi  se  voua-t-clle  sans 
réserve  aux  œuvres  de  miséricorde,  secon- 
dée par  de  vertueuses  filles  qui  entrèrent 
dans  ses  vues.  Elle  était  encore  dans  l'âge 
de  la  jeunesse  et  de  la  dissipation ,  privée 
de  ressources,  environnée  de  contradictions 
et  d'obstacles  ,  lorsqu'elle  jeta,  en  1679,  les 
fondements  d'une  association  pourl'instruc- 
tion  gratuite  des  jeunes  filles  et  le  soulage- 
ment des  malheureux.  Ses  appuis  se  bor- 
naient d'abord  à  quelques  bons  curés  du 
voisinage  ;  trente  ans  après ,  en  1709 ,  l'exa- 
men des  statuts  de  la  congrégation  et  la  con- 
viction des  grands  biens  qu'elle  avait  déjà 
produits ,  engagèrent  Louis  de  la  Vergne 
de  Tressan,  évêque  du  Mans,  à  lui  donner 
son  approbation. 

Voici  en  substance  ce  que  portaient  les 
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Blatiils:  1.05  S(i>ur!i  ii'urit  d'iiutro  »ii|i('Ticur 
(|iii'  l'rv(''(|iii-  iliiiri'saiii  ;  \a  su|n'Tii'iire  gt-- 
iicrak- .  (|iii  est  rliii'  pour  (mis  nns ,  r(  dmit 
lus  fiiiiclionj  ne  |iinivi-iit  jamais  s'viciidrr 
au  ilflàdu  neur,  ^ouviTiifln  ctiiign^^ntiDii  ; 
l'Ile  csInssisU'-o  d'un  conseil  ci)in|Hisé  de  cinq 
uflicières,  qui  résident  auprès  d'elle  et  qui 
sont  nonirncos  pour  trois  nns.  Les  Sœurs 
conservent  la  proprii^té  des  biens  irnnicu- 
l)lc$  qui  leur  sont  propres;  elles  ne  peuvent 
en  disposer .  à  quel(|ue  titre  que  rc  soit,  nu 
profit  de  la  société  :  article  qui  avait  pour 
résultat .  coiunie  pour  hut  ,  de  maintenir 
l'esprit  de  pauvreté  qui  est  l'àme  des  asso- 
ciations religieuses.  Néanmoins  .  la  congré- 
gation hérite  des  cfTets  mobiliers  de  la  Sœur 
dëcédéc.  Les  Sœurs  ne  font  point  de  vœux, 
ni  de  promesses  annuelles  ;  elles  promet- 
tent seulement,  au  moment  de  leur  admis- 
sion ,  obéissance  à  la  supérieure  générale  et 
aux  statuts,  pour  tout  le  temps  qu'elles  res- 
teront dans  la  congrégation.  Le  noviciat 
dure  cinq  ans  :  après  le  temps  convenable 
|M)ur  s'assurer  de  la  vocation .  et  acquérir 
l'instruction  nécessaire,  les  novices  sont  en- 
voyées dans  divers  établissements ,  et  rap- 
pelées ensuite  au  chef-lieu  l'année  qui  pré- 
cède leur  admission.  Les  Sœurs  élèvent 
gratuitement  les  jeunes  (illes  pauvres  dans 
les  lieux  où  elles  résident;  mais  elles  in- 
struisent aussi,  moyennant  une  modique  ré- 
tribution .  les  jeunes  tilles  de  la  classe  aisée, 
et  prennent  des  pensionnaires.  Elles  se  char- 
gent, en  outre,  du  service  <les  hôpitaux, 
du  traitement  des  pauvres  malades  à  domi- 
cile, et  de  la  distribution  des  secours  :  pour 
cela  .  on  donne  aux  novices  quelques  prin- 
cipes de  médecine  usuelle,  et  elles  ren- 
dent. ,i  cet  égard,  des  services  bien  précieux 
dans  l'état  d'abandon  où  sont  plusieurs  cam- 
pagnes. 

L'institution  .  basée  sur  de  si  sages  sta- 
tuts, prospérait  sous  les  yeux  de  madame 
Tulard .  quand  la  fondatrice  essuya  deux 


pertes  qui  eussent  abattu  ano  Ame  moins 
forte  et  moins  pleine  de  confiance  en  llteu. 
Les  billets  de  banque,  sous  la  régence,  la 
ruinèrent;  un  incendie  vint  en  outre  eun- 
suMier  entièrement  In  maison  chef-lieu.  (!e 
double  accident,  au  lieu  de  la  décourager, 
donna  une  activité  nouvelle  à  son  zèle.  Pro- 
tégée parla  l'rovidencc,  secourue  par  des 
.inu'S  charitables,  elle  reconstruisit  sa  mai- 
son .  multiplia  ses  établissements,  l'nc  fille 
de  Louis  XIV,  Marie-Anne  de  Ilourbon  , 
princesse  douairière  de  C.onti .  qui  connais- 
sait et  aimait  la  congrégation,  lui  obtint, 
en  nu,  des  lettres  patentes  du  roi.  qui  fu- 
rent enregistrées  au  parlement  de  i'aris. 
Madame  Tulard  jouit  encore,  pendant  quel- 
ques années,  de  cette  concession  qui  con- 
solidait son  ouvrage.  Après  avoir  gouverné 
sa  congrégation  avec  autant  de  bonté  que 
de  vigilance,  durant  cinquante- trois  an- 
nées ,  elle  mourut  âgée  de  quatre-vingt-un 
ans.  regrettée  de  ses  Filles  et  des  pauvres. 
Les  Sœurs  élevées  à  son  école  et  héritiè- 
res de  son  esprit .  continuèrent  leur  bonne 
œuvre .  en  sorte  que  In  mort  de  la  fondatrice 
ne  fut  pas  aussi  funeste  à  l'association  qu'on 
aurait  pu  le  craindre.  Le  diocèse  du  Mans 
s'applaudisait  de  leurs  services;  chaque  pa- 
roisse eut  désiré  d'en  jouir  ;  la  révolution 
trouva  quatre  vingt-neuf  de  leurs  établisse- 
ments en  pleineactivité.  Les  revenus  annuels 
de  la  maison  chef-lieu .  provenant  de  fonds 
de  terre,  fruit  de  fondations  pieuses,  et  de 
rentes,  soit  sur  le  clergé,  soit  sur  des  par- 
ticuliers, se  montaient  à  six  mille  livres. 
Revenus  et  établissements,  la  révolution 
dévora  tout,  en  dispersant  ces  charitables 
institutrices  de  l'enfance,  ces  généreuses 
bienfaitrices  du  malheur,  qu'on  récompen- 
sait par  la  spoliation  et  l'exil .  par  l'empri- 
sonnement et  l'échafaud  .  car  deux  d'entre 
elles  périrent  rcvolutionnairenient.  Quel- 
ques-unes se  réunirent  à  l'écart;  bientôt, 
on  renoua  leur  association  d'une  manière 


CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES  DE  FEMMES, 


oslcnsil)le.  Lcsdùsonlroscl  Icsdil.iiiiil.ilioiis 
coininis  dans  les  hùpiUiux  par  les  feinines  :i 
gages  qu'on  y  avait  placées,  obligèrent  de 
rappeler  les  Scrurs,  à  nne  époque  inénieoù 
le  vertige  du  crime  dominait  encore  ;  et  ces 
Filles  utiles ,  recueillant  les  débris  échap- 
pés à  la  cupidité,  rétablirent  l'ordre  et  l'é- 
conomie ,  et  payèrent  par  de  nouveaux  bien- 
faits l'injustice  de  leurs  persécuteurs. 

Sous  le  gouvernement  consulaire ,  on 
manifesta  le  désir  de  faire  oublier  le  passé. 
L'administrateur  de  la  Mayenne,  M.  llar- 
mand,  avait  entendu  parler  des  S<eurs  de 
la  Chapelle  et  du  bien  qu'elles  produisaient 
dans  la  province  ;  c'en  fut  assez  pour  qu'il 
les  autorisât  à  se  réunir  ;  la  maison  de  la 
Chapelle- au -Riboul  ne  paraissant  ni  assez 
vaste  ni  assez  commode,  il  leur  assigna  la 
maison  conventuelle  des  Bénédictins  d'E- 
vron,  qui  offrait  plus  de  ressources  ])Our 
être  le  chef- lieu  et  le  noviciat.  La  supé- 
périeure  générale  avait  passé  presque  tout 
le  temps  de  la  révolution  dans  sa  famille  ; 
elle  en  sortit  pour  réunir  celles  de  ses  Filles 
qui  avaient  survécu  à  la  tempête,  et,  en 
décembre  1805 ,  elle  alla  s'établir  à  Evron , 
avec  ses  offîcières  et  quelques  autres  Sœurs. 
Cent  quarante  sujets  composaient  alors  la 
congrégation  ;  les  établissements ,  épargnés 
par  les  destructeurs  ,  furent  remis  en  acti- 
vité; on  fit  des  fondations  nouvelles,  le  no- 
viciat se  remplit;  en  quelques  années  les 
efl'orts  d'une  piété  ardente  et  d'un  zèle  su- 
périeur aux  obstacles,  rendirent  la  congré- 
gation florissante.  Il  est  malheureux,  seu- 
lement, qu'au  chapitre  général  des  associa- 
tions de  Sœurs  de  la  Charité ,  convoquées 
à  Paris  en  novembre  1807,  les  Sœurs  d'É- 
vron  aient  été  oubliées,  et  n'aient ,  par  con- 
séquent ,  participé  en  rien  aux  secours  qui 
furent  distribués  alors  à  ces  associations. 
Mais  un  décret,  rendu  à  Rayonne  en  1808, 
leur  accorda  l'abbaye  d'Evron ,  dont  elles 
jouissaient  ;  un  autre  décret,  rendu  à  Fon- 


tainebleau en  1810.  a|>pronva  leurs  sta- 
tuts. 

Ce  sont  les  mêmes  que  nous  avons  fait 
coimattrc.  La  congrégation  continue  d'être 
sous  l'autorité  de  l'évêque  diocésain ,  qui 
délègue  ordinairement  à  sa  place  un  des 
vicaires  généraux  ou  un  ecclésiastique  en 
dignité.  Le  règlement  ressemble  ,  à  peu  de 
chose  près  ,  à  celui  des  communautés  reli- 
gieuses ou  associations  de  charité.  Le  temps 
se  partage  chaque  jour  entre  la  méditation, 
l'élude  pour  les  novices,  le  travail  des  mains, 
le  silence,  la  prière  et  les  lectures  de  piété. 
L'office  de  la  Sainte -Vierge  et  les  psaumes 
de  la  Pénitence  ne  se  disent  que  les  diman- 
ches et  fêtes. 

A  peine  conçoit-on  que,  réédifiée  en  180.5, 
cette  congrégation  ait  pu,  en  1808,  compter 
déjà  quatre-vingt-un  établissements;  au- 
jourd'hui elle  en  compte  cent  soixante-qua- 
torze, sans  y  comprendre  la  maison  d'Évron. 
De  ce  nombre  ,  il  y  en  a  cent  soixante-huit 
dans  le  diocèse  du  Mans  ,  cinq  dans  le  dio- 
cèse de  Séez,  un  dans  celui  de  Rennes,  et 
un  dans  le  diocèse  d'Angers.  Parmi  ces  éta- 
blissements, il  y  a  vingt -cinq  hôpitaux, 
possédant  chacun  une  pharmacie;  le  plus 
considérable  est  l'hôpital  général  du  Mans. 
Les  autres  établissements  sont  consacrés  aux 
écoles  de  charité  et  aux  secours  à  domicile: 
presque  partout  il  y  a  une  petite  pharmacie. 
II  se  forme  souvent  de  nouvelles  fondations, 
tant  on  sent  la  nécessité  de  l'instruction 
chrétienne  et  de  la  charité  religieuse.  La 
supérieure  ne  peut  suffire  aux  demandes 
qu'on  lui  adresse,  quoique  le  nombre  des 
sœurs  soit  aujourd'hui  de  sept  cent  onze,  y 
compris  les  novices  elles  postulantes;  mais, 
quand  elle  y  accède,  la  reconnaissance  des 
communes  qui  obtiennent  des  religieuses 
d'Evron ,  éclate  dans  la  manière  dont  elles 
s'empressentdelesétablir.  Ainsi,  lorsqu'une 
nouvelle  maison  se  forma,  en  1825,  àChan- 
lenay  dans  la  Sarthe ,  les  habitants  rivali- 
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m'ti-iU  Iiiiis  ilf  li-lf  pour  fnirc  Tare  aux  frais 
iriirli.ll  cl  (II-  rcparatiiiii  ;i-cux  quin'ataii'iil 
rien  à  ntTrir  lra\.'iill('rcril  t\v  leurs  mains. 
iTautri-s  a|i|)<irlaiciil  ilt-s  iiiairriaux.  Kt  Ttiii 
ilira  iMii'orc{|ii<'  Icsrialilissi'iiioiits  rfli|^icux 
suiil  D'itrouvt'S  |iar  r(i|iiiiiiin  publique! 

La  niaisiiii  clicr-lifu  il'K\ron  est  dans  IV>- 
lat  le  plus  satisfaisant,  (l'est  là  que.  au  mois 
lie  juillet  (le  eliaque  année,  les  Sii-urs  se  réu- 
nissent alternativement  pitur  se  renouveler 
ilans  l'esprit  de  leur  vocation,  élire  la  supé- 
rieure et  les  ollicières  générales  quand  il 
en  est  liosoin.  et  puiser,  dans  les  exercices 
spirituels  d'une  retraite  de  liuil  jours ,  les 
forces  qui  leur  sont  nécessaires.  O'csllà  que 
lesSo'urs  àgéesel  inlirnies  viennent  se  pré- 


parer h  In  muri  ;  c'mI  li  nuui  qn'eil  i^lalili 
le  noviciat,  espoir  de  l'avenir  cl  rirstirié  à 
reparer  les|M'rles  :  il  serom|Hi<e  de  soixante- 
dix  personnes,  le  local  ne  permettant  pas 
d'en  réunir  un  plus  grand  nondire.  I.a  mai- 
son contient  enlinun  pensionnat,  deux  éco- 
les pour  les  enfants,  et  une  pharmacie,  le 
tout  tenu  dans  le  meilleur  ordre,  l'ourlant 
II-  revenu  de  la  congrégation  se  borne  au 
produit  annuel  de  <louze  arpents  renfermés 
dans  l'enclos,  et  il  faut  que  cent  cinquante 
personnes  trouvent  à  subsister  avec  ces  fai- 
bles ressources.  L'administration  locale  les 
a  plusieurs  fois  augmentées  en  accordant 
des  secours;  aura-t-elle aujourd'hui  lainénu- 
bienveillance'' 


CHAPITRE  XIX, 


FILLES  nu  BON -PASTEUR. 


(1688) 


L'instruction  et  l'éducation  des  enfants 
sont  une  tàciie  bien  méritoire  ;  il  y  a  un 
grand  mériteencore  à  servir  riiumanilé  souf- 
frante; mais  une  œuvre  non  moins  belle  aux 
yeux  de  la  religion  et  de  la  société,  et  peut- 
être  beaucoup  plus  difficile ,  c'est  de  retirer 
du  vice  des  âmes  que  des  occasions  dange- 
reuses y  ont  plongées;  car  il  est  plus  aisé  d'en- 
tretenir l'innocence  que  de  la  faire  recouvrer 
par  le  repentir  après  qu'on  l'a  perdue;  il  est 
plus  aisé  de  guérir  les  plaies  du  corps  que 
de  cicatriser  les  blessures  de  l'âme.  On  cher- 
cha cependant  à  y  réussir  ;  des  maisons  de 
refuge  s'élevèrent  comme  des  remèdes  au 
mal,  et,  pour  ne  parler  que  du  plus  impor- 
tant de  ces  asiles,  on  le  dut  à  la  sollicitude  de 
madame  de  Combé. 

Marie  deCys(16'j6-1692)  naquit  à  Leyde 
ausein  du  protestantisme.  Elle  épousa,  àdix- 
neuf  ans,  M.  de  Combé,  qui  la  laissa  veuve 
à  vingt  et  un.  Sa  famille  l'ayant  amenée 
en  France,  lajeune  mais  sainte  veuve  abjura 
l'hérésie  pour  embrasser  la  religion  catho- 
lique. Ses  parents  irrités  l'abandonnèrent; 
mais  la  Barraondière,  curé  de  Saint- Sul- 
picc ,  la  plaça  dans  une  communauté,  et  lui 


obtint  même  une  pensionsur  ses  économats. 
Madame  de  Combé  ne  s'occupa  plus  que  de 
piété  et  de  bienfaisance.  Malgré  son  peu  de 
ressources,  elle  entreprit  de  retirer  du  dés- 
ordre les  filles  qui  voudraient  changer  de 
conduite  ;  des  personnes  charitables  l'aidè- 
rent ,  et  une  communauté ,  d'abord  peu 
nombreuse,  se  forma  rue  du  Cherche- Midi. 
Louis  XIV ,  qui  sentait  toute  l'importance 
de  cette  fondation,  lui  accorda  en  1688  une 
maison  et  une  somme  pour  la  mettre  en  état  ; 
les  chari  tés  firent  le  reste.  A  force  de  dévoue- 
ment ,  madame  de  Combé  surmonta  tous  les 
obstacles  ;  elle  accrut  même  les  bâtiments 
avcclc  nombre  des  pénitentes,  et  éleva  une 
chapelle.  On  distinguait  dans  l'institut  les 
filles  dont  la  conduite  avait  toujours  été  ré- 
gulière ,  et  les  pénitentes  volontaires  qu'on 
formait  au  travail  et  à  la  vertu.  Ce  n'est  qu'a- 
près la  mort  de  la  fondatrice  que  l'établisse- 
ment obtint,  en  1698,  des  lettres  patentes. 
Des  Sœurs  instruites  par  madame  de  Combé 
formèrent  en  peu  de  temps  des  établisse- 
ments semblables  dans  les  provinces  ;  nous 
citerons  les  villes  d'Orléans,  d'Angers,  de 
Troyes ,  de  Toulouse  et  d'Amiens. 


CIIAPITIŒ  XX. 


SOKins   l)K  SAINT- PAUI.. 


(16i)!»l 


Mndnnic  <lu  l'arc  de  Lczcrdol,  veuve  d'un 
rlicvaliordeSainl-I,oiiis,c()innicnraeii  1609 
la  conjîri'galiondesFillosdo Saint-Paul,  ap- 
pelées coniimiiu-ment  l'aulines,  pour  tenir 
(les  éeoles  el  visiter  les  pauvres.  Celle  veuve 
eliarilalile  donna  une  maison  à  Tréguier 
pour  ees  bonnes  œuvres;  une  autre  maison, 
dans  la  même  ville,  servait  de  chef- lieu  et 
de  noviciat.  Ces  Sœurs  obtinrent  des  lettres 
patentes  en  1717;  dix  ans  plus  tard,  Olivier 
.IrjoM  de  kervilio .  évcquc  de  Tréguier .  qui 


avait  constaté  leur  mérite  par  une  cxpérienci' 
de  plusieurs  années ,  les  munit  de  son  au- 
torité. Les  Filles  de  Saint -l'aid  avaient  reçu 
leur  règle  de  ce  prélat;  elles  suivaient  celle 
de  saint  Augustin,  et  faisaient  un  quatrième 
vœu  ,  de  se  livrer  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ;  aussi  possédaient -elles  des  écoles  en 
divers  lieux  du  diocèse  de  Tréguier.  (!etle 
congrégation  n'a  pas  été  assez  heureuse  pour 
se  relever  du  coup  que  lui  avait  porté  la  ré- 
volution. 


CHAPITRE  XXI. 

TIERS -ORDRE  DU  CARMEL. 

(1702) 


L'iiistoirc  des  ordres  religieux  monlre , 
en  plusieurs  endroits,  que  certains  inslituls 
ont  établi  un  tiers- ordre  où  l'on  admet  des 
personnes  vivant  dans  le  monde,  et  où  l'on 
suit  une  règle  semblable  en  quelque  chose 
à  celle  de  l'ordre  principal.  Ces  tiers-ordres 
ont  été  pour  beaucoup  de  fidèles  un  moyen 
de  sanctification  ,  el  des  personnes  du  plus 
haut  rang  s'y  sont  quelquefois  affiliées.  Une 
association  de  ce  genre  a  rendu  beaucoup  de 
services  dans  une  partie  de  la  Basse-Norman- 
die; c'est  le  tiers -ordre  du  Carmel ,  établi 
en  1702  au  diocèse  d'Avranches. 

Les  lettres  d'érection  furent  accordées  par 
le  provincial  des  Carmes  de  la  province  de 
France,  à  la  date  de  26  janvier  1702,  et  elles 
furent  visées,  le  9  août  suivant,  par  M.  de 
Coetanfao  ,  évêque  d'Avranches  ;  ce  prélat , 
successeur  du  célèbre  Huet ,  était  alors  à 
Barenton ,  dans  le  cours  de  ses  visites.  Le 
premier  supérieur  du  tiers -ordre  fut  l'abbé 
Dubois,  ancien  curé  de  Saint- Jean- de- la- 
llèse.  Les  évêques  d'Avranches,  successeurs 
de  M.  de  Coetanfao  (1719),  protégèrent  tous 


cette  association.  En  1779,  M.  de  Belbcuf, 
dernier  cvéque  ,  voulut  revoir  les  statuts, 
et  approuva  un  nouveau  règlement  en  huit 
articles,  qui  sert  aujourd'hui  de  règle.  Le 
livre  des  statuts  fait  mention  d'une  bulle  de 
Pie  VI,  du  27  septembre  1787.  qui  accorde 
une  indulgence  plénière  aux  Sœurs  qui  font 
la  retraite. 

La  révolution,  qui  a  détruit  tant  de  bon- 
nes œuvres ,  ne  put  même  interrompre  le 
cours  de  celle-ci.  Dans  les  temps  les  plus 
malheureux,  les  supérieurs  reçurent  denou- 
veaux  sujets  dans  quelques  maisons  parti- 
culières, Çtuand  les  églises  furent  rouvertes, 
le  tiers-ordre  du  Carmel  repritpubliquemenl 
ses  exercices.  Laretraileannuclle,  qui  avait 
lieu  autrefois  à  Saint -Laurent-de-Cuves  , 
se  fait  aujourd'hui  à  Avranches.  L'associa- 
tion ne  se  borne  pas  à  des  exemples  et  à  des 
exercices  de  piété  ;  elle  forme  des  maltresses 
d'école. 

Mademoiselle  Audran ,  supérieure  des 
Sœurs ,  consacra  quarante  ans  de  sa  vie  à 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Ce  fut  elle  qui 
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.irlii'(;i.|ir(^<iri'-KlisvSniii(-(li>rvnis.  iiiiciiini- 
son  pour  stTvir  roiiitnc  ilr  novicint  aux  iiin(- 
Irt'sscs.  lu  viTtdciit  lafqiu'  favorisa  rvUe 
lioriiif  (l'iivre  :  M.df  Vi-rdiin  île  la  (Irciiiio, 
aiicicii  iiinjor  )(<'-iii''ral  di-s  nniiiW'S  navalrs 
pciiilaiit  la  guerre  <r.\iiii''ri(|iif ,  qui  vivait 
ilaiis  l('S|irali(|iics  (If  la  pirti-,  (lniiiia  iloiit<> 
cents  IVaiics  ilcri'titcsiii  l'Klal,  poiirfiirmcr 
otiiisIriiirt-iiiK-crtaiii  mmiliiTilc maîtresses 
«l'école.  Il  se  proposait  iraugineiitcr  celle 
foiiclatioii;  mais  il  inoiiriit  il  y  a  environ 
vingt  ans,  avant  d'avoir  pu  réaliser  son 
projet.  tVtle  leuvre  ayant  fait  lieaueoiip  de 
progrès ,  les  fonds  se  sont  trouvés  insulli- 
sants,ct  on  admet  aujourd'hui ,  au  delà  du 
nond)rc  prescrit ,  des  sujets  qui  payent  une 
petite  somme  pour  leur  éducation.  F,a  mai- 
son achetée  par  mademoiselle  Audran  fut 
augmentée  par  mademoiselle  (Charnel,  qui 
la  dirigea  ensuite. 

Les  personnes  qui  désirent  s'alTilier  au 
tiers -ordre  ne  sont  pas  obligées  d'entrer 
dans  cette  maison,  et  font  leur  noviciat  dans 
le  monde.  Chaque  année,  le  dimanche  le 
plus  proche  de  la  fêle  de  saint  Augustin,  les 
.•^o'urs  se  réunissent  à  Avranches,  pour  une 
retraite  qui  est  donnée  i)ar  des  ecclésiasti- 
ques du  diocèse  de  Coutances.  Ces  retraites 


se  rnisnient  avec  beaucoup  d'appareil  ,  et 
c'est  là  qu'ont  lieu  leseérénionie<iilela  prise 
d'habit,  de  la  professiiiii ,  etc.  Les  Sd-urii 
portent  un  habit  de  religion  sous  celui  du 
monde;  on  leur  recmninande  un  costume 
simple;  du  reste,  elles  s'habillent  comme 
les  persormes  il<-  leur  condition. 

Muant  aux  institutrices,  elles  vont  dans 
les  paroisses  où  les  supérieurs  les  envoient, 
et  <loive(it  y  rester  juscpi'à  nouvel  ordre. 
Klles  vont  seule  à  seule,  sans  qu'on  leur  four- 
nisse de  logement,  ni  qu'on  leur  fasse  de 
traitement,  etc.  D'autres  instituts  n'oiïrent 
pas  le  même  avantage.  Les  S(eurs  se  chargent 
aussi  de  soigner  les  malades. 

(le  tiers-ordre  ne  se  borne  pas  à  l'arron- 
dissement d'Avranches ,  ni  même  au  dio- 
cèse; il  s'étend  dans  les  diocèses  de  llenncs 
et  de  Mcaux.  Les  supérieurs,  en  18^:î, 
étaient  M.M.  l<esplu-l)iipré.  vicaire  général 
du  diocèse,  et  curé  de  Saint-Gervais  d'A- 
vranches; Tulier,  curé  de  Montanel;  Char- 
nel ,  curé  de  Saint-James.  La  directrice  de 
la  maison .  à  qui  l'on  s'adresse  pour  avoir 
des  institutrices ,  est  sœur  de  ce  dernier. 
La  supérieure  du  tiers -ordre  était  made- 
moiselle Suricy  de  Geslon,  de  Saint-Aubin 
de  Terrecallc. 


CHAPITRE  XXU. 


IILLIS  DE  LA  SAGESSR. 


(1716) 


Ce  que  sainl  Vincent  de  Paul  avait  l'ait  au 
flix-septiènic  siècle,  un  saint  prêtre,  Louis- 
Marie  Grignion  (voyez  p.  502),  dit  de  Mon- 
fort,  du  lieu  de  sa  naissance,  tenta  de  le 
(aire  au  dix -huitième.  Ce  fondateur  n'at- 
teignit pas  sans  doute  à  l'éclatante  célébrité 
([ui  s'attache  au  nom  de  saint  Vincent  de 
Paul;  mais,  comme  ce  dernier,  animé  de 
l'esprit  de  Dieu,  il  établit  deux  congrcga- 
I  ions  qui  devaient  réaliser  le  bien  qu'il  avait 
médité ,  ou  plutôt  perpétuer  celui  qu'il  n'a- 
vait cessé  de  faire. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que 
cette  institution  simultanée  d'une  congré- 
gation de  missionnaires,  c'est-à-dire  d'hom- 
mes destinés  à  porter  dans  les  esprits  la  lu- 
mière évangélique ,  et  d'une  congrégation 
de  Filles  charitables,  dont  le  but  est  de 
consoler  et  de  guérir  les  membres  souffrants 
de  Jésus -Christ.  Il  y  avait  donc,  dans  la 
pensée  des  deux  fondateurs ,  une  relation 
bien  intime  entre  les  maladies  de  l'âme  et 
les  infirmités  du  corps ,  puisque  leur  pré- 
voyance les  avait  à  la  fois  pour  objet;  cl 


nous  devons  faire  remarquer  qu'elle  n'a 
échappe  à  aucun  de  ces  hommes  que  Dieu 
a  appelés  à  l'honneur  de  fonder  des  instituts 
religieux.  Voyez  les  saintes  Filles  répandues 
dans  nos  campagnes  :  d'une  main  elles  cal- 
ment une  souffrance,  de  l'autre  elles  tien- 
nent ouvert  le  livre  où  les  enfants  viennent 
apprendre  les  éléments  de  leur  foi. 

Grignion  naquit  à  Monfort,  près  de  Ren- 
nes, d'une  famille  honorable.  Son  enfance, 
sanctifiée  par  une  piété  précoce,  faisait  pré- 
sager qu'en  entrant  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  alors  dirigé  par  le  vénérable  Tron- 
son,  il  y  puiserait  ce  véritable  esprit  sacer- 
dotal que  les  directeurs  de  cette  savante 
école  tiennent  comme  en  dép6t.  Grignion 
s'était  voué  aux  missions;  accompagné  de 
quelques  prêtres  qui  avaient  embrassé  le 
même  ministère ,  il  parcourut  avec  succès 
la  Bretagne,  le  pays  d'Aunis  et  le  Poitou. 
C'est  dans  cette  province  qu'il  rencontra 
mademoiselle  Trichet  (1739),  pieuse  fille, 
enflammée  d'un  tel  amour  pour  les  pauvres 
qu'elle  s'était  consacrée  à  les  servir  dans 
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riiùlHi.il  ili'  l'iiitiors,  <iù  t'Ilf  rtail  logrc , 
nourrie  et  M'Iiir  roiniiic  i-u».  To  iloMtuo- 
iiit'iit  ('mpiin  l<>  ini^siiiiiiiiiirc  ;  il  la  ri'iid.iit 
iligiic-  (IVtro  associée  à  Ttrinre  (|ue  le  saiiil 
|irélre  iiiéilil.ii(;  seuleiiieiit  il  fiill.iil  que 
r.iltiiéKntiuii  lie  iiinileiiuiiselle  'i'ricliet  siililt 
l'épreuve  de  l'expérience,  el  que  le  lenips 
lorliliàts.i  \ocal ion. (irignion s'éloigna (lonr. 
el  ce  n'est  qu'après  tlix  années  d'iiilervaile 
que.  retournant  à  Poitiers,  et  reconnais- 
sant dans  la  sainte  tille  lesdis|H)sitions  qu'il 
désirait ,  il  lui  coniniuniqua  son  projet  el 
l'engagea  àconcouriràrélahlissenienl  d'une 
congrégation  de  Killes  qui  se  proposeraient 
le  soin  des  pauvres  el  des  malades.  Marie- 
I.ouise  de  Jésus  (c'est  le  nom  que  son  di- 
recteur lit  prendre  à  mndemuisellc  Trichct) 
eut  à  combattre,  dans  cette  conjoncture  dé- 
cisive, et  les  résistances  de  sa  raniille.  et 
celles  de  l'évéquc  lui-même,  qui  ne  pouvait 
priver  son  diocèse  du  touchant  specLicle  de 
ses  vertus.  Elle  l'emporta  néanmoins;  heu- 
reuse de  céder  aux  désirs  de  son  saint  in- 
stituteur, elle  alla  d'abord  à  la  Rochelle, 
oii  l'on  chercha  aussi  à  la  retenir,  puis  à 
Saint-Laurent-sur-Sèvre,  ville  peu  impor- 
tante du  même  diocèse  .  qui  devint  bientôt 
le  chef- lieu  de  la  congrégation  nouvelle. 
Hélas!  lorsqu'elle  y  arriva.  Grignion  n'exi- 
stait plus.  Consume  de  travaux  .  il  n'eut  pas 
le  temps  de  voir  se  consolider  l'œuvre  dont 
il  avait  conçu  le  plan  et  rédigé  les  statuts. 
Mais  ses  instructions,  déposées  dans  l'es- 
prit de  sa  pieuse  coopèratrice.  lui  survi- 
vaient. Marie-Louise  de  Jésus,  les  mettant 
en  pratique,  vil  son  association  prospérer. 
Sans  sortir  du  cercle  qui  avait  servi  de 


lliéâtrv  aux  missions  du  fondalrur,  elleéta- 
l>lit  en  iHTSonne.  dans  le  cours  ilr  trente 
années  .  plus  de  vingt  maisons  de  Fillet  </■' 
la  Saijrtêr. 

La  mort  dc(>rignion  n'avait  pas  non  plus 
fait  cesser  les  missions.  Ilené  Mulot,  prêtre, 
né  <^  Fontenai-le  -(!unile.  au  diocèse  de  la 
Koctielle.  et  qui  s'était  attaché  au  Tondaleur 
depuis  quel(|ui-s  années,  lui  succéda.  D'un 
tempérament  faible  el  d'un  caractère  ti- 
mide, Itené  Mulot  ne  se  croyait  pas  propre 
à  devenir  missionnaire,  avant  d'avoir  connu 
(irignion  ;  mais  .  subjugué  par  le  respect  et 
la  conliance  qu'il  lui  inspira  ,  le  jeune  prê- 
tre se  décida  à  participer  à  ses  travaux,  et  il 
le  lit  avec  succès.  C'est  sous  lui  que  les  deux 
congrégations  des  Missionnaires  du  Saint - 
Ksprit  '  et  des  Filles  de  la  Sagesse  acquirent 
une  véritable  consistance  ;  Ucué  Mulot  était 
à  la  fois  supérieur  de  ces  deux  congréga- 
tions ,  tout  comme,  dans  les  règlements  de 
saint  Vincent  de  Paul,  le  supérieur  des 
Prêtres  de  la  Mission  l'est  aussi  des  Sœurs 
lie  la  Charité.  !,es  deux  familles  élevées  par 
Grignion  l'avaient  été  sur  le  même  modèle 
et  dans  le  même  esprit  que  celles  de  saint 
Vincent.  La  seule  différence  qui  existât  en- 
tre elles,  c'est  que,  le  chef-lieu  des  unes 
étant  fixé  dans  la  capitale,  elles  avaient  des 
chances  prochaines  de  multiplication;  au 
lieu  que,  le  chef- lieu  des  autres  étant  fixé 
à  Saint- Laurent-sur- Sevré,  ville  petite  et 
peu  connue,  l'obscurité  du  chef-lieu  devait 
empêcher  qu'elles  ne  se  multipliassent  avec 
rapidité.  Grignion  avait  cru.  sans  doute, 
que  l'esprit  de  ses  disciples  se  conserverait 
mieux  dans  une  humble  et  paisible  retraite  : 


'  C'est  à  cause  de  Reuc  Mulot  que  ces  mis-  la  religiou  et  de  ses  ministres.  Les  mission- 

sionnaires  out  été  désignés  ,  dans  quelques  naires  n'ont  pas  d'autre  nom  <|ue  celui  de  Xis- 

écrits,  sous  le  nom  de  Mulolins.  Le  peuple  et  siounaires  du  Saint-Esprit.  Il  ne  faut  pour- 

Ics  honnêtes  gens  ignorent  l'usage  de  celte  de-  tant  pas  les  confondre  avec  les  prêtres  du  sc- 

nnmination.  dont  les  révolutioniiaires  du  pavs  minaire  du  Saint-Esprit,  dont  nous  avons  parlé 

avaient  voulu  taire  un  sobriquet .  en  haine  de  page  908. 
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ili.iisl)i<'ii.  (|iii  viml.iil  in.iiiircsU'ilcsinrriles 
(If  son  serviteur,  ne  |i('rniil  pas  que  l'éloi- 
p;nenienl  dn  clief-licii  nuisit  à  la  propaga- 
tion (les  Filles  de  la  Sagesse.  Cette  congré- 
gation, du  moins,  l'ranchil  liienlùl  les  limites 
de  la  province  où  elle  semblait  circonscrite. 
Dès  17"2H,  Uenci  Mulot  obtint  nn  bref  de 
Benoit  XIII,  et  en  1752  le  ministre  Mau- 
re|)as  écrivit,  au  nom  du  roi  ,  aux  inten- 
dants de  Poitiers  et  de  la  Rochelle ,  pour 
les  engager  à  protéger  ces  établissements. 
Mulot,  après  trente -six  ans  de  travaux, 
mourut  à  Queslcmbcrg,  au  diocèse  de  Van- 
nes, où  il  donnait  une  mission  ,  en  1749; 
les  missionnaires  rapportèrent  son  creur  à 
Saint- Laurent,  el  il  fut  déposé  dans  le  mur 
de  la  cliapellc  des  Sœurs. 

M.  Audubon,lroisièmesupéricur,  mourut 
en  17J5Î5.  Il  fut  suivi,  l'an  Î7t>9,  par  Marie- 
Louise  de  Jésus,  enlevée  aux  Filles  de  la 
Sagesse,  le  même  mois,  le  même  jour  du 
mois  et  de  la  semaine  que  le  vénérable  Ori- 
gnion.  On  plaça  leurs  tombeaux  à  cèté  l'un 
de  l'autre;  la  piété  des  habitants  se  plaisait 
à  les  visiter  ;  quoique  situés  presque  au  cen- 
tre de  la  Vendée,  ils  n'ont  point  souffert  du 
tumulte  des  guerres  el  des  ravages  dont  ce 
pays  a  été  le  théâtre. 

Sous  la  direction  deM.  Besnard,  qui  gou- 
verna lesdeuxétablissementsjusqu'en  1788, 
époque  de  sa  mort,  le  gouvernement  s'inté- 
ressa aux  progrès  de  la  congrégation  des 
Filles  de  la  Sagesse.  Le  bien  que  faisaient 
ces  Sœurs  avait  frappé  M.  Bertin  ,  évoque 
de  Vannes;  or,  ce  prélat  avait  un  frère  mi- 
nistre, qu'il  sollicita  en  leur  faveur,  et 
Louis  XV  accorda,  au  mois  de  mars  1773, 
des  lettres  patentes,  enregistrées  au  parle- 
ment de  Paris  le  11  août  suivant,  qui  re- 
connurent les  deux  congrégations  sous  les 
noms  de  Missionnaires  du  Saint-Esprit  et 
de  Filles  de  la  Sagesse.  Celles-ci  comptaient 
déjà  plus  de  cinquante  établissements.  Les 
Missionnaires,  beaucoup  moins  nombreux, 


donnaient  pourtant  des  missions  fréquentes 
dans  les  campagnes  et  les  villes  voisines. 

M.  Micquignon,  successeur  de  M.  Bes- 
nard, exerça  pendant  bien  peu  de  temps  les 
fonctions  de  supérieur,  puis(iu'il  mourut 
au  commencement  de  17S12.  Il  fut  remplacé 
par  M.  Uené  Snpiol,  natif  d'Aneenis. 

lia  révolution  avait  éclaté  avec  toutes  ses 
horreurs;  la  Vendée  lui  résistait  avec  tout 
l'héroïsme  et  l'éclat  de  la  fidélité.  Dieu  et  le 
roi  !  c'était  la  devise  de  ces  Vendéens,  dont 
les  Missionnaires  du  Saint -Fsprit  avaient 
peut-être,  par  leurs  exhortations,  préparé 
la  conviction,  maintenu  la  loyauté,  affermi 
le  courage.  Deux  incendies  ruinèrent  alors 
la  maison  des  Missionnaires  el  celle  des  Filles 
de  la  Sagesse  :  les  uns  el  les  autres  furent 
contraints  de  se  disperser.  Néanmoins,  leur 
supérieur,  bravant  le  sort  que  subirent 
tant  d'autres  prêtres  de  ces  contrées ,  resta 
caché  dans  les  environs.  Les  Bleus  ne  pu- 
rent l'atteindre,  et  s'ils  le  virent  une  fois, 
ce  fut  après  une  défaite  :  l'hounne  de  Dieu 
s'interposa  entre  les  républicains  vaincus  et 
les  Vendéens  victorieux,  qui,  irrités  des 
cruautés  qu'on  exerçait  envers  leurs  pri- 
sonniers, voulaient  fusiller  par  représailles 
ceux  qu'ils  venaient  de  faire.  René  Supiot , 
presque  seul  grand  vicaire  de  M.  de  Couci 
dans  cette  partie  du  diocèse ,  dirigeait  le 
clergé  catholique. 

Après  la  tempête,  il  recueillit  à  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre,  naguère  théâtre  de  la 
guerre,  les  débris  des  deux  congrégations. 
Deux  Missionnaires  avaient  péri  à  la  Ro- 
chelle ,  martyrs  de  la  foi  :  les  autres,  restés 
fidèles  à  leurs  engagements ,  se  réunirent  à 
lui ,  et  reçurent  de  Pie  VI  un  bref  honora- 
ble. Les  Sœurs,  profitant  aussi  du  calme 
renaissant,  rentrèrent  dans  leur  vocation. 
L'amas  de  ruines,  causé  par  un  double  in- 
cendie, fut  déblayé  :  les  deux  maisons  re- 
parurent :  on  rouvrit  le  noviciat  des  Sœurs; 
bientôt  elles  eurent  renoué  la  chainc  de  ces 
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lioiiiirN  (l'iurcs,  qu'elles  a\iiieiil  loiigl('iii|)S 
exerciTs  n\oc  tniil  île  ;èle  el  de  suecèii.  Kx- 
|iiilsecs  ii.-iKiu'Te  lies  lio|iitaiix  ilo  la  iiinrinc 
à  llresl,  elles  s'y  \ireiil  ra|i|>eléos  avee  lioii- 
iii'ur  :  un  était  tnip  heureux  ,  dans  un  nio- 
nivnt  où  la  inullilude  des  malades  el  des 
blessés  réclamait  plus  de  soins,  de  rerourir 
à  la  l'Iiarité  de  ces  pieuses  lillcs,  et  les  en- 
nemis de  In  religion,  oliéissanl  à  la  néces- 
sité ,  leur  rendaient  honunage  en  leur  lais- 
sant pratiquer  leurs  règles  et  leurs  exercices. 
I.e  courage  des  Sirurs  était  alors  soutenu, 
et  leur  zèle  dirigé  en  secret,  par  M.  Pu- 
cliesne,  missionnaire  .  qui  s'est  trouvé  de- 
puis à  la  tète  des  deux  congrégations. 

En  180'2,  on  invita  les  Filles  de  la  Sagesse 
à  se  charger  aussi  des  hùpitaux  de  la  marine 
à  Toulon.  Elles  demandèrent  d'abord  la  re- 
nonciation écrite  de  la  supérieure  générale 
des  Sœurs  de  la  Charité ,  ce  qui  est  demeuré 
leur  usage  conslanten  pareille  conjoncture; 
quinze  d'entre  elles  partirent  ensuite  pour 
Toulon,  sous  la  conduite  de  M.  Duchesne. 
Mais  le  besoin  qu'on  avait  d'elles  leur  lit 
obtenir  une  autorisation  plus  ouverte;  leur 
noviciat  put  Tournir  de  nouveaux  sujets;  on 
envoya  de  Saint-I.aurcnt  à  Itrcst,  quinze 
Sirurs  destinées  à  remplacer  celles  qui  s'é- 
taient rendues  à  Toulon.  Dans  cette  der- 
nière ville,  dont  1rs  hôpitaux  furent  tous  con- 
fiés aux  Filles  de  la  Sagesse,  non-seulement 
elles  accon)plirent  leur  mission  auprès  des 
malades ,  mais  elles  relevèrent  le  courage 
des  catholiques  qu'avait  opprimés  le  régime 
révolutionnaire.  On  les  appela  depuis  dans 
les  hôpitaux  de  Boulogne,  de  Cherbourg, 
de  Xantes  et  d'Anvers,  et  elles  ne  quittèrent 
ce  dernier  que  lorsque  la  Belgique  fut  en- 
levée à  la  France. 

René  Supiol,  parvenu  ù  l'âge  de  soixante- 
dix-neuf  ans ,  et  voyant  que  ses  infirmités 
enchaînaient  son  active  sollicitude,  se  dé- 
mit en  1810  des  fonctions  de  supérieur  gé- 
néral des  Filles  de  la  Sagesse;  Yves-François 


I luchesne,  ce  missionnaire  si  utde  aux  Sirurs 
.1  Itrrsl  et  à  Toulon,  fui  élu  en  »a  place, 
.Mais  ce  n'est  qu'en  1KI7  ,rt  par  l'elTet  d'une 
seconde  déiiiission  de  llené  Supiol ,  que 
M.  Duchesne ,  à  sa  qualité  de  supérieur  des 
l'illes  de  la  Sagesse  put  .ijouter  cHIe  de  su- 
périeur des  Missionnaires  du  Saint-Esprit. 
A  cette  dernière  époque .  les  deux  congré- 
gations se  sont  trouvées ,  coiniiic  autrefois , 
et  coiiforinénienl  .i  leurs  statuts ,  réunies 
sous  le  même  chef.  M.  Duchesne  ,  ne  en 
Bretagne ,  cl  neveu ,  par  sa  mère  .  de  Jean- 
Olivier  Briaiid,  évêque  de  Ouébec,  avait  dii 
rejoindre  son  oncle  dans  le  Canada;  n'ayant 
pu  exécuter  ce  dessein,  il  était  entré  chez 
les  Missionnaires  du  Saint  -  Esprit .  où  son 
zèle  et  Son  activité  l'avaient  bientôt  fait 
distinguer. 

Ees  deux  congrégations  continuent  au- 
jourd'hui à  opérer  beaucoup  de  bien.  Dès 
que  les  Missionnaires  eurent  repris  les  fonc- 
tions pour  lesquelles  ils  avaient  été  insti- 
tués, ils  se  répandirent  dans  les  campagnes 
qui  environnent  Saint-Laurent  pour  y  pro- 
pager l'instruction,  cl  leurs  missions  obtin- 
rent des  succès.  Leur  coutume  annuelle  est 
de  donner,  au  commencement  de  septembre, 
une  retraite  aux  Filles  de  la  Sagesse;  ils  en 
ont  ouvert  aussi  pour  des  prêtres  venus  de 
diiïérentespartiesdes^diocèses  voisins  de  la 
Rochelle,  de  l'oitiers,  de  Nantes  el  d'Angers, 
dont  Saint-Laurent  se  trouve  être  comme  le 
centre  naturel.  Ces  prêtres  ne  se  voyaient 
pas  sans  intérêt ,  après  tant  d'épreuves , 
réunis  près  du  tombeau  du  vénérable  fon- 
dateur, pour  s'animer  routuellemenl  à  la 
piété  ;  ils  espéraient  alors  des  jours  plus 
heureux  sous  la  protection  du  fils  aîné  de 
l'Eglise.  Depuis,  hélas!...  Mais  la  liberté,  si 
on  la  laissait  aux  catholiques,  pourrait  en- 
core plus  ,  dans  l'inlcrét  de  la  religion  ,  que 
la  sollicitude  du  pouvoir. 

Les  Filles  de  la  Sagesse ,  au  nombre  de 
neuf  cents  ou  mille  environ,  sont  réparties 
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inaiiilciiantenuneceiilaiiiud'étnljlisscinuiils 
(le  loul  genre,  hùpilnux  inaritiincs,  inili- 
laires  et  civils,  inaisuiis  pour  la  visite  des 
malades,  et  d'où  elles  portent  des  secours 
à  domicile,  communautés,  pensionnats  aux 
prix  les  plus  modiques,  écoles  gratuites,  etc. 
Le  Poitou ,  l'Aunis ,  l'Angoumois  ,  la  Pro- 
vence ,  la  Bretagne,  possèdent  de  leurs  mai- 
sons. En  Bretagne  surtout,  ces  charitables 
Sœurs  prouvent  bien  qu'aucun  genre  de 
boiuies  œuvres  ne  leur  est  étranger;  plu- 
sieurs d'entre  elles,  qui  se  sont  formées  pour 
l'instruction  des  sourds-muets ,  et  ont  ap- 
pris la  langue  des  signes,  gouvernent  la 
Cliartreusc  auprès  d'Auray ,  qu'on  leur  a 
confiée;  elles  administrent  la  maison,  élè- 
vent, suivant  la  méthode  de  l'abbé  Sicard, 
les  enfants  qu'on  leur  envoie  des  diverses 


parties  de  la  |)rovincc,  et  enlretieinient  de 
plus  un  pensionnai  déjeunes  personnes.  Le 
noviciat  de  Sainl-l>aurcnt-sur-Sèvre  est 
aujourd'hui  considérable;  il  fournit,  ch<ique 
année ,  de  quarante  à  cinquante  Sœurs  pour 
remplir  les  places  vacantes  dans  les  anciens 
établissements,  ou  bien  pour  en  prendre  de 
nouveaux.  I^es  Killesdela  Sagesse  sont,  après  i 
les  Sœurs  de  la  Charité,  l'institution  de  ce  | 
genre  la  plus  répandue  et  la  plus  nombreuse  : 
de  l'Ouest  et  du  Midi  elles  se  sont  avancées  1 
jusqu'aux  porlesde  la  capitale,  puisqu'elles 
ont  des  maisons  à  Versailles ,  à  Montmoren-I 
cy,  etc.  On  s'étonne  qu'elles  n'en  aient  pas) 
encore  dans  Paris  même  où  elles  pourraient! 
rivaliser  avec  les  Filles  de  Saint-Vincent  do 
Paul,  leurs  aînées,  pour  le  soulagement  d(| 
l'humanité  et  l'homicur  de  la  religion. 


ffcllif 


CHAPITRE  XXIII. 


HUES  DU   BON-SAl  VEUR,  A  CAEN. 


(1720) 


La  luaisundu  Bon -Sauveur,  à  Caen.  fut 
fondée  vers  17:iO  par  Anne  Leroy,  pieuse 
dcinoiselle  qui  avnil  le  dessein  d'établir  une 
communauté  d'après  le  premier  plan  de 
saint  François  de  Sales,  lorsqu'il  institua  la 
Visitation,  c'est-à-dire  pour  se  livrer  à  dif- 
férentes bonnes  œuvres.  Anne  Leroy,  jeune 
et  riche,  réunit  quatre  autres  demoiselles 
de  bonnes  familles,  de  la  même  ville;  les 
noms  de  ces  premières  compagnes  de  la  fon- 
datrice méritent  d'être  recueillis;  c'étaient 
mesdemoiselles  le  Couvreur  de  la  Fontaine, 
delallivière.  Loriot  et  Pennier.  Anne  Leroy 
les  logea  dans  une  maison  qui  lui  apparte- 
nait à  Vaucelles.  faubourg  de  Caen;  M.  de 
Luynes  ,  évéquc  de  Bayeux ,  et  depuis  car- 
dinal, bénit  leur  chapelle.  L'an  1734.  elles 
obtinrent  du  roi  des  lettres  patentes,  qui  ne 
furent  enregistrées  au  parlement  de  Rouen 
qu'en  17ol  ;  elles  prirent  la  dénomination 
de  Fillestlii  Boii-Saurcur,cl  soignaient  les 
femmes  malades. 

Quoique  la  révolution  se  fit  au  nom  de  la 
philanthropie  et  de  l'humanité,  elle  ne  res- 


pecta point  celte  utile  et  charitable  institu- 
tion. En  no."»,  on  s'empara  d'une  partie  de 
la  maison  des  Filles  du  Bon- Sauveur.  On 
consentit  d'abord  à  leur  laisser  le  reste  pour 
y  continuer  leurs  soins  à  une  vingtaine  de 
femmes  aliénées ,  qu'on  ne  savait  où  placer  ; 
mais,  en  1795,  on  expulsa  tout  a  fajl  les 
bonnes  Sœurs,  qui  se  retirèrent ,  avec  leurs 
malades,  à  Mondeville,  près  de  Caen,  où 
elles  restèrent  jusqu'en  1803.  Dès  1792, 
quelques-unes  d'entre  elles  avaient  été  for- 
cées de  se  séparer  de  la  communauté  ;  elles 
louèrent  une  maison  près  la  place  Saint-Sau- 
veur, et  s'y  consacrèrent  à  l'éducation;  en 
1799,  elles  allèrent  s'établir  rue  Saint-Mar- 
tin. En  1804,  la  maison  actuelle  fut  ache- 
tée; les  Sœurs  s'y  étabhrent,  et  y  appelèrent 
l'année  suivante  leurs  Sœurs  de  .Mondeville, 
ainsi  que  les  malades  qu'elles  soignaient. 
Leur  réunion,  qui  eut  lieu  le  -2-2  mai  180j  , 
fut  pour  elles  un  jour  de  fête  ;  elles  restaient 
seize  de  vingt-trois  qu'elles  étaient  en  1791. 
Cette  espèce  de  restauration  est  due  en 
grande  partie  au  zèle  de  l'abbé  Jamct .  di- 
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recteur  et  aumônier  du  IJoii- Sauveur  dès 
1790, qui  availsuiviU'sreligicuscsrucSaint- 
Marlin,  cl  qui  visitait  cellosde  Mondeville. 
Ce  respectable  ccclcsiasliquc  devint  depuis 
recteur  de  l'acadéiiiic  de  Cacn. 

Par  ses  soins  et  son  activité ,  la  maison  a 
pris  suceessivcmcnl  de   grands  accroisse- 
ments. On  commença,  en  1817,  à  y  instruire 
les  sourds -muets.  En  1818,  on  y  reçut  des 
honnnes  aliénés;  les  femmes  attaquées  de 
la  n.éme  maladie  y  étaient  soignées  depuis 
l'origine.  Le  terrain  occupé  par  l'établisse- 
ment est  d'environ  quinze  arpents;  on  y  a 
construit  divers  corps  de  logis  qui  permet- 
tent d'y  embrasser  différentes  œuvres.  lA- 
lablissement  n'a  point  de  revenus  propre- 
ment dits;  le  prix  des  pensions  ,  le  revenu 
particulierde  quelques  dames  de  la  maison, 
les  dons  de  la  cliarité ,  les  secours  de  l'admi- 
nistration, beaucoup  d'ordre  et  d'économie, 
voilà  ce  qui  a  pu  faire  face  aux  dépenses. 
Des  1828,  il  y  avait  cent  vingt-cinq  Filles, 
savoir  soixante -quin7.e  Dames  professes,  et 
cinquanteNovicesou  postulantes.  Leurrègie 
diffère  peu  de  celledc  la  Visitation.  Aucune 
bonne  œuvre  ne  leur  est  étrangère  ;  c'est  une 
congrégation  tout  à  la  fois  enseignante  et 
hospitalière;  elles  fournissent  des  maîtres- 
ses d'école  pour  la  campagne,  et  vont  soi- 
gner les  malades  dans  les  épidémies.  Ainsi, 
en  1781 ,  deux  Sœurs  ,  le  Couvreur  de  la 
Fontaine  et  Piquenot,  périrent  victimes  de 
leur  zèle  dans  une  épidémie  qui  désola  le 
faubourg  de  Vaucelles.  Ce  quartier  ayant 
été  affligé  d'une  maladie  en  1790,  les  Filles 
du  Bon- Sauveur  se   dévouèrent  encore, 
et  quatre  d'entre  elles  y  succombèrent  :  c'é- 
taient les  Sœurs  Bulot,  Fauvel,  Fossy  et 
Hastain. 

Dans  l'état  actuel ,  la  maison  du  Bon-Sau- 
veur réunit  quatre  œuvres  également  pré- 
cieuses. 


l"  Le  plusgrand  de  ses  bâtiments  est  oc- 
cupé par  les  aliénés.  Il  est  partagé  en  deux 
parties  ,  sans  communication  entre  elles , 
l'une  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  fem- 
mes. Ces  infortunés  y  sont  classés  suivant 
leur  genre  de  maladies;  quelques-uns  ont 
une  petite  maison  et  un  jardin,  d'autres  un 
aiipartement  complet.  Des  gardes -malades 
ne  les  quittent  jamais;  les  soins  physiques 
et  moraux  leur  sont  prodigués  ;  on  cherche 
à  les  distraire  ;  en  un  mot,  le  traitement  de 
ces  malheureux  annonce  chez  les   Sœurs 
autant  d'intelligence  et  de  sagesse  que  de 
douceur  et  de  charité;  aussi  sont-elles  par- 
venues à  guérir  beaucoup  de  malades.  A  la 
fin  de  1823,  il  y  avait  au  Bon  -  Sauveur  cent 
soixante-dix  aliénés,  dont  cent  femmes. 

2"  Il  y  a  aussi  dans  la  maison  une  espèce 
de  dispensaire ,  où  l'on  reçoit  les  malades  et 
les  blessés  qui  se  présentent ,  et  où  on  leur 
donne  les  premiers  secours;  deux  Sœurs  sont 
spécialement  chargées  de  ce  soin.  Deux  au- 
tres vont  au  dehors  visiter  les  pauvres  et 
kur  porter  des  bouillons ,  des  médicaments 
ou  d'autres  objets  de  première  nécessité. 

3°  Le  troisième  établissement  est  destiné 
aux  sourds  -  muets  ;  de  cinquante  à  soixante 
élèves  qui  s'y  trouvent  ordinairement,  vingt 
sont  admis  gratuitement.  L'abbé  Jamet, 
leur  instituteur  ,  a  exposé  sa  méthode  par- 
ticulière dans  deux  mémoires  curieux  ;  l'in- 
stituteur principal  est  secondé  par  des  ré 
pétileurs ,  et  par  environ  douze  Sœurs.  On 
apprend  à  ces  sourds- muets  des  états  ou  des 
métiers,  et  quelques-uns  restent  dans  1 
maison  comme  ouvriers. 

4»  Les  Filles  du  Bon -Sauveur  ont  enfi 
un  pensionnat  très-bien  tenu  pour  les  jeune 
personnes;  une  école  gratuite  pour  plus  d 
cent  petites  filles  du  quartier,  et  des  damc^ 
qui  se  mettent  en  pension  et  qui  ont  dr| 
appartements  séparés. 


CHAriTUE  XXIV. 

SOEURS  DE  LA  PRUVIUE.NCE.  EN  LUHKAINE. 


il  seiiililequc  la  Providence  ait  nmltiplic, 
'luis  ccsderiiicrs  temps,  les  établissements 
l'instruction  chrétienne  et  de  charité,  pour 
l 'poser  une  plus  forte  digueaux  progrès  de 
Il  religion  et  de  l'indifférence,  qui  étaient 
l'.issés  dos  villes  dans  les  campagnes.  L'in- 
stitution des  Sœurs  de  la  Providence,  créée 
l'.ir  un  saint  missionnaire,  en  fournit  un 
nouvel  exemple. 

M.  Moye.  jeune  prêtre ,  vicaire  de  Saint- 
Victor  à  Metz,  voyait  avec  peine  l'ignorance 
des  habitants  de  la  campagne  sur  les  vérités 
religieuses,  qui  sont  la  sanction  de  la  mo- 
rale publique.  Il  conçut  le  projet  de  l'affai- 
blir, en  envoyant  dans  les  villages  de  pieuses 
I  illes  qui  se  consacreraient  à  l'instruction 
'le  la  jeunesse,  et  qui  donneraient  au  besoin 
lies  secours  aux  malades  indigents.  11  encon- 
iVra  avec  M.  Berlin  ,  alors  grand  vicaire  du 
'liocèsc,  et  commença,  en  1763.  à  réaliser 
S'in  dessein.  Quelques  pieuses  Filles  allèrent 
iiuvrirdes  érolesdans  les  environs  de  Metz; 
diverses  préventions  qu'on  avait  suscitées 
l'entre  elles  entravèrent  d'abord  les  effets 


de  leurs  soins  ;  mais  elles  triomphèrent  des 
contradictions,  et  l'évéque  de  Metz,  depuis 
cardinal  de  Montmorency .  approuva  ces 
établissements.  Metz  est  donc  leur  berceau; 
c'est  de  cette  ville  que  les  Sœurs  de  la  Pro- 
ridence  se  répandirent  en  Lorraine. 

L'abbé  Moye  .  ayant  été  nommé  vicaire 
à  Dieuzc  .  les  y  établit.  Puis  .  M.  de  Mareil, 
évèque  de  Sion  et  grand  prévrtt .  l'ayant  ap- 
pelé à  Saint  -Dié  ,  en  1768 .  pour  commen- 
cer son  séminaire,  le  jeune  fondateur  inté- 
ressa dans  sa  bonne  œuvre  M.  Raulin,  cha- 
noine de  Saint-Dié.  M.  Lacombe  curé  de 
Sirstal  et  de  Hoff.  et  ,M.  Galland.  curé  de 
Charmes.  Ces  dignes  prêtres  s'employèrent 
avec  zèle  à  la  propager.  M.  Lacombe  établit 
un  noviciat  à  Ilautcloeher,  et  M.  Galland  une 
maison  d'instruction  a  Esseigncy.  Quant 
à  M.  Raulin,  l'abbé  Moye  ayant  quitté  la 
Lorraine  pour  sevouer  aux  missions  étran- 
gères .  il  dirigea  l'entreprise  en  son  absence, 
heureux  de  faire  servir  son  crédit  et  sa  for- 
tune à  ses  progrès. 

M.  Moye  avait  pu  céder  au  goût  qu'il 
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t'prouvail  depuis  longtemps  pour  les  mis- 
sions ,  puisqu'il  voyait  son  projet  favorisé 
par  des  hommes  en  état  de  le  suivre.  Il  s'é- 
tait donc  rendu  à  Paris,  d'où  il  était  parti 
pour  la  Chine,  à  la  (in  de  1771.  Il  parla  à 
M.  Gleyc,  son  collègue,  du  bien  que  les 
Sœurs  de  la  Providence  avaient  fait  en  Lor- 
raine ;  tous  deux  pensèrentqu'il  ne  serait  pas 
impossible  d'en  établir  en  Chine.  M.  Pottier, 
évéque  d'Agathopolis,  et  vicaire  apostolique 
du  Su-Tclmen,  approuva  leur  projet,  après 
quelques  difficultés,  et  les  missionnaires  fu- 
rent secondés,  en  plusieurs  rencontres  ,  par 
les  soins  des  Filles  à  qui  ils  confièrent  en 
divers  lieux  la  direction  des  écoles.  M.  Moye, 
voulant  donner  plus  de  stabilité  à  cette  in- 
stitution, sollicita  et  obtint,  vers  1776,  un 
décret  de  la  congrégation  de  la  Propagande, 
qui  approuvait  l'association  des  Sœurs  de 
la  divine  Providence,  tant  en  Chine  qu'en 
France,  et  leur  prescrivait  des  règles  :  ce 
décret  fut  adressé  à  l'évêque  d'Agathopolis. 
La  persécution,  qui  éclata  peu  après,  con- 
traignit les  Sœurs  à  se  disperser;  mais  elles 
rendirent  néanmoins  des  services  inappré- 
ciables .  et  confirmèrent  plusieurs  dans  la 
foi.  L'évêque  avait  surtout  accordé  sa  con- 
fiance à  la  Sœur  Françoise  Gin,  qu'il  char- 
gea de  former  des  sujets  pour  perpétuer 
l'œuvre. 

M.  Moye ,  forcé  de  quitter  les  missions  à 
cause  de  ses  infirmités ,  revint  en  France 
ranl78â.et  trouva  cette  sainte  famille  bien 
multipliée,  grâce  au  zèle .  aux  démarches  et 
aux  sacrifices  de  M.  Baulin.  M.  Moye  en- 
tretenait des  relations  avec  les  Sœurs  de  la 
Chine,  qu'il  mettait  en  rapport  avec  celles 
de  France;  il  fortifiait  les  unes  et  les  autres 
par  ses  bons  avis.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  il  s'expatria,  emmenant  avec  lui  plu- 
sieurs de  ces  Sœurs  .  qui  donnèrent  leurs 
soins  aux  émigrés  malades  et  abandonnés. 
Épuisé  de  travaux  ,  il  mourut  à  Trêves,  le 
5  mai  1794. 


Si  la  révolution  dispersa  les  Sœurs ,  cil 
ne  put  les  faire  renoncer  à  leur  vocation ,  e 
ces  pieuses  Filles  en  reprirent  tous  les  de 
voirs  aussitôt  que  des  temps  moins  orageu 
le  leur  permirent. 

Des  mains  de  M.  Moye,  la  direction  d 
l'institut  avait  passé  entre  celles  de  M.  Uai 
lin  ,  après  la  mort  duquel  l'évêque  de  Nanc 
la  confia  à  M.  Feys.  Depuis  la  restauration 
une  ordonnance  royale,  du  22  août  1816 
autorisa  la  congrégation.  M.  Feys,  curé  d 
Porlieux,  près  de  Charmes,  dans  les  Vosges 
ne  négligea  rien  pour  y  établir  la  maiso 
chef- lieu,  où  non -seulement  les  novice 
seraient  formées  à  la  piété  et  à  l'enseigne 
ment  de  la  jeunesse,  mais  où  les  Sœui 
âgées  et  infirmes  trouveraient  encore  un 
retraite.  La  Lorraine  comprenant  une  pa 
tie  allemande  et  une  partie  française , 
congrégation  dut  se  composer  en  cons( 
quence  de  deux  divisions.  Le  noviciat  de 
partie  allemande  fut  établi  à  Hautmartii 
près  Sarrebourg;  et  M.  Deker,  uni  av( 
M.  Feys  dans  les  soins  de  l'institut ,  y  dir 
gea  les  Sœurs.  Le  chef-lieu  de  la  partie  fra 
çaise  est  encore  à  Portieux  ,  dans  les  Vo 
ges;  mais  celui  de  la  partie  allemande  est 
Saint-Jean-de-Bassel ,  dans  la  Meurthc.  I 
congrégation  ne  se  borne  point  au  diocè 
de  Nancy;  les  cinq  cents  Filles  environ  q' 
la  composent  sont  aussi  répandues  dans  I 
diocèses  voisins.  C'est  ainsi  que  les  Sœu 
de  l'un  et  l'autre  idiome  tiennent  des  éo 
les  dans  plus  de  soixante  communes  de 
Moselle:  elles  sont,  d'ailleurs,  disposées 
aller  partoutoù  la  Providence  lesappeller 
Chaque  année,  ou  tous  les  deux  ans  ; 
moins,  elles  viennent  au  chef-lieu  se  r 
nouveler  dans  l'esprit  de  leur  vocation  ;  r 
trempées  par  une  retraite  de  dix  jours,  ell 
retournent  avec  ardeur  dans  les  lieux  ( 
cette  divine  Providence  les  a  placées.  I 
charité  ingénieuse  des  Sreurs  leur  gagne 
cœur  des  jeunes  personnes  ,  qu'elles  élo 
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giiriil  ik's  i'iiiii|).igiiK-s  il.'iiigfrciisos  et  (|uVI-  leur  rnppplor  h'itrs  (k>vi)ir«  <lc  religion.  Lra 
1rs  allacliciil  à  Irurs  devoirs.  Iloriiii"*  et  s.i-  r;iiiiill<-s  rlirélii-iiiies,  à  (|iii  «'lies  rciidi-iil  «li- 
ges iiisliliilriccs,  elles  sont  éj^nleiiieiil  hé-  tels  services ,  les  reconnaissent  en  concou- 
nics  (les  p.islenrs  et  des  piirenls  .  .nuxipiels  rnnl  niu  progrès  d'une  association  dont  la 
cllesépargnenl  liien  des  chagrins,  l'.llessonl,  religion  et  les  bonnes  niieurs  ,  In  société  et 
en  outre,  ohligées  par  état  de  porter  des  les  particuliers  réclament  instanitnciit  le 
secours  aux  malades,  de  les  soigner,  et  de  maintien,  l'extension  et  la  prospérité. 


CHAPITRE  XXY. 


SOEURS  DE  LA  PRÉSENTATION. 


La  charilc  pénètre  partout;  il  n'est  pas 
de  lieu  si  reculé  qu'elle  ne  visite ,  de  mon- 
tagnes si  escarpées  qui  ne  s'abaissent  de- 
vant elle,  d'osbtacles  physiques  qui  entra- 
vent son  zèle.  Ce  qu'elle  opère  dans  les 
villes,  aidée  de  leurs  ressources  abondan- 
tes, elle  le  produit  dans  les  campagnes  les 
plus  pauvres.  Dans  les  pays  les  plus  didici- 
les,  il  y  a  des  âmes  à  gagner  au  Seigneur, 
des  intelligences  à  former  pour  la  société  ; 
cela  suffît  pour  que  la  charité  s'y  installe , 


cl  qu'elle  fasse  surgir  autour  d'elle  des  éta- 
blissements d'utilité  publique.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  Vivarais  ,  où  il  n'y  a  ni  gran- 
des villes  ni  grandes  fortunes,  et  dont  le  sol 
montucux  est  d'un  difTicilc  accès,  s'est  élevé, 
depuis  la  révolution,  un  institut  qui  rend 
les  plus  grands  services;  nous  voulons  par- 
ler des  Sœurs  delà  Présentation,  qui  se  li- 
vrent à  l'instruction  des  filles  dans  les  cam- 
pagnes '. 
Marie Rivier,  néeàMontpezat,  était  pleine 


'  Le  nom  que  portent  ces  Sœurs  nous  rap- 
pelle que  Nicolas  Sanguin,  cvêquc  de  Senlis,  y 
avait  institue,  en  1627,  des  religieuses  de  la 
Présenlalion  de  N.-D.,  pour  travailler  à  l'cdu- 
cation  de  la  jeunesse.  Ces  religieuses,  recon- 
nues par  une  bulle  d'Urbain  VIII ,  et  par  des 
lettres  patentes  du  roi,  ne  possédaient  pas  d'au- 
tre maison  que  celle  de  Senlis,  d'ailleurs  tort 
utile  pour  l'instruction  des  filles  de  cette  ville. 

Nous  devons  ajouter  que  l'Irlande  possède 
sous  le  même  nom  une  congrégation  particu- 
lière. Ces  Sœurs  de  la  Présenlalion  furent  fon- 
dées, vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  par  une 
jeune  personne  d'une  famille  honorable ,  miss 
Nano  Nagle.  On  raconte  que,  rentrant  un  ma- 


tin chez  elle  d'un  bal  où  elle  avait  passé  la  nuit, 
elle  rencontra  de  pauvres  gens  qui,  malgré  la 
rigueur  du  froid  ,  attendaient  à  la  porte  d'une 
église  qu'elle  fut  ouverte  pour  aller  y  prier 
Dieu.  Elle  compara  sa  vie  dissipée  avec  celle 
de  ces  braves  gens  qui  vivaient  du  travail  de 
leurs  mains ,  et  qui  ne  voulaient  commencer 
leurs  travaux  qu'après  avoir  prié  Dieu.  Dès 
lors  miss  Nagle  se  dévoua  à  servir  Dieu.  Elle 
avait  de  la  fortune,  elle  l'employa  à  élever  une 
première  école  de  filles  à  Dublin  ;  elle  se  retira 
ensuite  h  Cork,  où  elle  enseignait  les  pauvres 
gratuitement,  jusqu'à  ce  que  son  exemple  en- 
gagea de  jeunes  personnes  à  imiter  son  zèle. 
Elles  venaient  d'abord  dans  le  jour  seconder 
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lie  zt'lo  et  (le  |)i<'-li'  ;  dans  sn  jfuiirssi* ,  atia- 
(|iiiV<riiii(>  inniiiilio.  cllf  eut  rcciiiirs  à  l'iii- 
liTrrssjoii  il<-  saint  Ji-nii  -  l-'r:ini;<ii!(  llrKJs  , 
iliint  Iccullr  fs(  fiirt  rf|i.in<ln  tians  li-  \  ivn- 
rais;  pour  riTonnallrc  fiisiiilc  k-  liii-nfait 
<l(>  !>a  ^ucrisun .  elle  so  tl('-\<>ua  à  roriner  col 
iiistilul.  I.a  (crrotir  qui  ri-gnail  encore,  no 
roni|iot-lia  |M)int  ilo  réniiir  quelques  sujets 
à  Tliuejs,  prés  d'Aubenas;  un  sage  erelo- 
siastique,  l'alihé  l'ontaïuiier,  ancien  direc- 
teur ilu  séminaire  de  Tulles,  et  depuis  di- 
recteur du  séminaire  du  l'uy  ,  la  secoiula 
dans  cotte  utile  entreprise,  l  ne  pieuse  veuve 
de  Nantes,  connue  depuis  sous  le  nom  de 
Sœur  Chaulai,  vint  exprès  de  la  Itretagne 
pour  se  joindre  à  elles.  D'autres  filles,  ani- 
mées du  même  dévouemeid  et  de  In  même 
ferveur,  accrurent  successivement  l'asso- 
ciation naissante. 

Les  Sœurs  de  la  Présentation  ne  pronon- 
nonccnl  |)<)inl  de  voeux  ;  on  les  envoie  faire 
les  écoles  dans  les  campagnes,  et  elles  vi- 
sitent les  malailes.  Elles  reçoivent  les  en- 
fants à  un  franc  par  mois  ;  mais  tout  ce 
(lu'elles  perçoivent  est  transmis  à  la  com- 
munauté .  qui  se  charge  de  les  soutenir. 
Voilà  pour  la  forme  cl  l'olijet  de  cet  insti- 
tut. Né  au  diocèse  de  Viviers,  il  est  aujour- 
d'hui répandu  dans  ceux  de  Monde,  de 
Saint-Klour  et  «l'Avignon  ;  il  se  compose  de 
plus  de  soixante  établissements,  formes 
chacun  de  deux  ou  trois  Sœurs  ,  à  l'excep- 
lion  de  quelques  villes ,  comme  le  Pont- 
Saint-Esprit  ,  Alais ,  etc. ,  où  elles  sont  en 
plus  grand  nombre.  De  ces  divers  établisse- 
ments, les  Sœurs  viennent,  chaque  année, 
faire  une  retraite  à  la  maison  principale. 


Pendant  longtenipfi  le  clirf-lieu  a  été  ùxé 
h  'rhueyH;mais.drpui>(|Ui'li|uesannées,  les 
.Sirursont  acheté  l'ancien  couvent  de  la  Vi- 
sitation ,  au  Ixiurg  de  Saint- Andéol,  dans 
la  méinc  province.  La  maison  de  Tliucys 
n'est  plus  qu'une  retraite  pour  les  Sii-urs 
Agées  et  infirmes  ;  mademoiselle  Ilivier  à 
voulu  y  établir,  en  outre,  un  hôpital  |M)ur 
les  pauvres  de  la  montagne ,  aidée  des  mi- 
mes secoursqui  lui  ont  servi  pourconstruiro 
le  nouveau  chef-lieu.  Elle  a,  en  elTet,  beau- 
coup augmenté  les  anciens  bâtiments  de 
Saint-Andéol,oii  les  Sœurs  possèdent  main- 
tenant un  vaste  et  magnifique  local,  avec 
une  belle  chapelle,  doux  iiilirmeries,  une 
terrasse  sur  le  Ithùne.  une  grande  cour.  On 
n'avait  pourtant  d'autres  ressources  que  la 
Providence,  pour  former  ce  nouvel  éta- 
blissement; les  fonds  n'ont  point  manque. 
M.  Vernot,  supérieur  du  séminaire  du  Puy, 
qui  était  à  la  tête  de  la  congrégation ,  a 
beaucoup  contribue  à  cette  bonne  œuvre. 
La  maison  de  Saint- Andéol  renferme  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  <le  Sœurs,  avec 
environ  quatre-vingts  novices  et  autant  de 
pensionnaires,  mais  séparées  les  unes  des 
autres.  Mademoiselle  Rivier.  ilonl  la  cha- 
rité et  la  générosité  égalent  l'habileté  et  la 
prévoyance,  reçoit  aussi  des  orphelines.  En 
182â,  elle  en  avait  cent  cinquante,  qu'ellefai- 
sait  éleveret  qu'elle  plaçait  successivement. 

Voilà  les  prodiges  qu'enfante  une  ingé- 
nieuse charité.  L'esprit  de  piété,  de  simpli- 
cité ,  de  cordialité  et  de  désintéressement , 
qui  règne  dans  la  congrégation,  lui  a  attiré 
les  bénédictions  du  Ciel  et  l'estime  des  peu- 
ples. 


miss  Sagle;  mais  ensuite  elles  se  réunirent  et      des  Sœurs  delà  Présentation,  qui  se  sont  ré- 
foi-mèrcnt  une  communaiitc.  Telle  fut  l'origine      pandues  depuis  par  toute  l'Irlande. 


CHAPITRE  XXVI. 


URSULINES  DE  CHAVAGNES. 

{1803) 


Celle  noble  terre  de  Vendée,  terre  de 
bénédiction  autant  que  de  courage,  d'où 
les  Filles  de  la  Sagesse  s'étaient  déjà  répan- 
dues dans  les  provinces  de  l'Ouest  cl  du 
Midi ,  a  donné  naissance  à  une  aulre  asso- 
ciation qui  fournit  à  l'enfance  des  maîtresses 
pures,  et  aux  malades  des  gardiennes  assi- 
dues. Son  institution  prouve  avec  quelle 
ardeur  les  âmes  inspirées  de  Dieu  se  por- 
tent aux  bonnes  œuvres,  et  en  font  naître 
chaque  jour  de  nouvelles  qui  le  disputent 
aux  anciennes  en  utilité.  Le  succès  de  cette 
association  annonce,  d'ailleurs,  avec  quelle 
facilité  la  charité  trouve  des  instruments 
dans  les  campagnes ,  que  n'a  point  gâtées 
le  voisinage  des  grandes  villes ,  au  milieu 
d'une  population  où  la  religion  a  conservé 
son  empire. 

Les  Sœurs  connues  sous  la  dénomination 
à'Ursulines  de  Jésus  ou  de  Clmiagnes,  du 
nom  du  village  où  elles  sont  établies,  au 
diocèse  de  Luçon ,  doivent  leur  formation 
au  zèle  du  vertueux  M.  Beaudoin ,  vicaire 


général  et  ancien  supérieur  du  séminaire. 
Cet  homme  de  bien  avait  conçu  l'idée  de 
rinslitulion  ;  mais,  quand  il  s'agit  de  la 
réaliser,  il  fut  puissamment  secondé  par 
une  pieuse  demoiselle,  mademoiselle  Bré- 
chard ,  d'une  famille  connue  au  barreau. 
Cette  fondatrice  fut  aussi  la  première  supé- 
rieure générale  des  Ursulines  de  Chavagnes, 
qui  commencèrent,  en  I8O0,  par  trois  per- 
sonnes, et  qui  en  comptent  aujourd'hui  trois 
cents,  réparties  en  vingt-six  établissements, 
dans  la  Vendée  ,  dans  le  Poitou,  dans  la 
Saintonge  et  les  pays  adjacents.  La  maison 
principale,  où  est  le  noviciat  et  où  réside  la 
supérieure  générale,  est  à  Chavagnes,  can- 
ton de  Saint  Fulgenl.  Ces  Sœurs  contribuent 
singulièrement  à  la  bonne  éducation  de  la 
jeunesse,  dans  les  villes  elles  campagnes; 
elles  tiennent  des  pensionnats ,  et  font  les 
écoles  gratuites.  Souvent  il  y  a  dans  les  éta- 
blissements une  Sœur  qui  s'occupe  de  phar- 
macie, pour  visiter  et  soigner  gratuitement, 
à  domicile,  les  n)ala(les  pauvres. 


CHAPITRE  XXYII. 

SOEURS  DE  SAINT-ANDRK,  Ul<  DE  I.A  CROIX 
(180(i) 


Le  diocèse  de  l'oiliers  vil  nallre.  en  1806, 
une  assucintioii  do  Filles  uiiiqueniont  occu- 
pées de  riiistruclioii  des  cid'niits,  dans  les 
campagnes  .  et  du  soin  des  malades. 

Mademoiselle  ISéchier.  d'une  famille  ho- 
norable, vivement  louchéc  de  l'abandon  et 
de  l'ignorance  des  enfants  de  la  campagne 
et  des  inconvénients  qui  en  résultaient  pour 
les  mœurs,  mit  toute  sa  sollicitude  et  sa 
fortune  dans  cette  pieuse  entreprise,  l^a  pre- 
mière maison  fut  fondée  à  Maisic ,  sous  la 
direction  de  M.  I-'ournet ,  ancien  curé  de  la 
p<-)roisse.  Dès  qu'il  y  eut  assez  de  sujets  for- 
més, on  les  envoya  deux  à  deux  dans  les 
ditTérenls  villages,  avec  l'approbation  des 
vicaires  généraux  de  Poitiers .  qui  avaient 
reconnu  leur  utilité.  D'un  coté,  leur  fruga- 
lité les  empêchant  d'être  à  charge  aux  habi- 
tants, on  les  admettait  avec  plaisir;  de  l'au- 
tre, leur  manière  d'enseigner,  simple  et 
facile ,  leur  douceur  si  propre  à  gagner  le 
cœur  de  l'enfance,  leur  faisaient  obtenir, 
dans  les  communes  où  elles  venaient  s'éta- 
blir, de  rapides  succès,  et  les  enfants  con- 


liés  à  leurs  soins  apprenaient  d'elles  la  reli- 
gion ,  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul  et  le  tra- 
vail. Eiilin,  ces  bonnes  .Sœurs  complétaient 
leur  mission  en  visitant  les  malades  ,  ce  qui 
leur  conciliait  l'afTection  générale.  De  pa- 
reils secours  étaient  trop  nécessaires  pour 
faire  revivre  la  religion  et  les  mieurs  dans 
les  campagnes ,  |>our  que  l'autorité  ecclé- 
siastique des  autres  diocèses  ne  s'inlércssàl 
pas  à  propager  une  institution  déjà  éprouvée. 
Sur  l'invitation  des  vicaires  généraux  de 
Paris,  la  fondatrice  et  première  supérieure 
fonda  à  Issy  ,  près  la  capitale  ,  une  maison 
destinée  ,  comme  celle  de  Maisié  ,  à  former 
des  sujets  et  à  les  envoyer  dans  les  villages. 
L'effet  de  cet  établissement  fut  aussi  prompt 
que  salutaire.  Quelques  jeunes  persunnes 
embrassèrent  aussitôt  l'institut  des  Sœur» 
lie  Saint  -  André ,  c'est  le  nom  qu'on  leur 
donna  (à  Poitiers,  elles  portaient  celui  de 
Sœiirsdela  Croix)-,  Antony,  Ivry,  Meudon, 
Bruyères  ,  etc. ,  ne  tardèrent  pas  à  en  pos- 
séder, grâce  à  la  protection  de  pieuses  prin- 
cesses et  de  personnes  d'un  haut  rang. 
iT 


CHAPITRE  XXVIII. 

SOEURS  DE  L'ENFANCE  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE,  OU  DE  SAINTE-CHRÉTIENNE. 

(1807) 


Cette  congrégation,  qui  rend  les  plus  uti- 
les services  au  diocèse  de  Metz  et  aux  dio- 
cèses où  clic  a  des  établissements,  est  due 
à  la  pieuse  sollicitude  de  Mgr.  Jauffret,  qui 
a  occupé  le  siège  de  Metz  pendant  seize  ans. 
Il  l'a  formée  peu  après  son  arrivée  en  cette 
ville. 

Madame  veuve  Méjanès ,  née  Tailleur,  en 
a  été  et  elle  en  est  encore  la  première  supé- 
rieure ;  elle  peut  en  être  regardée  comme 
la  fondatrice.  Cette  dame  respectable  s'était 
vouée  ,  à  la  mort  de  son  mari ,  ancien  offi- 
cier, à  la  pratique  d'oeuvres  de  charité  ana- 
logues à  la  vocation  qu'elle  a  depuis  embras- 
sée. Elle  habitait  Argancy,  commune  du 
département,  où  s'étaient  réunies  quelques 
personnes  pieuses  qui  partageaient  ses  goûts 
et  qui  étaient  dirigées  dans  le  même  esprit. 


Celle  réunion  fui  comme  le  berceau  de  la 
congrégation  qui  s'élablit  à  Metz,  le  20  avril 
1807.  Les  Sœurs  reçurent,  ce  jour- là,  en 
l'ancienne  salle  capitulairc  des  dames  de 
l'abbaye  de  Sainte-Glossinde,  leurs  premiers 
statuts  de  leur  évêque ,  entre  les  mains  du- 
quel elles  firent  leur  première  promesse. 

La  congrégation  prit  aussitôt  de  l'accrois- 
sement. Elle  compte  aujourd'hui  près  de 
cent  quatre-vingts  membres,  répartis  entre 
vingt-cinq  établissements.  Il  y  en  a  treize 
dans  le  diocèse  de  Metz ,  dix  dans  celui  de 
Reims,  et  deux  dans  celui  de  Châlons  '. 

Le  chef- lieu  est  établi  à  Metz,  dans  la 
maison  connue  anciennement  sous  le  nom 
d'École  de  la  Doctrine  chrétienne,  fondée 
en  1 7 1  â,  par  Pierre  Goize,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale, pour  y  élever  les  filles  pauvres,  et 


'  Avant  1820,  les  Sœurs  avaient  quelques 
établissements  dans  le  département  des  Fo- 
rêts, redevenu,  depuis  1814,  le  grand-duché  de 
Luxembourg;  le  roi  des  Pays-Bas  ayant  exigé 
que  ces  Sœurs  se  séparassent  de  la  maison 


mère ,  et  formassent  une  congrégation  indé- 
pendante ,  elles  ne  purent  souscrire  à  cette 
proposition,  et  furent  obligées  d'abandonner 
des  maisons  utiles  aux  pauvres  et  aux  malades, 
et  où  elles  n'ont  pas  été  remplacées. 
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li'iir  j|i|ir<'iiilri-  à  liro,  à  ('crin'  cl  li>us  lr« 
travaux  île  raigiiillc.  Les  Sd'urs  iir('(i|ic-iit 
rri  oulrc  l'aiirii'ii  ciiiiviMil  dos  Canni'-litos  m'i 
Mtiii  |iliisioiirs  roolfs  avec  un  |H-nsi<)iiiiat , 
l'I  iloux  autres  inaisixis  dp  In  ville  tii'i  elles 
réunissent  un  ({randnondired'élùves.  Leurs 
autres  élalilisseinents  sont.  I"  dans  la  Md- 
scllo  :  à  (lorie.  à  Long»)  ,  à  Sierck,  à  llit- 
ehc,  h  Sarrenuoniines,  A  Saraibo,  à  l'ulle- 
lange,  pelites  villes  du  département;  i"daMS 
les  Ardennes  :  dans  les  villes  de  Mé/.ières, 
Sedan.  Uetliel.  llocriiy,  Carignan,  el  dans 
les  ronnnunes  de  Reatunont,  Donchery , 
Kuniay,  llenwiz  eti'ugny  ;.)"dansla  Marne: 
à  Épernay  et  à  Daniery.  Elles  y  ont  des  éco- 
les gratuites,  des  pensionnats,  et  dirigent 
un  hôpital.  Les  pensionnais  qu'elles  ont 
ouverts  sont  spécialement  à  l'avantage  des 
familles  qui  ne  jouissent  que  d'une  rurtuiic 
médiocre,  mais  qui  sont  en  état  pourtant 
de  donner  de  l'édacation  à  leurs  enfants.  Les 
jeunes  personnes  qui  y  sont  élevées  y  reçoi- 
vent une  instruction  convenable  el  y  sont 
formées  avec  soin  à  toutes  les  vertus  el  aux 
devoirs  imposés  à  leur  sexe.  Le  nondirc 
des  jeunes  filles  à  l'éducation  desquelles  les 
Sœurs  donnent  des  soins  .  s'élève  à  plus  de 
<iualre  mille.  C'est  là  l'objet  principal  de  leur 
vocation  :  elles  se  consacrent  néanmoins  en- 
core au  soulagement  des  malades.  Elles  rem- 
plissent l'une  ou  l'autre  fin ,  ou  toutes  les 
deux  ensemble .  selon  les  besoins  des  lieux 
où  se  trouvent  placés  leurs  établissements. 
Comme  la  congrégation  a  été  formée,  dans 
le  principe ,  pour  un  diocèse  où  les  deux 
langues  sont  en  usage ,  les  Sœurs  tiennent 
indifféremment  les  écoles  dans  l'un  ou  l'au- 
tre idiome.  Elles  servent  toutefois  beaucoup 
A  répandre  l'usage  de  la  langue  française 


dans  les  communes  où  l'on  parle  |m>u  celle 
langue. 

La  cungrégalioii  est  gouvernée  par  une 
supérieure  générale,  élue  tous  le<i  cinq  ans  ', 
qui  réside  à  Met;.,  et  par  deux  assistantes  , 
dont  l'uiM*  possède  nécessairement  les  lan- 
gues allemande  et  française.  Les  Sirurs  de 
Sainte -(Chrétienne,  comme  les  Sirurs  de 
toutes  les  congrégations  formées  depuis 
IftOâ,  sont  soumises  à  l'évèquc  diocésain 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  spirituel ,  el  à 
l'autorité  administrative  piuir  le  temporel. 
Leur  vie  est  simple  el  frugale;  elles  ne  sont 
soumises  A  aucune  austérité  qui  sorte  delà 
vie  commune.  l'endanl  longtemps ,  elles  ne 
firent  que  des  promesses  armuelles  :  elles  y 
ont  joint,  depuis  quelques  aimées,  les  vœux 
ordinaires  d'obéissance,  de  pauvreté  cl  de 
chasteté,  qu'elles  renouvellent  tous  les  ans. 
Leur  costume  est  conforme  à  celui  de  la 
plupart  des  religieuses.  Elles  portent  un 
voile  qui  leur  descend  un  peu  au-dessous 
du  visage  et  s'étend  sur  toute  leur  guimpe. 
La  pèlerine  de  leur  vêtement  est  noire  ,  de 
la  même  étoffe  que  la  robe,  qui  est  d'un 
drap  ordinaire.  Dans  le  principe  cl  jusqu'en 
18:2 j,  celle  pèlerine  était  blanche  pour  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes.  Leur  croix 
est  en  argent  ;  la  supérieure  générale  la  porte 
en  vermeil.  Celle  croix  a  pour  inscription  . 
d'un  côté,  ces  paroles  :  Paupercs  erangeli- 
zantur...  Charilas  Christi  urget  nos;  de 
l'autre.  Beali misericonles...  f'enite,  bene- 
ilicli  f'alris  mei ,  el,  sur  l'anneau  qui  sou- 
iienl  la  croix ,  on  lit  ces  paroles  :  Cor  unum 
et  anima  una.  Elles  portent  un  anneau 
comme  symbole  de  leur  alliance  avec  la 
congrégation ,  el  de  la  congrégation  avec 
chacune  d'elles. 


'  Dans  un  chapitre  général  dos  Stcurs,  d'à-  actuelle,  qui  est  considérée  comme  la  fonda- 
près  le  vœu  que  toutes  émirent ,  et  du  consen-  trice  de  l'institut ,  a  été  confirmée  à  rie  dans  la 
tement  de  Mf[r.  l'évéque  Besson ,  la  supérieure       dignité  dont  elle  a  toujours  été  revêtue. 


CHAPITRE  XXIX. 


DAMES  DE  SAINTE-SOPniE. 


(1807) 


Les  Dames  de  Sainte-Sophie  furent  iiisti- 
luées  au  même  inonieut  que  les  Sœurs  de 
Sainte-Chrétienne.  Elles  reçurent  leurs  pre- 
miers statuts  le  20  avril  1807. 

Madame  Victoire  Tailleur ,  ancienne  reli- 
gieuse ,  fut  la  première  supérieure  provi- 
soire de  la  congrégation.  Cette  dame  tenait 
à  Metz  un  pensionnat  de  jeunes  personnes 
([u'ellc  initiait  aux  connaissances  humaines 
convenables  à  leur  sexe ,  en  même  temps 
qu'elle  les  formait  à  l'amour  et  à  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Peu  après  le  12  juillet  1807  ,  époque  où 
la  congrégation  avait  été  reconnue  et  ap- 
prouvée du  gouvernement,  les  Dames  de  la 
Providence,  qui,  depuis  longues  années, 
étaient  établies  <à  Charleville  (.\rdennes),  et 
se  vouaient  à  l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes, s'agrégèrent  aux  Dames  de  Sainte- 
Sophie  ,  ou  plutôt  unirent  leur  nom  à  celui 
de  ces  dernières.  Les  maisons  de  Metz  et 
de  Charleville  ne  formèrent  plus  qu'une 
seule  et  même  institution.  Mais  madame 
Tailleur  s'en  sépara  cl  vint  se  placer  sous  la 


conduite  de  sa  sœur,  supérieure  des  Sœurs 
de  Sainte -Chrétienne,  pour  devenir  elle- 
même  membre  de  cette  congrégation.  Elle 
est  morte  dans  son  sein  avec  la  qualité  de 
supérieure  de  la  maison  de  Rethel,  dans  les 
Ardennes. 

Les  Dames  de  Sainte- Sophie  demeurè- 
rent ainsi  unies,  jusqu'en  1821,  à  celles 
de  la  Providence,  qui  avaient  adopté  leurs 
statuts  et  leur  costume.  L'établissement  de 
Charleville  ,  où  demeurait  la  supérieure 
générale,  était  même  considéré  comme  la 
maison  mère.  Le  noviciat  y  avait  été  placé. 

En  1822 ,  peu  après  le  rétablissement  du 
siège  de  Reims  ,  les  Ardennes  ayant  été 
distraites  de  la  juridiction  de  l'évéquc  de 
Metz ,  pour  rentrer  sous  celle  de  leur  ancien 
métropolitain,  les  Dames  de  la  maison  de 
Charleville  regardèrent  leur  congrégation 
comme  dans  la  dépendance  absolue  de  l'ar- 
chevéquc  ,  et  exprimèrent  ensuite  le  désir 
de  reprendre ,  avec  leur  ancien  nom  de 
Damea  religieuses  de  la  Providence .  leurs 
anciennes  règles  et  leurs  premiers  statuts. 
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Mgr.   Jiiiiiïrcl    tint  A    ruiiscrvvr   l'inslilut  son  fort  commode  pour  rulijcl  ilc  leur  in- 

(|ii'il  iivnil  roriiK'.cl,  nvcc  rnuréiiiiMil  de  Ktilulimi.  Klles  se  voiiniciiln  rr<lucalion  (lc-« 

Mur.  rarrlu'x'-qiic  do  lleiins.  In  maison  do  jounos  por^onnos,  ol  lour  mothodo  «c  rnp- 

^lolJ  so  soparii  do  collo  do  Clinrlovillo ,  ol  prooliail  fori  do  collo  dos  Damos  du  Sacro- 

Harilii  lononi  ollosslnluls  do  Sainlo-Sophio.  (lenir  :  momo  dovouomont ,  mi^mo»  soins. 

I.n  soparation  ont  lion  \vii  novondiro  \Hi-i.  moino  7.0I0  .  mi^mo  oaparito  pour  instruire 

(!olto  maison  subsista  avoo  co  nom  jus-  li's  jounos  porsnnnos  ot  los  rondro  dignos de 

(|u'au  ^0  avril   IKii,  opoqtio  où  s'opora  la  la  roliKion  ot  do  la  socioto.   Lour  roslumo 

ronnion  dos  Damos  do  Sainto-Sophio  a\co  difTornil  peu  do  oolui  dos  Damos  du  Sacro- 

oellosdu  Saori'-Od'ur-do-Josus.  I,os  Damos  Oirur.  Kilos  portaient  unooroix  on  vcrmoil, 

do  Sainte -Sophie  vonaionl  do  quitter  leur  aveo  l'inscription  ,  ot  no  joigiiaionl  ù  leurs 

ancienne  demeure  et  do  s'établir  dans  un  promesses  que  les  vieux  de  chasteté  el  d'o- 

>aslc  local ,  où  elles  avaient  bàli  une  mai-  béissanco. 


CHAPITRE  XXX. 


SOEURS  DE  SAINT- JOSEPH  DE  LYON. 


La  congrégation  des  Sœurs  de  Saint- Jo- 
seph de  Lyon  est  aussi  une  de  celles  qui  ne 
datent  que  d'une  vingtaine  d'années  ;  mais 
elle  a  eu  un  succès  étonnant ,  jusque  dans 
les  diocèses  de  Savoie.  Elle  a  été  fondée  et 
dirigée  par  un  vénérable  prêtre,  l'abbé 
(>holleton ,  mort  vicaire  général  de  la  mé- 
tropole. 

Pour  ne  parler  que  du  bien  que  ces  Sœurs 
font  à  Lyon ,  nous  dirons  que  depuis  long- 
temps elles  s'y  consacrent  au  soulagement 
des  prisonniers;  elles  partagent  leur  capti- 
vité, afin  de  pourvoir  de  près  à  leurs  be- 
soins, et  de  leur  donner  de  pieuses  conso- 
lations. Ce  sont  elles  qui  préparent  et  portent 
aux  détenus  leur  nourriture ,  et  qui  leur 
fournissent  du  dehors  les  choses  dont  ils 
ont  besoin,  de  sorte  que  ces  malheureux  ne 
sont  point  victimes  de  l'avidité  de  geôliers 
intéressés.  Les  religieuses  donnent  surtout 
leurs  soins  aux  femmes  et  aux  filles  déte- 
nues; elles  ne  les  perdent  point  de  vue  après 
l'expiration  de  leur  peine. 

Souvent  elles  avaient  essayé  de  placer  en 
service  celles  qui  avaient  donné  des  mar- 
ques d'un  véritable  retour  à  des  sentiments 


meilleurs;  mais  une  invincible  défiance  ap- 
portait toujours  quelques  obstacles  à  leurs 
vuescharita'bles.  Aflligées  de  voir  sans  cesse 
revenir  dans  les  prisons  des  femmes  dont 
le  repentir  n'avait  point  trouvé  d'encoura- 
gements ,  et  que  le  désespoir  avait  précipi- 
tées dans  les  mêmes  écarts ,  les  Sœurs  de 
Saint-Joseph  ouvrirent,  en  1821,  une  mai- 
son de  refuge  avec  des  ateliers  de  travail 
pour  celles  qui  offrent  des  espérances  d'a- 
mendement et  qui  courraient  plus  de  dan- 
ger dans  le  monde.  Cet  établissement  porte 
le  nom  de  Solitude  de  Sainte-Madelaine ;  il 
est  situé  à  Montauban,  au-dessus  de  Pierre- 
Size,  au  bord  de  la  Saône,  sur  une  hauteur 
d'où  l'on  a  une  vue  magnifique.  Là.  cin- 
quante femmes  ou  filles  sont  occupées  à 
dévider  de  la  soie,  ce  qu'elles  font  en  chan- 
tant des  cantiques.  De  pieuses  inscriptions 
couvrent  les  murs.  Les  femmes  sont  libres 
de  sortir  quand  bon  leur  semble  ;  elles 
prennent  cependant  l'engagement  verbal  de 
rester  deux  ans  pour  indemniser  la  maison 
des  frais  d'apprentissage.  Elles  sont  bien 
nourries,  et  le  produit  de  leur  travail  satis- 
fait à  leurs  besoins;  on  leur  abandonne  un 
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('iii(|iiu''iii('  cm  un  quart  do  ce  produit,  cti  une  i-xistcnrc  li(iiin<Hc.  le  iiinycn  de  se  ré- 

|iro|)iirliiiii  (le  l.i  suie  (pi'rllrs  dévideiil.  Il  roncilicr  avec  leurs  raiiiilii-s  el  a>ce  la  i(h 

rrmio  parmi  elles  un  Imn  e>prit.   Lu  ver-  eiélé. 

liHMix  laï(pie,  !M.  de  la  llandière,  a  beau-  1,'idée  dut  venir  de  roriner  un  seiiililalilr 

coup  eonirilmé,  par  ses  soins  et  ses  dons,  asile  pour  les  lionunes  .  et  de  bons  l-'rère», 

à  former  cet  établissement,   où  déjà  plus  sous  le  nom  de /V/i7»-/-'/rre»-.W«r(V,  s'exer- 

de    trois   cents   femmes  ont  trouvé,  avec  centaux  soins(|uedemnndeunelelle)i'Uvrc. 


CHAPITRE  XXXI. 

SOEURS  DE  LA  PROVIDENCE,  DANS  LE  MAINE. 

(18^0) 


Le  diocèse  du  Mans  vit  s'élever,  par  les 
soins  de  M.  Dujarrié  ,  curé  de  llueillé-sur- 
l.oir,  près  la  Charlre,  un  institut  nouveau, 
don  t  les  campagnes  surtout  retirent  un  grand 
fruit. 

Ce  respectable  ecclésiastique  comprit  que 
les  instructions  qu'il  donnait  à  son  trou- 
peau, fécondes  pour  le  présent,  seraient 
sans  résultat  pour  l'avenir ,  s'il  ne  s'occu- 
pait de  bien  instruire  la  génération  nais- 
sante. Comme  une  portion  de  ses  paroissiens 
était  fort  éloignée  de  son  église,  ce  qui 
l'empêchait  de  faire  venir  les  enfants  aussi 
souvent  qu'il  l'eut  désiré,  il  fit  bâtir,  sur 
cette  partie  de  sa  paroisse  ,  une  chapelle  et 
une  maison,  et  il  y  plaça  de  pieuses  filles 
qui  consentirent  à  se  vouer  à  l'instruction 
des  enfants  de  ce  quartier,  et  à  visiter  gra- 
tuitement les  malades.  Le  bon  curé  allait 
de  temps  en  temps  les  encourager,  célébrer 
la  messe  dans  leur  cliapclle  ,  leur  faire  des 
instructions;  les  dimanches,  elles  se  ren- 
daient à  l'église.  M.  Dujarrié  pourvoyait  à 
leur  dépense,  mais  il  leur  inspirait  un  es- 


prit de  détachement  et  de  pauvreté.  Peu  à 
peu  ,  d'autres  personnes ,  touchées  de  leur 
vie  édifiante ,  se  joignirent  à  elles  ,  et  leur 
nombre  augmenta  d'une  manière  sensible. 
M.  Dujarrié  leur  donna  alors  des  règles  et 
un  habit  distinct.  Le  7  août  1820,  made- 
moiselle de  Roscouet ,  née  en  Bretagne,  fut 
nommée  première  supérieure.  Soutenue  par 
son  zèle,  sa  simplicité,  son  désintéresse- 
ment, la  congrégation  ne  tarda  pas  à  former 
beaucoup  d'établissements  dans  plusieurs 
diocèses.  Cette  rapide  extension,  la  néces- 
sité de  la  soutenir,  le  désir  de  l'accroitre  , 
engagèrent  le  curé  de  Rueillé  à  construire 
un  noviciat  dans  son  bourg;  il  est  aujour- 
d'hui très-nombreux,  grâce  aux  soins  que 
le  respectable  fondateur  lui  a  prodigués. 
Les  Sœurs  portent  le  nom  de  Sœurs  hospi- 
talières de  la  Providence ,  dont  elles  sont 
l'ouvrage.  Elles  ouvrent  partout  des  écoles 
gratuites,  tiennent  môme  des  pensionnats, 
soignent  les  pauvres  dans  les  hospices,  por- 
tent des  secours  à  domicile,  distribuent  les 
aumônes  des  bureaux  de  charité,  dirigent 
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lies  nicliors  pour  apprcMilrv  à  Iravnilli-r  aui 
i-iiLiiils  p.iiiYri-H  :  |H>ur  IViiM-igiiciiieiil.flIcs 
Miivcril  la  iik^iIiihU-  ilfS  hrôrcs  (les  ('cules 
clirrlicnnes.  Os  Sœurs  foiil  dos  vh'ux  sim- 
ples .iniiuels  ;  elles  ont ,  clinque  .innée,  à  la 
maison  mère  ,  une  retraite  où  elles  se  ren- 
dent «le  toutes  paris. 

Otie  roMgrégation  se  romposo  de  rent 
soixante-di\-huit  Sœurs,  dont  Irente-deui 
employées  au  rlief-lieu.  Klle  .1  riiKpianle- 


sept  étnt)lisseMients  ,  dont  six  dans  le  dio- 
rès4'  du  Mans,  onze  dans  eelui  de  Hloi» , 
quatre  dans  celui  d'Orléans,  cinq  «lans  le 
diocèse  de  (lliartres,  tteux  dans  le  diocèse 
lie  llc.'iiivais.  cpiatorze  dans  celui  de  nennes, 
cinq  dans  celui  d'Angers,  trois  dans  celui 
de  Saint- llrieux  ,  quatre  dans  celui  de 
Tours,  un  <lnns  le  diocèse  de  l'oitiers,  un 
dans  celui  de  Versailles ,  et  un  dans  celui 
de  Qiiimper. 


CHAPITRE  XXXII. 

SOEURS  DE  LA  PROVIDENCE,  AUTREMENT  DITES  DE  SAINT-ANDRÉ. 

(1820) 


(".elle  coiigrégalion  est  distincte  de  celles 
du  même  nom ,  établies  dans  les  diocèses 
de  Saint-Dic  et  de  Nancy.  Elle  a,  néan- 
moins, le  même  objet  dans  sa  vocation ,  ce- 
lui de  fournir  de  bonnes  institutrices  aux 
paroisses  de  la  campagne.  Ces  Sœurs  prodi- 
guent aussi  aux  pauvres  malades  tous  les 
secours  de  la  charité  chrétienne. 

Leur  institution  est  duc  spécialement  au 
zèle  et  à  la  piété  de  M.  l'abbé  Gapp.  prêtre  du 
diocèse  de  Metz.  Il  les  avait  d'abord  établies 
a  Hambourg-la-Fortercsse,  dans  le  diocèse 
de  Mayence.  En  1820,  à  l'aide  de  nouveaux 
sacrifices  qu'il  s'imposa,  et  d'aumônes  qu'il 
recueillit  des  prêtres  et  des  fidèles  du  dio- 
cèse, il  trouva  le  moyen  de  leur  bâtir  la  mai- 
son qu'elles  possèdent  et  qu'elles  occupent  à 
Forbach,  dans  la  partie  allemande  de  la  Mo- 
selle. Cette  maison  est  devenue  le  chef-lieu 
de  la  congrégation,  qui  a  été  définitivement 
autorisée  le  28  mai  1826.  Les  Sœurs  tien- 
nent les  écoles  de  filles  dans  plus  de  soixante 
communes  de  la  Moselle,  et  dans  un  nombre 
aussi  considérable  de  communes  étrangères. 

En  1827,  quelques  personnes  pieuses,  qui 


vivaient  en  communauté  à  Fonloy ,  dans  la 
partie  française  du  diocèse,  adoptèrent  leurs 
statuts  et  se  soumirent  à  les  pratiquer.  Leur 
communauté  fut  approuvée  comme  une 
dépendance  de  la  congrégation  de  Forbach. 
Ces  dernières  Sœurs  tiennent  spécialement 
les  écoles  dans  quelques  paroisses  françaises 
du  département. 

Les  unes  et  les  autres  reconnaissent  l'é- 
vèque  diocésain  pour  premier  supérieur. 
Leur  costume  est  religieux  et  fort  simple  : 
elles  n'ont ,  à  proprement  parler,  point  de 
voile,  celui  qu'elles  portent  ne  couvrantpas 
leur  visage.  Leur  croix  distinctite  est  en 
bois  :  elle  soutient  un  Christ  en  relief  en 
argent.  Elles  s'engagent  dans  la  congréga- 
tion par  les  vœux  simples  de  chasteté ,  de 
pauvreté  et  d'obéissance  envers  la  supé- 
rieure générale.  Ces  vœux  sont  annuels.  La 
supérieure  générale  est  élue  tous  les  cinq 
ans,  à  la  majorité  des  voix,  par  les  Sœurs 
du  conseil,  au  nombre  de  quatre,  aux- 
quelles sont  adjointes ,  par  désignation  de 
l'évéque  diocésain  ,  dix  des  plus  anciennes 
Sœurs  de  la  congrégation. 


CllAlTn\E  XXXIU. 


DAMES  DE  LORETTE. 


Lcsjeuiiesnilosquiarrivcnldans  les  gran- 
des villes  avec  le  dessein  de  s'y  placer,  peu- 
vent, si  elles  n'uni  point  d'asile,  en  atten- 
dant qu'une  place  se  présente,  courir  les 
plus  grands  dangers,  et  se  perdre  sans  re- 
tour. C'est  donc  une  salutaire  pensée  qui  a 
inspire  les  Dames,  dites «/e  Loretle,  à  Hor- 
deauv.  lorsqu'elles  ont  ouvert  un  établisse- 
ment où  elles  reçoivent  gratuitement  toutes 
les  tilles  âgées  de  quinze  ans,  et  dont  la  con- 
duite a  été  sans  reproche.  Elles  les  admet- 
tent à  l'épreuve  pendant  un  mois  et  les  gar- 
dent ensuite,  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent 
les  placer  convenablement.  Les  Sœurs  pour- 
voient à  cette  dépense  avec  les  secours  de  la 
charité .  ou  par  le  produit  du  travail  de  ces 


Gllcs.  Elles  leur  donnent  l'exemple  du  dés- 
intéressement, du  travail  et  de  la  pieté,  et, 
après  les  avoir  placées,  elles  continuent  à 
entretenir  avec  elles  des  relations ,  et  à  les 
aider  de  leurs  conseils,  prèles  à  les  repren- 
dre, s'il  en  était  besoin.  Les  autorités  ec- 
clésiastiques et  civiles  de  Bordeaux  ont  ap- 
précié le  zèle  et  les  services  des  Dames  de 
Lorette  :  il  en  existe  deux  maisons  dans  le 
diocèse ,  l'une  à  Bordeaux ,  et  l'autre  à 
Pauillac.  En  18:24.  on  entreprit,  avec  l'a- 
grément de  l'archevêque ,  de  fonder  à  Pa- 
ris un  établissement  du  même  genre  :  la 
maison  .  eu  faveur  de  laquelle  on  sollicita 
la  charité  des  fidèles  ,  est  située  rue  du 
Regard. 


CHAPITRE  XXXIV. 

COiNGRÉGATION  DE  NOTRE-DAME-DE- BON-SECOURS. 

(1827) 


Madame  de  Montai  avait  réuni,  dans  une 
maison  de  la  rue  Cassette  ,  à  Paris ,  quel- 
ques pieuses  filles  qui  se  proposaient  le  soin 
et  la  garde  des  malades  ;  mais ,  la  santé  de 
madame  de  Montai  ne  permettant  pas  qu'elle 
suivit  cette  bonne  œuvre,  la  communauté 
naissante  faillit  être  détruite.  Plusieurs  de 
ces  saintes  Filles  persistèrent  néanmoins 
dans  leur  vocation  ;  l'archevêque ,  auquel 
elles  s'adressèrent,  ayant  éprouvé  leurs  dis- 
positions ,  et  apprécié  toute  l'utilité  de  l'en- 
treprise, non-seulement  l'autorisa,  mais 
s'en  déclara  le  fondateur.  Les  Sœurs  de 
Notre-Dame-de-Bon- Secours  continuèrent 
donc  de  former  une  congrégation  ,  pour  la 
garde  des  malades  ,  qui  a  pour  but  de  sub- 
stituer à  des  soins  mercenaires  les  soins  de 


la  charité  :  aussi  vont -elles  chez  les  pau- 
vres comme  chez  les  riches  ;  et  ce  qu'elles 
reçoivent  est  non  pas  pour  elles,  mais  pour 
la  communauté.  On  forme  de  bonne  heure 
les  Sœurs  au  service  des  malades ,  et  elles 
s'engagent,  outre  les  trois  vœux  ordinai- 
res ,  à  se  consacrer  à  leur  garde ,  suivant 
que  In  supérieure  les  y  enverra.  La  congré- 
gation est  sous  l'autorité  de  l'archevêque , 
et  a  été  reconnue  par  ordonnance  royale 
du  17  février  1827.  Indépendamment  de  la 
maison  de  Paris ,  établie  rue  Notre-Dame- 
des- Champs,  elle  a  une  maison  à  Lille,  et 
une  autre  à  Boulogne -sur -Mer. 

Madame  Jay  est  supérieure  générale  de 
la  congrégation;  elle  habite  la  maison  de 
Paris. 


CHAPITRE  XXXY. 


DES  AL'TRES  CONGRÉGATIONS  RELICIEISES,  QIF,  SOUS  DES   FORMES  ANALOGIES. 
ONT  UN  BUT  IDENTIQUE. 


S'il  nous  fallait  parcourir  a\  ce  détail  l'Iiis- 
loirc  de  toutes  lescoiigrcgntioiis  religieuses 
établies  en  France  depuis  le  dix -septième 
siècle,  nous  ne  le  pourrions  qu'au  risque 
de  tomber  dans  des  répétitions  fastidieuses, 
cl  de  surcharger  nos  pages  de  dates  et  d'in- 
dicationsqui  parlent  peu  à  l'esprit.  Notre  but 
est  rempli ,  ce  semble,  dés  que  nous  avons 
insisté  sur  l'établissement  des  congréga- 
tions-modèles, et  que,  citant  les  noms  des 
autres ,  nous  permettons  au  lecteur  de  con- 
clure. |>ar  voie  de  comparaison,  que  le  bien 
produit  par  celles-là  est  renouvelé  par  cel- 
les-ci. D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  des 
renseignements  assez  exacts  ne  nous  ont 
pas  été  donnés  sur  chacune  des  congréga- 
tions qui  vont  suivre .  pour  que  nous  puis- 
sions leur  consacrer  une  notice  de  quelque 
étendue;  mais  c'est  un  travail  auquel  nous 
nous  prêterons  avec  joie ,  dés  que  la  lec- 
ture de  ce  volume  aura  engagé  les  fonda- 
teurs ou  les  chefs  actuels  de  ces  congréga- 
tions à  nous  communiquer  les  documents 
qui  nous  manquent. 

1212.  — Des  Sœurs  hospitalières  du  Saint- 


Esprit,  établies  en  1212,  à  Poligny,  diocèse 
de  Saint -Claude,  j  desservent  l'hospice. 
Celui  de  Neufchàteau.  diocèse  de  .Sainl-Dié, 
est  desservi  par  des  Sœurs  du  même  nom. 
Nous  ajouterons  qu'un  évèque  de  Sainl- 
Brieux  avait  fondé  une  congrégation  de  cha- 
rité, sous  le  nom  de  Filles  du  Saint-Esprit. 
Mais,  comme  ces  religieuses  étaient  vêtues 
de  blanc,  elles  étaient  ordinairement  ap|>c- 
lécs  Sœurs -Blanches.  La  révolution  leur 
avait  fait  éprouver  des  pertes;  mais  celte 
congrégation ,  qui  languissait ,  a  repris  en- 
suite avec  un  nouveau  zèle  ;  elle  fournil  de 
précieuses  ressources  à  la  Bretagne  pour 
l'éducation  des  filles  et  pour  le  soulagemeol 
des  pauvres  et  des  malades. 

1613.  —  Les  Scttirs  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, dites  f'alelotles,  du  nom  de  leur 
premier  fondateur,  établies  en  16Li  pour 
le  soulagement  des  malades  et  l'instruction 
gratuite,  ont  leur  chef- lieu  et  leur  novi- 
ciat à  Nancy;  dès  1807.  elles  étaient  au  nom- 
bre de  cent  soixante -dix  et  avaient  recou- 
vré quatre- vingt-dix'-hull  établissements. 
Aujourd'hui .  elles  sont  au  nombre  de  plus 


CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES  DE  FEMMES. 


lie  quatre  cenls,  ilmil  iino  parlic  hors  dii 
(litirése  ;  elles  i>ossèileiil  cent  qiialre-viiigts 
étahlisseineiils  dans  les  trois  départements 
de  la  Meurihe ,  de  la  Meuse  ol  des  Vosges , 
et  dix  -huit  dans  les  départements  circon- 
voîsins;  enfin  elles  donnent  l'inslrnetion,  et 
inspirent  la  piété  à  plus  de  quinze  mille 
cinq  cents  enfants  du  sexe.  Cette  congréga- 
tion reçoit  du  gouvernement  un  secours 
annuel  de  deux  mille  francs. 

162S5.  —  Les  Vailles  du  Ferbe  incarné 
furent  établies  par  Jeanne- Marie  Chézard 
de  Matel  (1596-1670),  dans  le  but  d'ho- 
norer spécialement  le  mystère  de  l'inearna- 
tion  de  Jésus -Christ.  Elle  réunit  quelques 
Olles  en  1623 ,  et  obtint  en  1635  une  bulle 
d'Urbain  VU  I  pour  autoriser  son  institution. 
La  vie  de  cette  fondatrice  a  ceci  de  remar- 
quable qu'elle  ne  fit  ses  vœux  que  peu 
d'heures  avant  sa  mort.  La  maison  de  Pa- 
ris, ayant  négligé  de  solliciter  des  lettres 
patentes,  fut  supprimée  par  la  suite,  et  il  ne 
resta  plus  que  cinq  maisons,  celles  de  Lyon. 
d'Avignon,  de  Grenoble,  de  Roquemaurc  et 
d'Anduze.  Il  existe  au  diocèse  de  Limoges,  à 
Azerables,  canton  de  la  Souterraine,  et  à 
Évaux,  des  Dames  du  Verbe-Incarné,  qui 
soignent  les  pauvres  à  domicile ,  font  gra- 
tuitement la  classe  aux  filles  de  la  paroisse, 
et  tiennent  un  pensionnat  de  demoiselles. 

16o0.  —  hcsSœurs(/ela  Charité  deSaint- 
jl/aîi;-ice,  établies  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle ,  se  consacrent  au  soin  des  ma- 
lades et  à  l'éducation  des  petites  filles.  La 
maison  mère  et  le  noviciat  sont  à  Chartres  ; 
elles  possèdent  enoutrc  vingt-deux  établis- 
sements dans  le  diocèse.  Elles  envoient  des 
sujets  dans  les  colonies,  et  ellesen  font  même 
vœu  spécial  ;  aussi  le  ministre  de  la  marine 
contribua-t-il,  en  1807  ,à  leur  faire  obte- 
nir, pour  le  noviciat,  un  secours  annuel  de 
cinq  mille  francs.  Elle  ont  seize  Sœurs  à  la 
Martinique,  aux  hôpitaux  du  Fort -Royal 
et  de  Saint-Pierre,  dix -huit  à  la  Guade- 


loupe, aux  hôpitaux  de  la  liasse  -Terre  et  de 
la  Pointe-à-Pitre,  et  se|)t  à  la  Guyane  fran- 
çaise. 

16!j2.  —  Les  Filles  sous  la  protection  du 
saint  Cliaiies  Borroméc  datent  de  16iîi. 
Epiphane  Louys,  abbé  d'Estival ,  et  vicaire 
général  de  la  réforme  des  Prémontrés,  que 
Lairuels  avait  établie,  prédicateur  distin- 
gué, et  instituteur  des  Bénédictines  du  Saint- 
Sacrement,  fonda  cette  congrégation,  vouée 
au  soin  des  malades  et  des  enfants  pauvres. 
Elle  prospéra  beaucoup  avant  la  révolution, 
et  elle  s'est  relevée  depuis,  toujours  en  se 
proposant  le  soin  des  malades,  les  secours  à 
domicile,  l'instruction  gratuite.  La  maison 
mère  et  le  noviciat  sont  à  Nancy;  en  1807, 
les  Sœurs  étaient  au  nombre  de  deux  cent 
trente- une,  réparties  entre  cinquante-cinq 
établissements.  Celte  congrégation  ,  fort 
nombreuse  aujourd'hui,  en  occupe  un  grand 
nombre;  elle  en  a  quarante -quatre  dans  le 
diocèse  de  Nancy  ,  où  elle  soulage  plus  de 
quatre  mille  tant  pauvres  que  malades;  elle 
y  est  chargée  de  presque  tous  les  hospices 
civils  et  militaires,  et  notamment  des  deux 
maisons  sanitaires  pour  les  aliénés  des  deux 
sexes,  établies,  l'une  à  Saint-Nicolas -de- 
Port,  et  l'autre  à  Maréville;  enfin  plus  de 
deux  mille  petites  filles  du  diocèse  sont  in- 
struites dans  ses  écoles.  Dans  le  diocèse  de 
Metz ,  elle  a  trois  établissements  :  l'un  à 
Thionville,  et  c'est  le  plus  considérable, 
l'autre  à  Briey,  et  le  troisième  à  Morhange, 
oii  elle  dessert  l'hospice  civil  et  tient  les 
écoles  des  petites  filles.  Elle  possède  même 
des  établissements  à  l'étranger,  notamment 
à  Trêves,  où  elle  occupe  un  magnifique 
hôpital ,  et  à  Coblentz.  Cette  congrégation 
reçoit  du  gouvernement  un  secours  annuel 
de  trois  mille  francs. 

16oo.  —  Les  Sœurs  de  Saint -Alexis  de 
Limoges,  établies  en  16'ji5,  forment  la  prin- 
cipale congrégation  du  diocèse.  Le  but  de 
leur  institution  est  le  service  des  pauvres  , 
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ilmis  les  lu^|lilaux,  et  riiistriiclioii  Kr.iluitf 
ilr  l.'i  cliisso  iiiiljgcnif.  l'.i-Uc  roiiKr('>Kiiti"ii. 
i|ui  aii){iiioii(o  cl  |)rtis|MTr  Imis  les  joiirii ,  .1 
soiit'lu-r-  lii-iifl  son  novici.'ilà  l.iiiiii)(<-s;  «•Ile 
iir  se  (-i>in|iiisait  i-ii  IS07  <|U(' (le  trciiti'-iino 
SiBlirs  et  trois  <''talilissi'iiiciils;  mais  cet  état 
(le  clitisrs  »  hifii  cliaii);!'-  ilc|mis;  le  nmivrr- 
iioiiiiMil  y  a  rDiitrilmi'  fii  actordanl  un  so- 
l'ours  aiiiiiii'l  ilo  (]iialif  mille  francs  pour 
favoriser  l'cntrcc  (lu  noviciat  à  des  lillcs  peu 
fortunées. 

Vers  le  milieu  ilu  ilix -septième  siècle, 
Iraiiçoisl'a(liiuc(l(i05-  I(i(i7),  chanoine  «le 
Chartres,  y  fonda  une  coiiffr^i/alion  dite  <le 
la  l'roriilfuce.  Le  diocèse  d'Agcn  vit  s'éta- 
blir les. Vn-Mrs  dites  ili'lfi  l'oi.  qui  <lirigeaieiil 
des  h(^pitaux,  instruisaient  les  jeunes  lilles, 
cl  travaillaient  à  la  conversion  des  protes- 
tantes. C'est  sans  doute  le  même  institut  qui 
obtint  des  lettres  patentes  dans  le  diocèse  de 
Sarlat ,  par  le  crédit  de  Pierre- François  de 
Reauveau  ,  évéque  de  cette  ville,  et  qui  se 
répandit  dans  d'autres  diocèses  du  Midi  : 
ses  ntembres  étaient  connus  sous  le  nom  de 
laFoi.ou  plut(^t.ce  semble,  de  Sainte-Foi, 
martyre  à  Agen,  sousDioclétien.  et  spécia- 
lement honorée  en  ce  pays.  La  marquise  de 
Mirepoix  fonda  des  écoles  chrétiennes  à 
Caliors.  L'évéque  d'Aletz  institua  dans  son 
diocèse  des  Filles  réyenles .  qui  allaient  faire 
l'école  et  le  catéchisme  dans  les  campagnes. 
A  Cressy,  diocèse  de  .Meaux,  des  Fillescha- 
ritables  se  vouèrent ,  sous  ce  nom  ,  à  l'in- 
struction des  enfants  de  leur  sexe.  On  voit 
s'établir  des  Sœurs  hospitalières  de  Aolre- 
Dame .  à  Saint- Etienne,  dans  le  même  temps 
que  des  Filles  de  la  Propagation  à  .\ngers. 

1673.  —  l.csSœurs  hospitalières  de  Saint- 
Joseph,  é(.ah\ies  eu  lG73,dont  le  noviciat  est 
à  Bourg,  diocèse  de  licllcy.  ont  aujourd'hui 
plus  de  quatre-vingts  maisons  pour  les  éco- 
les et  les  malades.  Les  hôpitaux  de  Bourg, 
de  Clialamont,  de  Saint-Triviers-de-Cor- 
loux,  deLagnicu,  de  Belley.  deSaint-Ram- 


borl ,  de  Saint -'Irivierit- en -l)oml)0!i,  Minl 
lenuA  parrelleconKréKntion.  IMusdequatre- 
vingls  sujets  se  forment  en  ce  monienl  daii< 
son  noviciat. 

I((71(.  -  Les  llnupilalièm  de  Saint- /tu- 
guilin  furent  instituées  à  lirenoble,  l'an 
l(i7i),  sous  le  nom  de  !\otre-  />amr-ilp-la- 
Charité.  Marcelle  Chand)on,  dame  (ierinnin, 
fonda  des  .V(rMr«(/e  Saint- Joseph  de  la  l'ro- 
ridenre  à  Limoges. 

1083.  —  Les  Su'urs  de  la  f'roridrnrede 
.Vées,<u'i  elles  ont  leur  chef-lien,  noviciat,  fu- 
rent établiesen  I0S3,  pouravoirsr)indes  ma- 
lades à  domicile,  et  donner  l'instruction  gra- 
tuite. Kllesétaientau  nombredequaranle  en 
IK07,  et  possédaient  déjà  quinze  établisse- 
ments. 

Les  S(Piirs  de  la  froridenee ,  de  /.isieujr. 
établies  la  même  année,  et  dans  le  même  but 
que  les  précédentes,  ont  leur  maison  noviciat 
à  Lisieux  ;cllesétaienl.  en  1807,  au  nombre 
de  quarante,  réparties  entre  vingt-huit  éta- 
blissements. Otic  congrégation  est  répan- 
due aujourd'hui  dans  les  diocèses  dcBayeux 
cl  de  Sécz. 

168!5.  —  Les  Sœurs  hospitalières  de  Be- 
sançon, établiesen  1683,  ont  leur  chef-lieu 
cl  noviciat  à  Besançon  ;  elles  se  vouent  au 
service  des  maladesdans  les  hùpitaux,  et  pos- 
sédaient, dès  1807,  dix-huit  établissements. 
Elles  portent  une  dot  de  trois  cents  francs 
de  rente. et  ne  reçoivent  de  l'hôpital  que  la 
nourritureet  le  logement.  Il  y  en  a  soixante- 
dix- huit  dans  douze  hùpilaux  du  diocèse. 

La  même  règle  est  pratiquée  par  les  Sœurs 
hospitalières  de  Sainte-  Marthe  de  Pontar- 
lier,  dont  le  chef- lieu  et  le  noviciat  sont  à 
l'ontarlier  ;  \ciSœurshospitalièresdeSainte- 
Marthe  de  Dole,  dont  le  chef-lieu  et  le  novi- 
ciat sont  à  Oôle.  ont  aussi  le  même  but  dans 
leur  institution.  En  outre,  des  Sœurs  ftospi- 
talières  de  Sainte-  Marthe  sont  établies  au 
diocèse  d'Angoulême.  à  la  Rochefoucauld, 
à  Uufrec,oii elles datentdc  1681)  ;  audiocèse 
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de  Poitiers,  à  Saiiil-Maixcul ,  au  didccsc  de 
ncllcy,àChàlilloii-lfs-nt)nd)cs,  Itagù,  Pont- 
dc-Vaux,  où  elles  datent  de  KîOi ,  Pont- 
dc-Vey!e,  où  elles  datent  de  13l2d,  Thois- 
sey,  où  elles  datent  de  1710;  an  diocèse  de 
Lyon,  à  Villefranclic -du -Rhône,  où  elles 
datent  de  IGtiG,  Cliarlieu  ,  où  elles  datent 
de  1713  ,  Saint-l!onnet-Ie-(;hàleau;  au 
diocèse  de  Paris,  où  elles  datent  de  1710  : 
le  but  de  leur  institution  y  est  le  secours  à 
domicile  ,  dans  les  paroisses ,  et  l'instruc- 
tion des  pauvres  filles;  enfin  des  Sœurs  de 
Sainte  -  Marthe  ,<innl  la  maison  mère  et  le 
noviciat  sont  à  Romans .  au  diocèse  de  Va- 
lence, s'occuiient  du  soin  des  malades  et  de 
l'instruction  des  jeunes  personnes.  11  y  a 
soixante  Sœurs  dans  douze  maisons  de  ce 
diocèse,  qui  donnent  l'instruction  gratuite 
à  plus  de  huit  cents  filles.  Elles  ont  aussi  des 
pensionnaires. 

168y.  —  Les  Sœurs  des  Écoles  chrétien- 
nes de  Saint-Charles .  dont  nous  avons,  à 
la  page  306.  indiqué  l'origine  en  168S,  ont 
leur  chef-lieu  et  leurnoviciat  à  Lyon  ;  elles 
avaient,  en  1807,  vingt-deux  établissements, 
hospices,  maisons  de  secours  à  domicile , 
écoles  gratuites.  Ces  Sœurs  reçoivent  du  gou- 
vernement un  secours  de  huit  mille  francs 
pour  la  propagation  de  leur  œuvre. 

1698.  —  Les  Sœurs  de  ta  Charité  et  In- 
stntction  chrétienne  deXerers,  instituées 
en  1698,  dont  le  chef-lieu  et  le  noviciat 
sont  à  Nevers,  ont  pour  objet  le  service  des 
hospices,  des  malades  à  domicile,  et  l'in- 
struction gratuite.  Elles  possédaient,  dès 
1807,  soixante-cinq  établissements,  et,  au 
moyen  des  secours  demandés  par  elles  pour 
étendre  le  noviciat ,  elles  devaient  fournir 
cinquante  Sœurs  par  an.  Cette  congrégation 
dirige  l'hôpital  général  de  Nevers,  et  compte 
huit  autres  établissements  dans  le  diocèse  : 
Sainte-Saulge  ,  Sainte -Pierre- le- Hloutier, 
Cosne  .  Donzy  ,  Clameey  ,  Varsy  .  Chàteau- 
Chinon  et  Moulins-en-Gilbert;  elle  en  a 


d'ailleurs  plus  de  cent  au  dehors.  I,'évèquc 
de  Nevers  en  est  le  supérieur  général. 

1703.  —  Les  rnies  de  la  Sainte  -  Trinité 
furent  établies  à  Paris,  en  1703,  elles  l-'il- 
les  de  Sainte- Jure,  en  170!j.  A  Metz,  une 
Maison  de  Hcfugc ,  du  nom  de  Saint-Char- 
les, fut  créée  en  1703,  parles  soins  de  l'é- 
vêquc  ,  duc  de  Coislin. 

1 724 .  —  Les  Sœurs  de  la  Charité  de  Jan- 
rille,  au  diocèse  de  Chartres,  où  elles  ont 
leur  chef- lieu  et  leur  noviciat,  datent  de 
172i.  Leurinstitulionaponr  but  le  soindes 
malades,  les  secours  il  domicile,  l'instruction 
gratuite.  Dès  1807  ,  elles  possédaient  vingt 
établissements. 

1729.  —  Les  Sœurs  hospitalières  d'Er- 
nemont,  dont  la  véritable  dénomination  était 
celle  de  Sœurs  des  Ecoles  chrétiennes  ou  du 
Sacré-Cœur,  étaient  plus  connues  du  peu- 
ple sous  le  nom  de  Capotes,  à  cause  d'une 
espèce  de  coiffe  qu'elles  portaient ,  et  à  la- 
quelle elles  ont  renoncé  depuis.  Ces  Filles, 
consacrées  aux  soins  des  pauvres  malades 
et  à  l'instruction  desenfants,  établirentleur 
première  maison  à  Rouen  ,  sur  la  paroisse 
Saint-Godard;  elles  y  élevèrent  unechapelle, 
et  obtinrent  des  lettres  patentes  en  1729. 
Elles  ne  faisaient  que  des  vœux  simples.  Des 
personnes  pieuses  les  ayant  favorisées,  elles 
formèrent  successivement  un  grand  nombre 
d'établissements  dans  le  diocèse.  Depuis  la 
révolution,  leur  maison  noviciat .  qui  est 
la  plus  nombreuse,  se  releva  à  Rouen  ;  elles- 
mêmes  s'étaient  multipliées,  dès  1807,  au 
nombre  de  cent  trente,  disséminées  en  cin- 
quante-quatre établissements  ,  et  c'est  au- 
jourd'hui la  congrégation  la  plus  répandue 
dans  la  haute  Normandie.  Le  gouvernement 
lui  accorde  un  secours  annuel  de  six  mille 
francs. 

Il&i.  — Les Sœurshospitalières  de  Saint- 
Roch  de  Felletin,  au  diocèse  de  Limoges, 
furent  instituées  en  1766.  Elles  sont  au 
nombre  de  quinze.  Elles  ont  acquis  un  beau 
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lucul  à  l''cllf(iii.q(iii-!<l  li'uriimiiiuiiiiiivicinl; 
elles  )  liciiiiciil  un  |u'iisi(iiiiiiit  iiciiiihrcux  , 
instriiiM'iil  Kr-iliiilciiK-ia  W>  pamrcK  lilli'» 
ilf  la  villu  ,  cl  .sitigiii'iil  Irs  iiiaUiiIch  ik'  l'Iiii!)- 

in^.  —  I.fS  Swurs  ilii  Saint -Sarri'iiK'nl 
</«•  ,Urtrt>»«,  t'IablifS  en  I77:>,  dont  le  rlul- 
liciirljeiiiivjcjiil.siiiilii  Miicoii.diui-ésed'Au- 
liiti,  (:(aioult>ii  ISdîiiu  noinliredoMiixnnle, 
el  avaient  onze  élablisscniciitsi:  instructiitn 
gratuite,  secDtirs  l'i  (liiniicilc.  service  des 
liùpilatix,  tel  est  le  htil  de  leur  iiistilulion. 
(iesSu-urs  aiiporlentuiie  dut  de  niille  lianes. 

A  ces  cun);régatioiis  ,  «ioiit  uuus  avun.seu 
soin  de  marquer  l'origine,  nous  en  joignons 
plusieurs,  sans  indiquer  l'époque  précise  de 
leur  première  institution,  qui  nous  est  in- 
connue. 

J.es  Sœurs  de  la  l'roridenvp  <l'/i'rrtiij-, 
dont  la  maison  noviciat  est  à  Kvreux  .  sont 
au  nombre  de  cent  soixante  environ.  Kllcs 
vont  faire  les  petites  écoles  dans  les  villes 
et  les  campagnes  où  elles  sont  demandées , 
et  desservent  plusieurs  hôpitaux,  entre  au- 
tres ceux  de  Louviers  ,  de  Couches ,  de 
Rourgachard.  de  l'acy- sur -Eure  (  diocèse 
d'Évreux  ),ct  d'Auxerre  (diocèse  de  Sens  ). 

l.tsSœuisilc  la  Provitlencc ileStrasbourg, 
où  est  leur  chef-lieu ,  noviciat,  ont  pour 
objet  le  service  des  hi'ipitaiix  el  l'instruction 
gratuite.  Au  moyen  du  secours  annuel  de 
cinq  mille  francs,  qu'on  leur  assigna,  elles 
augmentèrent  progressivement  leurs  mai- 
sons ,  qui  étaient  au  nombre  de  trente  en 
1807,  et  curent  bientôt  quatre  cents  sujets. 
Cette  congrégation  est  la  principale  du  dio- 
cèse. 

Les  Scvurs  de  la  Charité  de  Ilourges. 
dont  le  chef-lieu  et  le  noviciat  sont  à  Bour- 
ges, se  consacrent  au  service  des  hôpitaux, 
à  porterdes secours  àdomicile. cl  à  instruire 
la  classe  indigente.  Elles  étaient,  en  1807  . 
réparties  au  nombre  de  quarante -six  dans 
qualorzeétablissenienls  ;  comme  les  deman- 


de!! pour  des  mnisont  nouvellr»  %f  multi- 
pliaient, elles  sollicitèrent  un  «i-rour»aiinuel 
de(|uatremille  franc». qui  leur  fut  ncrordé. 
I.is  Sciurs  (11-  Ihopital  général  de  lloiirge» 
ont  som  de  (juatre  cents  pauvres  inllrmr»  el 
enfanis  trouvés  des  deux  sexes. 

Les  Sœtirs  dv  la  (harilr  tir  Urtan^on  ,  où 
se  trouve  leur  maison  noviciat,  ont  la  même 
institution  (|ur  les  Filles  de  .Saint- Vinrent 
de  l'aul ,  et  elles  rendent  les  plus  grands 
services.  Il)  en  accnt  ein(|uante-rin(|  dans 
le  diocèse.  Os  .S(rurs  reruivenl  du  gouver- 
iirmenl  un  secours  annuel  de  huit  mille 
francs. 

Les  Sœurs  de  ta  Charité  de  Tours  ont 
dans  cette  ville  le  noviciat  et  ^hl^pilal  géné- 
ral, el  beaucoup  d'autres  établissements 
dans  diversdiocèses.  Cette  congrégation  re- 
çoit du  gouvernement  un  secours  annuel  de 
(juatre  mille  francs. 

Les  Sœurs  de  Saint- Joseph  ,  établies  par 
madame  Javouhcy  ,  leur  supérieure  géné- 
rale, ont  leur  maison  chef- lieu  à  Cluny, 
diocèse  d'Aulun.  Cette  congrégation,  répan- 
due dans  plusieurs  diocèses  de  Erance  (  dans 
celui  de  lieauvais,  par  exemple,  où  elle  a 
un  noviciat  à  liailleul-sur-Therrain  ),  four- 
nit aussi  des  sujets  pour  les  colonies.  Elle 
en  a  vingt-deux  à  la  Martinique,  sept  à  la 
(juaileloupe ,  onze  à  la  Cuyane  française, 
quatre  à  Sainl-PierreelMiquelon,  sept  dans 
les  établissements  français  de  l'Inde,  vingt- 
quatre  à  l'ilelîourbon,  seize  au  Sénégal,  qui 
remplissent  dans  ces  colonies  les  fonctions 
d'hospitalières  el  d'institutrices. 

Les  Sœurs  de  la  Retraite  ehrélienne  ont 
été  établies  par  un  saint  prêtre  appelé  le 
l'ère  Charles.  Ce  pieux  fondateur,  indépen- 
damment des  Sœurs  de  la  lletraile ,  vouées 
à  renseignement  el  aux  œuvres  de  miséri- 
corde ,  a  formé  aussi  une  société  de  prêtres 
qui  s'est  rendue  utile  en  Provence.  Les  Sœurs 
ont  au  Grand -Montrouge,  près  de  Paris , 
une  communauté  composée  d'environ  cin- 
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quaiite-ciiiqiiiiunbres,  qui  tiennent  un  noni- 
kruux  pcnsiuiinal  d'enfunls  peu  l'urtunés; 
c'est  une  maison  pauvre  dont  le  régime  est 
austère. 

Des  Sœurs  de  la  iyatirité,  établies  au  dio- 
cèse do  Valence,  tiennent,  indépendamment 
d'un  pensionnat  pour  les  deuioiselles,  un 
pensionnat  séparé  pour  les  jeunes  orpheli- 
nes, ou  lilles  peu  fortunées,  qui,  oulre  l'in- 
straction  religieuse,  la  lecture,  l'écriture  et 
le  calcul,  y  apprennent  gratis  des  métiers. 
La  maison  de  Valence  renferme  vingt-deux 
professes,  huit  novices,  trente  demoiselles 
pensionnaires;  celle  de  Crest ,  vingt  profes- 
ses, cinq  novices,  vingt- cinq  pensiotmaires; 
cellede  Saint-Vallier,  vingt-cinq  professes, 
six  novices,  trente-six  pensionnaires;  et , 
dans  ces  trois  établissements  ,  plus  de  trois 
cents  orphelines  ou  filles  peu  fortunées  sont 
logées,  instruites,  exercées  à  des  métiers, 
sans  aucune  rétribution. 

Des  Dames  de  Saint-Just  ou  du  Saint- 
Sacrement  ont  leur  maison  mère  et  leur  no- 
viciat à  Romans ,  au  diocèse  de  Valence. 
Elles  se  partagent  entre  l'enseignement  et  le 
service  des  malades.  Leur  maison  mère  con- 
tient un  nombreux  pensionnat  de  demoisel- 
les; indépendamment  de  cet  établissement, 
elles  régissent  l'hôpital  général  de  Valence, 
et  elles  possèdent  quatorze  maisons  dans  le 
reste  du  diocèse ,  et  seize  autres  dans  ceux 
de  Mendeetd'Avignon.  Dans  chaque  établis- 
sement est  une  école  gratuite,  un  hospice; 
onze  à  douze  cents  malades  reçoivent  leurs 
soins.  Pour  suffire  à  tant  de  travaux ,  elles 
ne  sont  que  cent  douze  professes. 

Des  Dames  de  la  Sainte  -  Trinité  ont  leur 
maison  mère  à  Valence  :  c'est  là  que  se  for- 
ment les  sujets  qu'on  envoie  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  :  Digne,  Bayonne,  Saint- 
Flour,  Mende,  Grenoble,  etc.  Néanmoins, 
le  diocèse  de  Valence  n'a  que  six  maisons; 
les  principales  sont  Montéliniart  et  Crest,  où 
se  trouve  un  pensionnat  de  trente  demoi- 


selles ,  et  où  plus  de  cent  orphelines  reçoi- 
vent l'inslruclion  gratuite.  Les  Dames  de  la 
Sainte-Trinité  tiennent  les  hospices  civils 
et  militaires,  etseeourent  à  peu  prèsquatre 
cents  malades  à  Crest,  Montéliinart  et  Va- 
lence. Klles  sont  en  tout  cent  douze  profes- 
ses, quatre  cents  ou  novices  ou  prétendantes. 

La  conijréijation  de  la  Mèrede Dieu,  fon- 
dée par  madame  de  Lezeau  ,  qui  en  est  su- 
périeure générale,  a  son  noviciat  unique 
rue  Picpus ,  à  Paris.  Cette  congrégation  a 
pour  objet  l'éducation  et  l'instruction  des 
jeunes  persotmes,  la  maison  de  Picpus  ren- 
ferme un  excellent  et  nombreux  pension- 
nat; les  Dames  desservent,  d'ailleurs,  la  mai- 
son royale  d'éducation  pour  les  lilles  des 
membres  de  la  Légion  d'honneur,  établie 
rue  Barbette  ,  comme  première  succursale 
de  la  maison  de  Saint-Denis. 

Vers  1810,  une  association  précieuse  de 
dames  fut  fondée  à  Aurignac,  diocèse  de 
Toulouse,  sous  le  titre  de  Dames  du  Bon- 
Secours,  dans  le  but  de  donner  à  la  jeunesse 
une  instruction  chrétienne,  de  servir  les 
pauvres  malades,  et  de  pratiquer,  en  gé- 
néral, toutes  les  œuvres  de  charité  et  de 
miséricorde.  En  1811,  cette  association  était 
composée  de  neuf  membres,  cinq  Dames  et 
quatre  Sœurs  ;  elle  avait  pour  première  su- 
périeure madame  la  baronne  de  Benque , 
née  Bernard  de  Marigny,  et  veuve;  son 
fondateur  était  l'abbé  Desentis,  qui  rem- 
plissait les  fonctions  d'aumônier  de  l'asso- 
ciation. L'archevêque  de  Toulouse,  se  trou- 
vant en  cours  de  visite ,  approuva  cette 
société,  placée  sous  le  patronage  de  saint 
Vincent  de  Paul,  dont  elle  voulait  imiter  la 
charité  et  à  qui  elle  dédia  une  chapelle. 
Elle  fit  imprimer  son  règlement,  et,  en  le 
suivant  avec  exactitude ,  ne  tarda  point  à 
opérer  de  grands  biens  à  Aurignac. 

Les  établissements  de  charité  et  de  piété 
se  sont  multipliés  à  Toulouse,  d'une  ma- 
nière qui  fait  honneur  au  bon  esprit  de  ses 
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linliidiiils.  Hi-s  (1,11111-s  y  ont  fiirnii- .  sons  !*■ 
iioin  ilf  In  t'oiiiixission  (If  la  \ainlr  l'ii'r<ii>. 
iiiK-  nsstici.'ilioii  |ii)tir  lo  siiiiliiKoinciit  îles 
licsiiins  spiriliicls  et  corpiircls  du  |iro(-li;iiii. 
KIU-  iMiilirnssr  trois  olijfis  :  riiislnirtinii . 
le  pnrisciiu'iit  îles  pliiics,  k-  soilliigrtiiciit  «les 
pauvres.  Sons  la  ilirtM-don  dos  i-rrlt^siasti- 
quos  qui  l'onl  IbiidiV  et  soiid-niic,  ollr  n 
ouvert  un  peusiouii.it.  étalili  des  éeoles  gra- 
tuites, et  l'ail  rliaque  semaine  de  noudiren- 
ses  distributions  aux  inalhenreux. 

Une  élève  de  i'alilié  de  l'Kpée,  niadeinui- 
sclle  RIniii.  fonda  à  Angers,  il  y  a  cin- 
quante ans  environ,  un  étahlissement  de 
sourds-nniets.  Mademoiselle  Itluin  traversa 
les  temps  les  pins  làelicux  ,  dirigeant  ton- 
jours  son  éeole  ;  en  1818,  clic  y  attacha  une 
congrégation  de  l''illes  pieuses ,  pour  sou- 
tenir et  diriger  son  œuvre.  Cette  congréga- 
tion, approuvée  par  l'autorité  ecclésiasti- 
que, est  sous  l'invocation  de  Notre-Dame 
dcsSepl-noidcurs,  et  porte  le  nom  Ae Sœurs 
pour  les  Sourds-  Muets,  lue  ordonnance . 
rendue  en  déccnilire  1824  ,  a  réglé  que  le 
département  de  Mainc-cl-Loire,  et  douze 
autres  départements  circonvoisins  .  fourni- 
raient à  l'entretien  de  trente -six  élèves  de 
celte  école .  pris  dans  ce  territoire. 

La  congrégation  du  Sacré-Cœur  (Clia- 
noinesses  de  Saint-Augustin)  a  été  fondée 
par  M.  l'abbé  Coudrin  .  grand  vicaire  de 
Rouen,  de  concert  avec  madame  Eynierde 
la  (;hcvallerie.  Elle  a  commencé  à  l'oitiers, 
et  est  vouée  au  culte  du  Cauir  de  Jésus  et 
de  Marie.  Cette  congrégation  a  des  maisons 
d'hommes  et  d'autres  de  femmes  ;  elle  pra- 
tique l'adoration  perpétuelle.  Les  hommes 
ont  un  collège  à  Laval ,  et  le  château  de 
llautcfolie.  dans  le  voisinage  de  celte  ville, 
est  occupé  par  les  religieuses  (  dites  encore 
Zélatrices),  qui  y  tiennent  un  nombreux 
pensionnat  pour  les  jeunes  personnes.  Ma- 
dame Eynier  de  la  Chevalleric  est  à  la  tète 
de  l'établissement  situé  à  l'aris.  rue  l'icpus. 


au  f.inbourg  Saint- Antoine  ;  nn  *'y  ll*rB 
à  l'éduenlion  rliaritable,  et  il  y  n  une  claii^R 
très-nombreuse  et  une  fort  modique  |)on- 
sion.  Les  ressources  de  rélablissemenlini^inc 
suMisent  A  l'entretien  de  près  de  quatre  cenl^ 
[lersornies  des  deux  sexes,  et  oiïrenl  eticore 
la  possibilité  de  faire  des  aequisilioiis. 

Cette  cinigrégation,  fondée  par  rnbbé 
Coudrin .  ne  doit  |ias  être  confondue  aver. 
V t )rdre de»  I )amrs du  Sacré-Cœur,  ou  de  ta 
/■'oi,  dont  nous  dirons  un  mot  pour  préci- 
ser mieux  la  dilTèrenec  des  deux  instituts. 
(Jn  sait  (|u'avant  le  rétablissement  des  Jé- 
suites par  l'ic  Vil  en  181  i,  des  associations 
formées  sous  le  nom  du  Sacré- C.a!ur  et  de 
Pères  de  la  Koi  préparaient  cette  restaura- 
tion de  l'illustre  Compagnie.  A  l'instar  de 
ces  pieuses  congrégations,  s'établit  celle  des 
Dames  du  Sacré-Cœur  ou  de  la  Foi.  Leur 
règle,  sauf  les  moilincations  commandées 
par  la  dilTérence  du  sexe,  est  tout  à  fait  cal- 
quée sur  celle  des  Jésuites ,  en  sorte  qu'on 
pourrait  les  regarder  comme  la  continua- 
tion, ou  plut6t  comme  le  perfectionnement 
de  ces  Jésnitesses  établies  en  Flandre  et  en 
Italie,  mais  qu'l'rbain  Vlll  ne  laissa  point  se 
consolider.  En  multipliant  les  institutrices 
pour  les  campagnes  et  pour  les  classes  peu 
aisées,  il  eut  été  imprudent  de  ne  pas  fournir 
aux  villes  et  aux  classes  riches  les  secours 
nécessaires  ,  ou  du  moins  de  ne  pas  mettre 
ces  secours  en  proportion  avec  les  besoins. 
C'est  là  le  but  des  Dames  du  Sacré-Cœur, 
dont  le  chef- lieu  est  à  Paris,  rue  de  V'a- 
rcnncs,  el-qui  ont  des  maisons  à  Amiens,  à 
.\utun.  à  Bcauvais,  à  Besançon,  à  Chnm- 
béry.  à  Grenoble,  à  Lyon,  au  Mans,  à  Metz, 
à  Niort,  à  Poitiers,  à  Ouimper.  à  Rome.  etc. . 
et  jusqu'en  Amérique. 

Indépendamment  de  leurs  pensionnats, 
ces  religieuses  ont.  suivant  les  lieux,  des 
écoles  gratuites  pour  les  enfants  pauvres, 
et  des  logements  pour  les  dames  qui  veulent 
y  faire  des  retraites.   La  maison  de  l'aris, 
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préccdeniiDciit  rue  des  Postes,  a  élé  trans- 
porlcc  cil  1840  A  l'IiiHcl  liiron  ,  rue  de  Va- 
rcniies ,  qui  Unir  oiTrc  un  bâtiment  vaste  et 
commode,  un  grand  enclos,  un  air  salubre  ; 
mais  ce  sont  là  les  moindres  avantages 
d'une  institution  qui  prosjjère  surtout  par  la 
sagesse  et  le  bon  esprit  des  religieuses  :  le 
pcnsiormat  occupe  le  grand  hôtel,  et  le  pe- 
tit est  consacre  au  couvent.  La  supérieure, 
madame  Barat,esl  une  femme  du  plus  haut 
mérite.  Des  dames  d'une  illustre  naissance, 
mesdames  de  Grainmont,  deMarbeuf,  etc. , 
se  sont  retirées  dans  cet  institut. 

De  pieuses  demoiselles  travaillaient  de- 
puis quatorze  ans  ,  à  Niort ,  à  élever  des  or- 
phelines et  des  rdies  pauvres,  à  leurappren- 
dre  un  état,  à  les  former  à  la  vertu.  Mais, 
pour  perpétuer  leur  œuvre,  mesdemoiselles 
Meschain  désirèrent  s'établir  en  congréga- 
tion. L'autorité  ecclésiastique  acquiesça  à 
leur  demande.  M.  l'cvêque  de  Poitiers  se 
rendit  à  Niort  le  50  août  1833  ,  et  il  érigea 
la  nouvelle  communauté  sous  le  nom  de 
Filles  (lu  Cœur  île  Marie.  Outre  les  trois 
vœux  ordinaires  de  religion,  ces  dames  en 
font  un  autre  de  se  consacrer  à  l'éducation 
des  orphelines  et  des  filles  pauvres.  Elles 
les  gardent  dans  la  maison  jusqu'à  dix- 
huit  ans ,  et  on  les  y  reçoit  même  par  la 
suite  en  cas  d'infirmités.  L'établissement 
compte  en  ce  moment  dix-  neuf  orphelines 
et  plus  de  quarante  filles  indigentes. 

Le  tableau  chronologique  que  nous  avons 
déroulé  dans  ce  chapitre  est  loin  sans  doute 
de  comprendre,  raénic  avec  des  indications 
sommaires,  toutes  les  congrégations  hospi- 
talières ou  enseignantes  qui  couvrent  le  sol 
de  la  France.  Ne  nous  en  plaignons  pas. 
Heureux  le  pays  où  l'on  ne  peut  compter 


toutes  les  sources  du  bien-être  !  .\u  sortir 
de  lapremière révolution,  il  n'était  que  trop 
faciledcdresser  l'inventaire  des  institutions 
qui  avaient  plus  ou  moins  échappé  à  l'orage; 
l'endiarrasque  nous  éprouvons  aujourd'hui 
à  former  celte  nomenclature ,  et  surtout  à 
y  mettre  de  l'ordre,  nous  console  des  désas- 
tres qui  affligèrent  l'état  religieux  à  la  lin 
du  dernier  siècle,  et  nous  rassure  sur  sa 
destinée  à  \enir.  il  est  donc  vrai  que  les 
anciens  instituts  ont  essayé  partout  de  se 
rétablir  à  coté  des  nouveaux  !  Il  est  donc 
vrai  que  la  France  est  enlacée  dans  les  bras 
de  la  charité,  environnée  des  pures  lumières 
que  lui  présente  la  vertu!  Vainement, éga- 
rée par  les  passions,  se  débat -elle  contre 
l'ascendant  réparateur  de  la  religion  ;  cha- 
que jour  cette  religion  fait  un  pas  de  plus  , 
chaque  jour  la  lutte  lui  devient  plus  favora- 
ble :  car,  les  esprits  s'éclairant  surtout  par 
Verpérience,]es  faux  préjugés  se  dissipent, 
les  bonnes  doctrines  paraissent  moins  sévè- 
res, et  la  charité  semble  plus  aimable.  Grâ- 
ces vous  soient  rendues,  ù  mon  Dieu,  de 
ces  bienfaits  que  votre  main  nous  a  prodi- 
gués depuis  trente  ans  !  C'est  elle  qui  a  re- 
levé les  instituts  religieux,  ouvert  des  re- 
traites au  repentir ,  donné  des  mères  aux 
orphelins,  des  servantes  aux  pauvres  et  aux 
malades,  des  institutrices  à  l'enfance.  Grâ- 
ces vous  soient  rendues;  car  cette  divine 
sollicitude  nous  annonce  que  le  trésor  de 
vos  miséricordes  ne  nous  est  pas  fermé , 
malgré  nos  erreurs,  et  que  l'espoir  est  en- 
core permis  à  la  génération  qui  s'élève  ! 
Puisse-t-elle,  par  sa  reconnaissance,  vous 
dédommager  de  notre  ingratitude,  et  par 
son  amour  et  sa  fldélité .  vous  consoler  de 
notre  indifTércnce  ! 


LIVRE  SIXIÈME. 
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HRS   CONGUÉC.ATIONS   RKLIGIEUSKS. 


Voici  nos  dernières  réflexions  sur  l'état 
reliKieux.  C'est  un  sujet  que  la  pliilosophie 
a  traité  avec  préililoclion;  ne  l'allait-il  pas 
que  la  religion  l'épuisàt  à  son  tour  ? 

l-es  beaux  esprits  du  siècle  dernier  se 
moquaient  de  ces  moines,  dont  les  mœurs, 
encore  plus  que  le  costume ,  formaient  une 
si  tranchante  disparate  avec  la  société  incré- 
dule que  gouvernait  Voltaire;  force  était  de 
répondre  à  leurs  sarcasmes  par  des  faits , 
et  nous  avons  esquissé  l'histoire  des  ordres 
religieux.  Les  frondeurs  de  nos  jours  rail- 
lent moins  peut-être  que  ceux  du  xyiii"  siè- 
cle; mais  ils  nient,  avec  une  gravité  qui  a 
aussi  son  côté  plaisant,  que  la  religion  ca- 
tholique puisse  enfanter  encore  quelque 
chose  de  grand  et  do  durable.  Sa  sévc  est 
tarie,  disent -ils;  nous  animions .  au  con- 
traire, qu'elle  n'a  jamaisété  plusabondante. 
Aveugles  qui  ne  voient  pas  le  perpétuel  et 
admirable  mouvement  d'ascension  de  la  re- 


ligion catholique  !  C'est  dans  ces  jours  d'ap- 
parente humiliation    qu'on  doit  s'écrier  : 

Le  CilKlST  COMMA^nE  ,   IL  RÈU^E.  U  EST    VAIX- 

(jïEiR  !  Cette  religion  qu'on  méprise,  qu'on 
persécute,  que  l'on  nie  aujourd'hui,  demain 
vous  la  verrez  triomphante,  adorée,  con- 
fessée par  l'univers  ,  et  la  victoire  que  lui 
prépare  son  immortel  Fondateur  sera  en 
partie  l'ouvrage  des  congrégations  religieu- 
ses, éparses  çà  et  là  dans  nos  provinces, 
soulageant  nos  infirmités,  instruisant  la 
génération  naissante ,  faisant  le  bien  obs- 
curément ,  mais  le  faisant  avec  eflicacité. 
Ce  n'était  donc  pas  assez  d'avoir  écrit  l'his- 
toire du  passé;  il  fallait  de  plus  raconter 
l'avenir. 

Mais  cet  avenir  appartient- il  aux  con- 
grégations, et  leur  existence  est-elle  assez 
assurée  pour  qu'elles  osent  y  prétendre? 

Cette  objection  naît  d'une  confusion  de 
mots,  et  ou  la  dissipe  par  une  distinction 


896  DE  L'AVENIR 

si  simple,  si  éléniciilairc,  qu'ellu  ne  fait  chose  que  se  rapprocher  de  ses  semblables, 

plus  question,  même  au  palais  '  :  c'est  dire  que  choisir  ceux  dont  on  partage  les  goûts. 

(|u'elle  est  aussi  évidente  que  le  jour.  L'é-  les  sentiments,  que  suivre  en  connnun  une 

cole  du  vieux  libéralisme,  et  l'école  ductri-  même  voie,  ou  poursuivre  un  même  but..." 

naire,  qui  a  confisqué  à  son  ])ro(it  la  révo-  Ce  que  M.  llojcr-tjollard  a  dit  des  péti- 

lution  de  juillet,  sont  d'accord  sur  ce  point,  tions  ,   s'applique  également  aux  associa- 

qu'il  faut  considérer  la  congrégation  sous  un  tions:  «  (Test  i)lus  qu'un  droit,  c'est  une 

double  aspect ,  en  temps  que  simplf  asso-  faculté.  i>  Demander,  quels  sont  les  régle- 

ciation,  cl  en  tant  que  curpoialion  ou  pcr-  inenls  sur  les  associations,  c'est  demander  : 

sonne  cicile.  «  quels  sont  les  règlements  sur  la  l'acuité 

Le  droit  d'association  est  un  besoin  de  de  respirer  et  de  se  promener? 
Phomnic ,  une  loi  de  sa  nature,  une  condi-  En  sera-t-il  des  corporations  ou  pcr- 

lion  de  son  existence  ,  un  droit  antérieur  à  sonnes  ciriles  comme  des  simples  associa- 

loute  loi  écrite  ,  a  dit  M.  Bernard  dans  l'af-  lions?  Non,  cl  l'organe  des  doctrinaires 

faire  de  l'Association  bretonne.  M.  Berville,  ajoute ,  que  "  les  premières  dérivent  de  la 

amplifiant  celte  pensée,  dans  son  plaidoyer  loi;  les  secondes  la  précèdent.  Pour  qu'un 

pour  Gévaudari,  ajoute  :  "  L'esprit  d'asso-  être  abstrait  pùl  avoir  des  biens  à  lui  pro- 

ciation  est  né  avec  l'homme;  soil  effet  de  près,  ilafallurinterventiondulégislaleur... 

son  organisation  ,  soit  sentiment  de  sa  fai-  pour  s'associer,  au  contraire,  pas  plus  que 

blesse  individuelle,  il  tend  sans  cesse  à  en-  pour  se  promener  ou  parler,  il  n'est  besoin 

trer  en  communication  avec  ses  semblables,  d'un  article  du  code.  Ici  c'est  un  droit  na- 

Après  avoir,  par  des  agrégations  générales,  turel ,  une  faculté;  là,  une  fiction  légale, 

composé  les  sociétés  politiques,  il  forme  Aussi,  dans  un  cas  ,  a- 1 -on  toujours  pro- 

encore,  dans  le  sein  de  ces  grandes  com-  cédé  par  voie  d'autorisation;  dans  l'autre, 

munautés ,  une  foule  de  sociétés  particu-  par  voie  de  restriction.  Si  les  lois  se  tai- 

lières.  Il  s'associe  pour  l'instruction  (con-  saient ,  les  corporations  ne  pourraient  être 

grégations  enseignantes),  pour  le  plaisir,  ce  qu'elles  sont;  si  les  lois  se  taisaient,  au 

pour  la  bienfaisance  (congrégations  hospi-  contraire,  les  associations  jouiraient  d'une 

tôlières).  »  M.  de  Corcellcs  enfin,  dont  l'au-  entière  liberté.  En  un  mot,  une  disposition 

torité  est  bien  de  quelque  poids  aujour-  expresse  était  nécessaire  pour  autoriser  les 

d'hui ,  a  proclamé  à  la  tribune ,  comme  un  unes,  et  prohiber  les  autres.  Nous  insistons 

droit  imprescriptible  ,  le  droit  de  toute  as-  sur  ce  point,  parce  qu'il  nous  parait  fonda- 

sociation  morale,  dont  les  actes  n'offensent  mental.  Ces  principes  posés ,  la  question 

pas  les  lois.  semble  résolue.  Si ,  en  effet ,  la  législation 

Toutefois  cette  thèse  a  été  mieux  appro-  peut  cl  doit  imposer  aux  corporations  telles 
fondie  par  l'école  doctrinaire,  et  la  plume  conditions  qu'elle  juge  nécessaires,  elle  n'a 
de  M.  Duvergier  de  Ilauranne  a  surtout  sur  les  associations  ni  les  mêmes  droits,  ni 
fourni  à  l'ancien  Globe  des  professions  de  le  même  pouvoir.  Les  associatior  s  sont  es- 
foi  explicites  en  faveur  de  la  liberté  d'asso-  sentiellcraent  libres ,  elles  ne  demandent 
ciation.  '•■  S'associer,  en  effet,  n'est  autre  rien  à  la  loi.  i 

'  Voyez  laconsultalion  ni  jésuitique,  ni  gai-  de  mnilre  Dupin.  —Voyez  surtout  rexcellcnfe 

licane,  ni  féodale  ,  où  MM.  Dupont  et  Guicliard  consullalion  de  M.  Flayol  pour  les  Capucins, 

réfutent  si  spirituellement  la  lourde  érudition  qui  a  réuni  des  adhésions  de  toutes  les  nuances. 
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Jlais  |u'iK.'lriiiis  plus  vivant  dans  In  qurs- 
(iuii,  Idiijiilirs  Kiiiili's  par  rmicii'ii  (HoIm;  t-nr 
il  ii'vst  pas  sans  iiitcrrl  ilr  fiiirc  (-niilrnslcr 
losilorlriiics  avrr  1rs  aolos  îles  pcrscciilciirs 
(lu  jour. 

•>  Si .  parmi  les  associaliiuis,  il  on  est  de 
plus  parliculit-rcnuMit  inviolables,  ce  son! 
les  nssocialions  religieuses. ..  An  lieu  d'un 
principe  pour  les  proléfçer,  elles  en  ont 
ileiij-,  eelui  de  la  liberté  des  associations,  et 
celui  de  la  liberté  des  cultes.  En  vniu  dit-un 
(|u'une  nssocialion  religieuse  n'est  point  une 
religion  ;  si  ce  n'est  point  une  religion,  c'est 
un  mode  d'en  exercer  une  ;  et  nous  deman- 
dons ce  que  c'est  qu'un  culte  sans  son  exer- 
cice, ce  que  c'est  qu'une  liberté  sans  son 
libre  développenu'nt?...  Moines,  couvents, 
ordres  monastiques,  tous  ces  mots,  qui  mo- 
ralement ont  un  sens,  n'eu  ont  aucun  léga- 
lement. Légalement  il  n'y  a  que  des  corpo- 
rations et  des  associations,  c'est-à-dire, 
d'un  cùté,  des  corps  constitués  par  la  loi , 
et  jouissant  de  certains  droits  ;  de  l'autre 
de  sinq)les  agrégations  d'individus,  nées 
d'une  faculté  naturelle,  et  nécessairenienl 
libres...  Ce  mol  de  congrégation,  qui  ne  si- 
gnilie  pas  corporation;  qui  ne  rappelle  au- 
cun des  engagements  des  anciennes  com- 
munautés religieuses,  aucun  des  droits  que 
notre  vieux  régime  leur  conférait ,  ce  mot 
seul  de  congrégation  couvre  un  crime,  em- 
porte une  incapacité  civile  !  En  vérité,  nous 
n'y  concevons  rien...  ■ 

Le  Globe  était ,  en  cela ,  d'accord  avec 
le  ministère  public  de  la  première  charte, 
et  l'on  se  rappelle  encore  la  voix  tonnante 
de  Bellart .  requérant  contre  le  Constitiitioii- 
nel  et  le  Courrier  Français  des  poursuites 
que  la  cour  de  l'aris  refusa  : 

11  S'ils  n'épargnent  pas  les  cérémonies  et 
les  réunions  éphémères  du  culte,  ils  sont 
bien  moins  disposés  au  respect  pour  les  réu- 
nions qui  peuvent  faire  croire  à  quelque  du- 
rée ;  comiuecelle  des  Trappistes,  des  Frères 


de  la  Doctrine,  des  Frère»  de  l.i(:h.irité,  etc. 
(l'est  surtout  sur  ces  in^tilntionteiïraYanlei 
qu'ils  croient  devoir  lancer  lou>>  le»  foudres 
philosophiques.  A  l'aspect  de  ce»  andiilifU» 
d'une  espèce  nouvelle  ,  dont  le»  un»  ne  con- 
naissent d'autres  jouissance»  que  des  austé- 
rités surhumaines,  d'autre  monde  que  leur 
enclos  ,  d'autres  amis  que  les  pauvres  qu'il» 
soulagent,  en  partageant  avec  eux  les  fruits 
de  leurs  rustiques  travaux  ;  dont  les  antres 
ne  veulent  pour  élèves  et  pour  clients  que 
des  enfants  grossiers,  avec  lesquels  ils  com- 
mettent, il  est  vrai,  l'irrémissible  crime, 
un  peu  trop  rare  dans  quelques  autres  in- 
stitutions ,  de  leur  enseigner  la  religion  el  la 
murale ,  cl  de  veiller ,  même  hors  des  éco- 
les, sur  leurs  mœurs  non  moins  que  sur 
leurs  exercices;  dont  les  autres,  enlin,  as- 
pirent à  soigner,  pour  l'amour  du  Ciel,  les 
plus  hideuses  et  les  plus  redoutables  inlir- 
mités  humaines;  ils  demandent  tièrenicnl 
ce  que  deviennent  les  lois,  qui  ne  recon- 
naissent pas  de  corporations  religieuses? 

"  -Nous  leur  demandons  à  notre  tour  ce 
que  devient  le  grand  principe,  si  juste  au 
fond,  le  principe  si  souvent  invoqué  par  eux, 
et  qui  permet  de  faire  tout  ce  que  la  lui  ne 
défend  pas  ? 

>'  Si  la  loi  ne  reconnaît  pas  les  vœux  per- 
pétuels ,  elle  ne  dénie  pourtant  à  qui  que 
ce  soit  le  droit  de  s'habiller  connue  il  lui 
plait ,  de  régler  l'emploi  de  son  temps  à  sa 
fantaisie,  de  prier  Uieu  où  il  veut,  et  de  se 
joindre  à  ses  voisins  ou  bien  a  ses  amis , 
puur  le  prier  dans  une  maison  commune. 
i>  Eh  quoi!  cncure  une  fois,  on  peut  se 
réunir,  les  théologicnsdiraicnt  pour  pécher, 
tout  le  monde  dira  pour  se  livrer  à  des  oc- 
cupations frivoles  et  mondaines;  el  l'on  ne 
pourra  se  réunir  pour  adorer  Dieu  !  Des  so- 
ciétés de  plaisir  se  forment  sans  opposition, 
et  il  faudra  clore  violemment  les  sociétés 
d'édilicalion  et  de  prières! 

Il  Qu'importe  que  ces  sociétés  s'appellent 


SQB 


IIF.  1/AVKMR 


lie»  couvents?  liOS  mois  M'allèrciil  pas  les 
droits.  Si  les  lioiiiiiics  qui  se  renl'ernieiit  dans 
les  couvents  n'5  restent  que  par  leur  propre 
vulunté;  si.  au  moindre  mot,  au  moindre 
signe,  les  murs  de  leur  retraite  tombent  de- 
vant eux;  s'ils  ont  la  liberté  d'en  sortir  à 
tout  jamais,  aussitôt  qu'ils  en  ont  coneu 
même  la  pensée,  en  quoi  donc  la  loi  est-elle 
violée  d'y  laisser  demeurer  ceux  qui  veu- 
lent n'en  pas  sortir,  au  milieu  des  compa- 
gnons de  leur  choix,  comme  dans  un  port 
où  ils  sont  à  l'abri  des  tempêtes  et  des  agi- 
tations de  la  vie? 

»  C'est  le  propre  des  gouvernements  libres 
qu'en  tout  ce  qui  ne  blesse  ni  la  loi,  ni  l'in- 
térèl  d'autrui,  chacun  puisse  l'aire  son  bien- 
être  à  sa  manière.  De  quel  droit  le  Consti- 
tutionnel et  le  Courrier  veulent- ils  con- 
traindre les  religieux  de  la  Trappe ,  de  la 
Doctrine  et  de  la  Charité  à  aller  leur  de- 
mander ce  qu'ils  doivent  faire,  avec  qui  ils 
doivent  vivre,  et  où  ils  doivent  demeurer?" 

Dans  une  autre  occasion  ,  non  moins  so- 
lennelle (il  s'agissait  de  l'association  bre- 
tonne), le  ministère  public  de  la  première 
charte  déclara  de  nouveau,  par  l'organe  de 
M.  Levavasseur,  que  les  citoyens  ont  le  droit 
de  s'associer  pour  un  but  politique,  civil . 
religieux,  ete. ,  pourvu  que  ce  but  ne  soit 
pas  illégal  en  lui-même ,  et  qu'on  n'emploie 
pas  des  moyens  illégaux  pour  l'atteindre. 

De  ce  qui  précède,  concluons:  Désormais 
il  doit  être  bien  entendu  que  l'engagement 
dans  une  congrégation  formée  au  sein  de 
l'Eglise  catholique  est  un  engagement  licite, 
dans  un  pays  où  le  libre  exercice  de  celte 
religion  est  assuré.  Il  n'en  résulte  pas  qu'un 
tel  engagement  soil  valable  et  obligatoire 
aux  yeux  de  la  loi  civile  ;  ceux  qui  le  con- 
tractent ne  forment  point  un  corps  de  com- 
munauté dans  l'Etat  ;  ils  ne  peuvent  point  y 
vivre,traiter,  acquérir,  disposer  ou  recevoir, 
comme  un  seul  homme ,  comme  un  être 
collectif,  comme  une  société  consacrée  par 


les  lois,  l'autorisation  légale  et  spéciale  don- 
nant seule  cette  existence  civile.  Mais  les 
hommes  engagés  religieusement  dans  une 
sendtlahe  congrégation  ne  se  rendent  point 
coupables  envers  l'Etat,  |tar  le  seul  fait  de 
leur  engagement.  En  un  mot,  la  congréga- 
tion ne  devient/<cr.ïo;ine  cicikt  que  par  l'effet 
de  la  loi  ;  mais  elle  peut  se  former,  en  tant 
que  simple  association,  sans  l'autorisation 
préalable,  comme  sans  la  ratincation  ulté- 
rieure du  pouvoir.  Cela  résulte  explicite- 
ment des  doctrines  soutenues  ,à  la  tribune, 
dans  les  journaux  et  dans  les  livres  du  vieux 
libéralisme  et  des  doctrinaires. 

Mais,  la  législation  ne  donne- t-ellc  pas 
en  fait  un  démenti  à  ces  théories?  Question 
oiseuse.  S'il  était  vrai  que  cette  législation 
eût  la  portée  qu'on  lui  suppose,  encore  pour- 
rail- on  douter,  avec  M.  Isambert,  dont  le 
témoignage,  n'est  pas  suspect  assurément, 
qu'en  supprimant  les  rœu.v  monastiques , 
elle  ait  défendu  les  associations  "pour  prier 
Dieu  en  commun.  Mais  qu'est-ce  que  les 
lois  de  la  révolution,  qu'est-ce  que  les  dé- 
crets ou  le  code  pénal  de  l'empire,  en  pré- 
sence de  la  charte ,  de  cette  charte  surtout 
devenue  si  large,  si  libérale,  si  ennemie 
des  proscriptions,  depuis  1830?  La  liberté 
d'association  et  de  culte  est  tellement  incrus- 
tée dans  cette  populaire  déclaration  de  nos 
droits,  que  la  question  des  congrégations 
religieuses  ne  peut  plus  fournir  matière, 
même  à  une  consultation  d'avocats. 

Cependant,  quoique  nous  soyons  libres  , 
et  très-libres  ,  ne  nous  dissimulons  pas  que 
la  force  brutale,  renversant  le  peu  de  sauve- 
gardes qui  nous  restent,  pourrait  bien  ren- 
dre illusoire  cette  faculté  d'association  que 
le  vieux  libéralisme  et  les  doctrinaires  pré- 
conisaient avec  tant  de  complaisance  sous 
la  restauration.  En  droit,  des  réunions 
d'hommes  ou  de  femmes,  peu  importe, 
peuvent  sans  doute  se  former  dans  un  but 
religieux,  d'instruction  ou  de  bienfaisance; 
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elles  pciivciit  so  cmisliliiur  miiiiic ,  suivaiil 
luh  ri*t(lv»  (lu  ciiiJi'  ci\il.  sur  l<-  contrat  du 
soi'iolo,  saut'  à  un  subir  le»  incouvvnii'nts 
|K)urt>ii  rucui'illir IcM  avnntngcs  ';  iiiiiis,  ou 
lait  (cl,  qiii)i(|iiu  rien  ne  suit  plu:»  mèprita- 
bU>{\n\\n  luit ,  rien  aussi  n'est  plus  obalinr  ), 
reste  toujours  la  elinnee  de  voir  le  droit  nié- 
coiHiu  par  une  émeute ,  restreint  par  uik' 
loi  d'exception,  éludé  par  les  contradictions 
administratives. 

Mais  ici  précisément  est  le  triomphe  des 
cungréKations  religieuses. 

On  pourra  les  aliattre,  elle»  se  relèveront. 

On  |>ourra,  au  mépris  de  la  Taculté  d'asso- 
ciation ,  les  dissoudre;  elles  se  reformeront 
aussitôt. 


(^est  qu'elles  *ont  niiturnllM,  iiéreiMiroi, 
inevitiblea  ,  parre  qu'ollei  sont  ulileit. 

I.a  roihlesin  de  l'Iiomme  iiulé  ,  son  im- 
puissance quand  il  p>l  réduit  à  lui-intme, 
son  insullisanccii  procurer  son  |iroprebirn- 
4tro  et  celui  de  ses  semblables,  expliquent 
cette  disposition  naturelle  et  iiiv  incible  qu'il 
a  à  se  rapprocher  des  autres  hommes.  Seul, 
s'il  est  fort,  il  ne  peut  rien;  s'il  est  intclli- 
Kent ,  il  ne  crée  rien  ;  s'il  est  vertueux  .  il  se 
déprave.  Associé  à  d'autres ,  il  s'édifie  de 
leurs  exemples,  s'éclaire  de  leurs  lumières, 
se  fortilie  de  Irurconcours.l'our  lui-même, 
abstraction  faitcdc  son  prochain,  l'assucia- 
liun  est  un  bieni'ait. 
Mais  la  charité  veut  que  nous  songions  au 


'  La  loi  de  1825  ne  prouve  ricii  onnlre  relie 
llicsi'j  tout  Fiaoi;nis  n'en  est  pas  moins  libre 
(le  s'associer  h  d'autres  pour  mener  une  vie 
commune;  on  l'iîlait  sous  l'ancienne  charte, 
on  l'est ,  à  plus  forte  raison ,  sous  la  nouvelle  , 
sans  avoir  recours  h  aucune  autorisation;  car, 
sans  nuloritniion.  avant  et  depuis  la  loi  de  ISâiS, 
beaucoup  de  maisons  rcli{;icuses  ont  existe  et 
exisleot  lrés-lé|;alement.  Celte  loi  n'a  eu  pour 
objet  que  de  transformer  les  simpU-s  atsocia- 
tionSj  qui  le  désireraient,  en  personnes  cieilcs , 
et  de  donner  la  légalité  à  des  actes  communs, 
qui ,  autrement ,  pour  être  légaux,  à  défaut  de 
convention  de  société ,  devraient  être  passes 
par  des  individus  :  mais,  vivant  en  commu- 
nauté, ou  est  bien  maiire  de  renoncer  au  bcué- 
(ice  de  celte  loi,  ."»  la  charge  de  laisser  traiter 
les  afl'aires  de  l'association  par  des  manda- 
taires, ou  de  les  faire  en  vertu  d'une  conven- 
tion de  société,  comme  il  esl  dit  dans  le  texte. 
L'liy|>olhése  dans  laquelle  les  propriétés  sont 
censées  possédées  et  tous  les  intérêts  réglés 
par  JD  ou  deux  individus  ,  admet  beaucoup 
d'inconvénients,  entre  autres  pour  les  trans- 
missions à  cause  de  mort,  et  surtout  quand  la 
congrégation  a  plusieurs  établissements  ,  et 
des  clablissemcnls  éloignes,  sous  sa  dépen- 
dance. L'hypothèse  d'un  simple  aetede  société, 
quoique  très-réalisable,  n'est  pas  non  plus  ex- 


clusif d'inconvénient«  majeurs.  D'abord  au- 
cune garantie  légale  ne  saurait  être  assurée 
au  lien  religieux  ,  et  il  esl  impossible  de  pré- 
voir les  cas  qui  ont  rapport  il  la  subordination. 
D'un  autre  C()té,  supposons  qu'il  s'établisse, 
d'après  le  code  oivil ,  une  société  de  personnes 
vivant  en  commun  de  ce  que  chacune  appor- 
tera, selon  un  mode  de  gestion  convenu  entre 
elles,  et  recevant  successivement  toutes  celles 
qui  voudront  s'y  agréger;  il  faudra  acquitter 
des  droits  de  mutation  ruineux  et  qui  tariront 
les  ressources  de  la  charité,  si  même  ils  ne 
compromettent  pas  les  moyens  d'existence  de 
la  communauté;  puis,  le  cas  de  dissolution  de 
la  société,  surtout  par  la  volonté  qu'un  seul  ou 
plusieurs  expriment  de  n'être  plus  en  société 
(art.  IH6ri  et  I8C9),  ouvrira  la  porte  h  de  graves 
dangers ,  car  l'influence  de  mauvais  conseils 
pourra  aisément  déterminer  une  demande  en 
dissolution.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  chances 
défavorables ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une 
congrégation  peut  se  former  et  se  perpétuer 
de  cette  manière,  indépendamment  de  toute 
autorisation,  et  cela  sufiit  pour  que  la  liberté 
d'association  ne  se  trouve  pas  à  la  merci  du 
gouvernement. 

Nous  croyons  inutile  de  présenter  un  projet 
ou  modèle  de  convention,  parce  qu'il  ne  difl'é- 
rerait  en  rien  des  actes  ordinaires. 


DE  L'AVENIR 


hoiiheur  d'aiilrui  comme  au  niMrc.  Seul , 
quelle  inllueiice  riionimc  excrcera-l-  il  sur 
eelidiiheur?  Associé  à  d'autres,  il  sera  tout- 
puissant  pour  l'assurer  ;  il  instruira  ses 
semblables  ,  en  leur  présentant  ,  au  lieu 
d'un  Mambeau.  un  faisceau  de  lumières,  il 
les  secourra,  non  pas  en  soulageant  une  de 
leurs  peines,  mais  en  les  allégeant  toutes 
à  la  l'ois.  Dans  l'intérêt  du  prochain,  c'est 
donc  un  devoir  de  s'associer. 

Voyez  les  sociétés  formées  dans  un  but 
purement  humain;  elles  l'ont  en  un  jour  ce 
qu'un  homme  n'eût  pas  fait  en  un  siècle. 
Oue  sera-ce  donc  de  celles  qui  se  forment 
au  nom  de  Dieu  ? 

Aussi  l'isolement  répugne-t-ilà  l'honune; 
aussi l'hommetend-il  incessamment  àcon- 


ils  sont  les  organes ,  les  vertus  dont  ils  sont 
les  modèles,  l'ar  bonheur  pour  vous-mêmes 
qui  la  poursuivez  ,  la  vérité  ne  se  |)erd  ja- 
mais ,  elle  se  dé|)lacc  seulement.  Ouand  un 
pays,  aveuglé  par  le  prestige  des  passions , 
la  méconnaît  et  la  repousse,  ou  la  voit  pas- 
ser dans  un  autre  où  dominait  l'erreur  ,  et 
s'y  dédommager  par  ses  conquêtes  des  per- 
tes qu'elles  éprouvées.  Ainsi,  tandis  que  les 
associations  religieuses  disparaissaient  de 
la  Belgique  etde  la  France,  à  la  lin  dudix- 
huitième  siècle ,  les  débris  en  étaient  re- 
cueillis en  Angleterre  avec  une  pieuse  vé- 
nération, ['ar  une  de  ces  dispositions  do  la 
Providence  qui  confondent  la  méchaficeté 
humaine,  et  qui  font  tourner  au  prolit  de 
la  véritable  religion  les  persécutions  que  lui 


tracter  avec  ses  semblables  une  union  cor-  suscitent  les  impies,  c'est  dans  le  pays  où 
porelle  ou  spirituelle.  Par  le  sentiment  de  les  prêtres  catholiques  étaient  autrefois  con- 
son  impuissance,  il  aspire  à  un  état  qui      damnés  à  mort,  s'ils  étaient  convaincus  d'a- 


complète  son  être,  qui  décuple  ses  moyens, 
qui  agrandisse  sa  sphère  d'activité. 

L'association  est  le  plus  grand  moyen  pos- 
sible de  succès  :  les  méchants  ont  su  s'en 
emparer  pour  le  mal,  les  bons  pour  le  bien. 


voir  célébré  la  messe,  que  se  sont  formés 
des  établissements  où  se  pratiquaient  tous 
les  exercices  de  la  vie  monastique.  C'est 
alors  que  se  réalisèrent  les  vœux  du  philoso- 
phe Bâtes  ,  qui  déplorait  que  sa  patrie  man- 


De  là  ,  d'une  part ,  les  sociétés  secrètes  ;  de  quât  de  maisons  religieuses ,  d'où  l'exemple 

l'autre  ,  les  congrégations  religieuses.  Nous  des  plus  hautes  vertus  put  rejaillir  sur  le 

avons  franchi  les  intermédiaires  pour  arriver  reste  des  citoyens.  L'Angleterre  comptait, 

de  plein  sauta  celte  conséquence,  qui  rentre  en  ISlEi,  plusde  vingt  couvents  de  femmes, 

si  intimement  dans  notre  sujet.  Soulager  les  tels  que  les  Bénédictines  à  Winchester,  les 

infortunes;  en  lessoulageant,  se  faire  aimer;  Trappistines  à  Stapchill  et  à  Faunton,  la 

profiter  de  cette  bienveillance  pour  propa-  Visitation  à  Shiplon- Mallest ,  etc.  Les  Bé- 


ger  la  foi ,  et  par  la  foi  régler  les  mœurs  , 
voilà  le  secret,  voilà  le  but,  voilà  le  triom- 
phe des  congrégations  et  des  Ordres  reli- 
gieux, de  ces  associations  naturelles  à  l'hom- 


nédictins,  les  Carmes,  les  Chartreux,  les 
Dominicains,  les  Franciscains  ,  les  Jésuites, 
les  Trappistes,  y  ont  également  trouvé  un 
favorable  accueil ,  soit  de  la  part  des  catho- 


meetchèresauchrétien,  parcequ'elles  sont  liques,soit  mêmede  la  part  des  protestants, 

les  moyens  de  sa  perfection.  Enfin ,  des  séminaires  assez  nombreux  ser- 

Comment  donc  prétendrait-on  les  abattre  vent  à  y  entretenir  les  rangs  du  sacerdoce, 

ou  les  dissoudre,  sans  qu'elles  se  relevassent  Voilà  ce  qui  se  passe  dans  un  pays  livré  à 

et  se  réunissent  aussitôt  ?  un  schisme  désolant;  et  ces  établissements 

Persécuteurs,y  pensez -vous?  Vous  pro-  y  étaient  désirés  comme  un  moyen  de  ré- 

scrivez  les  religieux  en  France,  apparem-  générer  les  mœurs Quand  on  sait  les  Jé- 

mentpourproscrireaveceuxlesvéritésdont  suites  protégés  en  Angleterre,  il  faut  du 
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niilr;iKo  pour  lrai|iifr  «les  (!»|)iiciii!i  A  Aix  i>t 
il  Miirsrillr,  (Irla  fcrjiit  oroiri',  on  vi-rilt!, 
i|tic  la  rrlJKli»!  i|ii'iiii  cxilr  di'  France  ira. 
$('('iiii<l<V  |iai'r(''iiiMii('i|ialiiiii  lies  rat  li(>li(|ui-s. 
(-iiiivtTlir  ail  Noril  la  llraiidc- llri'ta)(iii'.  nu 
bien,  l'avoi'isri'  par  la  l'oiiqiiélc  ir\l);f|-, 
iiii|>osor  au  Midi  sa  croix  aux  Maures  d'.\- 
rri(|iii'.  lU'aii  pays  de  l'iance,  les  sauveurs 
l'auroiil  perdu,  et  liirsipie,  à  force  de  dé- 
truire l'i^iiorance  et  la  superstition,  ils  au- 
ront éloiilTé  partout  les  lumières  et  la  piété, 
le  dernier  Chrétien,  assis  sur  les  ruines  du 
dernier  niiinaslère,  pourra  s'écrier,  nouveau 
.léréniie  :  >•  (I  vous .  qui  passez  par  le  clie- 
Miiii .  dites,  o  dites-moi ,  est-il  une  douleur 
égale  à  ma  douleur  ?  > 

C'est  qu'hélas  !  les  yeux  de  ce  Chrétien  ne 
rencontroraient  plus  sur  le  sol  delà  France, 
au  lieu  des  congrégations  formées  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  que  des  asso- 
ciations, d'abord  réuniesdans  l'ombre,  puis 
produites  au  grand  jour .  pour  le  triomphe 
lie  l'égoïsme.  cet  ennemi  de  la  charité;  de 
l'erreur,  celle  enneinie  de  la  vérité  ;(lu  mal. 
en  un  mol. 

Les  méchants,  en  effet .  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  supportent  inipatiemmenl  le  joug 
de  l'autorité,  en  religion  comme  en  politi- 
que, savent  encore  mieux  que  les  bons  que 
l'union  fait  la  force,  que  la  division  la  lue. 
.\insi,  tanilis  qu'au  dix-huitième  siècle,  la 
hache  était  portée  dans  l'état  religieux,  les 
sociétés  secrètes,  enhardies  par  celte  per- 
sécution qui  était  leur  ouvrage,  se  dressaient 
lièrement ,  sûres  qu'aussitOtt  les  bonnes  as- 
sociations détruites,  les  mauvaises  en  usur- 
peraient iinpunénienl  la  place.  Vers  le  milieu 
de  ce  siècle,  les  philosophes,  avant- garde 
extérieure  de  la  franc-maçonnerie,  avaient 
déjàdéposé  le  masque;  ils  se  passaient  tout 
haut  le  mol  d'ordre  :  Écrasez  l'infâme! 
c'est-à-dire  la  religion  et  les  instituts  reli- 
gieux qui  en  sont  les  colonnes.  La  Société 
de  Jésus  tomba  .  la  philosophie  redoubla 


d'audace;  les  décrets  de  février  171)0  ame- 
nèreiil  d'autres  suppressions  ;  In  philosophie 
avait  déjà  arboré  ses  couleurs  et  ses  espé- 
rances révolutionnaires;  le  décret  du  1H 
aoUt  17!)^  prohiba  eiilin  toute  association 
de  piété  el  de  charité  .  m/wic  relief  unii/ur- 
nieni  roMéM  au  nerrire  ilet  hfipiltiuT  et  nu 
soulaijement  lies  Hialailen ,e{  la  révolution, 
lille  sanglante  delà  philosophie,  étayéc  sur 
les  sociétés  po|iulaires  qui  remplaçaient  les 
sociétés  religieuses,  fit  rouhT  sur  l'échafaud 
la  léle  du  roi  martyr.  .Suivez  ce  parallèle  : 
il  montre  les  moyens  du  mal  se  miillipliant, 
à  mesure  que  ceux  du  bien  diininiient.  (;e 
qui  est  arrivé  il  y  a  quarante  ans  se  renou- 
vellerait-il aujourd'hui? 

Dieu,  détiuirne  ces  funèbres  présages! 

Non ,  la  France  n'est  point  jetée  comme 
une  proie  à  l'hérésie  ou  à  l'athéisme;  il  y  a 
encore  de  res|iérance  pour  ses  enfants,  lanl 
qu'il  leur  reste  de  la  foi  et  de  la  charité.  Peu- 
ples, vous  l'avez  vue  humiliée;  peut-être 
la  verrcz-vous plus  châtiée  encore,  car  clic 
a  mérité  d'épuiser  jusqu'à  la  lie  le  calice 
d'amertume;  mais  la  nation  niodèlese  re- 
lèvera de  son  abaissement ,  et  jetlcra  sur 
l'univers  un  éclat  qu'elle  n'a  point  reflété  à 
ses  plus  beaux  jours.  A  son  aide,  seulement, 
vous  qui  replantez  la  foi  là  où  la  foi  est  dé- 
racinée, vous  qui  faites  refleurir  la  charité 
là  oii  la  charité  semblait  flétrie!  .V  son  aide, 
Vierges  du  Seigneur,  Frères  de  la  bonne 
doctrine.  Missionnaires  de  l'Évangile;  le 
terme  de  la  captivité  s'approche,  Itabylone 
va  tomber,  rebâtissez  Jérusalem! 

Les  ennemis  de  la  religion  ont  eu  beau 
faire;  les  pierres  sont  déjà  préparées  pour 
cette  réédilication.  Et  ici  nous  ne  parlerons 
point  du  clergé  séculier,  véritable  pierre 
angulaire  de  la  cité  sainte  ;  nous  n'avons  en 
vue  que  les  congrégations  religieusesd'hom- 
mes  et  de  femmes .  éparses  dans  nos  pro- 
vinces. Or.  il  semble  que  l'émulation  avec 
laquelle  la  France  a  accueilli  le  retour  de 
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ces  congrégations,  que  la  sollicitude  avec  la- 
quelle la  France  les  recherche  et  les  soutient 
contre  les  atteintes  d'un  pouvoir  ennemi, 
donnent  la  n)esuro  de  la  force  avec  laquelle, 
à  leur  tour  ,  elles  réagiront  sur  l'opinion  et 
sur  les  mœurs.  En  effet ,  si  celte  émulation 
et  celte  solitude  sont  iinirerselles  parmi  les 
catholiques,  qui  forment  la  grande  majorité 
des  Français;  si  la  sympathie  du  plus  grand 
nombre  sert  de  base  ,  chez  nous ,  à  l'édi- 
fice de  l'état  religieux,  si  cet  édifice  a  pour 
appuis,  d'un  c(Hé,  l'inébranlable  foi  que 
tous  les  fidèles  ajoutent  à  son  utilité ,  et  de 
l'autre  les  libéralités  qu'ils  consacrent  avec 
joie  à  son  entretien,  contment  les  doctrines 
professées  par  les  congrégations  religieuses 
ne  fructifieraient-elles  point  dans  les  cœurs 
qui  ont  une  telle  confiance  en  ceux  qui  les 
professent,  qu'ils  consentent  à  tous  les  sa- 
crifices ,  pour  assurer  leur  existence  et  leur 
propagation?  La  réaction  de  l'état  religieux 
sur  la  société  sera  aussi  profonde  qu'elle  est 
inévitable.  C'est  là  une  vérité  qui  se  laisse, 
pour  ainsi  dire  ,  loucher  au  doigt. 

Eh  bien  !  Vunii-ersaUté  dont  nous  ne  par- 
lions que  d'une  manière  hypothétique,  est 
un  fait.  Oui ,  tous  les  catholiques .  c'est-à- 
dire  la  grande  majorité  des  Français,  dont 
la  presse  libérale  a,  depuis  dix -sept  ans, 
odieusement  calomnié  les  sentimen.ls;  tous, 
répétons-le.  ont  montré  de  l'émulation  pour 
établir  nos  congrégations  religieuses,  et  de 
la  sollicitude  pour  les  conserver. 

Prouvons-le  sans  réplique. 

Il  y  a  deux  faits  notoires.  Le  premier  : 
malgré  tout  ce  que  les  quarante  années  qui 
précédèrent  la  révolution  de  89  firent  per- 
dre aux  institutions  religieuses,  la  F'rance. 
à  l'époque  de  cette  révolution  ,  en  était 
encore  abondamment  pourvue.  Mais  alors 
aucune  ne  fut  épargnée  ;  tous  les  établis- 
sements furent  abolis,  détruits  ,  anéantis. 
Le  second  :  de  tous  les  établissements  re- 
ligieux qui  existent  maintenant,  soit  qu'ils 


se  rattachent  à  d'anciennes  sociétés,  soit 
qu'ils  appartiennent  à  de  nouvelles  créa- 
tions, aucune  no  remonte  plus  haut  qu'à 
l'année  180;i,  époque  de  la  restauration  du 
culte.  C'est  à  partir  de  cette  armée  que  l'o- 
pinion et  les  mœurs  publiques  ont  provo- 
que .  parmi  nous ,  la  résurrection  do  l'état 
religieux. 

Que  si ,  au  mépris  de  la  logique  et  de  l'his- 
toire, on  ne  veut  pas  faire  honneur  de  celte 
résurrection  à  l'influence  spontanée  des 
mœurset  de  l'opinion,  de  deux  choses  l'une: 
ou  bien  on  la  regarde  comme  l'œuvre  du 
pouvoir,  ou  bien  on  l'attribue  à  l'interven- 
tion du  clergé. 

Mais  ,  pour  affirmer  que  c'est  le  pouvoir 
qui  a  suscité  les  congrégations  religieuses, 
il  faut  le  coniiaitre  bien  mal.  Le  rétablisse- 
ment du  culte  n'a  été,  à  proprement  parler, 
qu'un  système  de  contradictions  organisées 
pour  l'cmpècher  de  se  rétablir.  L'histoire 
le  dira  de  la  restauration  comme  de  l'em- 
pire. Rien  de  moins  favorable  aux  commu- 
nautés que  les  articles  organiques,  elles 
autres  parties  de  la  législation  civile  ou  pé- 
nale. Malgré  les  approbations  données  par 
Bonaparte  à  certains  instituts,  et  même 
imposées  par  lui  aux  répugnancesde  second 
ordre,  rien  de  plus  hostile  que  la  jurispru- 
dence de  son  conseil  d'État,  car  elle  faisait 
dépendre  l'existence  des  congrégations  re- 
ligieuses de  sa  seule  volonté  ;  elle  prohibait 
les  vœux  solennels;  elle  laissait  subsister 
toutes  les  lois  de  la  révolution ,  auxquelles 
on  se  réservait  de  recourir  quand  l'auto- 
crate le  voudrait.  Voilà  le  pouvoir.  Cepen- 
dant ,  en  dépit  de  ce  pouvoir  ombrageux , 
qui  souvent  révoquait  le  lendemain  ce  qu'il 
avait  accordé  la  veille,  qui  préparait  des 
décrets  protecteurs  et  qui  les  laissait  ensuite 
expirer  inédits  (témoin  le  décret  relatif 
aux  congrégations  religieuses  d'hommes),  y 
avait-il  une  contrée,  un  diocèse,  un^ille, 
qui  ne  conipl.it  quelque  réunion  de  per- 
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xiiiiics  (lu  suxi',  voilées  nux  ilivertesœuvres 
<!e  eliarilé.'  Kt  (|ii'nii  so  rappelle  l'ciiipre»- 
seiiieiil  ,'ivc(-  lequel ,  ilnns  les  niiiiOes  qui 
suivireiil  le  coiiennlat ,  tutiles  les  piipul.i- 
lions  voulurent  avoir  leur  part  &  ee  i^ciire 
(le  hieiifaits.  S'il  n'en  a  pas  olé  ainsi  des 
réunions  irhoiiiines.  c'est  que  les  olistnclcs 
ont  été  insuniKintaliles  :  le  (ilus  grand  de 
tous,  relui  (|u'il  n'a  été  donné  à  persiiniie 
de  vaincre  jusqu'à  présont,  c'est  In  jalouse 
lyraiiiiiede  l'université.  Oonibien  la  France 
rùl-ellc  vu  de  coiiiinuiiHUlés  d'Iioiniiies. 
occupées  de  pourvoir  aux  licsoiiis  moraux 
des  ramilles  ut  de  la  société  ,  s'il  n'ei'il  pas  été 
strictement  impossible  de  se  réunir  pour  se 
consncrcr  à  l'éducation  f  l.cs  Jésuites  ii'a- 
\aieiit-ils  pas  multiplié  les  Toycrs  d'instruc- 
tion dans  nos  provinces,  lorsque  les  ordon- 
nances do  lH-26  vinrent  tout  à  coup  les 
éteindre? Ce  serait  donc  nier  le  jour  que  de 
nier  la  disposition  des  esprits ,  en  France  , 
pour  l'état  religieux ,  que  de  nier  i'cslimc 
cl  la  coniiance  que  l'opinion  publique,  ex- 
pression de  nos  mœurs,  lui  accorde  par- 
tout ;  et  c'est  là  une  des  mille  observations 
qui  fournissent  de  quoi  répondre  à  ceux  qui 
inaiiitenant  crient  si  haut  que  le  catholi- 
cisme est  usé,  qu'il  n'a  plus  de  vie. 

A  défaut  du  pouvoir,  on  parle  de  l'inter- 
vention du  clergé.  Autre  sophisme,  que  le 
raisunnrinent  et  les  faits  pulvérisent. 

Il  est  certain  que  le  clergé  ne  pouvait  pas 
ne  point  seconder  de  pieuses  fondations;  ce 
concours  de  sa  part  était  naturel;  ne  pas  le 
prêter  aux  congrégations  religieuses,  c'eût 
été  ou  méconnaître  ou  trahir  son  premier 
devoir.  Mais  induire  de  ce  concours  néces- 
saire cl  forcé  que  les  communautés  sont 
l'œuvre  du  clergé,  et  sou  œuvre  exclusive, 
voilà  unedéductioi)  fausse,  condreditcd'ail- 
leurs  par  l'expérience.  Sur  quoi,  bon  Dieu! 
ce  clergé  cùt-il  prélevé  les  frais  de  ces  fon- 
datians  si  variées,  parlant  si  coûteuses? 
D'un  Coté,  l'éducation  des  jeunes  aspirants 


à  l'étal  ecrlésiaslique  nlisorbait  toutes  In 
ri'ssourres  dont  les  éviVpies  pouv.iiunt  dis- 
poser. D'un  autre  cMv.  grâce  à  la  pernicieuse 
iniluencc  des  principes  philo>opliiqucs  du 
dix -huitième  siècle  sur  le  gouverneiiienl 
et  1rs  classes  riches,  la  carrière  sacerdotale 
se  trouvant  abandonnée  aux  classes  pau- 
vres et  inférieures  de  In  société,  à  peine  le» 
prêtres  luit  -  ils  jniimis  eu  de  quoi  subsister 
eux-mêmes. 

N'importe,  nions  les  faits  ;  supposons  au 
clergé  les  richesses  dont  les  réformateurs 
de  la  première  révolution  prirent  soin  de 
le  dép<uiill(T,  et  que  ceux  de  la  seconde  se 
garderont  bien  de  lui  rendre.  Dans  ce  cas 
même,  les  congrégations  ne  pourraient  être 
l'œuvre,  proprement  dite,  du  clergé.  F:st-ce 
que ,  par  hasard ,  ce  clergé  aurait  réussi 
dans  ses  tentatives  d'établissements  reli- 
gieux ,  si  l'opinion  publique  leur  avait  été 
défavorable?  L'ne  comniuliauté  ne  consiste 
ni  dans  l'abri  commun,  ni  dans  l'uniformité 
du  costume,  ni  dans  le  nom  qu'elle  s'attri- 
bue. t;e  qui  fait  le  religieux,  c'est  la  fin 
qu'il  se  propose  et  la  manière  dont  il  la 
remplit.  Le  clergé  eût- il  donc  procuré  aux 
congrégations  l'existence  et  les  attributs  ex- 
térieurs, tout  cela  n'eût  rien  été  parle  fait, 
si  l'objet  de  ces  congrégations  n'eût  répondu 
à  un  besoin  de  l'esprit  ou  du  cœur,  si  l'o- 
pinion publique  se  fût  prononcée  contre  leur 
établissenicnl,  si  leurs  méthodes  d'ensei- 
gnement ,  si  leur  manière  d'accomplir  de 
bonnes  œuvres  n'eussent  obtenu  l'approba- 
tion des  esprits  éclairés.  Sous  ce  rapport , 
il  est  surtout  vrai  de  dire  que  les  congréga- 
tions religieuses  sont  la  conséquence  de  nos 
mœurs  et  les  lillcs  de  l'opinion  publique. 
Celte  opinion  ne  s'est  pas  prononcée  seule- 
ment par  le  généreux  dévouement  de  quel- 
ques âmes  bienfaisantes,  mais  on  a  vu  des 
contrées,  des  populations  entières,  des  villes, 
des  administrations  locales  concourir  à  l'cta- 
blissemenlct  aux  progrès  des  congrégations 
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religieuses  par  leurs  voeux,  leurs  applaudis- 
scmcnls,  les  contriluitions  nécessaires  :  les 
coiiiiiiuiinulés  une  l'ois  clablics ,  ne  voit-oii 
pas  partout  les  peuples  exprimer  leur  re- 
roiiiiaissanccdes  bienfaits  qu'ils  en  recueil- 
lent. 

On  insiste,  soit  ;  les  congrégations,  si  l'on 
veut,  sont  l'œuvre  du  clergé.  Mais  le  clergé, 
apparemment,  ne  les  a  établies  que  pour 
en  tirer  avantage  et  profit.  Au  moins  pré- 
ciserez-vous  en  quoi  consistent  ces  béné- 
fices. Telle  congrégation  a  pour  but  l'in- 
struction des  enfants  pauvres ,  telle  autre 
le  soin  des  malades.  (^lu'cst-ce  qui  profite 
de  leur  institution'?  Est-ce  le  clergé,  ou  la 
famille  dont  les  religieux  élèvent  les  en- 
fants? Est-ce  le  clergé,  ou  la  société  dont 
les  membres  souffrants  trouvent  ainsi  un 
asile  et  des  secours?  Oh!  oui ,  les  établis- 
sements religieux  sont  de  véritables  spécu- 
lations, mais  au  profit  de  l'humanité  et  des 
lumières,  lis  comportent  des  placements  de 
fonds  considérables,  mais  c'est  au  Ciel  que 
se  payent  les  intérêts.  Ces  pieuses  fondations 
n'ont  d'autre  fin  que  le  bien  de  la  société  et 
des  familles;  c'est  pour  le  plus  grand  avan- 
tage des  familles  et  de  la  société,  c'est  dans 
celte  vue  qu'elles  administrent  et  qu'elles 
emploient  ce  qui  leur  est  confié.  Honte  à 
ces  feuilles  accusatrices  qui ,  par  un  calcul 
de  mauvaise  foi  et  dans  de  perfides  inten- 
tions, affectaient,  chaque  année,  de  publier 
comme  profitant  aux  prêtres  la  somme  à 
laquelle  se  montaient  les  dons  approuvés 
par  le  gouvernement  en  faveur  des  maisons 
religieuses.  Le  clergé,  qu'on  le  sache  bien, 
loin  de  trouver  dans  ces  établissements  les 
bénéfices  que  la  calomnie  suppose,  leur  dé- 
voue ,  pour  leur  procurer  les  secours  spiri- 
tuels, ses  soins,  sa  sollicitude  et  ses  travaux. 

Ainsi  les  congrégations  religieuses  ne 
sont  l'œuvre  exclusive  ni  du  pouvoir,  ni  du 
clergé.  Le  raisonnement  nous  ramène  à 
confesser  qu'elles  n'ont  reparu  depuis  le 


concordat  que  parce  que  les  mœurs  et  l'opi- 
nion publique  ,  qui  en  est  l'interprèle  ,  en 
sollicitaient  la  résurrection. 

Quel  n'est  donc  pas  le  crime  de  ces  hom- 
mes, gouvernement  ou  journalistes,  qui , 
en  persécutant  l'étal  religieux,  en  compri- 
mant son  essor  naturel ,  en  refusant  à  un 
sexe  ce  qui  était  permis  à  l'autre,  se  sont 
ainsi  mis  en  opposition  avec  le  vœu  natio- 
nal, qu'ils  éloulTaicnl  sous  l'empire,  et  qu'ils 
niaient  sous  la  restauration,  pour  n'avoir 
pointa  le  satisfaire?  Égo'istes,  avons-nous 
dit  ;  égoïstes  ,  répétons-nous ,  .i  ces  philan- 
thropes travestis  qui  ne  veulent  pas  de  la 
charité  évangêlique,  parce  qu'elle  enfante 
des  prodiges,  à  ces  savants  du  libéralisme 
qui  ne  veulent  pas  de  renseignement  chré- 
tien, parce  qu'il  fait  des  heureux  et  des  ca- 
pables au  meilleur  marché  possible.  C'est 
bien  là  le  honteux  caractère  de  ces  derniers 
temps,  si  fertiles  en  révolution,  régo'isme, 
l'étroit  et  glacial  amour  de  soi ,  véritable 
contre-pied  de  l'amour  des  autres! 

Mais  ce  vœu  national,  celle  opinion  pu- 
blique, si  favorables  à  l'état  religieux,  quel 
en  est  le  principe?  Parler  des  mœurs, c'est 
se  jelcr  dans  le  vague;  resterait  toujours  à 
expliquer  comment  celle  disposition  des  es- 
prits pour  l'état  religieux  s'est  infiltrée  dans 
les  cœurs. 

D'où  sortions -nous  en  1805?  Quel  est 
l'esprit  de  la  religion  professée  par  la  grande 
majorité  des  Français  et  rétablie  par  le  con- 
cordat? La  solution  de  ces  deux  questions 
nous  servira  de  réponse. 

D'où  nous  sortions  en  1803?  Nous  l'avons 
indique  d'un  trait  de  plume ,  en  montrant, 
page  401 ,  le  triomphe  des  sociétés  secrètes 
sur  les  sociétés  religieuses ,  et  le  sang  de 
Louis  XVI  cimenlantcet  horrible  triomphe. 
Certes,  à  une  époque  de  désorganisation 
telle  que,  sur  le  motif  qu'un  Etal  vraiment 
libre  ne  doit  souffrir  dans  sou  sein  aiicune 
corporation,  on  avait  déshérité  jusqu'aux 
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lllnialll■^  lie  liMirs  garilicniir!!;  à  uiK-rpuqiir 
(III  In  rrlixiiiii  ('.illiiilii|iic  .ivnit  l'ail  |ilnce  OU 
nillc  ilo  jo  iif  sais  (|iirllc  prosliliK'f,  riiif- 
Iri-  ilii  lioniict  ritiiKo,  (lu'iiii  <i|i|ii'lait  (pnr 
(■(^risiiiii.  sans  doute)  dt-esse  dt-  la  liaison; 
à  llMc  rpoquc  où  de  srinlilalilrs  horreurs.  <u'i 
lie  seuililables  folies  éclalaient  eu  France, 
c'en  (^(.lit  fait,  rr  semble,  des  cougré^alions 
religieuses.  Mais  c'est  préeiséuieiil  parrv 
qac  le  sang  s'était  éeliappé  de  toutes  les 
veines ,  parce  que  le  remords  rongeait  tant 
de  ca-urs  ,  parce  que  les  esprits  étaient  im- 
portunés du  néant  d<'s  fausses  doctrines  . 
que  les  congrégations  religieuses,  abattues, 
dissoutes  sur  tous  les  points ,  durent  se  re- 
lever et  se  réunir.  Kt  leur  résurrection  offre 
ceci  de  remarquable  qu'elle  précéda,  en 
be<iucoup  de  lieux,  la  publication  du  con- 
cordat :  c'est  que.  pour  faire  plus  désirer  le 
rétablissement  *le  la  religion.  J)ieu  permit 
qu'elles  la  lissent  aimer  par  les  bienfaits 
qu'elles  répandaient  au  nom  de  Jésus-Christ. 
Mais,  quand  cette  religion  eut  été  réta- 
blie, quel  essor  ne  prirent  point  les  con- 
grégations !  Toutes  les  populations  en  sen- 
taient la  nécessité,  car  elles  en  appréciaient 
parexpériencc l'utilité  de  tous  les  instants; 
leurs  désirs  se  changèrent  en  protection, 
en  faveurs ,  en  sacrifices  même ,  par  cela 
seul  que ,  replacées  enfin  sous  l'influence 
d'une  religion  dont  l'esprit  est  un  esprit 
d'association .  elles  virent  leurs  désirs  ap- 
prouvés, sanctionnés,  encouragés  par  l'au- 
torité de  la  religion.  C'était  surtout  de  cha- 
rité qu'on  avait  besoin,  et  l'Evangile  de 
charité  veut  qu'on  s'associe ,  au  nom  de 
Dieu ,  pour  opérer  plus  de  bien. 

On  le  voit  donc  :  les  mœurs,  et  partant, 
l'opinion  publique,  ont  été  favorables  aux 
congrégations  religieuses,  à  cause  de  l'im- 
périeux besoin  qu'on  a  eu  d'elles ,  et  parce 
que  la  religion,  dont  le  rétablissement  était 
accueilli  avec  tant  d'amour,  tend  sans  cesse 
à  organiser  dans  la  grande  société  de  l'Église 


des  associations  particulières  qui  soient  'Im 
port.i  do  salut  jMiur  le<i  Chrétiens  qui  t>'y 
agrègent ,  et  des  moyens  d'inttruction  ou 
de  bien-être  pour  ceux  qui  restent  en  de- 
hors. 

Kh  '  coniment .  sans  l'appui  des  iiKPUr» 
et  de  l'opinion  publique,  les  congrégations 
religieuses  se  seraient-elles  develojipées  avec 
plus  de  force  sous  l'empire  (|ue  sous  la  res- 
tauration? 

^établissons  le  chiIVre  de  l'une  et  l'autre 
époque,  et  l'on  verra  que  les  nioiiatièm 
(comme  on  affecte  d'appeler  ces  précieux 
établissements)  se  sont  bien  moins  multi- 
pliés sous  les  rois  très -chrétiens  que  sous 
Itonaparte. 

La  France,  nous  le  répétons,  car  il  ne 
faut  pas  craindre  de  se  répéter,  quand  on  a 
des  préventions  k  vaincre;  la  France, après 
les  orages  de  la  révolution  ,  commençait  à 
peine  à  respirer,  qu'elle  sentit  le  vide  que 
laissait  dans  la  société  la  suppression  de 
toutes  les  communautés  religieuses.  Malgré 
les  efforts  d'une  philosophie  spéculative,  le 
souvenir  de^  services  qu'elles  avaient  ren- 
dus h  l'humanité  souffrante,  à  l'enfance 
abandonnée  et  à  la  jeunesse  indigente,  l'em- 
porta sur  tous  les  |)réjugés  ;  le  désir  de  voir 
renaître  ces  pieux  et  utiles  établissements 
fut  si  prononcé,  qu'en  même  temps  que  les 
églises  étaient  ouvertes  à  l'exercice  de  la 
religion,  et  même  auparavant  dans  une  fouie 
de  localités.  les  hospices  les  plus  importants 
s'empressèrent  d'appeler  de  toutes  paris 
dans  leur  sein  les  anciennes  religieuses  qui 
avaient  survécu  à  nos  malheurs,  et  ces  pré- 
tendues victimes  de  la  violence  et  de  la  cu- 
pidité de  leurs  proches,  s'y  réunirent  avec 
joie  pour  recommencer  et  perpétuer .  dans 
In  pratique  des  plus  humbles  comme  des 
plus  héroïques  vertus,  le  bien  immense  que 
l'impiété  les  avait  forcées  d'interrompre. 
Bonaparte,  témoin  attentif  de  cet  élan,  com- 
prit le  besoin  de  le  favoriser  et  de  lui  don- 
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lier  une  dircclioii  plus  régulière.  Ce  n'est 
pas  que  nous  prétendions  faire  l'éloge  de 
cet  luunine,  qui  fil  peut-être  ;'•  la  re-ligion 
plus  de  mal  que  Julien  l'Apostat,  ear  il  la 
persécuta ,  il  la  frappa  même  dans  son  chef, 
après  l'avoir  relevée  ;  mais ,  si  sa  conduite 
oflrc  des  contrastes,  il  est  juste  de  dire 
qu'alors  il  ne  s'occupait  pas  moins  des  Sœurs 
de  Charité  que  de  ses  c^npitaines;  qu'il  éle- 
vait à  la  fois  des  hospices  et  des  arcs  de 
triomphe  ;  qu'il  traçait  un  décret  sur  les 
Hospitalières  de  la  même  main  qui  balan- 
çait le  sort  des  rois  et  signait  le  destin  du 
monde.  En  1807,  il  ordonna  la  convocation 
à  Paris  ,  sous  la  présidence  de  sa  mère  et 
du  cardinal  Fesch,  d'un  chapitre  général 
des  Sœurs  consacrées  au  soulagement  des 
pauvres.  Mais,  écoutez  en  quels  termes  Bo- 
naparte permettait  que  l'abbé  de  Boulogne, 
secrétaire  de  ce  chapitre,  s'adressât  aux 
Sœurs  réunies  dans  le  palais  même  de  sa 
mère  ;  ce  langage  fera  honte  à  ceux  qui  se 
portent  héritiers  de  sa  succession,  mais 
héritiers  sans  doute  sous  bénéfice  d'inven- 
taire.... 

Il  En  parcourant,  mesdames,  les  différents 
mémoires,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher 
d'admirer  le  zèle  qui  les  a  dictés  ,  l'amour 
du  bien  qui  y  respire  à  chaque  ligne  ,  ce  gé- 
néreux oubli  de  vous-mêmes  qui  vous  fait 
songer  aux  intérêts  des  pauvres  bien  plus 
encore  qu'à  vos  propres  besoins,  et  cet  hé- 
roïque dévouement  qui  vous  fait  regarder 
comme  une  grâce  la  permission  de  les  ser- 
vir aux  dépens  de  votre  repos ,  de  votre  vie 
même.  Nous  y  avons  reconnu  que  votre  dés- 
intéressement égale  votre  zèle;  qu'iV  es*  îwt- 
possible  defairedejjlus  grands  biens  à  moins 
de  frais,  comme  de  pratiquer  plus  de  ver- 
tus, et  de  prendre  plus  de  peine  avec  moins 
d'ostentation  ;  et  qu'ainsi  ce  qui  distingue 
vos  pieuses  institutions  de  toutes  les  autres, 
c'est  qu'elles  sont  en  même  temps  les  plus 
utiles  et  les  moins  dispendieuses,  les  plus 


fécondes  en  bienfaits  et  les  moins  ù  charge 
à  l'État.  Nous  n'avons  pu  suivre  sans  allen- 
drissement  tous  les  objets  de  votre  piété  se- 
courable ,  tout  ce  ramas  de  misères  humai- 
nes, toutescesmaladiesducorpscl<le  l'esprit 
qu'embrasse  votre  tendre  et  pieuse  sollici- 
tude. (^)uel  est  donc  ce  spectacle  admirable 
que  donne  au  monde  la  charité  chrétienne  ! 
Que  ne  puis-je  la  célébrer  au  milieu  de  cette 
assemblée  dont  elle  est  le  plus  beau  triom- 
phe! Quenepuis-jclasuivredepuiscesmonts 
qui  touchent  jusqu'aux  nues,  et  où  on  la 
voit  s'introduire  pour  diriger  le  voyageur 
égaré  dans  sa  route ,  jusqu'à  ces  cachots  qui 
touchent  aux  abîmes,  et  où  elle  descend 
pour  en  adoucir  les  rigueurs  !  Que  ne  puis- 
je  vous  la  montrer  supérieure  à  tous  les  dan- 
gers comme  à  tous  les  intérêts ,  prodiguant 
partout  les  largesses  avec  les  consolations , 
et  vivifiant  tout  dans  l'ordre  social ,  ainsi 
que  le  soleil  anime  tout  dans  la  nature  !  Qu'y 
a-l-il  donc  de  plus  respectable  sur  la  terre 
que  ces  institutions  où  le  premier  vœu  est 
de  faire  le  bien  ,  où  la  première  récompense 
est  encore  de  faire  le  bien  ,  et  où  le  service 
des  pauvres  se  confond  avec  le  service  de 
Dieu?  Que  peut  offrir  de  comparable  toute 
l'antiquité  à  ces  vierges  héroïques ,  amies 
par  état  et  servantes  par  devoir  de  tout  ce 
qui  est  faible,  de  tout  ce  qui  est  abandonné, 
de  tout  ce  qui  est  affligé;  à  ces  zélées  institu- 
trices qui  apprennent  si  bien  au  pauvre  tout 
ce  qu'il  peut  savoir,  tout  ce  qu'il  doit  savoir, 
l'amour  de  Dieu ,  l'amour  des  parents ,  et 
l'amour  du  travail;  à  ces  Dames  du  Refuge, 
qui ,  à  l'exemple  du  bon  pasteur,  ramènent 
au  bercail  les  brebis  égarées ,  et ,  accueillant 
leur  repentir,  savent  si  bien  mêler  à  la  pru- 
dence qui  le  dirige  l'indulgence  qui  l'en- 
courage et  la  bonté  qui  le  console  ;  à  ces  gé- 
néreuses Hospitalières,  préparant  avec  au- 
tant de  tendresse  que  de  dextérité,  les  remè- 
des à  la  souffrance ,  mêlant  heureusement 
tous  les  secours  de  l'art  à  tous  les  ménage- 
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incnh  ili-  In  srii«itiilili',  ri  jiiiitn.iiil  à  la  plut 
gr.iiiilo  nusU-rito  pour  cllcs-iiii^iiirs .  I.i  plii<i 
liiut'liaiilcciinip.issioiipiiiirlcsiiialliciirfiu? 
I.cs  l'-rrils  piililics  iir  piirli-iil  point  ilc  li-iir 
roiiragr  li.'ibilucl  ;  ils  ii'cx.ilU'iil  point  ri-  sa- 
crilicc  ronliiiiiilu  jour  et  (li>  la  nuit  ;  vt  rpie 
Ir  (jol  m  soit  lii'ni!  Il  rsl  iloiic  dos  Aines 
rricstos  pour  qui  faire  des  hiens  ininienses 
nVst  qu'un  devoirromniuii  et  ordinaire,  dont 
personne  ne  parle.  Ouelle  force  ineonnue 
soutient  ce  sexe  délicat?  ()uellc  main  les  ilé- 
fend  et  repousse  loin  d'elles  les  maux  qu'elles 
soulaKent'.'  Kt(pii  peut  donc  ici  méconnaî- 
tre le  pouvoir  de  celle  relijjion divine,  qui 
peut  seule  élever  ainsi  l'humaiiilé  au-dessus 
d'elle-même,  lui  commander  celle  immola- 
tion magnanime  de  tous  les  joursetde  tous 
les  moments,  et  en  proportionnant  la  gran- 
deur des  récompenses  à  la  grandeur  des  sa- 
crilices,  inspirer  le  sublime  des  scnlimrnls 
parle  sublime  des  motifs  et  des  espérances? 
^)ue  de  choses  n'aurions-nous  pas  encore  à 
vous  dire,  mesdames,  sur  cette  mâle  fermeté 
dont  vous  avez  donné  l'exemple  aux  jours  de 
nos  discordes ,  et  qui  a  démontré  à  un  siè- 
cle pervers  que  les  âmes  les  plus  douces  et 
les  plus  conqialissanles  sont  aussi  tes  plus 
fortes  cl  les  plus  courageuses  ;  et  sur  votre 
empressement  à  rentrer  dans  votre  saint  étal, 
et  à  reprendre  ces  chaînes  honorables  qui 
vous  liaient  irrévocablement  au  service  des 
malheureux!  Conduite  vraiment  glorieuse, 
et  qui  adonné  ledémcnti  le  plus  irrécusable 
aux  ennemis  de  votre  profession,  qui ,  dans 
leur  fol  aveuglement,  vous  appelaient  des 
esclaves  et  des  victimes,  et  auxquels  vous 
avez  prouve ,  à  force  de  vertus .  qu'il  ne 
peut  y  avoir  d'esclaves  dans  la  maison  de 
Dieu ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autres  victimes 
que  celles  que  le  monde  fait.  •> 

Voilàlcsparolesdontretentissail,cnl807, 
un  palais  impérial  ;  elles  donnent  la  mesure 
du  développement  qu'avaient  pris  en  quel- 
ques années  les  congrégations  religieuses. 


A  son  tour,  la  mère  de  lloiia|kirte.  rendant 
compte  à  son  llls  du  chapitre  qu'elle  avait 
présidé,  lui  ilisail  :  >  Klles  m'ont  édifiée 
par  leur  piété  sans  exagération,  et  parcelle 
tendresse  véritablement  malrrnelle  (pi'elles 
portent  à  leurs  enfants  adoplifs,  les  pauvres 

el  les  malheureux Il  m'a  été  démontre 

qu'il  est  bien  doux  <le  concourir  au  bonheur 
de  ces  ilmes  pieuses,  qui,  oubliant  toujours 
le  bien  qu'elles  font,  ne  se  rappellent  jamais 
que  celui  qu'elles  reçoivent...  J'ai  recr)nnu, 
par  les  rapports  qui  m'ont  été  faits,  que  ces 
pieuses  associations  se  multiplient  heureu- 
sement sur  tous  les  points  de  l'empire  ;  que 
tout  le  bien  qui  en  résulte  pour  l'humanité 
est  incalculable ,  el  que  \'/:'tal  ne  saurait 
leur  donner  trop  d'encouraijements.  '■> 

Par  suite  de  ce  rapport .  (|ui  n'a  pas  be- 
soin de  commentaires  ,  intervinrent:  1"  le 
décret  du  3  février  1808,  qui  alloue  deux 
cent  quatre -vingt  nulle  francs  pour  frais 
de  premier  établissement,  et  un  secours  an- 
nuel de  cent  trente  mille  francs  aux  dix- 
neuf  congrégations  principales,  afin  qu'el- 
les puissent  recevoir  un  plus  grand  nombre 
de  notices  et  étendre  la  propagation  de  leur 
œuvre,  par  conséquent,  fonder  de  nouvelles 
maisons;  2"  le  décret  du  18  février  180i). 
qui,  entre  autres  dispositions  favorables, 
réduit  à  un  franc  le  droit  d'enrcgistremcnl 
des  actes  de  donations,  legs  ou  acquisitions 
légalement  faits  au  profil  des  congréga- 
tions ou  communautés  hospitalières.  Ce  ne 
fut  pas  à  ces  associations  seulement  que 
s'étendit  la  protection  du  gouvernement  im- 
périal ;  les  Ursulincs,  les  Visilandines.  les 
Bénédictines,  les  Sœurs  de  rinsiruclion 
chrétienne,  celles  de  Notre-Dame  el  du  Re- 
fuge, furent  autorisées  provisoirement ,  en 
masse,  par  des  décrets  généraux  de  ISOC, 
1807,1810.  1811,  décrets  qui  prescrivaient 
les  formalités  que  les  religieuses  apparte- 
nant à  l'une  de  ces  associations  avaient  à 
remplir  pour  former  de  nouveaux  établis- 
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seinents.  A  l'époque  de  la  reslauratioii ,  (rti 
comptait  en  France  mille  cinq  cent  trente- 
trois  congrégations  ou  communautés  iléli- 
nitivement  autorisées,  et  six  cent  quatre- 
vingt-otuc  qui  existaient  en  vertu  d'autori- 
salions  provisoires.  Ainsi,  de  1802  à  181i 
(c'est-à-dire  dans  l'espace  de  douze  ans  ), 
deux  mille  deux  cent  vingt-quatre  maisons 
religieuses  de  femmes  avaient  été  fondées. 
Nous  consentons  à  ne  tenir  aucun  compte 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  quoiqu'ils 
aient  été  maintenus,  ni  des  Trappistes,  des 
Pères  de  la  Foi ,  etc. ,  tour  à  tour  favorisés 
et  bannis. 

Voilà  l'empire;  voici  la  restauration. 

Elle  nous  rendit  des  princes  religieux , 
car  Louis  XVIII  alliait  à  des  idées  fausses  , 
revêtues  d'un  vernis  philosophique ,  un 
fonds  véritable  de  piété;  et  son  successeur 
ne  subira  pas,  au  tribunal  de  l'histoire,  le 
reproche  d'avoir  persécuté  la  religion,  mal- 
gré les  fatales  ordonnances  de  1828  surpri- 
ses à  sa  loyauté.  On  devait  donc  croire  que 
ces  rois,  fiers  du  litre  de  très- chrétiens, 
voudraient  le  justifier  en  protégeant  les  con- 
grégations religieuses  ;  mais  leurs  ministres 
étaient  là,  méconnaissant  leurs  intentions  ; 
la  presse  était  là,  calomniant  leurs  pen- 
sées; l'opposition  était  là,  étouffant  dans 
leur  germe  les  mesures  qui  auraient  assuré 
à  l'étal  religieux  le  développement  compa- 
tible avec  les  besoins  de  la  société  actuelle, 
et  surtout  avec  ceux  de  l'avenir  !  Honneur 
donc  aux  princes!  le  blâme  ne  tombe  que 
sur  ceux  qui  neutralisèrent  leurs  pieuses 
dispositions.  Honneur  aussi  à  ces  orateurs, 
hommes  de  bien,  à  qui  leur  conscience  four- 
nit tant  d'éloquentes  inspirations,  et  qui 
plaidèrent  si  souvent  à  la  tribune  la  cause 
de  l'état  religieux ,  dont  leur  haute  raison 
comprenait  la  salutaire  influence.  Vaines  ré- 
clamations; le  règne  des  fils  de  saint  Louis, 
comparé  à  celui  de  Bonaparte,  n'a  pas  été 
une  époque  de  protection  et  de  faveur  pour 


les  congrégations.  Uc  grandes  réparations 
eurent  lieu  ,  il  est  vrai,  en  1810,  pour  les 
liazaristes,  les  Missions  étrangères,  le  sé- 
minaire ilu  S.iinl-Ksprit  ;  les  l'rétres  des 
Missions  de  France  formèrent  leur  institut; 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  propagè- 
rent le  leur;  mais,  condiieny  eut-il  de  mai- 
sons religieuses  de  femmes  qui,  de  l'étalde 
simples  associations, passbrculiicduidcper- 
sonnes  civiles  en  vertu  d'une  autorisation? 
six  cent  vingt-huit,  qui,  ajoutées  aux  mille 
cinq  cent  trente-trois  autorisées  par  Bona- 
parte, forment  un  total  de  deux  mille  cent 
soixante-une.  Ainsi  la  restauration  n'a  pas 
même  accordé,  en  seize  années,  la  moitié 
des  autorisations  que  l'empire  accorila  en 
flowze  ans  ! 

Le  total  de  deux  mille  cent  soixante-  une 
maisons  religieuses  de  femmes  doit  être  ac- 
cru de  huit  cent  soixante- trois  établisse- 
mcntsqui  existaient,  mais  de  fait  seulenienl, 
au  l"'  août  1830;  et  à  ce  dernier  chiffre  des 
simples  associations,  c[\ïi\  faut  toujours  dis- 
tinguer avec  soin  des  corporations  ou  /^e/- 
.çortwesficiVes,  joignez  la  Grande-Chartreuse, 
douze  Trappes  environ ,  trois  maisons  de 
Capucins,  quelques-unes  de  Frères  de  la 
Charité,  sept  ou  huit  de  Jésuites,  et  vous 
aurez  l'inventaire  exact  de  ces  prodigieuses 
richcsscsdc  l'état  religieux  enFranee,  que  le 
libéralisme  faisait  sonner  si  haut,  et  que  les 
catholiques  avouent  si  bas!  Voilà  donc  cet 
immense  réseau  qui  enveloppait  la  France, 
voilà  cette  milice  dont  les  colonnes  mena- 
çantes avaient  envahi  tous  les  postes ,  et 
compromis  le  salut  de  l'Etat  !  Pauvre  peu- 
ple! apprécie  maintenant  ce  grief,  l'un  des 
plus  forts  que  renfermât  Vacte  iVuccusation 
dressé  contre  la  monarchie  ;  faut-il  la  mau- 
dire pour  quelques  autorisations,  quand  on 
regrette  aujourd'hui  l'empire,  qui  en  ac- 
corda le  double? 

Après  tout,  les  ennemis  de  la  religion  , 
en  voulant  arrêter  le  développement  des 
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coiigri'galidiis  rrligicuscs ,  aKisscnl  roiilrc 
leurs  proprr*  iiitrriMs  loiiiport'ls. 

I.rs  |iliiliinllirii|i<'»  n'iiinlicril  ces  iiislru- 
ineiils  (le  iiiisorirtinli-  ;  Ifs  Siivniits  ilu  lilM-- 
r.ilisiiK'  ne  voulriit  ikis  ilr  rt-s  IViiiincs  qui , 
CM  ;i|i|irt'n:iii(  A  lin- .1UX  curants,  riiiiiiiifiicciit 
|>.ir  leur  f.iirc  cpclcr  le  iidiii  de  Jcsiis-(!lirisl. 
Egolslcs!  nu  lieu  île  les  liair,  vous  ilcvrici 
les  encourager.  Voirc  inlérèl  vous  fail  une 
loi  d'agrandir,  pluliH  que  de  reslreiiulrc, 
le  non)l)rc  do  ces  vicliines.  véritables  houes 
cmissairesde  nos  iniquités.  Voyez  les  païens, 
dont  vous  êtes  si  liers  de  suivre  les  traces  ; 
\o\ci  les  infidèles ,  dont  vous  copier,  en  la 
|>aro<liant,  l'incrédulité,  puisque  eu\  au 
moins  croient  quelque  chose  cl  que  vous 
niettci  votre  gloire  à  ne  rien  croire  du 
tout  :  intidcles  et  païens  favorisent  la  mul- 
tiplication des  ESCLAVES.  Par  le  même  n)o- 
lif,  vous  deviez  laisser  les  monastères  se 
remplir. 

En  effet,  dit  M.  de  Jlaistre  ',  dont  la  pen- 
sée frap|)era  tout  esprit  solide  :  •■  Qu'est-ce 
que  l'étal  religieux  dans  les  contrées  ca- 
tholiques? c'est  l'esclavage  E:itoBLi.  A  l'in- 
slitulion  antique,  utile  en  elle-même  sous 
de  nombreux  rapports,  cet  état  ajoute  une 
foule  d'avantages  particuliers  et  la  sépare 
lie  tous  les  abus.  Au  lieu  d'avilir  l'homme, 
le  vœu  de  religion  le  sanctifie.  Au  lieu  de 
l'asservir  aux  vices  d'autrui .  il  l'en  affran- 
chit. En  le  soumettant  à  une  personne  de 
choix  ,  il  le  déclare  libre  envers  les  autres 
avec  qui  il  n'aura  plus  rien  à  démêler. 

'•  Toutes  les  fois  qu'on  peut  amortir  des 
volontés  sans  dégrader  les  sujets,  on  rend  à 
la  société  un  service  sans  prix ,  en  déchar- 
<jeant  le  gourernemeni  du  soin  de  stirreiller 
ces  hommes,  de  les  employer,  et  surtout  de 
les  payer.  Jamais  il  n'y  eut  d'idée  plus  heu- 
reuse que  celle  de  réunir  des  citoyens  pa- 
cifiques qui  travaillent,  prient,  étudient, 

'  Du  Pap<?.  t.  I".  p.  436. 


écrivent,  font  l'aumAnc,  culliveiit  la  terre, 

et  :«E  DIlA^DtUT  «Itl   A  l'AITUlITt. 

•  Otte  vérité  rst  particulièrement  Miiiti- 
lile  dans  ce  iiiomrni  où  de  tous  côtes  tous 
les  lioiiiiiies  tomlM'iit  en  foule  sur  les  br«< 
du  gouveriienient .  qui  ne  sait  qu'en  faire. 
!'  I  ne  jeunesse  im|>étueusc .  innombra- 
ble.  libre  pour  son  malheur,  avide  de  dis- 
tinctions et  de  richesses ,  se  précipite  par 
essaims  dans  la  carrière  des  emplois.  Tou- 
tes les  professions  imaginables  ont  quatre 
et  cinq  fois  plus  de  candidats  qu'il  ne  leur  en 
faudrait.  \ Ous  ne  trouverez  pas  un  bureau 
en  Europe  où  le  nombre  des  employés  n'ait 
triplé  ou  quadruplé  depuis  cinquante  ans. 
Un  dit  que  les  affaires  ont  augmenté;  mais 
ce  sont  les  hommes  qui  créent  les  affaires , 
et  trop  d'hommes  s'en  mêlent.  Tous  à  la  fois 
s'élancent  vers  le  pouvoir  et  les  fonctions , 
ils  forcent  toutes  les  portes  et  nécessitent  la 
création  de  nouvelles  places.  Il  y  a  trop  de 
liberté,  trop  de  mouvement,  trop  de  volonté 
déchaînés  dans  le  monde.  .-/  quoi  serrent 
les  religieux  ?  ont  dit  tant  d'imbéciles.  Com- 
ment donc!  Est-ce  qu'on  ne  peut  servir 
l'État  sans  être  revêtu  d'une  charge?  Et 
n'est-ce  rien  encore  que  le  bienfait  d'en- 
chalrier  les  passions  et  de  neutraliser  les 
vices?  Si  Robespierre,  au  lieu  d'être  avo- 
cat ,  eût  été  Capucin .  on  eût  dit  aussi  de 
lui  en  le  voyant  passer  :  Bon  Dieu .'  à  quoi 
sert  cet  homme?  Cent  et  cent  écrivains  ont 
mis  dans  tout  leur  jour  les  nombreux  ser- 
vices que  l'état  religieux  rendait  à  la  sor 
ciété;  mais  je  crois  utile  de  le  faire  envisa- 
ger sous  son  côté  le  moins  aperçu ,  et  qui 
certesn'était  pasiemoins  important,  comme 
maître  et  directeur  d'une  foule  de  volontés, 
comme  suppléteur  inappréciable  du  gou- 
vernement ,  dont  le  plus  grand  intérêt  est 
de  modérer  le  mouvement  intestin  de  l'Etat 
et  d'augmenter  le  nombre  des  hommes  qui 
ne  lui  demandent  rien. 

'  Aujourd'hui,  grâce  au  système  d'indé- 
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ppndanco  universelle,  et  à  l'orgueil  immense 
qui  sVsl  emparé  de  tontes  les  classes,  tout- 
homme  veut  se  battre,  juger,  écrire,  ad- 
ministrer, gouverner.  On  se  perd  dans  le 
tourbillon  des  affaires,  on  gémit  sous  le 
poids  accablant  des  écritures;  la  moitié  du 
monde  est  employée  à  gouverner  l'autre 
sans  pouvoir  y  réussir.  " 

Favoriser  l'établissement  des  communau- 
tés religieuses  d'hommes ,  c'eût  été  dimi- 
nuer d'autant  le  nombre  des  concurrents. 
On  gênait,  au  contraire,  cet  établissement, 
et  l'on  avait  en  même  temps  l'impudeur  de 
se  plaindre  d'une  trop  grande  concurrence 
dans  le  commerce  comme  dans  les  emplois!  ! 
Pauvres  humains,  que  décolère  exciteraient 
vos  contradictions  si  elles  causaient  moins 
de  pitié. 

Nous  avons  dû  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
nos  provinces,  jadis  si  riches  en  monastè- 
res ,  maintenant  si  dépeuplées.  Il  y  a  bien 
encore  çà  et  là  quelques  humbles  réduits 
où  la  piété  médite,  où  la  charité  veille,  d"où 
la  science  chrétienne  coule  pure  et  limpide. 
Aux  yeux  de  l'État,  plus  de  vœux  solennels, 
il  est  vrai;  plus  de  vœux  qui  enchaînent 
pour  la  vie  et  qui  assurent,  au  besoin,  à 
l'Eglise  la  main -forte  de  l'évèque  du  de- 
hors. Non,  l'État  n'est  plus  pour  rien  dans 
les  sublimes  rapports  de  l'hommcavec  Dieu  ; 
on  l'a  fait  athée.  Mais  ces  vœux  simples,  ces 
vœux  qui  n'engagent  que  pour  des  termes 
si  courts  ,  ces  vœux  qu'on  peut  rompre  im- 
punément, on  leur  restitue  la  perpétuité  en 
les  renouvelant,  et  la  solennité  en  les  for- 
mant avec  conviction  en  présence  du  Dieu 
qui  punit  le  parjure.  Vainement  les  législa- 
teurs auront  forgé  leurs  lois;  les  prescrip- 
tions de  Vesprit  prévaudront  toujours  sur 
ccWci  Au  papier.  On  a  cru  étouffer  la  pieté, 
et  l'on  n'a  pas  vu  qu'on  lui  donnait  plus 
d'indépendance ,  on  n'a  pas  vu  qu'on  dou- 
blait le  mérite  du  sacrifice.  Ainsi  les  armes 
du  persécuteur  se  sont  tournées  contre  lui- 


même.  Il  n'y  a  plus  que  l'élan  du  cœur  qui 
peuple  les  saintes  solituiles;  il  n'y  a  plus 
que  la  fidélité  et  la  honte  du  parjure  qui  y 
retieiment  quand  on  y  est  entré  ;  jamais 
plus  (le  joie  et  d'espérance  n'a  brillé  sur  le 
visage  de  ces  captifs  volontaires. 

Anathème,  avait  dit  le  spectre  sanglant 
de  quatre-vingt-douze,  anathème  sur  les 
hommes  qui  voudraient  fuir  la  société  pour 
s'enterrer  dans  la  retraite  du  cloitre.  Ana- 
thème ,  a  répété  la  charte  de  liberté,  écrite 
sur  les  débris  de  trois  troncs.  La  barrière 
subsiste  toujours;  la  loi  impitoyable  qui  ou- 
vre le  guichet  du  monastère  à  la  religieuse, 
le  tient  fermé  pour  l'homme  qui  demande 
à  imiter  son  dévouement.  La  faiblesse  du 
sexe,  on  plutôt  la  nécessité  pour  l'état  lui- 
même  d'avoir  de  ces  anges  de  charité,  a  ob- 
tenu grâce  à  la  femme;  l'homme  reste  frappé 
d'exclusion.  C'est  un  paria ,  sous  le  règne 
de  la  liberté  des  cultes.  Eh  bien  !  le  carac- 
tère que  vous  lui  déniez,  s'il  le  revêt,  ses 
frères  le  lui  reconnaîtront,  et  cette  recon- 
naissance suffira  à  sa  pieuse  ambition.  Re- 
ligieux pour  les  catholiques,  simple  citoyen 
pour  l'État,  aux  catholiques  il  demandera 
leur  sympathie,  de  l'État  il  exigera  protec- 
tion comme  citoyen.  Ou  plutôt,  s'envelop- 
pantde  ce  manteau  de  résignation  qui  cou- 
vrait les  martyrs,  il  n'exigera  rien  ;  il  souf- 
frira pour  son  Dieu,  commeluietà  cause  de 
lui  persécuté;  iloricrapourceuxquile  con- 
damment  à  l'ilotisme.  Oh  !  que  la  religion 
est  belle  et  co-nsolante!  Que  ses  inspirations 
sont  délicieuses!  Que  ses  doctrines  forti- 
fient !  A"iergcs ,  profitez  de  la  loi  qui  vous 
permet  de  bénir  Dieu  en  commun,  de  sou- 
lager l'infortune,  encouragées  par  l'image 
du  Sauveur,  suspendue  à  vos  modestes  vê- 
tements ,  et  d'apprendre  aux  petits  enfants 
à  bégayer  qu'il  faut  adorer  le  Seigneur,  ho- 
norer ses  parents,  aimer  ses  frères  et  sa  pa- 
trie... Vierges,  remplissez  votre  mission; 
les  hommes  sauront  remplir  la  leur.  Celui  à 
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(|iii  Micu  iiur.i  ]>.irli\  se  créera  une  solitude, 
au  milieu  UK^inedu  lourliillon;  llreniplnrera 
par  (les  vertus  intérieures  ces  TtHcnieiits , 
symbole  extérieur  qu'on  interdit  A  sa  piété. 
(>  n'est  pas  sans  dessein  que  Dieu  ne  lui 
permet  point  de  s'ensevelir  dans  les  omlires 
d'un  monastère;  ce  n'est  pas  sans  un  but 
eertain  qu'il  le  retient  dans  le  monde,  qu'il 
le  condamne  au  contact  des  méchants,  qu'il 
le  lie  au  reste  des  hommes  par  tous  les  liens 
dont  il  voudrait  se  voir  lié  à  la  retraite.  Dieu 
le  veut!  Dieu  a  ses  raisons  pour  le  vouloir, 
l'eut -cire,  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
au  lieu  de  se  disséminer  en  congrégations 
particulières  et  isolées  l'une  de  l'autre,  les 
lions  formeront-ils  contre  les  méchants  une 


association  générale  ;  cet  immense  institut 
aura  pour  lin  la  réforme  fondamentale  de  la 
société;  ses  moyens  seront  la  charité  qui 
prévient  ou  soulage  les  infortunes,  cl  la 
science  qui  enseigne  le  juste  et  le  vrai.  Par 
la  miséricorde,  les  bons  se  feront  aimer  ; 
en  les  aimant,  on  les  écoutera,  et  une  fois 
que  la  charité  aura  ainsi  frayé  le  chemin  à 
la  vérité ,  le  triomphe  de  la  vérité  sera  fa- 
cile '.  Aimons-nous  donc  les  uns  les  autres, 
parce  que  cet  amour  est  la  condition  ut  le 
moyen  de  votre  salut. 

'  Saint  François  de  Sales  a  «lit  ;  Quand  la 
Térilé  n'est  pas  charilabla ,  la  charité  n'est  pas 
rvritable. 
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